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AVE  RT  I S S 


TE  traite  deux  queftions  dans  ce  fécond  Tome  qui  paroiffent  au  p 
J mier  coup  d’œil  étrangères  au  but  que  je  me  fuis  propofe  I 

quer  ce  qui  peut  contribuer  à faire  connoitre  le  commerce  de  A 

rTaPpTémier^quêûion,  eft  fur  l’origine  des  hommes;  fçavoir  , fi  tou * 
ceux  qui  hahitent  les  différentes  Contrées  de  la  terre  , viennen 
feul  homme  , ou  s’ils  ont  été  créés  dans  les  diverfes  régions  ou  ils  le 
trouvent.  J’avoue  que  cette  queftion  eft  fi  puérile,  qu’elle  ^ “ 
d’être  examinée  férieufement  , & que  le  plus  fimple  des  Chrétiens  eft 
en  état  aufli  bien  que  moi  de  répondre  aux  futiles  difficulté  q 
ridicule  incrédulité  ne  cefTe  de  repeter  : quelles  difficultés  . j _ * 
d’en  parler.  En  effet , peut-on  conferver  un  refte  de  raifon  , & uen 
der,  fi  les  hommes  ne  fe  trouvent  pas  répandus  dans  1 univers  de  la 
même  maniéré  que  la  moufle  , les  mouches  , les  limaçons  , &c  . Fou 
roit-on  s’empêcher  de  rire  d’une  fi  finguliere  demande  , . fi  une  parei 
extravagance  ne  devoit  affliger  notre  religion  & exciter  notre  com- 
paffion  fur  les  égaremens  de  nos  freres  ? je  fuis  tout  confus  quan  j 
ïois  l’oracle  des  nouveaux  Philofophes  faire  des  ouvrages  dignes  de 
l’immortalité  , & montrer  en  même-tems  fi  peu  de  jugement.  Qu01 . rae 
fuis -je  dit  cent  fois,  c’eft  ce  fameux  Voltaire  qui  publie  ces  abfur- 
dités  ? Qu’eft-ce  que  l’homme  livré  à lui-même  ? Il  ofe  contefter  la  p - 
varication  du  chef  du  genre  humain  , & il  eft  la  preuve  des  miferes  qui 

eu  font  la  fuite.  ^ . c . , i 

Je  n’ai  pu  parcourir  les  Côtes  de  Guinee  , fans  faire  quelques  ob- 

fervations  fur  l’étrange  commerce  d’hommes  que  les  Chrétiens  y vont 
faire  ; je  fuis  perfuadé  cependant  que  c’eft  un  grand  bonheur  pour  tous 
ces  peuples,  que  la  néceffité  de  cultiver  nos  terres  en  Amérique  nous 
aye  fait  entreprendre  ce  commerce  , fans  lequel  la  lumière  de  1 Evan- 
gile ne  luiroit  point  encore  fur  eux.  Leur  couleur  , fi  oppofee  a la  no- 
tre , & fi  conftamment  la  même  a humilié  jufqu’ici  la  curiofite  de  tous 
les  Philofophes  ; que  de  fyftêmes  inventés  , fans  avoir  fait  un  pas  vers 
la  vérité  ! De  tous  ces  fyftêmes  , le  plus  Anti-Chretien  eft  fans  contre, 
celui  de  Mr.  de  Voltaire  , & qui  a feduit  le  plus  de  monde  , non  pas 
parce  qu’il  eft  plus  raifonnable  que  les  autres  ; non  , 1 e ni  outena 
ble  de  quelque  côté  qu’on  veuille  l’examiner  ; il  n eft  fonde  que  lur 
des  contes  à faire  rire  , & il  n’eft  établi  que  par  un  tas  de  fophifmes. 
Si  quelqu’autre  que  Mr.  de  Voltaire  avoit  ofé  le  publier  , le  mépris 
l’oubli  auroieut  prévenu  la  réfutation  ; mais  prône  par  un  i grau 


Pliiîofophe  , il  a fait  impreftion  , & l’eftime  qu’on  a pour  le  pere  , fait 
recevoir  l’enfant  avec  complaifance  ; c’eft  auflî  parce  qu’il  eft  le  ben- 
jamin de  l’oracle  des  nouveaux  Philofophes  , que  je  l’ai  réfuté  avec  une 
certaine  étendue  : peut-être  que  la  honte  qu’il  en  aura  , lui  fera  falutai-  # 
re  ? Que  je  m’eftimerois  heureux  h j’en  étois  la  caufe  , & fi  je  pouvois 
dire  avec  Terence  , E rubuit  , falva  res  ejl. 

La  fécondé  queftion  eft  fur  l’exportation  à l’étranger  des  bleds  ori- 
ginaires du  Royaume  : il  eft  certain  que  fi  nos  récoltes  font  allez  abon- 
dantes pour  fournir  plus  de  grains  que  le  Royaume  n’en  a befoin  pour 
fa  confommation  , il  y a néceftité  d’exporter  l’excédent'  à l’étranger  : 
voilà  le  feul  cas  où  l’exportation  des  grains  doive  être  permife  & fa- 
vori fée  : Ce  principe  pofé  , j’ai  dit  en  parlant  du  commerce  de  la  Loui- 
fiane  ( page  88  ) que  nous  ne  pouvions  encourager  la  culture  de  nos 
terres , qu’autant  que  nous  ferions  payer  à l’étranger  la  valeur  de  nos 
récoltes  ; rien  n’eft  plus  vrai  , pourvu  que  ce  foit  notre  fuperflu  ; car 
ii  nos  grains  nous  font  nécelfaires  , nous  ferions  plus  qu'imprudens  de 
nous  en  dépouiller  : l’exportation  donc  de  nus  grains  à l’étranger  ne 
peut  nous  être  utile  , fi  elle  n’efi;  pas  néceffaire  , & ii  elle  n’eft  pas 
néceifaire  , elle  eft  ruineufe  pour  la  Nation.  J’ai  cru  devoir  faire  une 
addition  à cet  article  pour  expliquer  mon  fentiment  , qui  ne  fera  ja- 
mais pour  l’exportation  illimitée  , & fans  connoître  la  véritable  fitua- 
tion  du  Royaume  relativement  aux  grains  dont  il  a befoin.  Je  travail- 
lois  à cette  addition  , lorfque  la  nouvelle  d’une  famine  dans  le  Royau- 
me de  Naples  , a caufé  à Marfeille  une  révolution  extraordinaire  dans 
le  commerce  des  grains  ; il  nous  en  venoit  de  tous  côtés  , 8 1 nous 
étions  à la  veille  d’une  difette  , fi  l’autorité  n’avoit  mis  un  frein  à 
l’avidité  des  Marchands  ; le  haut  prix  a&uel  du  pain  eft  la  preuve  du 
danger  qui  nous  menaçoit  ; ce  font  ces  circonftances  qui  m’ont  fait 
donner  une  certaine  étendue  à ladite  addition  dans  la  vue  de  prévenir 
un  pareil  malheur. 
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PAR  MARSEILLE. 


E n’ai  pû  comprendre  dans  le  premier  Tome  les  Articles 
du  coton  & du  canéfice  , qu’il  importe  à nos  Nëgocians 
de  l’Amérique  de  connoître  , puifqu’ils  font  des  brandies 

principales  du  Commerce  de  nos  Colonies.  Le  coton  inté- 

reffe  particulièrement  la  Ville  de  Marfeille , à caufe  de  fon  Commerce 
dans  les  échelles  du  Levant  , 8c  de  la  grande  quantité  qu’elle  en  fait 
venir  en  retrait  des  marchandifes  quelle  y envoyé.  Je  fuivrai  la  même 
méthode  dont  je  me  fuis  fervi  pour  expliquer  les  Articles  du  caffé  , du 
fucre  &c.  Il  m’a  paru  que  le  public  en  éîoit  fatisfait.  Je  ne  puis  que 
le  remercier  de  fou  indulgence  pour  un  Auteur  qui  n’a  confenti  à pren- 
dre ce  titre  , qu’en  vûe  de  futilité  que  fes  concitoyens  dévoient  en  re- 
tirer. Ma  joye  fera  entière  lî  les  effets  me  prouvent  que  j’ai  rempli 
rnon  plan.  Quelques  amis  m’ont  fait  obferver  que  j’aurois  abrégé  con- 
iidérablement  mon  ouvrage  , lî  au  lieu  de  rapporter  les  Edits , Décla- 
rations , Arrêts , &c.  je  m’étois  contenté  de  les  citer  , ou  d’en  faire 
1 extrait.  Je  les  prie  de  conlîdérer  que  d’autres  amis  m’avoient  prié 
de  leur  faire  connoître  tous  ces  Réglemens  , & que  des  extraits  ne 
fatisfcnt  jamais  comme  les  pièces  originales.  D’ailleurs  ce  n’eft  point 
Tora.  11.  A 
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fur  mon  fentiment  qu’ils  doivent  établir  la  régie  de  leur  Commerce  ! 
mais  fur  les  loix  qui  le  permettent  ou  le  défendent  , le  limitent  ou  le 
favorifent.  J’ai  cru  que  je  ne  pouvois  être  véritablement  utile  , qu  en 
plaçant  à propos  tous  ces  Réglemens  , comme  la  preuve  de  tout  ce 
Le  j’ai  avancé.  Je  les  ai  fait  imprimer  en  petit  caraftere  pour  ne 
point  multiplier  les  volumes,  & afin  que  ceux  qui  ne  voudront  pas  les 
lire  ne  foient  point  arrêtés  dans  la  leéture  qu’ils  feront  de  cet  ouvrage 
quoique  la  chofe  me  paroiffe  plus  que  difficile  parce  que  fouventje 
ne  parle  que  pour  les  mettre  fous  les  yeux  du  Leâeur.  Jeftime^q 
la  réunion  de  tous  ces  Réglemens  fera  plaifir  au  plus  grand  nomore  s 
qui , quand  même  ils  auroient  delfein  de  fe  les  procurer : , ne  le  pou  J 
roient  que  bien  difficilement  & en  faifant  une  grande  depenfe.  Mais 
je  m’apperçois  que  je  fais  une  Préface  , & je  n’en  veux  point. 
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COTON. 


O R I G 1 N E D U COTON . 

E S Ethymologiftes  ont  fait  de  vaines  recherches  pour  trou- 

Ï'V*xx|||:x>  yer  ^ans  |gs  langues  étrangères  quelque  mot  qui  fut  la 
X L xjff  racine  de  celui  de  Xylon  fous  lequel  cette  efpéce  de  laine 
ou  de  duvet  que  nous  appelions  coton  , efc  connue.  Leur 
pénétration  n’a  pas  été  plus  heureufe  pour  deviner  pourquoi 
le  nom  françois  a fi  peu  de  rapport  avec  celui  de  Xylon  ; car  de  s’ima- 
giner que  Xylon  vient  du  mot  grec  Xuo  qui  lignine  , je  rafc  , parce 
qu’on  fépare  le  coton  de  la  plante  , & que  coton  eft  à peu  près  comme 
£ on  difoit  cilon  , c’eft  faire  defcendre  Equus  , d’Alphana. 

Le  coton  eft  cependant  une  plante  fort  commune  , & qui  doit  avoir 
reçu  un  nom  dans  chaque  pays  où  les  habitans  l’ont  cultivée  , foit  que 
la  fantai fie  ou  les  propriétés  qu’on  lui  reconnut  , ayent  été  la  caufe 
de  fa  nomenclature.  Quoiqu’il  en  foit  les  Grecs  la  nommèrent  Xulinon 
8c  le  fruit  Xulon  , d’où  les  Latins  l’ont  appellé  Xylinum  & Xylon  , 
quelques  fois  GoJJîpion  , & enfuite  d’un  mot  vulgaire  Cotonum.  Je  ne 
fçais  pas  pourquoi  , de  Cotonum  , les  François  en  ont  fait  coton. 

La  Providence  qui  a pourvû  lî  abondamment  à tous  les  befoins  de 
l’homme  , a répandu  une  variété  admirable  dans  toutes  les  productions 
de  la  terre  qui  fervent  à fa  nourriture  8l  à fou  vêtement.  Une  diver- 
lité  infinie  dans  la  forme  , dans  la  couleur  8c  dans  le  goût  , foit  des 
animaux , des  fruits  & des  herbes  , le  forcent  par  des  attraits  fédui- 
fans  , à en  ufer  pour  fa  confervation  & la  réparation  de  fes  forces. 
Une  pareille  variété  dans  les  laines  8i  les  poils  des  animaux , dans 
leurs  peaux  , dans  l’écorce  d’un  grand  nombre  de  plantes  , dans  la  fi- 
lature de  certains  vers  8c  dans  le  duvet  des  coques  de  coton  , fait  écla- 
ter les  progrès  de  fon  induftrie  par  les  préparations  , les  mélanges  & 
la  contexture  de  toutes  ces  différentes  matières  , d’où  cette  multitude 
innombrable  de  draps  , de  toiles  , d’étoffes  & de  moulfelines  prend 
naillance , & qui  fervent  à cacher  fa  nudité  , à le  faire  paroître  avec 
décence  , à entretenir  la  propreté  & à le  garantir  des  incommodités 
du  froid  & du  chaud  fuivant  le  climat  qu’il  habite. 

La  plus  abondante  de  toutes  ces  matières , la  plus  facile  à recueil- 
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Coton.  1 r > & d’un  travail  moins  pénible,  eft  fans  contredit  le  coton.  L’arbrd 
ou  l’arfariffeau  qui  le  produit  , croit  fans  culture  & fe  trouve  répandu 
dans  prefque  toutes  les  parties  de  l’Univers  ; car  à l’exception  des  Zones 
glaciales  & de  prefque  le  quart  des  Zones  temperées  où  la  chaleur 
fe  fait  moins  fentir  , il  vient  par-tout  ailleurs  fans  qu’on  puiffe  déter- 
miner aucun  tems  , où  la  tranfplanîation  dudit  coton  ait  été  faite  d’un 
pays  dans  un  autre.  Les.  cotoniers  font  communs  dans  les  Indes  orien- 
tales & occidentales  , dans  le  Levant , dans  les  Ides  de  la  Méditer- 
ranée , dans  la  Pouiîle  , dans  la  Sicile  & dans  les  Ides  Antilles  &c* 
D’où  il  faut  conclurre  que  la  main  libérale  du  Créateur  les  a placés 
en  vue  de  leur  grande  utilité  par-tout  où  nous  les  trouvons , & que 
leur  origine  dans  tous  ces  lieux  , eft  auffi  ancienne  que  le  monde  , 
quoique  peut-être  les  prémiers  habitans  .de  ces  contrées  en  ayent  ignoré 
les  principales  propriétés  que  des  expériences  poflerieures  auront  fait 
connoître  & qui  les  auront  fait  employer  fi  utilement.  Les  defcriptions 
que  les  voyageurs  nous  ont  données  du  cotonier , font  fi  différentes  les 
unes  des  autres  , qu’on  eft  embarraffé  avec  raifon  pour  décider  laquelle 
mérite  la  préférence  pour  en  avoir  une  véritable  connoiffance.  Toutes 
ces  contradiéfioiis  céderont  de  paroître  telles  , & n’en  feront  plus  , fi 
on  fait  réflexion  qu’il  y a plufieurs  eipéces  de  cotoniers  , & que  cha- 
que efpéce  varie  fuivant  le  climat  & la  qualité  du  terrein  qui  le  pro- 
duit. Il  n’eft  donc  pas  furprenant  qu’un  voyageur  dans  les  Indes  , nous 
faffe  la  defcription  du  cotonier  qui  croît  dans  cette  partie  du  monde  , 
bien  differente  de  celle  que  nous  fera  un  voyageur  dans  nos  Mes  An- 
tilles , & que  cette  derniere  différé  encore  des  Colonies , de  Malthe  oC 
de  la  Sicile  , ou  de  ceux  que  la  curiofité  nous  fait  élever  dans  nos 
jardins.  Dès  que  les  efpéces  font  différentes  , il  faut  bien  auffi  que  les 
defcriptions  different  entr’elles.  Je  réduirai  toutes  ces  eipéces  a trois  , 
que  j’appellerai  la  grande  , la  moyenne  & la  petite. 

Le  cotonier  de  la  grande  efpéce  , croît  dans  les  Indes  Orientales  & 
Occidentales.  Sa  hauteur  eft  ordinairement  de  quinze  a vingt  pieds.  Iî 
s’en  trouve  quelque  fois  d’auffi  gros  que  nos  grands  chênes.  Les  bran- 
ches fout  enîrelafîees  , les  feuilles  découpées  en  trois  parties  , arron- 
dies en  fe  terminant  en  pointes  , a peu  près  comme  celles  du  tilleul , 
fans  cependant  être  velues  amfi  que  ces  dernieres.  Les  goufîes  plus 
groffes  , & le  coton  en  général  plus  greffier  que  celui  des  Antilles. 
Le  coton  du  Levant  approche  de  cette  efpéce  , & c eft  uniquement  la 
qualité  qu’il  nous  importe  d’en  connoître  pour  le  progrès  de  notre 
Commerce.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  celui  des  Antilles  , fa  culture 
nous  eft  propre , & il  nous  importe  par  confequent  d en  avoir  une 
connoiffance  plus  particulière. 

L’efpéce  moyenne  croît  dans  les  Mes  Antilles , & fait  un  des  prin- 
cipaux revenus  de  nos  établifiemens  dans  ces  Mes.  Sa  hauteur  eft  d en- 
viron dix  pieds  , plutôt  moins  que  plus  quand  on  le.  laihe  vieillir  j ce 
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qui  arrive  rarement  à ceux  qu’on  cultive  , parce  qu’on  eft  perfuadé  que  CoTGJsf 
le  bois  donne  d’autant  plus  de  fruit  qu’il  eft  plus  nouveau  ; ce  qui  fait 
qu’on  coupe  les  arbriffeaux  par  le  pied  de  deux  en  deux  ans.  Le  bois 
en  eft  blanchâtre  , tendre  & fpongieux  , & l’écorce  eft  mince  8c  gri- 
fâtre.  Les  brandies  font  prefque  droites , chargées  de  feuilles  , qui  ont 
quelque  reflembl'ance  avec  celles  de  nos  vignes  , étant  également  divi- 
sées en  trois  ; mais  elies  font  plus  tendres  8c  plus  petites  , d’un  verd 
gai  quand  l’arbriffeau  eft  jeune.  Les  fleurs  ont  cinq  feuilles  renverfées 
de  couleur  jaune  , rayées  par  dedans  de  filets  purpurins , 8c  le  calice 
eft  fouteau  par  cinq  feuilles  vertes  , dures  8c  pointues.  Le  piftil  forme 
un  bouton  qui  fe  termine  en  pointe  , 8c  devient  auffi  gros  qu’un  œuf 
de  pigeon  , 8c  fouvent  qu’un  petit  œuf  de  poule.  Ce  bouton  eft  verd 
dans  le  commencement  , il  devient  bazané  en  croiffant  , 8c  noir  eu 
muriflant.  Il  renferme  ce  duvet  que  nous  appelions  coton. 

La  troifième  ou  petite  efpéce  , croît  dans  l’Ifle  de  Malthe  , en  Sicile 
grc.  C’eft  un  petit  arbufte  de  la  hauteur  de  deux  à trois  pieds  dont 
le  bois  eft  couvert  d’une  écorce  rougeâtre  8c  velue  ; les  feuilles  affez 
reflemblarites  à celles  de  la  vigne  ; mais  veloutées  8c  attachées  à des 
longues  queues  garnies  de  poils.  Les  fleurs  ne  différent  du  cotonier  de 
la  moyenne  efpéce  , qu’en  ce  que  la  couleur  eft  mêlée  de  jaune  8c  de 
pourpre  , ce  qui  les  rend  très-agréables.  Le  fruit  fe  forme  de  la  même 
manière  , 8c  le  duvet  qui  envelope  les  graines  , lorfqu’il  eft  parvenu  à 
fa  maturité , eft  ce  que  nous  appelions  coton.  Les  femences  ne  font 
guères  plus  greffes  que  des  pois , un  peu  oblongues  8c  raboteufes  , de 
couleur  blanc-fale  , renfermant  chacune  une  petite  amande  oléagineufe» 

Toutes  les  autres  efpéces  de  coton  , peuvent  être  raprochées  de  ces 
trois  , à l’exception  de  l’arbre  connu  fous  le  nom  de  coton  fromager  , 
qui  eft  un  des  plus  grands  arbres  des  Antilles  , dont  le  duvet  eft  de 
couleur  brune  , fi  court , que  les  plus  habiles  fileufes  n’ont  pû  encore 
l’employer  à cet  ufage  ; car  pour  le  coton  de  Siam  , ainfi  nommé  parce 
■que  les  graines  ont  été  tirées  de  ce  Royaume  , quoique  l’arbriffeau  qui 
le  produit  foit  de  moitié  plus  petit  que  ceux  des  Antilles  , tant  celui  à 
graine  noire  , qu’à  graine  verte  , 8c  dont  le  poil  eft  fi  fin  , fi  long  8c  fï 
doux  au  toucher , on  le  cultive  dans  nos  Mes  , 8c  il  y vient  de  la  même 
manière  que  celui  dont  je  viens  de  faire  la  defeription  dans  la  moyenne 
efpéce.  Il  y en  a de  deux  fortes , du  roux  8c  du  blanc  , 8c  c’eft  la  feule 
qualité , avec  le  coton  fromager  , qui  ne  foit  point  blanc.  C’eft  une 
efpéce  particulière  , puifqu’en  quelque  pays  que  la  graine  foit  fetnée 
l’arbriffeaii  qui  en  provient  produit  des  gouffes  dont  le  duvet  eft  tou- 
purs  de  la  même  couleur,. 
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CULTURE  DU  COTON. 

Je  ne  parlerai  que  de  l’efpéce  moyenne  qui  croît  naturellement  dans 
nos  Colonies  , & dont  la  culture  intéreffe  par  conféquent  nos  Négo- 
ciais , qui  ont  ou  peuvent  acquérir  des  habitations  en  Amérique.  Il  eft 
néceffaire  , quand  on  veut  planter  une  cotoniere  , d’enfemencer  une 
petite  planche  qu’on  arrofe  & qu’on  farcie  foigneufement , jufqu’à  ce 
que  les  jeunes  plants  ( plançons  ) ayent  environ  demi  pied  de  hauteur  ; 
car  quoiqu’on  trouvât  facilement  un  alfez  grand  nombre  d’arbriffeaüx 
épars  dans  la  campagne  pour  en  faire  une  plantation  , elle  feroit  tou- 
jours défeâueufe  par  l’irrégularité  des  fujets  & par  la  difficulté  que 
tous  s’enracinaffent  également  bien.  Il  vaut  mieux  choifir  de  plançons 
du  même  âge  qui  croîtront  uniformément  , & qui  en  fatisfaifant  le 

coup  d’œil  , donneront  une  récolté  plus  abondante.  Les  graines  lèvent 
facilement.  J’en  ai  femé  ici  à Marfeille  qui  font  forties  de  terre  dans 
dix  jours  , & dont  le  progrès  m’auroit  encore  mieux  inftruit  , li  j’avois 
eu  une  expofition  alfez  heureufe  pour  les  garantir  du  froid  , leur  en- 
nemi mortel.  J’ai  femé  auffi  des  graines  de  coton  du  Levant  en  pleine 
terre.  Elles  ont  très-bien  pouffé  jufqu’à  la  hauteur  d’un  pied  8ë  demi 
& les  plantes  ont  feché  à l’approche  de  la  faifon  de  l’automne.  Je 
ne  penfois  plus  à faire  des  effais  dans  mon  jardin  fur  la  culture  du 
coton,  lorlqü’un  ami  me  lit  préfent  en  i"]6i  de  quelques  graines  de 
coton  de  Siam.  Ces  graines  étoient  noires  , luifantes  , & alfez  reffem- 
blantes  à des  pépins  de  poire.  Ma  curiolîté  me  détermina  à faire  en- 
core cette  épreuve.  Je  les  ai  femées  dans  un  vafe  , afin  de  pouvoir  les 
foigner  plus  exactement.  Toutes  les  graines  ont  levé  , & lorfque  les 
plantes  out  eu  trois  quarts  de  pied  de  hauteur , j’en  ai  tranfplanté  douze 
chacune  dans  un  vafe.  Elles  ont  groffî  à me  faire  efpérer  de  recueil- 
i Jir  du  fruit.  Dans  moins  de  trois  mois  la  tige  plus  groffe  qu’un  doigt 
s’eft  élevée  à trois  pieds  de  hauteur.  Les  fleurs  étoient  fur  le  point  de 
paroître  ; mais  le  teins  s’étant  rafraîchi  , quoique  j’euffe  placé  ces  vafes 
dans  une  ferre  expoféc  au  midi , les  plantes  ont  demeuré  dans  le  même 
état,  & commencèrent  à fe  faner  (en  Janvier  1763.  ) Les  feuilles  refi- 
femblent  à celles  de  nos  haricots  blancs  , trois  fois  plus  grandes  , & 
plus  épaiffes. 

Je  me  déterminai  dans  le  mois  d’Avril  de  placer  fix  de  ces  cotoniers 
en  pleine  terre  , afin  qu’ils  puffent  prendre  une  nourriture  plus  abon- 
dante & porter  du  fruit  à la  fin  de  l’été.  Ils  ont  groffi  effectivement 
& ont  pouffé  des  branches  de  la  groffeur  du  doigt , ci  fe  font  élevés  à la 
hauteur  de  quatre  pieds,  fans  cependant  donner  du  fruit  , ainfi  que  je  l’avois 
efperé  ; ils  font  encore  vigoureux  au  mois  de  Novembre  , & je  vais  les 
faire  couvrir  avec  foin  pour  effayer  s’ils  refifteront  à la  rigueur  de  l’hiver 
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St  lî  en  1764  ils  ne  contenteront  pas  ma  curiofîté  , en  portant  le  fruit 
que  j’attens  depuis  deux  années. 

Dès  que  la  planche  eft  femée  , il  faut  faire  préparer  le  champ  dont 
on  veut  faire  une  cotoniere  , le  faire  bêcher  profondément  , brifer  les 
motes  , & bien  applanir  le  terrein  , marquer  avec  un  cordeau  , ainfî 
que  je  l’ai  dit  pour  les  cafféyers  al  pour  les  cacaoyers  , & faire  faire 
des  trous  à la  diftance  de  huit  pieds  en  tout  feus , en  obfervant  de 
planter  en  quinconce.  Les  jeunes  plans  étant  encore  tendres  & déli- 
cats , il  faut  que  1?  terre  ait  été  arrofée  le  jour  précédent  , ou  qu’il 
aye  plu  & rendre  la  terre  bien  meuble  , afin  que  les  petites  racines 
en  foient  tout-à-fait  envelopées  fans  qu’il  y relie  aucun  vuide.  Une  fois 
que  la  plante  à pris  racine  , il  n’eft  befoin  que  d’enlever  les  mauvai- 
fes  herbes  & de  ne  point  fe  lalfer  de  farcîer  jufqu’à  ce  que  l’arbrif- 
feau  ne  rifque  plus  d’être  étouffé.  Cette  culture  eft  d’autant  plus  avan- 
îageufe  au  propriétaire  , que  la  plante  ne  demande  point  une  terre 
grade  & humide , & qu’elle  vient  parfaitement  bien  dans  un  tcricin 
fec  , leger  & fabioneux.  Le  coton  en  eft  même  plus  beau  & plus  lin  , 
quand  l’arbrilTeaii  n’eft  point  arrofé  régulièrement.  11  n’a  befoin  de  pluye  , 
que  quand  on  le  plante  ou  quand  on  le  coupe.  Le  tems  fec  & chaud 
lui  eft  autrement  plus  favorable  , ce  qui  eft  une  refiource  bien  lucrative 
pour  l'habitant , parce  que  par  ce  moyen  il  employé  le  bon  terrein  à 
cultiver  les  plantes  qui  en  ont  abfolument  befoin  , comme  les  cannes 
de  fucre , &c.  Le  cotonier  donne  deux  récoltes  par  an  , qui  manquent 
rarement  , à moins  que  la  continuité  des  pluyes  , lorfque  les  goulfes 
approchent  de  leur  maturité  , n’y  foit  un  obftacle.  La  première  récolte  , 
lorfque  la  plantation  eft  nouvelle  , n’eft  faite  ordinairement  que  le  hui- 
tième mois  , ce  qui  arrive  auffi  quand  on  a coupé  les  cotoniers.  Car 
il  faut  fçavoir  que  les  Infulaires  , dans  la  perfualïon  où  ils  font  que  le 
vieux  bois  11e  donne  que  de  mauvais  coton  & en  petite  quantité  , ne 
manquent  jamais  de  couper  les  arbriffeaux  la  fécondé  ou  la  troifième 
année  pour  le  plus  tard.  Il  y a lieu  de  croire  que  cette  méthode  eft 
fondée  fur  l’expérience  , & jufqu’à  ce  que  des  expériences  contraires 
falfent  voir  qu’ils  fe  trompent , on  auroit  tort  de  les  blâmer.  Quand 
on  coupe  les  cotoniers  , on  doit  choiftr  un  tems  de  pluye  , j’en  ai 
donné  les  raifons  ailleurs  , & ne  les  couper  qu’à  demi  pied  de  terre. 
Ils  pouffent  quantité  de  rejetions  , dont  on  choifit  cinq  ou  ftx  des  mieux 
difpofés  & des  plus  vigoureux  , qu’011  Jaifie  croître  en  retranchant 
tous  les  autres.  Ces  rejetions  ne  tardent  pas  à fe  couvrir  de  fleurs  y 
& a donner  des  fruits  en  abondance  , qu’on  recueille  le  feptième  ou 
le  huitième  mois  : & ftx  mois  après  la  fécondé  récolte  eft  prête.  Les 
boutons , les  fruits  ou  les  gouffes  , comme  on  voudra  les  appeller  , 
font  verds  dans  le  commencement  , ils  bruniffent  à mefure  qu  iis  avan- 
cent vers  leur  mâturité  , & deviennent  tout-à-fait  foncés  , fec  s & caff 
ians , quand  ils  y font  parvenus.  Pour  lors  la  chaleur  faifant  fermeate.4 
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le  duvet  renfermé  dans  la  coque  , le  dilate  & la  fait  crever  avec  éclat,1 
C’eft  un  amufement  affez  divertiffant  , que  de  fe  promener  dans_  une 
cotoniere  au  tems  de  la  mâturité  des  gouffes  , c’eft  un  petit  bruit  de 
tous  côtés  qui  fe  renouvelle  & redouble  de  tems  en  tems  , Lavant  que 
la  pellicule"  des  coques  eft  dure  & que  l’air  eft  trop  dilaté.  Des  que 
les  coques  commencent  à fe  fendre  , il  faut  , fans  perdre  un  moment, 
en  faire  faire  la  cueillete.  Pour  cet  effet  , on  parcourt  toutes  les  ran- 
gées des  cotoniers  , un  panier  à la  main  , & on  arrache  toutes  les  goultes 
qui  ont  la  marque  de  mâturité.  Le  même  travail  fe  renouvelle  le  len- 
demain & ne  finit  qu’avec  toute  la  recolle  qui  dure  une  quinzaine  de 
jours  , plus  ou  moins  , fuivant  que  la  chaleur  a été  forte  & que  les 
fruits  ont  été  expofés  à l’ardeur  du  foleil.  La  négligence  dans  cette 
cueillete  eft  ruineufe  pour  le  propriétaire  , parce  que  les  goulies  le  trou- 
vant trop  mures  , s’ouvrent  entièrement  & le  duvet  ne  tenant  a rien 
par  le  rarement  de  la  feve  , fe  dilate  par  l’élafticite  qui  lui  eft  na- 
turelle , & tombe  par  terre.  Le  moindre  petit  vent  le  poulie  bien  loin 
de  tous  côtés  , & fruftre  le  cultivateur  de  fes  efperances.  Je  veux  bien 
fuppofer  qu’un  tems  calme  permette  d’en  ramaffer  une  partie.  La  perte 
eft  toujours  bien  confîdérable  , par  le  travail  extraordinaire  qu  exige 
cette  opération  & par  la  mauvaife  qualité  du  coton  , qui  eft  laie  ôc 
ZË  avec  des  COrps  étrangers  ; ce  qui  le  rend  d’un  prix  inferieur  , ne 

pouvant  plus  être  employé  à l’ufage  ordinaire.  r , , _ 

Nos  Népocians  obfervent  que  le  coton  qui  vient  de  la  Guadeloupe 
eft  d’une  grande  beauté  ; que  celui  de  Cayenne  eft  auffi  ort  eau. 
Quelle  augmentation  dans  cette  branche  de  Commerce  , fi  nous  fçavions 
îfter  des  vaftes  terres  de  la  Gaine  , un  meilleur  parti  que  nous  ne  muons 
en  multipliant  les  plantations  des  cotoniers  qui  y viennent  fi  bien  » « 
qui  ne  demandent  prefque  aucun  foin  , & font  d’une -.  euh ture  fi  faci e . 

Avant  de  finir  cet  article  , je  dois  dire  un  mot  de  1 herbe  a la  We 
autrement  Appocin  , dont  Lemery  dans  fon  Traite  umverfel  des  g 
rapporte  des  propriétés  merveilleufes.  Cette  plante  qui  croit  e gYP 
& en  Syrie  & dans  les  lieux  humides , varie  fuivant  le  fol  & le  climat. 
Elle  pouffe  Plufieurs  tiges  droites  à la  hauteur  d environ ’ 
les  feuilles  font  alternes  , larges  , longues,  epaiffeso.^  blanches 
plies  d’une  efpéce  de  lait  âcre  & amer  comme  la  thitimale.  Les  Leurs 
naiffent  aux  fommites  des  branches  en  forme  de  ctoch- e.  de  coupe  « & 
purpurines  , ayant  chacune  une  queue  deliee  -,  elles  font  allez 
breufes  pour  faire  un  bouquet.  Il  fucceae  a ces  rieurs  des  fruits  gro 
comme  le  poiugt  , obiongs  comme  ae  greffes  gueues  qui  pendent  atta- 
chés deux  à deux  à une  groffe  queue  dure  & courbee.  Ils  font  cou- 
verts de  deux  écorces  dont  celle  de  deffus  eft  verte  & 
l’intérieur  extrêmement  poli  , de  couleur  de  faffimn.  ÏUu  1 

du  fruit  eft  remplie  d’une  efpéce  de  coton  tres-fin  tres-molet  , & 
îrès-bianc  appelle  houate  , qui  fert  à faire  des  matelats  cc  a mettre  en  re 


I 
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'Seine  étoffes  pour  les  rendre  plus  chaudes  , d’où  eft  venu  le  terme  C'0TG.n* 
d’houater  les  habits.  Cette  plante  fe  divife  en  plufieurs  efpéces  qui  dif- 
férent peu  entr’elles  , & qui  toutes  ont  des  femences  faites  comme  celles 
des  courges  ; mais  la  moitié  plus  petites  , rougeâtres remplies  d’une 
pulpe  blanchâtre  & d’un  goût  amer.  Le  fuc  de  cette  plante  , eft  un 
dépilatoire  infaillible  & un  remède  contre  la  galle  & toutes  les  maladies 
cutanées.  Pris  intérieurement  c’eft  un  violent  poifon  qui  caufe  des 
purgations  & des  diffenteries  mortelles.  Les  feuilles  pilées  & appli- 
quées en  cataplafme  , font  eftimées  três-réfolutives.  Jufques  ici  je  ne 
parle  que  par  l’organe  d’un  célébré  auteur.  Qu  il  me  foit  permis  de 
rapporter  la  defeription  d’un  arbrifléau  que  je  cultive  depuis  plus  de 
quinze  années  , & qui  paroit  être  un  efpéce  d’Appocin  , puifqu’il  produit 
de  coton  , mais  dont  le  fruit  n’eft  pas  cependant  le  même  que  celui 
dont  je  viens  de  parler. 

C’eft  un  arbriffeau  qui  s’élève  jufqu’à  dix  pieds  de  hauteur  , quand, 
ïa  terre  eft  bonne.  J’en  ai  vû  un  dont  la  tige  avoit  près  de  fix  pouces 
de  circonférence,  & dont  les  branches  ne  prenoient  naiffance  qu’à  cinq 
pieds  de  fa  hauteur.  Les  miens  ne  font  pas  venus  ft  beaux  , ni  ft  ré- 
guliers. Les  branches  n’ont  pas  monté  plus  de  fept  pieds  & fortent  du 
bas  de  la  tige,  peut-être  parce  que  voulant  les  garantir  du  froid,  je 
les  avois  plantés  à un  abri  dont  le  fol  étoit  fec  & fabloneux.  J’avois 
femé  les  graines  dans  un  vafe  , & elles  avoient  levé  le  dixième  jour. 

J’avois  enfuite  tranfplanté  les  plançons  quand  ils  furent  parvenus  à en- 
viron un  pied  de  hauteur.  Les  fleurs  viennent  par  bouquets  à peu 
près  comme  celles  de  l’Appocin  , mais  blanches , fillonées  de  pourpre. 

Les  feuilles  font  longues  , d’un  verd  naiffant  , épaiffes  , mais  étroites , 

& les  gouftès  pas  plus  groffes  que  de  belles  noix , pointues  par  le 
bout  , qui  pendent  deux  à deux  & quelques  fois  trois  à trois  , atta- 
chées à une  queue  afièz  femblable  à celle  des  cerifes  , mais  dures  & 
recourbées  par  le  poids  des  gouffes  qui  font  vertes  jufqu’à  ce  qu’elles 
commencent  à mûrir.  Pour  lors  elles  jauniffent  , & s’ouvrent  en  faifant 
un  petit  bruit  comme  celles  de  coton.  J’ai  expérimenté  fouvent  qu’en 
les  preffant  avec  deux  doigts , quand  elles  approchent  de  leur  maturité  , 
elles  s’ouvrent  en  faifant  le  même  bruit.  Si  on  les  laiffe  trop  mûrir  , 
l’écorce  de  la  gonflé  s’ ouvre  en  trois  ou  en  quatre  , fe  recourbant 
fur  elle-même  laiffe  envoler  le  duvet  qu’elle  renfermoit.  Il  eft  fi  fin  , 
que  la  plus  ' belle  foye  dont  il  a le  luftre , ne  fçauroit  lui  être  compa- 
rée , & il  eft  entièrement  perdu  , fi  les  gonflés  ne  font  pas  cueillies 
quand  elles  commencent  à s’ouvrir.  Les  graines  font  noires  , un  peu 
plus  petites  que  les  pépins  de  raifins  & entourées  d’un  duvet  qui  s’élè- 
ve en  égrettes.  Ou  peut  avoir  obfervé  la  même  ehofe  dans  les  graines 
de  laurier  rofe  & dans  quantité  d’antres  graines  qui  peuvent  par  ce 
moyen  être  facilement  emportées  par  le  vent  & fe  reproduire  à une 
grande  diftance  du  lieu  où  eft  la  plante  fans  que  les  hommes  y corn 
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tribuent  en  rien.  Ce  duvet  eft  court , & n’eft  employé  que  pour  Kouah 
ter  ; cependant  on  en  file  quand  on  a de  l’adrefle  & de  la  patience, 

& la  foie  en  eft  de  toute  beauté.  Les  branches  & les  feuilles  font 
remplies  d’un  fuc  laiteux  & fi  abondant  qu’en  coupant  une  femlk : il 
en  fort  tout  de  fuite  une  goûte  de  laît.  Nous  appelions  cet  arbriffeau 
le  foyer  des- Indes.  Ne  feroit-ce  pas  la  plante ^ que  le  fieur  Rouviere 
Marchand  Bonnetier,  à Paris , a voulu  nommer  la  foyeufe  , & qu  û em- 
ployé fi  utilement  , que  le  Roi  lui  a accorde  le  privilège  d en  faxre_  des- 
étoffes ? Si  c’eft  la  même  plante  , comme  il  y a apparence  janque. 

nous  la  counoiffiôns  avant  lui  , que  nous  en  ayions  fait  de  petites  r 

cokes  & que  nos  Chapeliers  en  faffent  de  très  - beaux  chapeaux  en 

»«L’  ce  duce,  avec  lis  poils  de  cafter  ü ne  mente  pas  monts  no- 
tre reconnoiffance,  puifqu’il  a réuffi  a en  faire  un fi  . boa  u&g  . ce.K 
plante  devient  commune,  chacun  s’amufe  aujourdhm  a la  cultiver,», 
la  peine,  n’eft  certainement  pas  grande. 

USAGE  DU  GOTO  N. 

Perfonne  n’ignore  de  quelle  utilité  eft  le  coton  pour  foulager  les 
Befoins  de  l’homme,  & combien  d’étoffes  précieufes  font  admirer  lia- 
d-ift-ip-ife  'tdrefff  des  Indiens.  Le  coton  en  lame  , quoique  moins  elaf- 

de  bons  matelats , & à doubler  des  habits 
&des  couvertures  pour  garantir  du  froid  & procurer  au  corps  une 
douce  chaleur  ; mais  étant  filé  , quelle  variété  prodigteufe  dans  les  ou- 
vrages qui  en  réfultent.  Du  fil  de  coton  grofiier , m en  fait  toutes  fc > - 
tes°de  bas  , de  bonets  , de  cotonines  , du  baftn  , a efeamites  , de  demi- 
es le  & du  coton  filé  fin,  des  lifats  , des  gurnées  , des  bourres  dan- 
tioches  &c.  & mêlé  avec  la  foye  , le  fil  ou  la  laine  , autant  d étof- 
fés que  le  goût  & la  fantaifie  de  toutes  les  Nations  en  peuvent  oefirer 
S.  d’une  grande  beauté,  de  forte  ^ 
d-fider  lequel  du  befoin  de  l’homme  ou  de-  fa  vante  y trouve  mie 
t;  Ampte“  De  tant  d’ouvrages  diffère., s , celui  qui  do,,  fans  contredit 
nim-r  le  plus  notre  curioftté  , eft  le  travail  des  mouflelmes  ,-dont  qu 
o-hnes  font  fi  filles  & fi  belles  & quelquefois  brodees  fur  le  n.etie 
™e  «...  de  perfeaion  , que  nous  avons  crû  pendant  long  tems  que 
l’indoftrie  Européenne  ne  pourroit  jamais  en  imiter  le  travai . ne  te 
reufe  expérience  vient  nous  guérir  du  préjugé  où  nous  étions , qu  ü n y 
avoir  que  des  mains  indiennes  qui. fuffent  capables de  teuffir  J 
ouvrages  fi  délicats  ; mais  que  ne  peut  point  le  geme  fiaiç  ^ 

5e  l’application  & de  la  patience?  Rien  ne  lui  eft  mipoffible.  Ce  feront 

ici  le  Heu  de  faire  l’éloge  des  iUuftres  pa.ttotes^t  om  ^ et  =^0 

pareils  établiffemens  , & qui  en  iecondant  le  g0  l’achat 

vent  empêcher  la  fortie  de  richeffes  immeufes , néceffa.tes  pour  lâchât 
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3es  moiiffelîties  étrangères.  Votre  nom,  illnftre  Jore  , paftera  Hans  la  pof-  CoT& 
îérité  la  plus  reculée  , & ne  fera  prononcé  qu’avec  joie  & reconnoif- 
fance , parce  que  nos  defcendans  jouiront  , comme  nous  , du  fruit  cie 
■vos  recherches.  Vous  avez  confacre,  vos  talens  , votre  tems  m \Oirc 
bien  à perreftionner  la  filature  du  coton  , & les  mouflelines  les  plus 
belles  font  le  fruit  & la  récompenfe  de  vos  généreux  travaux.  Vos 
bienfaits  s’étendent  jufques  dans  le  nouveau  monde  , par  la  valeur  que 
vous  avez  donnée  à la  culture  du  coton  de  nos  Colonies  , dont  voi  s 
avez  prouvé  la  préférence  à celui  des  Indes  & du  Levant.  Que  des 
mains  font  occupées  , qui  languiraient  dans  1 oifiveté  ! & quel  fecours 
n’avez-vous  pas  procuré  à une  multitude  de  familles  qui  en  iaifant  le 
bien  de  l’Etat  trouvent  une  honnête  fubfiflance.  Vous  êtes  au-defius  des 
Conquérans  ; ceux-ci  portent  le  ravage,  oc  la  defolation  de  toutes  parts 
pour  immortalifer  leurs  noms  , & vous  , en  occupant  vos  compatriotes  ,, 
vous  les  rendez  joyeux  & fatisfaits.  Vous  n’êtes  pas  le  feul  qui  méri- 
tez tout  mon  refpeâ  & ma  reconnoiflance.  Je  voudrois  nommer  ici  tous 
ceux  qui  comme  vous  ont  rendu  de  femblables  fervices  a la  patrie  , 8c 
quoique  - ma  foible  voix  ne  puiffe  rien  ajouter  a 1 éclat  de  leurs  noms,, 
elle  leur  feroit  un  témoignage  & à la  poftérité  de  mon  fincere  atta- 
chemeut  pour  tous  ceux  qui  travaillent  à foulager  les  pauvres.,  & de 
mon  zele  pour  le  bien  public  ; mais  les  bornes  que  je  me  luis  .pi  ef- 
frites dans  cet  ouvrage  ne  m’empêchent  pas  de  fuivre  les  mouvemens 
de  mon  cœur.  Je  reviens  à l’ufage  du  coton  dont  1 emploi  commence  a 
être  très-étendu  dans  le  Royaume  , par  le  grand  nomore  de  manufac- 
tures de  mouflelines  , de  mouchoirs , & d’autres  étoffes  qui  s’y  établit 
fent , 8c  qui  par  les  faveurs  & la  protection  que  le  gouvernement  leur 
accorde  , mettront  bientôt  la  France  en  état  de  fe  palier  de  1 etranger 
pour  eette  fourniture. 

Nous  avons  à Marfeiile  l’Hôpital  de  la  charité  , où  environ  huit  cens 
perfonnes  font  nourries  & .entretenues , dont  plus  de  cinq  cens  font  de 
l’âge  de  dix  à vingt  ans.  Le  local  eft  vafie  & commode  , & jamais 
fabrique  de  filature  de  coton  ne  pourroit  être  mieux  placée  que  dans 
cette  maifon  de  charité.  Il  eft  même  furprenant  que  tant  de  Reéfeurs 
éclairés  , tous  enfans  du  Commerce  , n ayent  point  encore  entrepris  un 
pareil  éîabliflement  qui  réufîiroit  infailliblement , s il  etoit  conduit  com- 
me il  faut.  Ce  feroit  même  fuivre  Fefprit  de  l’Œuvre  & la  rendre  vé- 
ritablement utile  , en  occupant  cette  miférable  jeunefl'e  , tirée  de  la  cialie 
des  artifans  , que  le  manque  de  travail  a forcés  de  placer  dans  cet  azile 
de  charité.  Les  commenc-emens  feront  difficiles  & produiront  peu  ; mais 
l’établiflement  une  fois  bien  réglé  , l’Hôpital  ne  nourrira  plus  des  gens 
cififs  ; tous  feroient  occupés.,  depuis  l’enfant  de  huit  ans  jnfqu  au  .fep- 
îu  âge  n aire  , & l’Œuvre  feroit  en  état  de  recevoir  & de  fëcourir  le 
double  de  ces  infortunés  citoyens  , fans  faire  la -moitié  dç  la  clépenfe  se- 
melle. Je  prie  les  perfonnes  en  place  de  protéger  un  fi  faïutaire  pro- 
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jet  , fi  quelque  aine  généreufe  fe  préfente  pour  l’exécuter.  J’admire  là 
zèle  avec  lequel  on  travaille  dans  cette  maifon  d’hmnanité  à adoucir  la 
mifere  publique  ; mais  pour  en  faire  une  œuvre  vraiment  chrétienne  , u 
faut  que  l’aumône  quelle  répand  fi  libéralement  foit  inféparable  de  1 Or 
bligation  d’un  honnête  travail.  Je  fçais  que  depuis  quelque  teins  on  y a 
levé  une  fabrique  de  bonnets  , & que  cette  fabrication  occupe  quelques 
jeunes  gens  , c’efi  toujours  un  bien  ; mais  il  eft  infuffifant.  La  plupart 
des  Ouvriers  néceflaires  à cette  fabrique  , font  des  étrangers  mercer 
n a ires  ; ce  n’eft  donc  pas  l’occupation  qu’on  s’eft  propofée  dans  cet 
établifiement.  Le  feul  appas  du  gain  en  a été  le  motif  , comme  u un 
profit  encore  plus  confidérabïe  pouvoit  être  comparé  à l’utilité  d un 
travail  imiverfel  & reparti  proportionnellement  à l’âge  d un  chacun.  La 
fdatura  du  coton  n’eft  ni  pénible  , ni  nuifible  a la  fanté.  Je  ne  penlo 
pas  cependant  que  celle,  de  la  laine  foit  auffî  pernicieufe  que  quelques 
Reéfeurs  Font  crû,  & que  dans  cette  croyance,  on  puiffe  diipenler 
les  filles  de  cette  Œuvre  pieufe  , de  ce  dernier  travail  , puifque  par  la 
même  raifon  il  faudroit  le  défendre  à tous  les  habitans  du  Royaume  , 
ce  qui  affurement  n’arrivera  pas  , quand  même  une  pareille  idée  prer 
vaudrait  autre  part  que  dans  cette  maifon  de  charité.  Je  combats  un 
ufage  vicieux,  fondé  fur  une  fauffe  compaffion  „ dont  l’expofition  pu- 
blique fera  peut-être  plus  d’impreffion  fur  les  admmiftrateurs  de  cet 
Hôpital  que.  n’ont  fait  les  raifons  que  j’ai  données  en  particulier  a 
quelques-uns  pour  corriger  cet  abus.  Ils  m’ont  déclaré  franchement  qu  i.s 
préféreraient  toujours  de  faire  filer  les  lames  par  des  femmes  étran- 
gères , plutôt  que  de  rifquer  de  ruiner  la  fanté  des  filles  de  la  maiion 
en  les  occupant  à un  travail  qui  attaque  la  poitrine.  Il  eft  vrai  qu  ils 
ont  ajouté  que  la  filature  faite  hors  de  ladite.  Maifon  fuirait  partie  des 
obligations  de  l’Œuvre  par  l’entretien  qu’elle  fourmftbit  par  ce  moyen 
à des  pauvres  familles.  Je  conviens  que  le  travail  diftribué  à ceux  qui. 
font  dans  l’indigence , mérite  des  éloges  & fait  honneur  à 1 humanité. 
La  principale  obligation  de  cette  Maifon  de  charité  confifte  à entrete- 
nir pour  la  Religion  & pour  l’Etat,  prémierement  ceux  qui  compolent 
fa  famille  dont  elle  eft  chargée  fpécialement  , & enfiute  de  fecourir 
les  étrangers.  Or  je  penfe  que  la  Religion  & l’Etat  s’accordent  a ban.- 
nir  Foifiveté , & à faire  du  travail  manuel  la  bafe  de  l’éducation  qu  on 
doit  donner  dans-  cette  maifon.  Toute  autre,  occupation  eft  contraire  au 

but  des  Fondateurs.  , , , 

J ’obferverai  encore  que  l’Hôpital  de  la  Charité,  n’a  ete  etanli  que 
pour  les  pauvres  Artifans  & leurs  enfans , qui  par  état  font  ^ mes  au 
travail.  Car  quoique  tout  homme  foit  né  pour  travailler  , cem.-ci  y ont 
obligés,  & par  leur  naifîance  & par  un  ordre  exprès  de  la  Providence.; 
d’où  je  conclus  que  quand  la  filature  de  laine  ( ce  que  je  n avoue  point  ) 
camerait  quelques  légères  incommodités  , il  feroit  jufte  que  ceux  que.- 
la.  Charité  nourrit , les  fupportafl'eiit  plutôt  que  d autres  citoyens  qui  RP~ 
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Vfvent  point  aux  dépens  de  l’Œuvre.  Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  un 
mal  que  je  délire  changer  en  bien.  Mon  zélé  pour  la  patrie  8c  mon 
amour  pour  mes  concitoyens  S c pour  tout  ce  qui  peut  leur  être  avam 
tageux  doivent  m’excufer. 

Nous  avons  devant  les  yeux  un  exemple  bien  fatisfaifant  pour  en- 
courager l’établiffement  que  je  propofe  , & qui  réfout  toutes  les  diffi- 
cultés qu’on  pourroit  faire  à ce  fujet.  Ceux  qui  font  infiruits  de  ce 
qui  fe  palfe  à Brue  ( hé  qui  dans  Marfeille  n’en  a pas  entendu  parler  ? ) 
me  préviennent  pour  nommer  Mr..  le  Marquis  de  Roux.  Qui  , c’ell  de 
ce  refpectable  citoyen  , 8c  de  ce  véritable  patriote  dont  je  veux  par- 
ler. Les  merveilles  qu’il  opère  dans  une  Ville  qu’il  crée  > qu’il  peuple  ,, 
qu’il  embelit  8c  qu’il  enrichit  par  les  manufactures  qu’il  y établit  8c 
qu’il  y entretient  par  fa  protection  , fes  foins  Sc  fe  s récompenfes  , im- 
mortalifent  fon  nom  ; 8c  fa  mémoire  qui  nous  eil  chere  , la  fera  auffi 
à nos  defcendans.  On  pourra  oublier  dans  la  fuite  qu’il  a habité  un 
Palais  , 8c  que  le  Roi  l’a  honoré  de  plufieurs  marques  diftincfives  ; mais 
le  pays  ftérile  qu’il  a changé  en  des  lieux  d’abondance  , 8c  les  arrières 
petits  enfans  de  ceux  qu’il  a retirés  de  la  mifere  , publieront  à jamais 
fes  louanges  , 8c  le  nom  de  Marquis  de  Roux  deviendra  un  éloge.  Ce 
n’eft  point  par  flatterie  que  je  parle  ainli  ; je  penfe  qu’il  marche  dans 
le  véritable  chemin  de  la  gloire  , 8c  n’ayant  point  eu  encore  l’occafion 
de  lui  en  marquer  ma  reconuoilfance  , je  me  crois  obligé  de  le  faire 
ici.  Je  dis  donc  que  fi  Brue  qui  étoit.  un  lieu  défert  8c  abandonné  , eft 
devenu  un  féjour  agréable  8c  commode  par  l’induftrie  de  fes  Habitans 
qu’il  a fallu  y attirer  de  tous  côtés  par  l’efpoir  des  récompenfes  , à 
combien  plus  forte  raifon  fera-t-il  facile  de  réuffîr  dans  la  Maifon  de 
la  Charité  > remplie  d’Artifans  ou  de  leurs  enfans  y fiir-tout  Mrs.  les  Di- 
recteurs étant  tous  Négocians  , 8c  zélés  pour  le  bien  public. 

Avant  d’employer  le  coton  en  mouifelines  ou  en  autres  étoffes  , ilt 
y a plufieurs  travaux  préliminaires  dont  il  eft  indifpenfable  de  dire  un. 
mot  des  principaux- 

Toutes  les  goufîes  cueillies  8c  la  récolte  finie  , la  prémière . opéra- 
tion à faire,  confifte  à féparer  le  coton  de  fes  enveîopes  , en  obfervant 
de  mettre  à part  toutes  les  coques  ou  fruits  qui  lie  feront  point  em-- 
tr’ouverîs  ou  qui  fe  trouveront  gâtés  , pour  les  trier  en  particulier  , 8e 
ne  point  mêler  ce  coton  défectueux  avec  le  beau  qui  perdroit  par  là 
beaucoup  de  fon  prix.  Le  travail  achevé  , il  faut  commencer  par  né- 
toyer  le  coton  , au  fuivant  le  langage  des  Ifies  par  leplucher  , en  let 
débarraflant  des  graines  que  le  duvet  enveîope  , & auxquelles  il  efi 
adhérant  par  fa  racine  ; car  il  ne  fembîe  être-  formé  oue  pour  leur  con- 
fervation  , Sc  les  aider  à croître  en  leur  communiquant  une  douce  char- 
leur  , ou  peut-être  a les  faire  voltiger  de  tous  côtés  , jufqu’à  ce  que  - 
tombant  fur  quelque  terrera  qui  leur  foit  propre,  elles  puiffent  fe  re„— 
produire  plus  facilement..  Ce  feroiî  perdre  fon  tems  8c  fa.,  peine.,  que- 
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de  vouloir  par  un  travail  le  plus  affidu  enlever  les  graines  avec  frf 
doigts  & les  débarraller  de  leur  duvet.  Ce  travail  feroit  trop  long  & 
trop  difpen dieux  , & fi  l’invention  des  moulins  a coton  navoit  abrégé 
cene  opération  , les  mouffelines  & les  autres  toiles  & étoffés  qui  (ont 
devenues  fi  communes  , deviendraient  trop  cheres  , & par  une  confé- 
rence néèeffaire  peu  profitables  au  petit  peuple  qui  en  tait  le  plus 

° fe^’entends  point  parler  de  ces  mouffelines  admirables  , dont  la  fi- 
iieffe  paraît  au  deffiis  de  l’induftric  humaine.  Il  eft  d ufage  dans  iiade 
de  nétoycr  les  graines  avec  les  doigts  & de  ranger  les  filamens  du  co- 
ton pour  pouvoir  les  filer  dans  la  proportion  & légalité  neceffaues  a 

'^Rien  de' 'plus5  finJle  que  le  méchanifine  de  ces  moulins.  Ce  font 
deux  rouleaux  cannelés  , pofés  horifontalement  , qui  tournent  en  fens 
contraires  par  le  moyen  de  deux  roues  miles  % en  F »ar  de 

cordes  qui  les  entourent  de  la  meme  manière  que  le  pratiquent  les 
Tourneurs  & les  Fileufes  au  rouet  , de  forte  que  1 ouvrier  étant  affis 
peut  avec  le  pied  communiquer  ce  mouvement  , tandis  qu  avec  les  main 
fl  préflnte  le  coton  aux  rouleaux  qui  le  pincent,  le  faififfent , 1 en- 
traîne, n & le  lailfent  tomber  dans  des  6c,  attaches  ^ 

fés  fons  le  chaffi s après  que  les  graines  en  ont  e«  tebar«ffe«  , 

„ui  ne  peut  être  autrement,  parce  que  1 efpace  qui  eft  entre  les 
féaux  eft  moindre  que  la  groffeur  defdites  graines  , qui  tombent  par 
■t;rre  en  laiffant  paffer  le  duvet  dont  elles  étoient  envelopees.  Ces  mou- 

Mns  font  d’une  pente  dépenfe  , & n’occupent  pas  grand  efpace.  Toutes 
ims  mnt  a un  P F d bois  cle  l’Amérique  dont  perfonne 

préférable  an  fer  , qui  par  la  rouille  qu’il 
connaae  imprimeroit  des  tâches  inéfaçables  au  coton  & en  dimmue- 
roit  la  valeur/ Chaque  ouvrier  doit  nétoyer  ou  mouuner  une  foixan  a 
ne  d-  livres  de  coton  par  jour.  Les  graines  qui  font  tombées^  par  terre 
devfm  les  travailleurs  , font  amoncelées  dans  un  coin  pour  s en  fervir 
rnmme  ie  le  dirai  en  parlant  des  propriétés  gu  coton. 

c”«e  opération  finie , on  travaille  à emballer  le  coton  & voie, 
les  précautions  qu'on  prend  pour  y parvenu  , a came  de  .a  fa.  , 
1 t Ugéreté  & de  l’élafticiié  de  la  matière  qu  il  eft  ddhene  de  corn 
• »r  «our  la  réduire  à un  petit  volume.  Je  ne  parle  que  de  ce  qu  on  prati- 

S*  ï £ ç 

portionnee,  cette  humidité  ar  fferoit . on  remplit  le  fac  qu’on 

invlorl  fiifpendues  à des  poulies  attachées  au 
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plancher  pour  le  hauffer  ou  le  baiiTer  félon  le  befoin  ; un  ouvrier  en- 
tre dedans  , ayant  avec  lui  une  maffe  & des  pinces , il  foule  avec  les 
pieds  le  coton  , le  bat  avec  la  maffe  & le  range  avec  lefdites  pin- 
ces , & continuant  ainfi  jufqu’au  plus  haut  du  fac  , en  foulant  le  coton 
qui  lui  eft  fourni  par  d’autres  ouvriers  , 8c  en  fe  tenant  avec  les  mains 
aux  cordes  qui  tiennen  t le  fac  fufpendu.  Pour  faciliter  ce  travail,  on  mouille 
extérieurement  le  fac  par  intervalle  , 8c  quand  il  eft  tout-à-fait  rempli , 
on  l’abaiffe  au  moyen  des  poulies  , 8c  011  en  coût  la  gueule  avec  de  forte 
ficelle.  ( Si  le  mot  de  gueule  choque  quelqu’un  , qu’il  y fubftitue  celui 
de  bouche  ou  d’ouverture.  ) Le  mouillage  de  la  toile  qui  a été  jugé 
néceffaire  pour  cette  opération  , étant  devenu  abufif  par  la  fraude 
dont  il  a été  la  caufe  , a occafionné  un  Artêt  du  Confeil  que  je  rap- 
porterai en  parlant  du  Commerce  du  coton.  Les  balles  ainfi  faites  font 
chargées  pour  le  Royaume  , & c’eft  ce  que  nous  appelions  coton  en 
laine  , pour  le  diftiuguer  du  coton  en  pierre  & du  coton  filé.  Nous  11e 
recevons  même  aujourd’hui  de  nos  Mes  que  de  cette  qualité  de  coton  ,, 
la  filature  revenant  trop  chere  dans  nos  Colonies  par  le  défaut  de  po- 
pulation , & celui  en  pierre  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  coton  mêlé 
avec  les  graines  , tel  qu’il  eft  tiré  des  goufîes  , n’ayant  pu  prendre 
faveur  en  France  , fans  doute  à caufe  du  déchet  qu’il  ïupporteroit  pour 
être  nétoyé  , comme  fi  le  plus  bas  prix  11’en  étoit  pas  la  compenfation. 
L’Etat  a intérêt  de  tirer  de  nos  Colonies  le  coton  plutôt  en  pierre 
qu’eu  laine  , pour  trois  raifons  toutes  trois  elïentielles  : i9.  Les  habi- 
tatis  des  Mes  ne  feront  point  diftraits  de  la  culture  des  terres  par  une 
occupation  qui  n’y  a aucun  rapport  , & qui  peut-être  empêche  que 
de  nouvelles  terres  ne  foient  défrichées.  29.  Le  coton  en  pierre  étant 
nétoyé  en  France  , fournirait  un  travail  honnête  à quantité  de  pauvres 
familles  , &c  peut-être  que  ce  prémier  travail  ferait  un  encouragement 
pour  faire  pafîer  piufieurs  ouvriers  à des  opérations  plus  difficiles.  Le 
bénéfice  demeurerait  dans  le  Royaume  & contribuerait  à l’acquit  des 
charges  de  l’Etat,  g9.  Le  coton  en  pierre  étant  plus  volumineux  que  le 
coton  en  laine  occuperait  plus  de  navires  pour  le  tranfport , objet  qu’on 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  , fi  on  veut  relever  notre  navigation. 
L’Angleterre  nous  en  a donné  l’exemple  , & quoique  notre  ennemie 
( qu’on  me  paffe  cette  expreffion  , quoique  la  paix  nous  ait  réconci- 
liés , il  y aura  toujours  une  jaloufie  de  Commerce  qui  doit  lui  faire 
trouver  grâce  ) elle  mérite  d’être  imitée  en  ce  point. 

Il  conviendrait  peut  être  encore  mieux  de  faire  venir  le  coton  de 
nos  Colonies  dans  les  goulfes  , non-feulement  par  les  raifons  que  je  viens 
de  rapporter  qui  font  de  fortifier  notre  navigation  , d’augmenter  le 
nombre  de  nos  navires  , & de  favorifer  notre  induftrie  , mais  encore 
afin  de  pouvoir  réuffir  à faire  des  moufielines  suffi  fines  que  celles  qui 
nous  viennent  des  Indes.  Car  les  Indiens  qui  travaillent  aux  mouffeli- 
nés  , dont  la  fmeiie  nous  paraît  inimitable  , ne  pratiquent  point  notre; 


Coton 


I 


r 


ï6 


COMMERCE  DE  L’  AMÉRIQUE 


Coton,  méthode  de  nétoyer  le  coton  de  fe  s graines  par  le  moyen  d un  mou- 
lin ou  de  quelque  machine  qui  abrégé  le  travail.  Ils  ont  la  patience 
d’ouvrir  les  gonfles  pour  en  tirer  les  graines  avec  les  doigts  en  obfer- 
vant  de  ne  pas  déranger  les  fila  mens  du  duvet  qu’ils  biffent  dans  leurs 
directions  naturelles.  Par  cette  précaution  , le  fil  qui  en  éft  formé  a de 
la  confiance  , eft  uni  également  , & eft  d une  flnelie  extrême  ; ce 
qui  ne  feroit  plus  poffibie  , fi  les  poils  du  duvet  avoient  été  brouilles 
& mêlés  enfembie  par  l’aftion  du  moulinage.  La  choie  fe  conçoit  faci- 
lement , & l’exemple  du  tirage  de  nos-foyes  & de  la  _ filature  de  nos 
lins  en  font  des  exemples  convainquans.  Quand  on  tire  la  foye  , on 
prend  le  nombre  de  fils  qu’on  juge  à propos  pour  donner  plus  ou 
moins  de  force  à la  foye  qu’on  fe  propofe  de  faire  ; de  même  quand 
on  ffe  le  lin  , on  joint  deux  ou  trois  poils  dans  leur  longueur.  Car  fi 
les  cocons  & le  lin  étoient  réduits  en  étoupe  , tout  le  monde  içait 
combien  le  fil  en  feroit  groffier.  II  eft  vrai  qu’à  l’égard  du  coton  , pour 
remédier  au  mal  que  le  moulinage  a caufé  , on  employé  utilement  le 
pefotie  pour  redrelfer  les  poils  , & les  rétablir  dans  leur  premier  état  ; 
mais  comme  il  faut  néceffairement  fe  fervir  de  cardes  , quelque  adreiie 
& quelque  habileté  qu’ayent  les  ouvriers  pour  éviter  de  rompre  les 
filamens  de  les  plier  & de  les  tourmenter  par  des  faux  mouvemens , 
le  mal  n’eft  jamais  guéri  qu’à  demi  , & le  fil  qui  provient  du  coton 
peigné  eft  néceffairement  mouffeux  Sr  peu  propre  a des  mouffelmes  fur- 
fines  ; & quoique  le  met  de  mouffeline  n’aye  d’autre  origine  que  cette 
mouffe  ou  duvet  qui  paroît  for  les  toiles  de  coton,  les  belles  mouf- 
fdines  doivent  être  exemptes  de  ce  defaut.  Audi  prend-t  on  la  pré- 
caution , pour  pouvoir  réuffir  , de  choifir  le  coton  peigne  qui  parmi  le 
moins  mêlé  , d’en  faire  de  petits  flocons  , gros  comme  une  allumette , 
d’étendre  les  filament dans  toute  leur  longueur  , & afin  de  leur  faire 
perdre  la  courbure  qu’ils  ont  prifes  par  la  preffion  ae  1 embalage  , & 
que  la  carde  n’a  pu^  réparer  entièrement  , on  tord  ces  petits  flocons 
dans  toute  leur  longueur  avec  les  doigts  , comme  fi  on  en  vouloit  faire 
une  mèche  de  chandelle.  En  les  détordant  , on  trouvera  que  les  fila- 
inens  fe  font  alongés  , & qu’ils  auront  pris  le  luftre  de  la  foye.  hn 
répétant  la  même  opération,  après  avoir  un  peu  echarpi  les  flocons 
on  les  rendra  encore  plus  beaux.  Les  flocons  amfi  préparés  font  mis 
légèrement  fur  les  quenouilles  , qui  ne.  doivent  point  etre  furchargees. 
Tout  le  refte  dépend  de  l’adreffe  des  fileufes  pour  avoir  du  fil  d une 
fineffe  furpreuante  , également  uni  & fort.  Je  n’entre  point  dans  le  de- 
tail de  l’emploi  que  les  fileufes  font  du  rouet.  La  pratique  fous  u 
bon  conducteur  en  enfeignera  plus  que  les  Mémoires  les  mieux  rai- 
fonnés.  Qu’il  me  foit  permis  cependant  de  faire  connoitre  au  public  les 
avantages  que  la  filature  furfine  procurera  à je  ne  fçais  comoien  de 
perfonnes  qu’un  pareil  travail  occuperoit  , & qui  font  fouvent  d un 
naiffuice  à ne  pouvoir  (par  une  honte  fauffe  , fi  Ion  veutfo™^^ 
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toutes  ces  occupations  font  longues  , couteufes  , 8c  ne  contentent  guéres 
Fceil  , puifque  dans  une  femaine  une  fileufe  pourra  à peine  perfection- 
ner une  demi  livre  de  beau  fil , ce  qui  paroit  d’abord  un  tems  perdu 
ou  payé  trop  chèrement.  Je  ne  trouve  ni  l’un  ni  l’autre  , 8t  je  penfe 


grand  nombre  de  fujets  , & que  proportionnellement  à la  filature  du 
coton  pour  les  toiles  communes  ou  groffieres  , il  donne  un  bénéfice 
bien  plus  confidérable,  C’eft  une  affaire  de  calcul  qui  n’eft  pas  difficile. 


année.  Je  le  réduis  à 2 5 livres  ; ce  n’eft  donc  que  25  livres  de  ma- 
tière prémière  , dont  l’achat  coûtera  à 30  fi  la  liv.  37  liv.  10  fi  Je 
fuppofe  auffi  que  la  fileufe  gagne  par  jour  20  fi  les  25  liv.  coûteront 


Somme  totale  342  liv.  Ce  qui  fait  revenir  le  coton  à 13  liv.  13  fi  7 d. 
la  livre  pefant  poids  de  marc.  Bien  loin  que  ce  prix  m’épotivante  , 


lion  que  je  requiers  , coûtera  27  liv.  7 fi  2 d.  la  livre  pefant.  Je  m’ima- 
gine que  ma  propofition  contentera  les  plus  difficiles  , qui  peut-être  font 
déjà  en  peine  comment  je  pourrai  prouver  l’utilité  d’une  filature  fi  dif- 
pendieufe.  Il  ne  faut  pas  de  grands  raifonnemens  pour  cela.  Une  livre 
de  ce  fil  furfin , fuffit  pour  faire  une  pièce  de  moulfeline  de  16  aunes 
ou  dix  paires  de  bas.  L’Ouvrier  en  moulfeline  en  gagnant  120  liv.  pour 
chaque  pièce  ou  7 liv.  10  fi  par  aune  , a une  fortune  alfurée  , & le 
Fabriquant  de  bas  en  gagnant  dix  livres  pour  chaque  paire  , fera  au 
comble  de  fes  fouhaits  , c’eft  donc  100  liv.  pour  les  dix  paires. 

Je  récapitule. 

Achat  du  coton  ou  filature  pour  25  liv.  . . . 684 

Fraix  de  la  fabrication  de  la  moulfeline  à 120  liv.  la  livre 
pefant,  ci.  .......  3000 


On  conviendra  avec  moi  que  j’ai  plutôt  recompenfé  que  payé  les 
Ouvriers.  Cependant  le  bénéfice  eft  encore  immenfe.  L’aune  d’une  fem- 
blable  moufieline  vaudra  au  moins  20  livres  , il  y aura  25  pièces  de 
16  aunes  ; partant  400  aunes,  qui  à 20  liv.  font  ci.  . . 8000 


que  c’eft  le  travail  le  plus  utile  à l’Etat  , parce  qu’il  occupe  un  plus 


Je  fuppofe  donc  qu’une  habile  fileufe  ne  puilfe  perfectionner  dans  une 
femaine  que  demi  livre  de  ce  beau  fil  ; ce  fera  2 6 livres  dans  une 


300  liv.  Voilà  déjà  . . 

Je  veux  palfer  pour  perte  fur  le  déchet  du  coton 


337  liv.  10  fi 
4 liv.  10 


342  liv. 


j’accorde  le  double  , & j’admets  que  le  coton  filé  au  point  de  perfec- 


3684 


Surquoi  déduit  tous  les  frais  de  dépenfe. 
Refte  net  pour  les  entrepreneurs. 
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Voilà  pour  la  fabrication  des  mouffelines.  Peut-être  que  le  même  fi| 
employé  en  bas  ne  fera  pas  li  profitable» 

Même  dépenfe  pour  l’achat  & la  filature  du  coton  ci.  684 

La  livre  pefant  doit  faire  dix  paires  de  bas  qui  à dix 
livres  la  paire  fait  la  fomine  de  100  liv.  pour  chaque  livre 
pefant  de  coton  & pour  les  2,5  livres,  ci.  - . 25°° 

Somme  totale.  . » • * *■  * 3*^4 

Chaque  paire  de  bas  fera  vendue  au  moins  40  _ livres;  par  confé- 
quent  ia  livre  pefant  de  coton  400  liv.  ^ ^es  2 5 ci*  * 10000  liv. 

Surquoi  déduit  la  dépenfe  , ci 3 r^4 

Partant  refte.net  pour  les  Entrepreneurs.  - • 6%i 6 


Ce  bénéfice  paroit  incroyable  ; il  eft  cependant  réel  , & il  n’y  a 
rien  d’imaginaire  dans  tout  ce  calcul.  Bien  loin  d avoii  excédé  dans 
les  produits  je  les  ai  beaucoup  diminués  , & j ai  doublé  la  dépenfe  , 
j’ai  fuppofé  que  la  moufteline  de  cette  première  qualité  ne  feroit  ven- 
due que  2,0  liv.  l’aune,  & c’eft  un  fait  quelle  vaut  30  liv.  & que  la 
paire  de  bas  ne  valoit  que  40  liv.,  tandis  qu’on  en  vend  à 80  livres. 
Je  fais  plus  : je  fuppofe  que  la  moufteline  ne  fe  vendra  qu’aux  trois 
quarts  de  fa  valeur  , 1 5 liv.  l’aune  & la  paire  de  bas  à moitié  prix  à 
20  liv. , malgré  cette  prodigieufe  diminution  dans  le  produit  & ceue 
augmentation  dans  la  dépenfe  , il  en  refulîera  encore  un  gros  bénéfice» 
Les  25  livres  de  coton  employées  en  mouffelines  donneront  un  gain 

de. 2316  liv. 

Et  employées  en  bas.  • 18 10 

Partant  pour  50  liv.  de  coton  , ci.  ••  • 4I3Z 

Je  ne  pouffe  pas  plus  loin  ce  raifonnement  ; il  me  paioit  demonf- 
tratif,  & par  conféquent  plus  que  fuffifant  pour  donner  lieu  à diveis 
établifîemens  d’une  filature  furfine  , d ou  il  refultera  les  plus  grancij 
biens  pour  l’Etat , foit  par  l’occupation  de  quantité  d’honnêtes  familles 
qui  languiffent  dans  une  miférable  oifiveté  , foit  par  1 encouragement  de 
notre  induftrie  & l’aftivité  dans  la  circulation  des  richefies  nationales  ? 
foit  par  le  bénéfice  réel  que  feront  les  fujets  du  royaume  fur  eux- 
mêmes  , s’ils  font  feuls  la  confommation  de  ces  mouffelines  & de  ces 
bas.  Mais  s’ils  réuffiflent  à fournir  l’étranger  , ce  qui  doit  en  être  une 
fuite  infaillible  , quelle  augmentation  dans  la  maffe  de  nos  richex.es  ! 
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Surtout  par  la  ceffation  de  la  fortie  de  notre  argent  pour  les  Indes  d’où 
U ne  revient  plus.  Cette  dernière  raifon  demande  quelques  explications 
qui  ne  feront  pas  étrangères  à mon  fujet  , puifque  je  n’écris  que  pour 
des  Négocians  , & ce  feroit  même  ici  le  lieu  de  traiter  la  queftion  , fi 
le  Commerce  des  Indes  ne  caufe  pas  plus  de  dommages  que  d’utilité 
à l’Etat.  Je  n’entrerai  point  dans  l’examen  de  cette  importante  quef- 
îion  , qui  a été  difcutée  dans  plufieurs  ouvrages  excellens.  Je  me  con- 
tenterai de  faire  une  obfervation  générale. 

Tout  Commerce  avec  l’étranger  par  lequel  nous  envoyons  moins  de 
marchandifes  que  nous  n’en  recevons  , principalement  fi  celles  qui  nous 
font  importées  font  ouvrées  à l’étranger  & font  confommées  dans  le 
Royaume  , & fi  celles  que  nous  exportons  n’égalent  point  leur  valeur  , 
efi:  ruineux  pour  la  Nation  qui  donne  moins  en  marchandifes  , & bien 
loin  qu’un  femblable  Commerce  mérite  la  proteéfion  du  Gouvernement  , 
il  devroit  être  rigoureufement  défendu  , à moins  qu’il  n’aye  pour  objet 
des  denrées  ou  des  marchandifes  d’une  abfolue  néceffité  ; car  le  béné- 
fice que  peuvent  faire  ceux  qui  l’entreprennent  , fera  toujours  inférieur 
à la  perte  que  fera  l’Etat.  Ce  principe  pofé  , il  eft  facile  de  décider 
la  queftion.  Je  reviens  encore  à notre  Hôpital  de  ia  Charité  , & je 
prie  mes  Leâeurs  d’entrer  dans  mes  vûes.  Quelle  relfource  pour  cette 
maifon  , fi  une  manufacture  de  mouffelines  furfines  y étoit  établie  ? Plus 
d’oifiveté  ; car  l’abondance  ne  feroit  point  le  fruit  le  plus  précieux  d’un 
fi  falutaire  étabiifiement.  Un  travail  diftribué  à tous , mérite  la  préférence. 
Eh  qui  empêcheroit  de  fabriquer  en  même  tems  des  toiies  de  coton 
communes , afin  de  fournir  aux  jeunes  <k  aux  vieux  une  occupation 
aifée  & à la  portée  du  génie  & de  l’adrelfe  d’un  chacun  ? Nous  avons 
à bon  marché  les  cotons  en  laine  & filés  du  Levant  , & nous  pouvons 
facilement  faire  venir  de  nos  Colonies  du  coton  dans  les  gouifes  pour 
l’avoir  plus  beau  , & le  faire  filer  comme  le  pratiquent  les  Indiens  pour 
leurs  belles  mouffelines.  Que  nous  manque-t-il , puifque  nous  avons  au- 
tant de  mains  , & même  plus  qu’il  ne  nous  en  faut , pour  réufiir  daus 
une  fi  louable  entreprife  ? 

Je  paffe  aux  propriétés  du  coton  , pour  abréger  cet  article  qui  de- 
viendrait trop  long  , fi  j’entrois  dans  le  détail  des  métiers  néceffaires 
pour  les  principaux  ouvrages  auxquels  le  coton  efi:  employé. 

PROPRIÉTÉS  DU  COTON. 

En  parlant  de  l’ufage  du  coton  , j’en  ai  rapporté  les  principales  pro- 
priétés , qui  font  de  fervir  à l’habillement  de  l’homme  pour  le  garantir 
du  froid  & pour  orner  fon  habitation  , on  peut  ajouter  à l’éclairer  , foit 
qu’on  employé  plufieurs  fils  de  coton  commun  , entortillés  légèrement , 
qu’on  trempe  dans  l’huile  ou  dont  on  fait  des  chandelles  ou  de  la  bougie. 

C ij 
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On  dit  que  les  fleurs  du  coton  fout  vulnéraires  , 8c  que  1 huile  des 
graines  eft  un  bon  cofmetique  ; que  les  feuilles  8c  les  fleurs  cuites 
enfemble  fous  la  braife  rendent  une  huile  rouife  8c  vifqueufe  très- 
falutaire  pour  la  guérifon  des  ulcères.  Les  graines  bouillies  font  une 
ptifane  bonne  pour  la  toux  8c  pour  foulager  l’afthme  8c  toutes  les  ma- 
ladies de  poitrine.  Quelques  Médecins  l’emploient  dans  la  diffenterie 
8c  le  crachement  de  fang.  Si  ce  n’eft  pas  une  preuve  qu’on  en  foit 
toujours  guéri , c’en  eft  du  moins  une  qu’ils  ont  crû  quelle  avoit  une 
vertu  pour  opérer  cet  effet.  On  convient  généralement  que  le  coton 
échauffe  8c  defféche.  L’expérience  confirme  l’un  8c  1 autre  , 8c  quoique 
dans  les  pays  chauds  on  en  employé  la  toile  pour  faire  des  chemifes  > 
les  Européens  préfèrent  la  toile  de  chanvre  comme  la  plus  faine  8c 
moins  incommode  , en  ce  qu’elle  ne  caufe  point  ces  légères  déman- 
fî-iaifons  8c  ces  chatouillemens  que  le  duvet  du  coton  occafionne  fur 
une  peau  délicate  ; 8c  on  la  juge  plus  faine  , parce  que  la  fueur  du 
corps  n’y  féjourne  pas  fi  long-tems  8c  eft  plutôt  diffipée  dans  les  toiles 
de  chanvre  que  dans  les  toiles  de  cotou.  On  a encore  reconnu  que  a 
toile  de  coton  appliquée  fur  une  playe  , l’ enflante  8c  1 envenime  , foit  que 
le  duvet  s’infinuant  dans  les  pores  de  la  chair  empêche  la  végétation 
des  humeurs  8c  irrite  par  cet  obftacle  la  partie  nerveufe  , foit  que  ui- 
vant  les  recherches  de  Leuvenoeck  , les  fibres  du  coton  ayent  deux 
côtés  plats , tranchans  par  leur  extrémité  , qui  divifent  les  molécules  de 
chair  8c  occafionnent  l’inflammation. 

COMMERCE  DU  COTON. 

L’utilité  du  coton  8c  même  fa  néceffté  dans  plufieurs  vaftes  contrées 
ayant  été  reconue  , il  devint  bientôt  l’objet  d’un  grand  commerce.  L in- 
duftrie  Européenne  a fçu  , heureufement  pour  nous  , le  mettre  a pro- 
fit. On  jugera  mieux  de  l’importance  de  cette  branche  de  Commerce 
à Marfeille  , par  les  quantités  qui  y font  importées  8c  qui  en  font  en- 
fuite  exportées  à l’étranger.  Je  conviens  que  des  états  généraux  pour 
toute  la  France  feroient  d’une  grande  utilité  pour  connoître  combien 
cette  branche  de  Commerce  intéreffe  tout  le  Royaume  mais  ils  fe- 
roient étrangers  au  Commerce  de  cette  place.  J ai  obferve  dans  un  au- 
tre endroit  que  le  coton  de  nos  Colonies  , ne  venoit  point  à Marfeille  r 
non  pas  qu’il  ne  fut  très  permis  d’en  faire  venir  , mais  parce  qu  on  a 
cru  que  celui  du  Levant  s’y  trouvant  très-abondant  8c  à un  moindre 
prix,  il  n’étoit  point  de  l’intérêt  de  nos  Négocians  dy  en  faire  venir  r 
cependant  depuis  la  paix  avec  l’Angleterre , il  en  eft  arrivé  quelque^ 
balles  fur  les  Navires  expédiés  dans  l’Ifte  St.  Domingue.  C eft  fans  doute 
un  eftai  que  nos  Commerçans  ont  trop  tarde  de  faire.  ^ il  faut  efperer 
qu’ils  n’en  demeureront  pas  là , 8c  qu’ils  en  feront  venir  des  quantités 
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^pïus  confidérables  , fi  ce  n’eft  pas  pour  nous  , qui  gagnerions  beaucoup  Coton<î 
à l’employer  , ce  fera  du  moins  pour  l’Allemagne  8c  la  Suiife  qui 
commencent  à nous  en  demander  avec  empreflement. 

COTON  EN  LAINE. 

Il  eft  arrivé  du  Levant  à Marfeille  pendant  le  cours  d’une  année 
fùivant  le  dépouillement  des  manifeftes. 

Coton  en  laine  , ci.  . . . . . 3831620  livres 

Il  eft  forti  de  Marfeille  pour  l’étranger  luivant  les 
manifeftes  remis  à la  fortie.  . . . 863376 


S Ç A V O I R. 


En  Italie. 

En  Efpagne. 
En  Portugal. 
En  Hollande. 
En  Angleterre. 
Dans  le  Nord. 


381210  liv. 
28881 

52-57 

81324 

142 

366562 

863  376  liv. 


Il  a été  expédié  en  tranfit  à Geneve  en 
vertu  de  l’Arrêt  du  15  Octobre  1704,  ci.  .650000  650000 


Refte  d’employé  dans  le  Royaume 


2328244  livres 


COTON  FILÉ. 

Il  eft  arrivé  à Marfeille  de  coton  filé  pendant  ladite  année  fuivant 
lefdits  manifeftes. 


Du  Levant. 
D’Italie. 


S ç a v o ï R. 

. » 2013694 

? 5 fi  Ii84 


2014978  Iîv; 
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COMMERCE  DE  L’AMÉRIQUE! 

11  eft  forti  de  Marfeille  pour  l’Etranger  fuivant  lefdits  manifeftesJ 


Pour  l’Italie. 

S Ç A V 0 I R. 

264502 

L’Efpagne. 

• * ? 

162429 

Le  Portugal. 

. 

• 357 

La  Hollande. 

94999 

L’Angleterre. 

• 

. 270 

. " 800 

Le  Nord.. 

• 

liv.  522457  ) 

Il  a été  expédié  en  tranfit  a Geneve  fuivant  >682457  ^ 

ledit  Arrêt  du  15  Cêtobre  1704  ci 160000  } 


Refte  d’employé  dans  le  Royaume. 


1332521  liv. 


Un  fimple  regard  fur  cet  état,  fait  connoître  combien  le  Commerce 
de  coton  interelfe  Marfeille.  Le  grand  nombre  de  Navires  qu  il  em- 
ployé, 8c  les  bénéfices  qu’il  doit  procurer  à la  Nation  par  es  nome  es 
valeurs  qu’il  acquiert  par  la  filature  ou  la  fabrication  de  tant  de  toiles 
ou  étoffes  , dont  l’énumération  auroit  de-  quoi  furprendre.  Si  cependant 
cette  grande  quantité  de.  coton  étoit  toute  confommée  dans  le  Royaume, 
fes  Habitans  y trouveroient  véritablement  un  foulagement  aux  beloins 
de  la  vie  , 8c  quelques-uns  même  une  occafion  de  s’enrichir  : mais  1 Ltat 
s’apauvriroit  par  Lâchât  d’une  fi  grande  quantité  de ^marchandées  , fi 
elle  n’étoit  le  payement  de  nos  draps  du  Languedoc,  heureufement  qu 
notre  fabrication  des  étoffes  de  coton  regarde  autant  les  beloins  de 
l’étranger  que  les  nôtres,  8c  que  nous  ne  pouvons  que  gagner  en  1 ex- 
portant hors  du  Royaume.  . , r _ 

L’importance  du  Commerce  du  coton  relativement  a nos  manufac- 
tures 8c  à la  plus  grande  valeur  qu’il  peut  recevoir  par  notre  mdudne, 
a occafionné  divers  Réglemens  pour  le  payement  des  droits  impofes  a 

l’entrée  du  Royaume  jufqu’en  i749>  Par ^A,rret  du  ,Confei1  du  \\ 

Novembre  , les  cotons  en  laine  , tant  de  nos  Colonies  qu  etrangers , o 
é,é  déclarés  exempts  & francs  de  tons  dro.ts  en  entrant  dans  le  Ro- 
yaume ou  en  paffant  d'une  Province  à une  autre.  Avant  d ^entrer  da 
e détail  de  ces  Réglemens  . il  eft  à propos  den  rapporter  deux  que  les 
fraudes  reconnues  dans  ceux  qui  noos  font  importes  en  lame : d t nos 
Colonies  on  filés  en  Levant,  ont  fait  rendre  pour  la  surete  dn  Com 

On  a vil  que  pqur  avoir  plus*  de  facilitent  emballer  le  de  nos 

mouilloit  l’intérieur  de  la  toile  des  emoallage  , r 


Colonie  s ^ 
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t*  3 

kfperfoît  même  légèrement  l’extérieur  de  la  balle  , afin  qu’au  moyen 
«de  cette  humidité  , le  duvet  du  coton  s’attacha  à la  toile  , & ne  re- 
monta pas  le  long  de  fes  parois  à. mefure  qu’il  étoit  foulé  & battu 
avec  la  maife.  Cette  précaution  utile  dans  fon  principe  , ayant  dégé- 
néré en  abus  par  la  friponnerie  de  quelques  infulaires  , qui  fous  ce 
prétexté  , mouilloient  tout  le  coton  pour  le  rendre  plus  pefant  , & ]ui 
procuro^ent.  Par~Ià  une  fermentation  qui  énervoit  les  filamens  du  duvet. 
& les  fanoit  quelquefois  pourrir  dans  la  traverfée.  Pour  remédier  à un 
abus  fi  contraire  à la  bonne  foi  du  Commerce,  & fi  pernicieux  par 
les  luîtes  a la  réputation  de  nos  manufactures  , le  Roi  toujours  attentif 
? tout  ce  ‘P*  intéreffe  le  Commerce  de  fon  peuple  , rendit  un  Arrêt 
e 20  Decemore  1729,  portant  Réglement  pour  le  Commerce  des  co- 
tons qui  s envoyeur  des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  dans  les  Ports 
e rance.  Je  le  joins  ici  , parce  que  les  difpofidous  doivent  être  con- 
nues de  tous  les  Armateurs  & de  tous  les  Marchands  qui  commer- 
cent  aux  Mes  de  l’Amérique* 


A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Portant  Reglement  pour  le  Commerce  des  cotons  qui  s'envoyent  des  Ifles 
r rançoifes  de  l Amérique  dans  les  Ports  de  France. 

Du  20  Décembre  1729. 

Extrait  des  Régiftres  du  Confeil  d'Etat . 

. f,R°[  étant,  inf°rmé  qu’il  fe  commet  aux  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  ta 
1 abus  très -prejuchciable  au  Commerce  des  cotons,  en  ce  que  les  Négociais  de 
M.es  font  dans  1 ufage  de  les  mouiller  lorfqu’ils  les  emballent  , à l’effet  de  s’en 
procurer  un  plus  grand  poids  , que  les  cotons  ainfi  mouillés  s’échauffent  dans  la 
traveAee  & fotivent  fe  poumffent  , ce  qui  donne  lieu  à différens  procès  entre 
les  acheteurs  & les  vendeurs  , & à des  recours  de  garantie  contre  les  habitans  des 
Mes  qui  ont  fait  1 envoi  defd.ts  cotons  : & Sa  Majeflé  voulant  arrêter  le  cours  de  cet 
«bus  capable  de.  faire  abandonner  le  Commente  des  cotons  aux  Négociais  du 
Royaume,  au  préjudice  defriites  Colonies  & de  fes  Manufactures.  Vu  les  repréfen- 
tat.ons  faites  a ce  fujet  par  les  Syndics  de  la  Chambre  du  Commerce  établie  â 
Ro  un  , enfemble  l avis  des  Députés  du  Commerce.  Oui  le  Rapport  du  Sieur  le 

L,  an  C?nft'ller  ,d  ^tat  ordmaire  & au  Confeil  Royal  , Contrôleur  Général  des 
Finances.  Le  Roi  étant  en  fon  Confeil,  a ordonné  & ordonne  ce  qui  fuit: 
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Article  Prémie  r« 


T ec  habitans  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  feront  tenus , à commencer  un  mois 
f , fo,r de  la  publication  du  préfent  Arrêt  aufdites  Iües,  d’emballer  ou  faire 
après  ) P mouiller,  les  cotons,  deftinés  pour  être  envoyés  en  fran- 

:r^1e;etnè  de  cSt  livres  Amende  pour  chaqt « balle  de  coton  qui  fe  trouvera 
en  contravention. 

I I. 

balle  de  coton,  & a un rpl6  ,ttfeSra  leur  nom  & celui  de  leur  quartier  ou 
,T cffons  P, «Ai  peine  de  cent  livre,  d'amende  pou,  chaque  balle  qu. 
fe  trouvera  non  marquée. 

III. 

fil t balle,  il  le,  — ■ ’Vc'e  f fT ^«ï'ScaSnÏÏ 
mément  à la  difpofition  du  precedent  Article  .«ce,  tous  P 

la  balle  non  marquée. 

IV. 

...  c M •.(!!  Canitaines  & Commandans  des  Bàtimens  qu’ils 

Défend  Pleinement  Sa  M J avaPnt  leur  départ  pour  revenir  en  France  au- 

condùiront  aufdites  Mes  , de  fi  elles  ne  font  marquées  conformement 

TcTqfo1  eft  P^SrW'^rticle  n du  préfent  ’ * ^eVa^ée  dans 

JTtXp^Xlf^  auront  « c.ufés  par  le 
mouillage  des  cotons  aufdites  Mes  lors  de  leu,  emballage. 

V. 

Si  dans  les  balles  marquées,  conformémen,  ù 

» f*  ™ 1.  ” il  “oS.  conm,  laVpofi.ion  portée  par  PAr- 

endommages  & pourns  poui  , , . ;ce  & de  la  pourriture  defdits  co- 

ticle  prémier  , « 1»  ou  q„ïïer7„t  nomnîés  d'office  par  les  J„- 

tons  , par  experts  dont  on  conviencir  , 4 Jurifdiûion  Confulaire, 

ges  & Confuls  du  heu  de  1 arrive»  , le  dernier  vendeur  en  fera 

par  les  Officiers  de  celle  qui  fe ta  la  plus  pmcha me.,  ^ auril  achetés  , 

garant  envers  1 acheteur  , fauf  f vendeur,  lequel  fera  condamné  aux  dom- 

' |a-“afSSr^i!UâUl^X:rr^“à  en  outre  e»  ,'amende  de  cent 
livres  pour  chaque  balle. 

VL 

6i  les  cotons  dont  les  balles  n'anront  point  été  marquées  dans  le  délai  porté  p. 
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■ï’Articîe  premier  du  préfent  Réglement , foit  qu’ils  foient  encore  aufdites  îfles  ou 
■en  route  , ou  qu’ils  foient  arrivés  en  France  , fe  trouvent  endommagés  pour  avoir 
été  mouillés  lors  de  leur  embalage  aufdites  Mes  , celui  qui  les  aura  vendus  fera  fujet  en- 
vers l’acheteur  aux  condamnations  portées  par  le  précédent  Article  , fauf  le  recours 
y expliqué. 

VIL 


Ordonne  Sa  Ma) elle  aux  Juges  &.Cûnfuls  du  Royaume  , & au  Sieur  Intendant 
îles  Mes  & Colonies  Françoifes  de  l’Amérique,  de.  prononcer  fans  aucun  retarde- 
ment les  peines  encourues  par  les  - contrevenans  , enl'emble  fur  les  demandes  en  dé- 
dommagement qui  feront  portées  devant  eux  pour  rail’oii  des  cotons  que  les.  ache- 
tteurs  juftifieront  par  procès  verbal  d’experts,  en  la  forme  prelcrite  , être  viciés  & 
pourris  par  le  fait  du  ' prémier  vendeur  ) à l’effet  de  quoi  Sa  Majefté  a attribué 
& attribue  toute  Cour  & Jurifdiûion  audit  Sieur  Intendant  & aufdits  Juges-Con- 
luls  , & icelle  interdit  à toutes  les  autres  Cours  & Juges.  Enjoint  Sa  Majefté  audit 
Sieur  Intendant  de  tenir  la  main  à l’exécution  du  préfent  Arrêt  , qui  fera  lu  , pu- 
blié & affiché  par  tout  où  befoin  fera  , & exécuté  nonobftant  tous  empêchemens  ou 
oppolîtions  quelconques.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi , Sa  Majefté  y étant  , tenu 
^ Marly  le  vingtième  jour  de  Décembre  mil  fept  cens  vingt-neuf. 

Signé  , Phelypeaux. 

LOUIS  parla  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  & de  Navarre  : A notre  amé  & 
féal  Confeiller  en  nos  Conlèils  , le  Sieur  Intendant  & Commilïàire  départi  pour 
l’exécution  de  nos  Ordres  des  ïlles  & Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , Salut. 
Nous  vous  mandons  & enjoignons  par  ces  préfentes  lignées  de  Nous  , de  tenir 
la  main  à l’exécution  de  l’Arrêt  ci-attaché  fous  le  contre-icel , de  notre  Chancellerie, 
ce  jourd’hui  donné  en  notre  Confeil  d’Etat , Nous  y étant  , pour  les  caufes  y con- 
tenues. Commandons  au  prémier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis  , de  figni- 
fier  ledit  Arrêt  à tous  qu’il  appartiendra  , à ce  que  perfonne  n’en  ignore  , de 
faire  pour  fon  entière  exécution  , tous  aftes  & exploits  nécelfaires  , fans  autre  per- 
miffion.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à Marly  le  vingtième  jour  de  Décembre 
l’an  de  grâce  mil  fept  cens  vingt-neuf,  & de  notre  régne  le  quinzième.  Signé, 
LOUIS)  Et  plus  bas , par  le  Roi  , Signé,  Phelypeaux. 

L’inexécution  des  difpofitions  contenues  dans  l’Arrêt  ci-deffus  , occa- 
fîonna  de  nouvelles  plaintes.  Les  cotons  des  Mes  , en  arrivant  en  France 
paffent  fouvent  par  plusieurs  mains  avant  d’être  vendus  aux  Fabri- 
cans  , ce  qui  étoit  caufe  qu’il  étoit  difficile  d’établir  fi  la  fraude  pro- 
venoit  des  ïnfulaires  ou  des  Marchands  François.  Il  pouvoit  d’ailleurs 
arriver  qu’un  trop  long  féjour  dans  un  magafin  humide  , en  eut  altéré 
la  qualité.  Pour  prévenir  toute  conteftation  fur  le  recours  qu’il  auroit 
fallu  avoir  des  derniers  vendeurs  aux  prénriers  , le  Roi  rendit  un  fé- 
cond Arrêt  le  16  Décembre  1738,  par  lequel  en.  confirmant  tout  ce 
qui  eft  réglé  par  celui  du  20  Décembre  1729  , il  eft  ordonné  en  ou- 
tre que  les  balles  de  coton  venant  des  Mes  de  l’Amérique  dans  les 
Ports  de  France  feront  vues  & vifitées  à leur  arrivée  par  les  Commis 
des  Fermes  , pour  vérifier  fi  elles  font  marquées  aux  deux  bouts  , & 
en  cas  de  contravention  de  les  faifir  , pour  la  confîfcation  en  être  par 
Tom.  II,  D 


Coton 
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eux  pourfuivie  pardevant  les  Sieurs  Intendans  & Commiffaires  dépâïti^ 
dans  les  Provinces  & Généralités  du  Royaume , avec  la  condamnation 
des  amendes  portées  par  ledit  Arrêt , &c.  Il  vaut  mieux  lire  toutes  cea 
. difpofitions  dans  ledit  Arrêt  que  d’en  faire  un  plus  long  extrait. 


A R R E S T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI 


Qui  renouvelle  les  difpofitions  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  10  Décembre  tjip  v 
portant  Réglement  pour  les  cotons  qui  s'envoyent  des  Ifles  Françoifes 
de  l'Amérique  dans  les  Ports  de  France  : & qui  ordonne  que  les  balles 
defdits  cotons  feront  vifitées  à leur  arrivée  dans  lefdits  Ports  par  les 
Commis  des  Fermes . 


Du  1 6 Décembre  1738* 


Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d'Etat » 


E Roi  étant  informé  que  les  habitans  des  Ifles  Françoifes  de  1 Amérique  con— 

j , tinuoient  de  mouiller  les  cotons  qu’ils  envoyent  dans  les  Ports  de  France  , & 

négligeoient  fur-tout  de  mettre  leur  marque  aiix  deux  bouts  des  balles  y comme  auffi  9 
que  les  Capitaines  commandant  les  bâtimens  pour  les  Ifles  continuoient  pareillement 
de  recevoir  dans  leurs  navires  lefdites  balles  de  coton  , fans  etre  marquées  j & ce9 
nonobftant  les  difpofitions  portées  par  les  Articles  I , II,  III  & IV  de  l’Arrêt^  du 
Confeil  d’Etat  du  20  Décembre  1729  , portant  Réglement  pour  les  cotons  qui  s. en- 
voyent des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  dans  les  Ports  de  France  : & SaMajefté 
voulant  afliirer  par  des  précautions  qu’Elle  a juge  neceflaires  , , 1 execution  de  ce 
Réglement,  & contenir  ceux  qui  y conviendront , par  des  peines  plus  févères  que  celles  qui 
y font  prononcées  1 Vu  ledit  Arrêt  du  Confeil  , enlemble  1 avis  des  Députés  aïs 
Confeil  du  Commerce  : Oui  le  rapport  du  Sieur  Orry  , Confeiller  d’Etat  & ordi- 
naire au  Confeil  Royal,  Contrôleur  Général  des  Finances-,  le  Roi  étant  en  forc 
Confeil,  a ordonné  & ordonné  que  ledit  Arrêt  du  Confeil  du  20  Décembre  1729  , 
fera  exécuté  fuivant  fa  forme  & teneur  y & en  conféquence  , a réitéré  les  defenfes 
faites  par  l’Article  premier  dudit  Arrêt  aux  habitans  des  Ifles  françoifes  de  1 Amé- 
rique , d’emballer  ou  faire  emballer  autrement  qu’à  fec  , & fans  mouiller  les  cotons 
deftinés  pour  être  envoyés  en  France  : leur  ordonne  conformement  a la  diipolniom 
de  l’Article  II  du  même  Arrêt  , de  mettre  leur  marque  aux  deux  bouts  de  chaque 
balle  de  coton  , & à un  pied  de  diftance  de  chacun  defdits  bouts  y laquelle  marque 
fera  empreinte  en  huile  , & contiendra  leur  nom  & celui  de  leur  quartier  ou  de- 
meure  : réitéré  pareillement  les  défenfes  faites  par  l’Article  îlï  du.  meme  Arrêt  , a 
tous  Commiffionnaires  & autres  habitans  deldites  Ifles  , de  recevoir  aucuns  cotons 
de  la  Guadeloupe  , ou  autres  Colonies  , fi  les  balles  qui  les  contiendront  ne.  fe  trou- 
vent marquées  conformément  à la  difpofition  ci-deflus  : comme  auffi  fait  itératives 
défenfes  aux  Capitaines  & Commandans  des  bâtimens  qu’ils  conduiront  auxciites  Ifles 
de  recevoir  ayant  leur  départ  pour  revenir  en  France  3 aucunes  balles  de  cotOil  dau^ 
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leurs  navires , fi  elles  ne  font  marquées  conformément  a ce  qui  eft  prefcrîtpar  la  difpo- 
fition  dudit  Article  II  dudit  Arrêt  du  Confeil  j & ce  , fous  les  peines  portées  par  le- 
dit Arrêt  : ordonne  en  outre  Sa  Majefté  , que  les  balles  de  coton  venant  defdites 
Mes  de  l’Amérique  dans  les  Ports  de  France,  feront  vues-  & vifitèes  à leur  arrivée 
par  les  Commis  des  Fermes  , pour  vérifier  fi  lefdites  balles  de  coton  font  marquées 
aux  deux  bouts  d’icelles,  ôc  en  cas  de  contravention,  ordonne  Sa  Majefté  qu’elles 
feront  par  eux  failles  & arrêtées  , & que  la  conflcation  en  fera  par  eux  pourfuivie 
pardevant  les  Sieurs  Intendans  & Commiflaires.  départis  dans  les  Provinces  & Géné- 
ralités du  Royaume  , dans  les  Ports  delquelles  lefdites  balles  de  coton  arriveront 
avec  la  condamnation  aux  amendes  portées  par  ledit  Arrêt  , tant  contre  les  habi- 
îans  defdites  Mes  que  contre  les  Capitaines  & Commandans  des  bâtimens  fur  lef- 
jguels  fe  trouveront  chargées,  lel'd.  balles  de  coton:  enjoint  auxdits  Sieurs  Intendans 
Si  Commiflaires  départis  pour  l’exécution  des  ordres  de  Sa  Majefté  , dans  lefd.  Provin- 
ces & Généralités  du  Royaume  de  tenir  la  main  chacun  en  droit  foi  , à l’exécution 
du  préfent  Arrêt,  qui  fera  lu,  publié  & affiché  par-tout  où  befoin  fera,  & exécuté 
fionobftant  oppofitions  ou  autres  empêchemens  quelconques  , pour  lefquels  ne  fera 
différé  , & dont  fi  aucuns  interviennent , Sa  Majefté  s’en  eft  rélervé  , à Elle  & à fon 
Conleil  , la  connnoiffance  , icelle  interdisant  à toutes  les  autres  Cours  & Juges.  Fait 
au  Confeil  d’Etat  du  Roi , Sa  Majefté  y étant,  tenu  à Verlailles  le  feizième  jour  de 
^Décembre  mil  fept  cens  trente-huit. 

Signé,  Phelypeaux. 

En  conféquence  dudit  Arrêt , les  Employés  des  Fermes  firent  des  fai- 
tes de  toutes  les  balles  de  coton  en  laine  qu’ils  trouvèrent  en  contra- 
vention , 8c  en  pourfuivirent  la  confiscation  avec  amende  , tant  contre 
les  Propriétaires  defdits  cotons  , que  contre  les  Capitaines  8c  ceux  qui 
les  avoient  vendus  à l’Amérique.  Il  fuffifoit  que  les  balles  ne  fufient 
pas  marquées , conformément  à l’Article  II  dudit  Arrêt  du  20  Décem- 
bre 1729  , pour  qu’elles  fufient  arrêtées  , quand  même  par  la  vérifi- 
cation , le  coton  n’auroit  eû  aucun  vice  intérieur.  Ces  vifites  fufpendirent 
i’aétivité  de  cette  branche  de  Commerce  , 8c  donnèrent  lieu  à plufieurs 
procès  de  la  part  des  François  contre  les  Infulaires  , 8c  à de  nouvel- 
les repréfentations  des  Armateurs  , pour  demander  que  les  balles  de 
éoton  en  laine  ne  fufient  plus  failles  par  les  Employés  des  Fermes  , 
& que  la  vérification  en  fut  refervée  aux  Fabricans  , pour  pourfuivre 
la  confifcation  defdites  balles  , avec  amende  contre  les  contrevenans  , 
dans  les  cas  feulement  que  le  coton  fe  trouveroit  gâté  ou  pourri  ; ce 
qui  leur  fut  accordé  par  décifion  du  Confeil  du  13  Mars  1739  , par 
laquelle  l’exécution  de  l’Arrêt  du  16  Décembre  1738  fut  fufpendue  , 
& celui  du  zo  Décembre  1729  fut  confirmé  pour  être  exécuté  félon  fa 
forme  8c  teneur. 

L’autre  Réglement  regarde  le  coton  filé  venant  des  Echelles  du  Le- 
vant à Marfeille  , 8c  il  n’eft  pas  moins  eflentiel  au  foutien  de  nos  ma- 
nufactures. On  a vu  la  quantité  confidérable  de  coton  filé  qui  arrive 
du  Levant  pour  être  employé  dans  le  Royaume  à differens  ouvrages 
que  l’induftrie  Frauçoife  perfectionne  tous  les  jours.  La  fraude  qui 
cherche  à s’infinuer  dans  toutes  les  branches  de  Commerce  , 8c  qui 
les  détruirait  immanquablement  , fi  elle  n’étoit  réprimée  dans  fa  naif- 
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fance  , étoit  fi  manifefte  dans  l’affortiment  des  balles  de  coton  filé  vêtent! 
dudit  Levant,  que  très-fouvent  une  balle  ne  renferment  pas  le  quart 
de  coton  de  la  qualité  déclarée,  & pour  laquelle  elle  avoxt  ete  yen- 
due,  les  trois  autres  quarts  fe  trouvoient,  en  vérifiant  les  balles  , ci  une 
qualité  fi  inférieure  &L  d’un  fi  bas  prix , que  les  Fabncans  , outre  a 
perte  qu’ils  faifoient , n’en  pouvoient  plus  faire  l’ufage  pour  lequel  ils 
avoient  fait  acheter  cette  qualité  de  coton.  Pour  rémedier  a cette  four- 
berie , le  Roi  par  Arrêt  du  zd  Septembre  1733  > oràomxe  ce  f 
être  pratiqué  dans  les  envois  que  les  Negocians  refidans  dans  les  Eche  - 
les  du  Levant  feront  à Marfeille.  Ou  connoxtra  mieux  les  iages 
difpofitions  de  ce  Réglement  en  le  lifant. 


A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI» 

Portant  Réglement  pour  les  cotons  filés  qui  viennent  des  Echelles  du  Levant 

à Marfeille . 


Du  z<5  Septembre  1733* 

Extrait  des  Régifres  du  Confeil  d'Etat* 

n UR  ce  qui  a été  repréfenté  au  Roi  , étant  en  fon  Confeil , par  les  Marchands 

5 en  toiles  de  fil  & colon  de  la  Généralité  de  Lyon,  que  pour  l'entretien  de  leurs 
ntanttlaélures  , ils  fon,  obligés  de  tirer  de  Marfeille  , des  cotons,  ^™“ment  d 
filés  nés  Echelles  du  Levant  : mais  que  ces  cotons  qui  etoient  anciennement  ne 
bonne  qualité  & bien  affortis  , fe  trouvent  depuis  quelque  teins  .^,fe£d'eUX  * 
knsés  en  forte  que  dans  une  même  balle  il  s’en  trouve  de  differentes  qualités 
inférieures  les  unes  aux  autres  , quoique  toute  la  balle  foit  vendue  au  meme. prix, 
“ qi  leur  cauïe  un  préjudice  eonfidérable  : & SaMajefté  vou  ant  y P=.  Va 
la  Délibération  prife  à ce  fujet  par  les  Echevins  & . 

Commerce  de  Marfeille  le  18  Juin  dernier  , enfemble  1 avis  du  Sieur  ^ebret^ 
Confeiller  d’Etat,  Intendant  & Commiffaire  départi  en  Provence  , & celui  de 

pTés  au  Bureau  de  Commerce,  Oui  le  rapport  du  Sieur  Orry  Confeil^  dEa^ 

6 ordinaire  au  Confeil  Royal  , Contrôleur  General  des  Finances.  Le  Roi 
fon  Confeil , a ordonné  & ordonne  ce  fuit  1. 

Article  Premier. 

Les  Négociai»  réfidans  dans  les  Echelles  de  Syrie  , continueront^commeilsont 
fait  jufqu’icî  , de  marquer  fur  chaque  balle  des  cotons  files  f MarSd  ^ qui  eUo 
Marfeille,  la  qualité  du  coton  qu’elle  contiendra  , le  nom 
fera  adreffée  3 & au  lieu  de  la  marqué  qu  ils  font  dans  1 ufage  d y me  > P 
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Hêjfîgner  celui  qui  en  fait  l’envoi,  que  l’on  appelle  contre-marque,  lefdits  Négo-  CoTOHj 

dans  feront  tenus  d’y  mettre  à l’avenir  , & à commencer  du  premier  Janvier 
prochain  , outre  leur  numéro  , leur  nom  en  toutes  lettres  & fans  abréviation  , le 
tout  à peine  de  cent  livres  d’amende  pour  chaque  balle  , qui  ne  fe  trouvera  pas 
marquée  en  conformité  du  préfent  Article. 

1 1. 

Lors  des  ventes  qui  feront  faites  des  cotons  à Marfeille  , les  acheteurs  feront 
tenus  de  les  faire  vifiter  en  préfence  du  vendeur , par  un  Courtier  jure  , qui , lorfi- 
que  les  cotons  des  balles  qu’il  aura  vifitées  , fe  trouveront  de  la  qualité  marquée 
fur  chacune  defdites  balles  , en  donnera  fon  Certificat  qui  fera  pareillement  ligne 
par  le  vendeur  , entre  les  mains  duquel  il  fera  remis. 

I I I. 

Les  balles  où  il  y aura  des  cotons  d’une  qualité  inférieure  à celle  qui  fe  trouvera 
marquée  fur  chaque  balle  , feront  failles  & arrêtées  par  le  Courtier  juré  qui  en  aura 
fait  la  vilite  ; & il  en  fera  par  lui  dreffé  procès  verbal  qu’il  remettra  aux  Echevins 
& Députés  de  la  Chambre  du  Commerce  de  Marfeille  , pour  être  par  eux  nomme 
des  Experts , à l’effet  de  procéder  à une  nouvelle  vérification  des  balles  qui  auront 
été  failles. 

I V. 

Veut  Sa  Majeflé  que  li  le  procès  verbal  fe  trouve  confirmé  par  le  rapport  des 
Experts  , les  balles  failles  foient  confil'quées  , & le  vendeur  condamné  en  cent  li- 
vres d’amende  pour  chaque  balle  , applicable  au  profit  de  Sa  Majeflé  -,  fauf  néan- 
moins fon  recours  , tant  pour  la  confiscation  , que  pour  l’amende  , contre  le  Né- 
gociant qui  aura  fait  l’envoi  defdites  balles  , lequel  , en  cas  de  récidive  , fera  en 
outre  condamné  à repafler  en  France. 

V. 

Le  tiers  des  cotons  qui  feront  confifqués  à Marfeille  , appartiendra  au  Courtier 
juré  qui  en  aura  fait  la  faille  , & les  deux  autres  tiers  aux  Hôpitaux  de  l’Hôtel- 
Dieu  ôc  de  la  Charité  de  ladite  Ville. 

VL 

Veut  Sa  Majeflé  qu’au  cas  que  les  Commiflionnaires  , ou  autres  qui  achèterons 
des  cotons  à Marfeille  pour  les  faire  pafler  en  d’autres  villes  de  l’intérieur  du  Royau- 
me , négligent  lors  de  l’achat  d’en  faire  faire  la  vifite  en  la  forme  prefcrite  par 
l’Article  II  du  préfent  Arrêt , & que  par  la  vifite  qui  pourra  en  être  faite  enfuite  dans 
le  lieu  de  la  deftination  , il  s’en  trouve  quelques  balles  où  il  y ait  des  cotons 
de  différentes  qualités  , lefdits  Commiflionnaires  foient  tenus  de  faire  raifon  du  dom- 
mage refultant  du  mélange  , à ceux  à qui  ils  les  auront  envoyées  , fans  néanmoins 
qu’ils  puilfent  exercer  aucun  recours  contre  les  vendeurs  de  Marfeille  , ni  contrç 
les  Négocians  qui  en  auront  fait  renvoi  des  Echelles  du  Levant». 
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I es  Marchands  & Fabricant  des  Villes  de  l’intérieur  du  Royaume  , qui  recevront 
de  Marfeïle  des  balles  mélangées  de  cotons  de  différentes  qualités  , feront  tenus 

lï  "Z  'à'  l’effet  de^fane  pa^lT  nommeT  deux' Expert"  Jour  “conftater  le  mélangé  , & 

étèxræ  !f sum  ïïî  $ 


**,**>  \s  Lï"  SÆS 

fvSto.k  vingt-», ne  ,our  de  Septembre  mil  fep.  cent  trente-tron. 

Signé  , Phelypeaux. 

L ’ rESiSS 

rSmAr  d|“.is  pou,  <*££2  utac£ïïn.*C&: 

«“alités  de  «»  Rs7”™Nous  1 SI  & ...i&nrms  par  ces  préfernes  frgnéerr 
merce  a MarfeiL-  , . ..  . j jn  ^ l’exécution  de  1 Arrêt  ci-atta- 

de  Nous,  de  tenir  chac un  en  droit  1 01  ,lzn " donné  en  notre  Confeil 

ché  lous  le  contre-fcel  de  note  - y-  r ’ s.  commandons  au  prémier  notre 
d’Etat  , Nous  y étant,  pour  les  « ledit’ Arrêt  à tous  qu’il  appartiendra, 

Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis  , U dJ  fi^"re“d“  t«  pour  fon  entière"  exécution  , 
à ce  que  perfonne  n en  ign  j , - . p autre  permiffion  , nonobftant  cia- 

tous  Afies  8c  Exp  ort»  reqttrs  & 5 f™,  f “TonmirM.  Vouions  qu'aux  co- 
deur de  Haro,  Ura.tr,  Normand,  8<  * nos  amé»  & féaux 

pies  dudit  Arrêt  & des  Prefentes  , collationn  P . Car  td  eft  notre 

Confeillers-Sécretaires  , foi  ion  ajoutée  comme  au x o i^  n , mil  f t 

plaifir.  Donné  à Verfailles  le  vingt-fixdemejourde^pte  , § Et  plus  bas, 

cens  trente-trois  , & de  notre  régné  le  dix-neuvième.  0 g , fcell £ 

Par  le  Roi  Dauphin , Comte  de  Provence.  Signe  , i HELYP^a 

_■  s*r  ™ 

stüJîs  “ -e 

cki&  “oïuüterme  8c  les  droit»  te.  ^ « £ 

bon  de  fçavoir  comment  ^cits’lur  ce„e  marchandife. 
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Par  le  tarif  de  1664  , les  cotons  en  laine  ou  en  graine  , furent  im- 
pofés  à l’entrée  des  cinq  greffes  Fermes  à 3 livres  le  cent  pefant. 

On  ne  diftinguoit  pas  encore  le  coton  netoyé  de  fes  graines  , de 
celui  qui  ne  1 étoit  pas  ; ce  dernier  n’eft  connu  aujourd’hui  que  par 
coton  en  pierre.  r 

Par  le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  , ledit  coton  ne  doit  que 

c**  * ’ • • • • • 9 f.  9 d.  1 

> 1 Iiv® 

üt  pour  la  repreciation.  . . . . 10  3 \ 

Ces  droits  furent  changés  par  Arrêt  du  n Décembre  1601,  & fu- 
rent fixés  fur  les  cotons  en  laine  des  Colonies  françoifes  , à ’i  livre 
10  fols  du  cent  pefant  ; ce  qui  a été  confirmé  par  les  Lettrés-Patentes 
de  1717  & 17 19,  en  obfervant  que  par  celles  de  1710  l’entrepôt  en 
a ete  ordonné  à ion  arrivée  à Marfeille  , afin  qu’il  „e  put  pas  être 
confondu  avec  celui  du  Levant  fi  abondant  dans  cette  Ville. 

Le  droit  fur  le  même  coton  provenant  de  la  traite  des  Noirs  eff 
réduit  a la  moitié  , c’eft- à-dire  à 1 5 f,  du  cent  pefant  par  les  Lettres- 
r'atentes  du  mois  de  Janvier  1716. 

Cette  modération  des  droits  fur  le  coton  en  laine  de  nos  Mes  fit 
connoître  par  les  progrès  de  la  filature  du  coton  en  France  , & ’par 
1 augmentation  & la  perfeChon  de  nos  manufactures  , qu’une  exemption 
totale  des  droits  , tant  à l’entrée  du  Royaume  , qu’au  paffage  d’une 
Province  dans  une  autre  , ferait  encore  plus  avantageufe  ; ce  qui  déter- 
mina le  Roi  a rendre  l’Arrêt  du  12  Novembre  1749  , par  lequel  à 
commencer  du  premier  Octobre  1750,  les  cotons  en  laine  &c.  font 
exemptes  de  tous  droits  d’entrée  & locaux  , dépendans  des  cinq  greffes 
Fermes , foit  qu’ils  viennent  de  l’Etranger  dans  le  Royaume  , ou  qu’ils 
panent  dune  Province  dans  une  autre.  Le  fuccès  que  le  Commerce 
devoit  attendre  d un  Reglement  fi  favorable  , n’a  point  été  douteux.  Il 
a répandu  une  nouvelle  activité  fur  l’induffrie  françoife , & l’époque  de 
cette  exemption  totale  fur  les  cotons  en  laine  & autres  matières  pre- 
mières , eft  celle  du  nouveau  luftre  qui  fait  rechercher  aujourd’hui  par 
■h etranger  les  ouvrages  de  nos  manufactures.  Voici  cet  Arrêt  qu’aucun 
Commerçant  ne  doit  ignorer.  La  générofité  & le  zèle  patriotique  de 
Mrs.  les  Fermiers  Généraux  , méritent  de  trouver  ici  une  place  à la 
rerennoi  ance  que  eur  doit  le  Commerce  , pour  avoir  demandé  qu’une 
exemption  fi  favorable  fut  anticipée  de  neuf  mois  , & qu’elle  commença 
e premier  de  Janvier  au  lieu  du  premier  GCfobre  , fans  prétendre  au- 
cune indemnité  pour  raifon  de  la  diminution  des  droits  ; ce  qui  fut 
«accorde  par  Arrêt  du  9 Décembre  1749. 


C O T 0 Ni 


COMMERCE  DE  L’ AMÉRIQUE 


C O T ON. 


A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

■ A'  tous  droits  d'entrées  & locaux,  dépendons  des 
Portant  exemption  de  tous  droits  ^ ^ kme  , 

cinq  grojfes  Fermes : , fur  les  apprêtés  les  poils  de  chameau 

les  chanvres,  & hns  en  majfe  & PP  ’ venant  de 

ü chevreau  , & Us  po,U  de  chevre  files  & ™ ‘ P ■ ^ une 

l'étranger  dans  U Royaume  ou  que 
autre  , à commencer  du  premier  Janvier  1750. 

Dvl  1%  Novembre  & 9 Décembre  1749“ 

Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d'Etat. 

Y E Roi  s’étant  fait  repréfenter  les  Arrêts  J ^ * & manu- 

|_j  & 10  Novembre  H43  » Par  lef?l!els  les  f , droits  de  fortie  du  Royaume, 

1 

» U' V ÙL  zï  C? 

nour  alimenter  les  manulaaures  , oc  don  ~ > avantage  d’autant  plus 

line'pattie  de  frange;  : Q» 

grand  , qu’elle  mettroit  a porte,  a - ntité  proportionnée  a 1 induftrie  des 

fnières  , dont  le  Royaume  ne^produit  pas  u Pg  mette  en  état  de  s en  pro- 

Suiets  de  Sa  Majefte  , jufqu  a ce  qu  §a  Ma:efté  , toujours  difpolee 

favorifeMe  Commeïï  ï M**  ^1^7.  fiS PpoStlZ 

'LS'"  1 quoi  voulant  Po™r^“.  N ° al  des Finances  , LE  ROI  haut  en 
ordinaire  au  Confeil  royal  : . Ç™ rn aient 
fou  Confeil , a ordonne  & ordonne  H 

Article  Premier. 

Les  laines  non  filles , cotons  en  laine,^  0“""’  g,  !"  &' LS^fs  f'qni  vendront 

ttjz?  rsÆ?  rP“»Voar  ,>75o  j:;  ’ £-tr  s 

« Sars- . — ** 
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IL 


Co t on « 


Lefdites  marchandifes , enfemble  celles  de  même  efpéce  du  crû  du  Royaume  , 


^[ui  feront  tranfportées  des  Provinces  réputées  étrangères  , dans  celles  des  cinq 
grades  Fermes  , ou,  de  celles  des  cinq  groffes  Fermes  , dans  les  Provinces  réputées 
étrangères  , jouiront  pareillement  de  l’exemption  de  tous  droits  , tant  d’entrée  & de 
fortie  defdites  Provinces  , qu’autres  locaux  , fous  quelque  dénomination  que  ce  puifie 
•Utre  , dépendans  de  la  Ferme  générale. 


les  embarras  dans  les  vifites  & la  régie  des  Fermes  , fait  Sa  Majefté  , très-expreflès 
-inhibitions  & défenfes  que  lefdites  marchandifes  exemptes' foient  mêlées  avec  celles 
fujettes  aux  droits  , fous  peine  d’être  déchues  de  ladite  exemption  , & d’acquitter 
les  droits  auxquels  elles  font  impofées  , quand  même  les  marchandifes  fujettes  aux 
droits  ne  feraient  qu’en  très-petite  quantité  , & que  les  unes  & les  autres  auraient 
été  déclarées  en  détail , par  quantités  & qualités. 


pour  celles  fujettes  aux  droits } & fi  lors  de  cette  vifite  il  fe  trouve  dans  les  ballots  „ 
caiffes  ou  tonneaux , des  marchandifes  fujettes  aux  droits  , non  déclarées  , mêlées 
parmi  celles  auxquelles  l’exemption  efl:  accordée  par  le  préfent  Arrêt  , en  quelque 
petite  quantité  que  ce  puiffe  être  , les  unes  & les  autres  , tant  celles  fujettes  aux 
droits  , que  celles  qui  auraient  dû  en  être  exemptes  fans  cette  contravention  , feront 
failles  & confifquées  , enfemble  toutes  celles  comprifes  dans  la  même  déclaration  , 
lettres  de  voiture  ou  connoiffemens , avec  amende  de  trois  mille  livres  & interdic- 
tion de  Commerce. 


ïont  à toutes  les  l’orties  du  Royaume  , même  à celle  de  Bayonne  , fçavoir  -,  les  laines 
non  filées  , vingt-cinq  livres  du  cent  .pefant  , fuivant  l’Arrêt  du  Confeil  du  7 Sep- 
îembre  1728;  les  cotons  en  laine  , vingt-quatre  livres  du  cent  pefant,  & les  poils 
de  chevre  non  filés , quatre-vingt-dix  livres  , auffi  du  cent  pefant. 


ou  qui  pourraient  l’être  dans  la  fuite  à Marfeille  , veut  & entend  Sa  hiajefté,  qu’il 
foit  dreffé  tous  les  ans  par  la  Chambre  du  Commerce  de  ladite  Fille , un  état 
vifé  par  le  fieur  CommifTaire  départi  , des  quantités  qui  feront  jugées  néceffaires  de 
fuffilantes  pour  l’aliment  defdites  manufactures  , & que  lefdites  marchandifes  ne 
puident  y 4tre  tranfportées  que  fur  les  certificats  de  ladite  Chambre  repréfentés  aux 
Commis  de  l’Adjudicataire  des  Fermes  générales  ; à défaut  defquels  certificats  lef- 
^ites  marchandifes  feront  traitées  comme  fi  elles  étoient  defiinées  pour  l’étranger. 


III. 


Pour  éviter  les  abus  qui  pourraient  naître  des  exemptions  ci-deffus  accordées  , & 


IV. 


La  déclaration  defdites  marchandifes  fera  faite  , ainfi  que  la  vifite  , de  même  que 


Celles  defdites  marchandifes  qui  feront  envoyées  du  Royaume  à l’étranger , foit 
qu’elles  foient  du  crû  du  Royaume  , foit  qu’elles  foient  venues  de  l’étranger  , payt- 


V L 


Pour  ce  qui  eft  defdites  efpéces  de  marchandifes  défignées  dans  le  préfent  Arrêt 
qui  feront  tirées  du  Royaume  pour  les  manufactures  qui  font  aûuellement^établies 


E 


« 
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V.  IL 

Ordonne  au  furplus , Sa  Majefté  , que  les  Tarifs  Arrêts  & f ^ 

exécutés  félon  leur  forme  & teneur  , en  ce  qui  n y eft  point  déroge  par  le  prefem 
Arrêt.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi,  Sa  Majefte  y étant , tenu  a Fontainebleau^ 
le  douze  Novembre  mil  fept  jeens  quarante  - neuf.  Signe,  M.  F.  DE  V OYER,- 
d’Argenson. 


Extrait  des  Regiflres  du  Confeil  d Etat 

g?  UR  la  Requête  préfentée  au  Roi  en  fon  Confeil,  par  les  Fermiers  généraux A 
O cautions  de  Thibault  Larue  , Adjudicataire  des  Fermes  generales,  contenant  que 
fur. l’Arrêt  du  Confeil  du  13  Oftobre  !743  , portant  exemption  de  tous  droits  de 
fortie  „ en  faveur  des  fabriques  & manufaSures  qui  y font  fpecifiees  , commej 
cer  du  prémier  Octobre  1744,  les  Fermiers  generaux  , cautions  de  Jacques  Force 
ville  , repréfenterent  qu’il  étoit  à craindre  que:  jufqu’a  cette  époque  »^1.exe”Pt“J' 
ne  fit  un  effet  contraire  aux  vûes  & aux  fages  difpofitions  de  a J ’ ? 
une  fufpenfion  de  Commerce  qui,  quoique  momentanée,  pouiroit  y apporter  qiu 
que  dérangement:  Que  pour  l’éviter,  ils  pendaient  que  les  fabr!quans  & Négocia 
du  Royaume  ne  pouvoient  jouir  trop  tôt  dune  grâce  auffi  intereffante  pour  le 
Commerce  • Que  clans  cette  vue  , & pour  continuer  à donner  des  marques  de  leur 
^ pour  le  fervice  de  Sa  Majefté  & pour  le  bien  public  , ils  confentoient  que 
cette  exemption  eut  lieu  dès  le  prémier  Novembre  *745  v.ians  e»d™lerau= 
cune  indemnité  , lefauelles  offres  furent  agréées  par  Sa  Majefte  , par  Arrêt  du  Ç 
Oftobre  m,  : Qu’aujourd’hui , que  Sa  Majefté  , défirant  donner  au  Commerce  & 

à l’induftrie  de  fes  Sujets,  de  nouveaux  témoignages  de  fa^ur  & de  a^mftieres 
vient  uar  fon  Arrêt  du  iz  du  mois  de  Novembre  dernier,  d accorder  aux  matières 
prémières  y énoncées  , l’exemption  de  tous  droits  d’entree  a ^ P T 

mier  Oûobre  i7$o  * terme  de  1 expiration  du  bail  aftuel  , il  eft  Rar“  ' 

craindre  oue  iufqu’à  cette  époque  , l’exemption  n occafionne  dans  le  Commerce  un  ^ 
interruption  quAui  ferait  très-préjudiciable:  Que  dans  ces  çirconftances , & poui 
S céri«coL„iei»t  , leflitts  cautions  de  Thibault  Lame  ammees  du  meme 
S “que les caution.  A.  Jacques  f'orc.viUé  , consentent  que  l'exemption  de  tous 
Soit*  d’entrée,  accordée  par  l'Arrêt  du  ta  du  mois  de  Novembre  dernier  , aux 
Litières  premières  y énoncées,  ait  lieu  dès  le  prémier  Janvier  prochain,  e“  ; 

demander’  aucune  indemnité  ; à quoi  Sa  Majclté  vou  ant  pourvoir.  Oui  le  rappo 
du  lient  de  Machault,  Confeiller  ordinaire  au  Contai  Royal  , CoMi  8 

des  Finances  , LE  ROI  en  fon  Confeil  , en  agréant  les  offres  & contentement 
Fermiers-Généraux  cautions  du  bail  de  Thibault  Larue  , a ordonne  & mdonne  que . 
l’exemption  de  tous  droits  portée  par  l’Arrêt  du  Confeil  du  i ti : du ^mois  de  Novena- 
hre  dernier  -,  fur  les  laines  non  filees  , cotons  en  laine  , chanv  . . 

non  apretez  , poils  de  chameau  & chevreau  , & poils  de  chevre  files  & non  files , qui |Vien- - 
dron/à  l’avenir  de  l’étranger,  aura  lieu  à commencer  du  premier  Janvier  prochain  , . 
t ÏÏeu  du  prémiïr  Oaobfe  x7îo  , Sa  Majefté  dérogeant  cet 
à la  difpofition  dudit  Arrêt,  lequel  fera  au  lùrplus  execute  ^ fa  forme  & teneur- 
Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi,  tenu  a Veriailles  le  9 Décembre  mil  lept  cens.. 

quarante -neuf.,.  Collationné.  Signé,  Eynard,., 

Collationné  aux " Originaux  par  Nous  Ecuyer  Confeiller-Secretair ^ 
du  Roi  3 Maifon  , Cowonne.de  France  & de  Jes  finances v 
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Coton* 


Plus  l’exemption  totale  des  droits  fur  les  cotons  en  laine  eft  favo- 
ifable  au  Commerce  , 8c  plus  les  Marchands  doivent  être  vigilans  à 
remplir  les  conditions  aufquelles  elle  a été  accordée.  Par  l’Article  III 
il  eft  abfolument  défendu  de  mêler  avec  ledit  coton  d’autres  marchan- 
dées fujettes  aux  droits  , fous  quelque  prétexte  qne  ce  puiffe  être. 
La  Déclaration  qui  pourroit  en  être  faite  ne  difculperoit  point  le  Mar- 
chand , qui  par-là  perdroit  le  droit  d’exemption  des  droits  fur  lefdits 
cotons  , 8c  fi  par  la  vérification  ( fuivant  l’Article  IV  ) qui  fera  faite 
defdites  balles  8cc.  il  fe  trouvoit  d’autres  marchandées  fujettes  aux  droits 
qui  n’euft'ent  pas  été  déclarées  , les  unes  8c  les  autres  feront  failles  & 
confifquées , 8c  toutes  celles  comprifes  dans  la  même  faéture  , lettres 
de  voitures  ou  connoiftemens  , avec  amende  de  3000  liv.  8c  interdic- 
tion de  Commerce.  Quelque  rigoureufe  que  paroifle  cette  peine  , elle 
eft  proportionnée  au  tort  qu’une  pareille  fraude  cauferoit  au  Commerce 
de  coton  en  laine , par  les  vifites  fréquentes  qu’elle  occafionneroit  , 8c 
par  une  fuite  néceflaire  , un  retard  8c  des  dommages  qui  en  refulteroient 
pour  les  bons  Négociant. 

Cette  exemption  de  tous  droits  à l’entrée  du  Royaume  , a été  jugée 
fi  néceflaire  pour  les  progrès  de  nos  manufactures  , que  fur  la  quefi- 
f ion  -agitée  comment  il  falloit  traiter  les -cotons  en  laine  des  Ifles 
Françoifes  de  l’Amérique  , qui , par  la  prife  qu’en  auroient  fait  les 
Anglois  , deviennent  marchandées  d’Angleterre  , il  fut  décidé  par  le 
Confeil  le  18  Mai  17152  ,,  que  tous  les  cotons  en  laine  venant  des  pays 
étrangers  , continueroient  à jouir  de  l’exemption  entière  des  droits  d’en- 
trée dans  le  Royaume  , fans  diftinétion  de  coton  de  l’Amérique  , du 
Levant  ou  des  Indes  , pourvu  qu’il  foit  importé  en  France  fur  quelques 
Navires  que  ce  foient  , autres  que  d’Angleterre  ; car  venant  fur  des 
Navires  Anglois  , l’entrée  en  eft  prohibée. 

Par  l’Article  V , les  cotons  en  laine  une  fois  entrés  dans  le  Royau- 
me en  franchife  de  tous  droits  , ne  pourront  plus  être  envoyés  à l’é- 
tranger qu’en  payant  24  livres  du  cent  pefant.  Cette  difpofition  a été 
changée , ainfi  que  je  vais  le  rapporter  , après  avoir  dit  un  mot  de 
l’Article  VI,  par  lequel  les  Fabriques  de  Marfeille  foit  aCtuelles  , foit 
à venir  font  diftinguées  des  étrangères  , 8c  peuvent  tirer  lefdits  cotons 
en  laine  8c  autres  matières  qui  font  néceffaires  pour  les  alimenter  , 
quand  mêmes  elles  feroient  entrées  dans  le  Royaume  en  franchife  des 
droits.  Effectivement  les  Marfeillois  feroient  bien  à plaindre  , fi  à caufe 
de  la  franchife  de  leur  port  , ils  ne  pouvoient  point  faire  valoir  leur 
ânduftrie  , reconnue  fi  utile  à toute  la  Provence  , & aux  autres  Pro- 
vinces du  Royaume  , tandis  qu’ils  font  fournis  à tous  les  Réglemenî 
rendus  pour  les  manufactures  nationales , 8c  qu’ils  contribuent  aux  ira- 

£ àj 
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Coton.,  pofitions  reparties  fur  l’induftrie  Françoife.  Mais  pour  prévenir^ ^ s 

que  les  fraudeurs  pourroient  commettre  en  fe  prévalant  dubelo  - 
Fabriques  de  Marfeille  , il  eft  fagement  réglé  que.  la  Chambre ^ de 
Commerce  de  ladite  Ville  dreffera  toutes  les  années  un  J™**®. ufX- 
tités  des  matières  premières  neceffaires  pour  1 alnnen 
res  de  ladite  Ville , quelle  fera  vifer  par  le  Sieur  { 

parti  & quelle  délivrera  des-  Certificats  pour  les  quantités  que 
Fabricans  voudront  tirer  du  Royaume,  & que  ces  Cemficat,  reront 
repréfentés  aux  Commis  de  l’Adjudicataire  des  Fermes  Generales  lans 
quoi  les  cotons  en  laine  & autres  matières  premières  envo ee»  du 
Royaume  à Marfeille  , payeront  les  droits  portes  par  1 Article  V,. 

comme  fi  elles  palfoient  à 1 étranger..  , . , rnrt:e 

J’ai  dit  que  la  difpofition  de  l’Article  V qui  fixe  les  droits  de  fort iç 

pour  l’étranger  fur  les  cotons  en  laine  a 2.4  livres  du  cen  p * 
Lit.  été  changée  , St  que  je  rapporterez  les  Reglemens  rendus  a ce 

^Par  Arrêt  du  zz  Décembre  r7Scr  , . le  Roi  voulant  accorder  un- 
entière  liberté  au  Commerce  des  cotons  fort  du  Levant  , &it  de 
Colonies,  dont  la  fortie  à l’étranger  eft  quelquefois  neceflm 
trop  grande  quantité  dont  les  Manufaaur.ers  fe  oonvent  : & Suf 
a dérogé  à l’Article  V de  l’Arrêt  du  rz  Novembre  1749  ’ ^ re‘ab*' 
les  droits  de  fortie  qui  fe  percevoient  fur  le  cot, M avant  ledi « A. 
de  1749.  Il  eft.  effentiel  de  connortre  toutes  les  difpofinons  de  .« 

ArxÈtu. 


il 


PAR  MARSEILLE. 


5-7 


A R R E S T 


! 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  continue  la  perception  du  droit  de  vingt  pour  cent  , à toutes  les: 
entrées  du  Royaume,  furies  marchandifes  du  Levant,  même  fur  celles 
dénommées  dans  V Article  prémier  de  l’Arrêt  du  12  Novembre  1749  f 
& ce  , fur  le  pied  de  l’évaluation  portée  par  les  états  joints  au  pré- 
fent  Arrêt. 

Exempte  du  droit  de  trois  pour  cent  du  Domaine  d’Occident  , les  cotons 
venant  des  Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , pour  la  confommation. 
du  Royaume  , êj  les  ajfujettit  aux  mêmes  droits  de  fortie  qu’ils  pay oient: 
avant  l’Arrêt  du  12  Novembre  1749. 

Ordonne  que  le  droit  de  trois  pour  cent  du  Dofnaine  d’Occident  ,,  conti- 
nuera d’être  perçu  fur  le  coton  des  Colonies  Françoifes  qui  paffera  à 
l’étranger  , ù que  le  droit  de  demi  pour  cent , établi  par  la  Déclara- 
tion du  10  Novembre  1727  , continuera  auffi  d’être  perçu  fur  le  coton r 
defdites  Colonies  , de  la  même  manière  qu’il  fe  perçoit  fur  les  autres ; 
marchandifes  qui  en  viennent . 

Du  22  Décembre  1750. 

Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d’Etat .* 


SUR  ce  quî  a été  repréfenté  au  Roi  , étant  en  fon  Confeil  , que  les  Arrêts  des- 
12  Novembre  & 9 Décembre  1749  portant  exemption  de  tous  droits,  tanïr 
des  cinq  groffes  Fermes,  qu’autres  dépendant  de  la  Ferme  générale,  fur  les  laines*, 
cotons,  chanvres,  lins  & poils  de  chevre  , chameau  & chevreau,  pourraient  oc->- 
cafionner  des  difficultés  en"  ce  que  d’une  part,  ceux  qui  apporteroient  en  France 
de  pareilles  marchandifes  des  pays  de  la  domination  du  Grand  Seigneur  , du  Roi 
.-de  Perfe  & des  Cotes  de  Barbarie,  prétendraient  peut-être  qu’ellés  devraient  être 
exemptes  du  droit-  de  vingt  pour  cent  , établi  par  d’anciens  Réglemens  fur  celle3 
qui  viennent  defdits  pays  , fous  prétexte  que  ce  droit  eft  dépendant  de  la  Ferme- 
générale  ; quoiqu’en  l’établiflant  on  ait  eu  principalement  pour  objet , de  fixer  par' 
Marfeille  , l’ent  rée  deldites  marchandifes  , afin  d’éviter  , par  les  précautions  que. 
l’on  y prend  , les  malheurs  de  la  contagion  : Que  d’autre  ’ part  on  pourrait  auffi: 
mettre  en  doute  fi  le  droit  de  trois  pour  cent  du  Domaine  d’Occident , qui  fe 
perçoit  fur  les  marchandifes  venant  des  Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , doit 
«efler  d’être  perçu  fur  les  cotons  defdites  Colonies,  vû  que  ce  droit  , quoique 
réuni  actuellement  à la  Ferme  générale  , tire  fon  origine  defdites  Colonies  où  il  fe, 
garcevoit  autrefois  & n’a  point  changé  de  nature  3 malgré  la  perception  fjui.slef* 


Coron» 
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O fait  dans  le  Royaume  pour  la  facilité  du  Commerce  & de  la  régie  des  Fermes 

COTON-  Q r pollrroit  auffi  former  le  meme  doute  fur  le  demi  pour  cent  ajoute  au  droit 

du’  Domaine  d’Occident,  par  la  Déclaration  du  10  Novembre  1727  & Prorof 
nar  différens  Arrêts  du  Confeil  , attendu  qu’il  fe  perçoit  en  meme  tems  & de  la 
même  maniéré  que  celui  de  trois  pour  cent  du  Domaine  d üccident  quo^ue  ledjt 
demi  nour  cent  n’ait  jamais  été  réuni  a la  Ferme  generale  . Qu  enfin  le  d,oit  de 
■vinat-quatre  livres  du  cent  pefant  , établi  à la  fortie  du  Royaume  fur  les  cotons, 
par°  l’Article  V dudit  Arrêt  du  12  Novembre  1749  generoit  la  liberté  du 1 ^om« 
merce  des  cotons  du  Levant,  & de  ceux  des  Colonies  brançoiies  de  1 Amérique  , 
& Sa  Majefté  , voulant  d’un  côté  prévenir  les  contenions  qui > Po^oieat^ 
fur  l’exemption  ou  la  perception  de  ces  differens  droits , & de  1 antre , reêhher , 
-par  une  nouvelle  évaluation  des  marchandas  du  Levant  , les  changemens  furvenus 
à leur  valeur  depuis  celles  qui  furent  faites  en  170;  ,&  en  1706  & conferver  au 
Commerce  des  cotons  la  liberté  dont  il  a toujours  , ou,  - Ou,  le  rapport  , LE  ROI 
■étant  en  fon  Confeil  , en  interprétant  , en  tant  que  de  befoin  eft  ou  leroit  les 
Arrêts  de  fou  Confeil  des  rr  Novembre  & neuf  Décembre  .749,  a ordonne  & 
ordonne  ce  qui.  fuit. 


A R T 1 C L E 


Premier. 


Le  droit  de  vingt  pour  cent  continuera  d’être  perçu  de  la  même  maniéré  quM  l'a 
'été  Uifcru  à préfent , fur  toutes  les  marchandifes  qui  viennent  des  Etats  du  Grand 
Seiuneur  de  ceux  du  Roi  de  Perfe  , & des  Côtes  de  Barbarie,  en  confequence 
de  PEdit’du  mois  de  Mars  1669  & autres  Réglemens  pofteneurs  , meme  lur  celles 
de  i Edit  Article  nrémier  de  l’Arrêt  du  12  Novembre  1749.  Voulant  Sa 

£“J±S£  s?e"  ftffi  à l’avenir , tan,  à Marfeille  & au  Pont-d,  Beau- 
“iffi.  , que  dans  les  autres  Bureaux  d’entrée  du  Royaume  , Cm le  pied  de  la  non- 
Selle  évaluation  portée  par  les  deux  Etats  annexes  au  prefent  Arrêt. 

IL 

Les  cotons  qui  df  ^irés^r^r^ 

Sommation  du  S’ign  de  cette  exemption  , on  puilTe  pré- 

Sn”re"que  ledit  droit’  ait  chanjé  de  nature  pour  les  autres  marchandifes  qui  y font 
ifujett.es. 

HL 

t f d,,  T puant  foit  des  Colonies  Ftançoifes  de  l’Amérique  , pour- 

Les  cotons  , fou  ’ d’aiitres  droite  que  ceux  qui  fe  percevoient  avant 

*>nt  fortir  du  Royaume  fans  payer  d au  les  toit.  qj * feulement , à l’Ar- 
4’ Arrêt  du  12  Novembre  1749  ? Sa  Majelte  aero.getuu,  & 

-ticie  V dudit  Arrêt. 

IV. 
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V,  CoTO^f. 

Veut  pareillement  Sa  Majefte  , que  le  droit  de  demi  pour  cent , établi  par  la 
Déclaration  du  io  Novembre  17*7  & proroge  par  des  Arrêts  poltérieurs  5 notam- 
ment par  celui  du  13  Novembre  1748,  continue  d’être  perçu  furies  cotons  des 
Colonies  , ainfi  & de  la  même  maniéré  que  fur  toutes  les  autres  marchandifes  qui 
en  viennent.  Fait  au  Conieil  d’Etat  du  Roi , Sa  Majeflé  y étant  , tenu  pour  le*. 

Finances  , a Verfailles  le  vingt-deux  Décembre  mil  fept  cens  cinquante. 

Signé -,  M.  P.  de  Voyer  d’Argenson. 

REMARQUES. 

Trois  difpofitions  différentes  , & toutes  trois  ayant  un  rapport  direct: 
à la  matière  que  je  me  fuis  propofé  d’éclaircir  , font  renfermés  dana-- 
l’Arrêt  ci-deffus» 

PREMIEREMENT. 

Par  l’Article  prémier  de  l’Arrêt  du  iz  Novembre  1749,  les  coton? 
en  laine  , les  laines  non  filées  , chanvres  & lins  en  mai  , poil  de 
chameau  & chevreau  , & poil  de  chevre  filés  & non  filés  , venant  de 
1 étranger  , foit  par  mer  , foit  par  terre  , font  déclarés  exempts  à tou- 
tes les  entrées  du  Royaume  , tant  des  droits  des  cinq  greffes  Fermes , 
que  de  tous  autres  droits  dépendans  de  la  Ferme  générale.  Cette  exemp- 
tion illimitée  , fembloit  comprendre  auffi  le  droit  de  vingt  pour  cent 
împofé  fur  les  marchandifes  du  Levant  qui  n’en  viennent  pas  en  droi- 
ture fur  des  Vaiffeaux  françois  , d’autant  mieux  que  ledit  droit  appar- 
tient à la  Ferme  générale,  ( Marfeilîe  & le  Pont  de  Beauvoifin  excep- 
tés ) ou  il  eft  payé  au  profit  de  la  Chambre  du  Commerce  de  ladite  Ville 
de  Marfeilîe. 

Notre  Commerce  en  Levant  aurait  fouffert  un  dommage  trop  pré- 
judiciable , fi  la  faveur  accordée  au  Commerce  du  coton  en  laine  venu 
de  l’étranger  avoit  été  applicable  audit  droit  de  20  pour  cent,  & les 
étrangers  qui  11e  contribuent  point  aux  charges  impofées  fur  les  mar- 
chandifes provenant  dudit  Commerce  du  Levant,  le  feraient  avec  plus 
davantage  que  les  François.  Pour  prévenir  un  abus  fi  contraire  aux  in- 
tentions de  Sa  Majefte , elle  déclare*  par  l’Article  prémier  que  le  droit 
de  20  pour  cent  continuera  d’être  perçu  de  la  même  manière  qu’il  l’a 
ete  fur  toutes  les  marchandifes  qui  viennent  des  Etats  du  Grand  Sei- 
gneur , de  ceux  du  Roi  de  Perfe  & des  Côtes  de  Barbarie  , confor- 
me  ment  à 1 Edit  du  mois  de  Mars  1 669  & aux  autres  Réglemens  pofi- 
teneurs  ; . & afin  que  l’exemption  accordée  fur  les  marchandifes  dénom- 
mées dans  !’ Arrêt  du  12  Novembre  1749  , ne  puiffe  plus  être  une 
occaüon  de  préjudicier  à notre  Commerce  du  Levant  en  droiture  , ellea 
cedare  que  ledit,  droit  de  20  pour  cent  fera  payé  fur  lefdites  ©aÿ 
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„ , , Marfeille  & au  Pont  de  Beauvoifm , que  dans  les  au- 

P0T0N-  rtVa'nrR^une.dusle 

! que3  je  Tapporte  ^ans^un  autre  ouvrage  tou,  ce  ,ut  appartient  au 
droit  de  zo  pour  cent.  ( a ) 

Secondement. 

i„:ne  provenant  de  nos  Colonies  & deftinés  pour  la 
Les  cotons  en  U P déclarés  par  l’Article  II  exempts  du 

confomtnation  du  Royaume  10  -A  t irapofé , comme  il  a 

de  d-,  fans  que 

déjà  ete  dit  , fur  toi  étendue  fur  aucune  autre  marchandée 

cette  exemption  puuL  . I ..  :/re  £tre  applicable  au  droit  de 

ou  denrées  deidites  Mes,  mcI  P fuivant  l’Article  V fur  lefdits 

I pour  cent  , qui  connuuera  d e.re  Jeve  , ^Ts  ^rch^Ces  de  l’Amé- 
cotons  en  lame,  amfi  que  f.  ^ ^ iQ  Novembre  i727  & Arrêts 
rique,  conformement  a - - du  Domaine  d Oc- 

podérieurs.  Cette  * !*<***»>  ***• 

cident  , ne  regarde  que  ^ & non  ceux  qui  feroient  envoyés 

pour  la  confommatton  e u ^oy  ^ ? pour  cent  continuera  d’être 

pJrcu  TfordiSre  , fuivant  l'Article  IV.  Ceci  a befoin  de  quelques  éclair-, 
Idemens  , qu’ou  trouvera  dans  la  remarque  qur  fuit. 

TROISIEMEMENT. 

Par  r Article  III  dud^oît 

de  24  liv.  du  lits  de  fortie  qu’ils 

vembre  1749  » & i<>nt  alluje  de  ces  anciens  droits  n auroit 

pay  oient  avant  led-R  Arre  H clairement  dans  le  tarif  de  1664, 

lait  aucune  difficulté  , our  les  provinces  réputées  étrangères 

8c  dans  les  autres  tarir»  du  «g  P ■ ju  droit  de  2 pour  cent 

aux  cinq  grol^  Fe™J^s  ’ /e  nos  Colonies  , devint  le  fujet 

du  Domaine  d Occident  lur  - de  diftinguer  lefdits  cotons 

de  grandes  conteftat.ons  par  1 “bpe“reoô,  dn  prémier  ayant  été 
de  nos  Colonies  de  ceux  du  Leva»  , ^ k Roy/ume  des 

fupprimé  tacitement,  au  moyen  de  la  Ibre  entre  ^ ^ 

cotons  étrangers  en  exemption  prétendoient  que  les  cotons 

(a)  Cet  ouvrage  n’éft  pas  encore  imprime.  €n 
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en  Cette  qualité  le  droit  de  3 pour  cent  du  Domaine  d’Occident.  Les  COTON» 
Marchands  au  contraire  foutenoient  que  lefdits  cotons  provenoient  du 
Commerce  du  Levant , fur  lefquels  le  droit  de  3 pour  cent  ne  devoit 
pas  être  perçu.  Il  était  difficile  de  concilier  deux  intérêts  tî  oppofés. 

C’eft  cependant  ce  que  les  Juges  des  Traites  du  Havre  fe  hazarderent 
de  faire  par  une.  interprétation  affez  finguliere.  Ils  jugèrent  que  les 
cotons  des  Ides  Françoifes  dévoient  payer  le  droit  de  3 pour  cent  du 
Domaine  d’Occident , 8c  les  autres  cotons  étrangers  , le  droit  de  fortie 
du  Royaume  ; mais  que  lefdits  cotons  , foit  des  Ifles  , foit  étrangers , 
ne  dévoient  point  payer  les  deux  droits  en  même  teins  , 8c  ils  con- 
firmèrent ce  jugement  par  Sentence  du  27  Mars  1751.  L’Adjudicataire 
général  des  Fermes  fe  pourvût  contre  une  Sentence  fi  extraordinaire 
8c  fi  contraire  à ce  qui  avoit  été  ordonné  par  Sa  Majefté  , par  fes 
Arrêts  des  12  Novembre  1749  8c  22  Décembre  1750.  En  conféquence 
intervint  Arrêt  du  17  Août  1751,  qui  calfe  la  Sentence  des  Juges  du 
Havre  , ordonne  le  payement  des  droits  de  fortie  fur  le  coton  en  laine 
de  l’Amérique  allant  à l’étranger , 8c  par  nouveau  Réglement , ordonne 
que  le  droit  de  demi  pour  cent  continuera  d’être  perçu  fur  les  cotons 
en  laine  des  Colonies  Françoifes  , à leur  arrivée  en  France  , 8c  qu’il, 
fera  payé  , à la  fortie  du  Royaume  , un  droit  uniforme  par  quelques 
Bureaux  que  les  cotons  fortent  , foit  qu’ils  proviennent  de  l’Amérique, 
ou  de  l’Etranger , tant  pour  le  droit  de  3 pour  cent  du  Domaine  d’Oc- 
cident, que  pour  ceux  de  fortie. 

S ç A V O I R : 

Les  cotons  en  laine. 8 liv.  ) 

> le  cent  pefant» 

Les  cotons  filés.  10  S 

> 

Ainfi  qu’il  efl:  porté  par  l’Arrêt  ci-après , qui  fert  de  régie  aujour* 
d’hui. 


Tom.  IL 
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A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI; 

Qui  fixe  à huit  livres  du  cent  pefant  les  droits  de  fortie  du  Royaume  T 
fur  les  cotons  en  laine  venant  des  If  es  , & à dix  livres  aufji  du  cent 
pelant  fur  le  coton  filé  , tant  pour  les  droits  des  cinq  groffes  ï ermes  ,.. 
que  pour  ceux  du  Domaine  à' Occident  : Ü ordonne  que  le  droit  de. 
demi  pour  cent  d'augmentation  du  Domaine  d'Occident , continuel  a d etrsi 
perçu  aux  entrées  du  Royaume  , fur  les  cotons  venant  des  Ifics. 

Du  17  Août  1751» 

Extrait  des  Regiftres  du  Confeil  d'Etat . 

SUR  la  Requête  préfentée  au  Roi  en  fon  Confeil , par  Jean-Baptiffe  Bocquillon  »■ 
fubrogé  à Jean  Girardin  , Adjudicataire  des  Fermes  de  Sa  Majefte  , contenant 
«rue  fur  le  refus  du  lieur  Begouin  de  Meaux  , négociant  au  Havre  , de  payer  les 
droits  de  fortie  des  cinq  greffes  Fermes,  d’une  balle  de  coton  , pefant  trois  cen 
fix  livres,  venue  le  8 Mars  dernier,  de  Saint  Bomingue  par  le  Navire  le  Vejars  , 

& ou’il  a déclaré  envoyer  à Amfterdam  ; il  lui  fut  donné  le  20  dudit  mois , tuli- 
gnation  devant  les  Juges  des  Traites  du  Havre  : Que  contre  toute  attente  , ces  .tiges 
.par  leur  Sentence  du  27  du  même  mois  , ont  déclaré  fuffifantes  les  offres  faite, 
par  ce  Négociant  de  payer  feulement  les  droits  du _ Domaine  d Occident  , o4  011 
que  les  expéditions  néceffaires  pour  la  fortie  de  ladite  balle  de  coton  iei oient  e- 
iivrées,  & condamné  le  Fermier  aux  dépens:  Que  quoique  cette  Sentence  tou  con- 
traire aux  Réglemens  -rendus  fur  les  cotons  ',  if  a cependant  ete  delivre  au  iieur  de 
Meaux  des  expéditions  pour  le  tranfport  de  fa  balle  de  coton  a 1 etranger , fous  les 
v-eferves  & proteftations  convenables  5 & qu’il  en  a ete  ufe  de  la  meme  maniéré 
pour  d’autres  parties  de  cotons  des  Mies  , que  d’autres  Négociais  du  havre  ont  de- 
puis fait  paffer  à l’étranger  : Que  la  queftion  cependant  n eft  fufceptib  e A -aucune 
difficulté  , & que  pour  en  juger  il  ne  faut  que  fe  prefenter  : Qu  en  effet  le  troifieme 
Article  de  l’Arrêt  du  Confeil  du  22  Décembre  1750,  porte  que  les  cotons,  ioit 
du  Levant,  foit  des  Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , pourront  lortir  du  Royaume 
fans  payer  d’autres  droits  que  ceux  qui  fe  percevoient  avant  1 Arrêt  du  12  Novem- 
bre 1740  : Qu’avant  l’Arrêt  du  12  Novembre  17*95  les  cotons  en  lame,  tels  que 
font  ceux  dont  il  s’agit  , dévoient  à la  fortie  du  Havre  , quatre  livres  du  cent  pefant, 
fuivant  le  Tarif  du  18  Septembre  1664 -,  qu’amfi  ce  droit  eft  mconteftablement  du 
fur  les  cotons  qui  paffent  à l’étranger  , indépendamment  de  ceux  du  Domaine  d Oc- 
cident : Que  la  prétention  du  fieur  Begouin  de  Meaux  pounoit  etre  fondée  , |i 
l’entrepôt  des  cotons  des  Mes  eût  continué  fur  le  meme  pied  qu  il  avoit  ete  établi 
par  les  Lettres-Patentes  du  mois  d’ Avril  1717  ; mais  que  le  droit  de  vingt-quatre 
livres,  impofé  par  l’Arrêt  du  12  Novembre  1749,  furies  cotons  ^de  toutes  efpeces 
fortant  du  Royaume  pour  l’étranger,  a abrogé  de  droit  1 entrepôt  des  cotons  des 
Mes  j & que  l’Arrêt  du  22  Décembre  1750,  fans  rétablir  1 entrepôt , a feulement 
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réduit  ledit  droit  de  vingt-quatre  livres  , aux  droits  de  fortie  ordinaires  , lefquels 
font  maintenant  repréfentatifs  dudit  droit  de  vingt-quatre  livres  : Que  c cit  en  con- 
féquence  de  cet  Arrêt , que  le  droit  de  quatre  livres  du  cent  pelant  a ete  demande 
au  fieur  Begouin  de  Meaux  , fur  la  balle  de  coton  _ par  lui  envoyée  à Amfterdâm  , 
& qu’il  11e  fçauroit  être  difpenfé  d’acquitter,  ce  droit  , indépendamment  de  ceux  du 
Domaine  d’Occident  ; qu’ainfi  la  Sentence  des  Juges  des  Traites  du  Havre  du  27 
Mars  dernier  , eït  évidemment  contraire  à tous  les  Réglemens  rendus  fur  les  cotons, 
& que  fi  elle  n’étoit  au  plutôt  reformée  , il  s’enfuivroit  des  conteftations  dont  il  eft 
important  d’arrêter  le  cours.  Aces  causes,  requeroit  ledit  Bocquillon , qu’il  plut 
à Sa  Majefté  cafter  & annuller  la  Sentence  des  Juges  des  Traites  du  Havre  , du 
37  Mars  dernier  ; & faifant  droit  fur  les  demandes  du  Suppliant  , ordonner  que 
l’Arrêt  du  21  Décembre  1750  ? fera  exécute  félon  fa  forme  & teneur  ; en  consé- 
quence , condamner  le  lieur  Begouin  de  Meaux  à payer  , outre  le  droit  du  Domaine 
d’Occident , celui  de  quatre  livres  du  cent  pefant  fur  la  balle  de  cotop  par  lui  en- 
voyée à Amfterdâm , & aux  dépens,  & ordonner  que  lefdits  droits  feront  PjT68 
par  tous  les  Négocians  qui  fe  trouveront  dans  le  mêfne  cas.  \û  ladite  Pvequete  , 
l’Arrêt  du  Confeil  du  12  Novembre  1749,  celui  du  22  Décembre  1750,  la  Sentence 
des  Juges  des  Traites  du  Havre  , du  27  Mars  dernier  , & autres  pièces  énoncées 
en  ladite  Requête  , & jultificatives  du  contenu  en  icelle  : Et  Sa  Majefte  étant  d ail- 
leurs informée  des  difficultés  aufquelles  eft  fujette  la  perception.  du  droit  du  Domaine 
d’Occident  dans  plufieurs  Bureaux  des  termes  , à quoi  il  lui  a paru  neceflaire  cie 
pourvoir  , en  établiffant  à toutes  les  forties  du  Royaume  des  droits  uniformes  , tant 
fur  les  cotons  en  laine  , que  lur  les  cotons  files  , pour  tenir  lieu  des  droits  de 
fortie  ordinaires  , ôc  de  celui  du  Domaine  d’Occident  5 Oui  le  rapport , LE  ROI 
en  fon  Confeil  , ayant  égard  à la  Requête  de  Jean-Eaptifte.  bocquillon  , a ordonne 
& ordonne  que  l’Arrêt  du  22  Décembre  1750,  fera  exécuté  félon  fa  forme  & teneur  5 
en  conlequence  , faifant  droit  fur  les  demandes  dudit  Bocquillon  , & fans  avoir 
égard  à la  Sentence  des  Juges  des  Traites  du  Havre,  du  27  Mars  dernier  , que  Sa 
Majefté  a caflee  & annullée  , a condamné  & condamne  ledit  Begouin  de  Meaux  à 
payer,  outre  le  droit  du  Domaine  d’Occident  , celui  de  fortie  de  quatre  livres  du 
cent  pefant  , fur  la  balle  de  coton  en  laine  des  Mes  , qu’il  a fait  pafTer  à Amfter- 
dam , & en  tous  les  dépens.  Et  pour  établir  à l’avenir  à toutes  les  forties  du  Ro- 
yaume des  droits  uniformes  fur  les  cotons  , tant  en  laine  que  ffies  , qui  paneront 
à l’étranger  , ordonne  , Sa  Majefté  , que  du  jour  de  la  publication  du  prefent  Anet 
il  foit  perçu  dans  tous  les  Bureaux  des  Fermes  , pour  tenir  lieu  du  droit  du  Do- 
maine d’Occident  & des  droits  de  fortie  ordinaires  , fçavoir  , huit  livres  par  quintal 
de  coton  en  laine  , & dix  livres  par  quintal  de  coton  filé  : Entend , Sa  Majefté  , 
qu’indépendamment  defdits  droits,  celui  de  demi  pour  cent  continuera  detre  perçu 
à l’arrivée  des  cotons  qui  viennent  des  Mes  , conformement  au  cinquième  Article  de 
l’Arrêt  du  22  Décembre  1750,  qui  fera  au  fu'rplus  exécuté  félon  fa  forme  & teneur. 
Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi,  tenu  pour  les  finances  , à Verfailles  le  dix-fept 
Août  mil  fept  cens  cinquante-un. 

Collationné.  Signé  Devougny. 

Collationné  a l'Original  par  Nous  Ecuyer  Confeiller  Secrétaire  du  Roi  $ 
Maifon  , Couronne  de  France  & de  fes  Finances. 

Le  droit  de  demi  pour  cent  impofé  fur  toutes  les  marchandifes 
venant  des  Mes  & Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , regarde  le  coton  , 
quoiqu’il  ait  été  exempté  du  droit  de  3 pour  cent  ; & ledit  droit  de 
demi  qpour  cent  qui  ne  fe  percev.oît  qu’en  vertu  d Arrêts  rendus  pour 

F ij 
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en  continuer  la  perception  de  trois  en  trois  ans  , fe  perçoit  depuis  fe 
1 6 Août  1757,  jufqu’à  ce  qu’il  en  foit  autrement  ordonné,  ainfi  que 
je  l’ai  rapporté  dans  l’explication  des  Lettres-Patentes  du  mois  de 
Février  1719. 

COTON  FILE \ 


Par  le  tarif  de  1664  le  coton  filé  eft  impofé  pour  droit  d’entrée 
dans  le  Royaume  à . . . . 10  liv.  du  cent  pefant... 


Et  par  le  Tarif  de  la  douane  de  Lyon  , le  coton 
filé  ordinaire.  . . . . . 1 liv.  1 fi 

Pour  la  repréciation.  . .-  1 11 

Le  coton  filé  de  Limoges  à . . 1 liv.  15  fi  <5  d- 

Pour  la  repréciation 5 


2 liv.  12  £ 


2 liv.  6 d. 


Dans  tous  les  Réglemens  poftérieurs , il  n’eft  plus  fait  mention  dè 
ce  coton  filé  de  Limoges , qui  n’eft  autre  chofie  que  de  coton  en  laine 
étranger  , filé  dans  ladite  Ville. . 


Le  coton  filé  fin  à. 

Pour  la  repréciation. 


5 fiv. 


Tels  font  les  droits  qui  ont  été  perçus  aux  entrées  du  Royaume  fur  ' 
le  coton  filé  jufqu’en  1691,  que  dans  la  vûe  de  favorifer  en  France 
la  filature  dudit  coton  , les  droits  furent  changés  & fixés  par  Arrêt  du 
Il  Décembre  1691  , à 20  liv.  du  cent  pefant  fur  toutes  fortes  de  coton 
filés,  foit  étrangers,  foit  de  nos  Colonies;  mais  cette  augmentation  de 
droit  ayant  nui  à nos  manufaéiures  , parce  que  le  coton  filé  ordinaire 
du  Levant  ne  pouvoir  pas  fupporter  une  fi  forte  impofition  , & que  la 
filature  de  la  même  qualité  revencit  trop  chere  en  France  ; fur  les  re- 
préfentations  des  Fabriquans  de  Lyon,  par  Arrêt  du  21  Septembre. 
1700,  lés  anciens  droits  mentionnés  ci-deffus  par  les  Tarifs  de  1664- 
& de  la  douane  de  Lyon  , furent  rétablis  fur  le  coton  filé  à toutes  les 
entrées  du  Royaume. 

Ce  qui  avoit  déterminé  à révoquer  l’Arrêt  du  11  Décembre  1691  , , 
fut  la  faulfe  croyance  où  on  étoit  pour  lors  que  l’induftric  françoife 
ne  pourroit  jamais  réuffir  à filer  le  coton  néceflaire  à nos  manufaéhi- 
res.,  j tel  qu’il  nous  eft  apporté  du  Levant.  Nos  peres  trouvoient  ce. 


Goton. 
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coton  filé  G beau  8c  G £ n , qu’ils  11e  prévoyoient  pas  que  nous  puf- 
fions  , je  ne  dis  pas  furpafîer  la  filature  turque  , mais  l’égaler.  Les  tems 
font  bien  changés. 


A R R E S T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  ordonne  que  les  droits  d’entrée  des  cotons  filés  , venant  tant  du  Levant 
que  des  lfles  Françoifes  de  l’Amérique  êj  autres  , feront  levés  à l’en- 
trée des  cinq  grojfes  Fermes  , & aux  entrées  de  la  douane  de  Lyon  } 
somme  avant  l’Arrêt  du  Confeil  du  11  Décembre  1691. 

Du  2.x  Septembre  1700. 

Extrait  des  Regiftres  du  Confeil  d’Etau 

VU  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  , la  Requête  préfentée  en  icelui  par  les  Ecftevins •' 
de  la  Ville  de  Lyon  , contenant  que  Sa  Majefté  , dans  la  vue  de  procurer  à 
fes  Sujets  quelqu  avantage  par  le  filage  du  coton  , auroit  par  Arrêt  de.  fon  Confeil 
du  11  Décembre  1691  augmenté,  jufqu’à  vingt  livres  , les  droits  d’entrées  fur  î'ê 
coton  file  , qui  n etoient  qu’a  dix  livres  , fuivant  le  Tarif  de  1664  par  cent  pe- 

fant  , & auroit  diminue  de  la  moitié  les  droits  d’entrées  du  coton  en  laine  & non 

file  , qui  étoient  a trois  livres  ; mais  l’expérience  a fait  connoître  que  le  coton 
du  Levant  , qui  eft  le  feul  qui  loit  propre  aux  Manufactures  du  Lyonnois  , ne  fe  - 
peut  pas  filer  en  France  , auiïï  beau  & aufli  fin  qu’il  fe  filé  fur  les  lieux  où  l’on, 
le  trouve  , & _ avant  que  d’être  tranfporté  , &c.  Le  Roi  en  fon  Confeil  , faifanr 
dioit  iur  lefdites  Requetes  , a ordonné  & ordonne  que  les  droits  d’entrée  des 
cotons  files  , venant  tant  du  Levant  que  des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  & 
atnres  , feront  1 avenir  comme  avant  ledit  Arrêt  du  Confeil  du  1 1 Décembre 
1691  , fçavoir  ; a 1 entree  dès  cinq  grofles  Fermes,  dix  livres  par  cent  pefant  , & 

aux  entrées  de  la  douane  de  Lyon  , cinq  livres  par  cent  pefant  de  coton  filé  fin  j 

deux  livres  douze  fols  par  cent  pelant  de  coton  filé  commun 5 & que  ledit  Arrêt 
du  Confeil  du  11  Décembre  1691  , fera  au  furplus  exécuté  félon  fa  forme  & te- 
neur. Fait  Sa  Majefte  derenfes  audit  Fhomas  Templier,  lès  Procureurs  & Commis 
de  percevoir  auties  & plus  grands  droits  fur  lèfdits  cotons  filés  , que  ceux  ci-delfus 
marqués,  à peine  de  rellitution  & de  trois  mille  livres  d’amende.  Enjoint  Sa  Ma- 
jefte  aux  Sieurs  Intendans  & Commilfaires  départis  dans  les  Provinces  pour  l’exé- 
cution de  les  Ordres  , de  tenir  la  main’ à l’exécution  du  préfent  Arrêt,  qui  fera 
^u.  &^jpublie  par-tout  ou  beloin  fera  , a ce  que  perlonne  n’en  ignore.  Fait  au  Con- 
seil d Etat  du  Roi,  tenu  a.  Verfailles  le  vingt-unième  jour  de  Septembre  mil  fept . 

G6IlSe 

Signé  y , Ranchin.  • 

Les  divers  encouragemens  que  le  Gouvernement  n’a  celle  de  ' doit- 
ntr  depuis  ce  tetns-là  pour  nous  approprier  la  filature  dudit  coton  , 8t. 


Coton. 
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Iss  progrès  que  les  habitans  du  Royaume  , qui  n’avoient  point  des 
terres  à cultiver  y ont  fait , ont  déterminé  le  Confeil  à rétablir  le  droit 
de  z o liv.  du  cent  pefant  fur  tout  coton  filé  entrant  dans  le  Royaume. 
Je  rapporterai  plus  bas  l’Arrêt  du  iz  Mai  1761,  qui  n’eft  que  le  re- 
nouvellement de  celui  du  11  Décembre  1691.  . . , 

L’impofition  de  zo  liv.  par  cent  pefant  fur  le  coton  file  , foit  du 
Levant  , foit  de  l’Amérique  , en  entrant  dans  le  Royaume  n a nea 
changé  dans  l’exécution  des  dîfpofitiôns  de  l’Arrêt  du  Confeil  du  17 
Mai  17 <7  par  lefquelles  les  cotons  filés  une  fois  entres  en  France, 
peuvent  circuler  dans  toutes  les  Provinces  du  Royaume  en  exemption 
de  tous  droits.  L’intention  de  Sa  Majefté  , en  impofant  le  droit  de  zo 
liv.  a été  de  favorifer  notre  filature  de  coton  , fans  nuire  a nos  ma- 
nufactures , & on  leur  nuiroit  certainement  , fi  la  circulation  dans  le 
Royaume  dudit  coton  filé  11  etoit  pas  liore. 

, , ,,  - 


A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  exempte  de  tous  droits  tes  cotons  filés  tpi  circuleront  dans  le  Royaume ; 


Du  17  Mai  1757. 

Extrait  des  Régijîres  du  Confeil  d'État. 

n uR  ce  qui  a été  repréfenté  au  R.01  , étant  en  fon  Confeil  , &Ç.  Sa  M£.jefte 
S étant  en  fon  Confeil  , a ordonné  & ordonne  qu  e 1 >™ur  , & a compte 
jonr  de  la  publication  du  pr A cinq 

J~  .'St  tS 

mÊmsms 

le  dix-fept  Mai  mil  fept  cens  cinquante-fept. 


Le  coton  filé  teint  en  ronge  , dont  nos  manufa£hir« 

Dnir»r  nous  étoit  apporté  du  Levant,  & nous  étions  neceilites  de  lem- 

Pauer  ’ nuu!5  c7,  itant  le  feul  qui  fut  véritablement 

ployer  par  préférence  a tout  autre,  étant  îe  îeui 
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teint  en  beau  rouge,  & qui  ne  changeât  pas  de  couleur,  foit  que  les 
Turcs  euflent  quelque  fecret  ou  que  les  eaux  en  fuflftt  la  caufe/ Quoi- 
qu’il en  foit , on  a multiplié  les  expériences  en  Europe  pour  imiter  la 
teinture  faite  en  Levant. 

Les  Hollandois  ont  été  les  prémiers  qui  ont  réuffi  à teindre  ledit  co- 
ton filé  en  rouge,  dans  le  même  point  de  beauté  qu’il  nous  venoit  du 
Levant.  Nos  manufactures  mirent  à profit  cette  découverte  en  choifif- 
fant  ou  en  Hollande  , ou  en  Levant  le  coton  nié  teint  en  rouge  qui 
leur  convenoit  le  mieux  , ou  qui  étoit  à un  moindre  prix.  La  concur- 
rence des  vendeurs  fera  toujours  avantageufe  à l’acheteur.  Nous  efpérâmes 
dès-lors  de  n’être  pas  moins  heureux  que  nos  voiiîns  , & que  puifque  les 
Hollandois  avoient  réuffi  , l’induflrie  françoife  ne  tarcleroit  pas  à avoir  le 
même  fuccès.  Ce  fut  pour  favorifcr  l’entrée  en  France  du  coton  filé 
teint  en  rouge  en  Hollande  , que  par  décifion  du  Confeil  du  27  Jan- 
vier 1744,  les  droits  en  furent  fixés  à 5 pour  cent  de  la  valeur  en 
juftifiant  par  des  certificats  en  forme  qu’il  avoit  été  teint  en  Hollande  ; 
mais  comme  il  nous  importoit  de  continuer  à en  tirer  du  Levant  , 
pour  maintenir  l’abondance  & avoir  de  quoi  choifir  , par  ladite  déci- 
fîon  celui  teint  en  Hollande  , fut  impofé  au  droit  de  20  pour  cent  5 
ainfi  que  toutes  les  autres  marchandifes  du  Levant  qui  n en  viennent 
point  en  droiture  à Marfeille.  La  perception  dudit  droit  de  20  pour 
cent  fe  faifoit  fur  l’évaluation  qui  varioit  de  tems  en  teins  & qui  fut 
enfin  fixée  par  Arrêt  du  22  Décembre  1750  , fuivant  l’état  annexé 
audit  Arrêt  pour  toutes  les  marchandifes  du  Levant.  La  réuffiite  des 
Hollandois  nous  fit  redoubler  nos  efforts  , & après  bien  des  épreuves , 
le  fieur  Goudar  qui  depuis  dix  ans  s’occupoit  à cette  découverte , crut 
enfin  n’avoir  point  travaillé  en  vain.  Il  expofa  fa  méthode  à l’Académie 
des  fciences  , qui  nomma  le  fieur  Hellot  pour  en  faire  l’examen.  Le 
rapport  de  l’Académicien  fut  fi  favorable  à l’invention  dudit  fieur  Gou- 
dar , & fou  coton  filé  teint  en  rouge  fut  trouvé  fi  bien  imiter  celui  du 
Levant  , que  le  Roi  pour  en  recompenfer  l’Auteur , lui  accorda , en 
1746  , le  privilège  d’établir  une  teinturerie  royale  pour  le  coton  filé  rouge. 

C’eft  fans  doute  dans  la  vûe  de  favorifer  ce  nouvel  établilfement., 
que  par  Arrêt  du  Confeil  du  13  Mars  1751  , l’évaluation  du  coton  filé 
rouge  a été  fixée  à 6 00  liv.  le  cent  pefant  poids  de  marc , pour  le 
payement  du  droit  de  20  pour  cent  , dans  le  cas  où  il  feroit  dû  ; car 
fi  ledit  coton  arrivoit  en  droiture  à Marfeille  , il  11’y  eft  pas  fujet.  Par 
ce  moyen  notre  Commerce  du  Levant  eff  favori  fe  , ou  plutôt  nos  fa- 
briques du  Languedoc  le  font  , puifque  le  coton  filé  rouge  efî  un  des 
retraits  pour  nos  draps  Ioudrins.  Nos  m a nu  fa  éf  u r es  du  Royaume  ne  fe- 
ront point  privées  de  l’abondance  d’une  matière  néceffaire  , & la  nou- 
velle teinturerie  vendra  toujours  avec  avantage  fon  coton  filé  rouge  , 
par  préférence  à celui  de  Hollande  ou  de  toute  autre  fabrique  & Com- 
merce étrangers,. 


Coton. 
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A R R E S T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROï 


Oui  ordonne  que  , dans  les  cas  où  les  cotons  du  Levant  teints  en  rouge  » 
Q feront  fujets  au  droit  de  vingt  pour  cent  ce  droit  fera  perçu  a toutes 
les  entrées  du  Royaume  , autres  quc  par  le  Pom-ie-Beauvorfin  f r i e 
valuation  de  fix  francs  la  livre  , pouls  de  marc  bru  , & 
non  de  cent  fols  la  livre  , poids  ■ de  table  net  , lorfqu  ils  entreront  ] 

JÂarf cille  ou  par  le  Pont-de-Bcauvoifn. 


Du  13  Mars  1751. 


Extrait  des  Regijlres  du  Confeil  d État. 


.a  r>  • -n  été  t-en  ré  fente  au  Roi  , étant  .en  fou  Confeil  , que  dans  les  Etats 

V-RiCVqi?d^  » Décembre  dernier,  de 

dévaluation  des  Marchanda  obmis  d’évaluer  en  p 


O d’évaluation  des  Marchand!  es  a»  ~7  “ “ obmis  d’évaluer  eu  par- 

T!  la.nl,C'“i"",«i0ts  en  rouge  , d’où  il  réduite  tu,  inconvénient  fenfiblc  . 


ticulier  les  ^ que  les  coton, 

en  ce  que  ces  cotons  , quoiqu  n>  ittent  cependant  que  fur  la  meme 

qui  viennent  du  Levai  , ur  ceIrt  , étabU  fur  les  marchandées  du  Levant  , 

.évaluation  le  droit  g*  P uoi  Sa  Majefté  voulant  pourvoir.  Oui  le  rap- 

dans  les  cas  ou  i s y font  iujets^a  q ^ ordome  que  , dans  les  cas  oit 

port  ; le  Roi  étant  rouge  feront  fujets  au  droit  de  vingt  pour  cent , 

les  cotons  du  Levant , tem  ; S les  entrées  du  Royaume  , autre: 


cotons  du  Levant , teints  ei  & ’ mutes  les  entrées  du  Royaume,  autres 
ce  droit  fera  perçu  fur  lefdits  coton  , francs  la  livre,  poids  de  marc 

que  le  Pont-de-Beauyoifîn  , fur  lWuUon  Je  en- 

brut  ; & fur  l’évaluation  de  cent  fol.  a Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi 


Êruf,  & fur  lotion  de  au  Confeil  d’Etat  du  Roi 

ITm'd  y inéi,  fru  pour  les  Finances  , à Verfailles  le  rre.a.eme  Mars  nul 
fept  cent  cinquante-un.  ^ > M.  p DE  Voyér  d’Argenson. 


V • Uforvé  nue  les  cotons  dont  le  Commerce  eft  devenu  fi  confi- 
nai obierve  que  tes  cuiu  ceUx  de  nQS 

da“s  les  autres 

Ports  du  Royaume  ; j’en  ai  donne  a rai  on. 

frr^nsi  rrenass — * 


jicio  r a Jonc  1 prrpiir  IUT  13.  Qiricrciiv*c 

un  - pi»  cher 
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«Çae  celui  du  Levant  eft  beaucoup  meilleur  marché  , parce  qu’il  donne  CûTOS. 
proportionnellement  à fa  valeur  un  plus  grand  bénéfice. 

Mais  je  n’ai  point  fait  connoitre  afîez  particulièrement  le  progrès 
de  cette  branche  de  Commerce  & les  différences  des  prix  des  diver- 
fes  qualités  de  coton  , fuivant  l’eftimation  faite  il  y a environ  foixante 
& dix  ans  , avec  les  prix  courans.  ( Quand  je  dis  prix  courans  , je  n’en- 
tends pas  parler  de  cette  année  ; j’ai  choifî  un  teins  de  paix  où  le 
Commerce  jouilfoit  d’une  entière  liberté.  ) 

Je  penfe  que  la  comparaifon  que  je  vais  expofer  fous  les  yeux  des 
Négocians  curieux  , leur  fera  plaifir.  Je  me  fervirai  pour  cet  effet 
d’un  état  qui  fut  dreffé  en  1688  , de  tous  les  cotons  qui  étoient  arrivés 
pendant  cette  année  dans  la  ville  de  Marfeille  , & du  prix  qu’ils  va- 
ioient  alors  ; & pour  les  prix  courans  , j’ai  choifî  l’année  1750. 

On  a vû  qu’il  étoiî  venu  à Marfeille  dans  une  année. 


Coton  en  laine.  . . . . . 3831620  liv. 

Coton  filé.  . .....  2014978 


5846598  liv. 


Et  fuivant  l’état  de  1688,  il  n’en  étoit  arrivé  que, 

S Ç A V O I R. 

Coton  en  laine.  . . . 450000  ) 

» 1900000  liv. 

Coton  filé.  ....  1450000  3 

Le  Commerce  de  coton  a donc  augmenté  de  3946598  liv. 


Surquoi  il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer  que  l’augmentation  eft  beau- 
coup plus  confidérable  fur  le  coton  en  laine  , que  fur  le  coton  filé  , 
puisqu'elle  n’eft  fur  ce  dernier  que  de  564978 

Et  qu’elle  eft  fur  le  coton  en  laine  de  . , . 3381620 


3946598  liv. 

Çe  qui  prouve  que  l'indu  (frie  françoife  a fçu  mettre  à profit  la  fila- 
ture du  coton  , & qu’elle  eft  en  raifon  de  7 à 1 de  ce  qu’elle  étoit 
en  1688.  Ce  prémier  bénéfice  eft  d’autant  plus  profitable  pour  l’Etat, 
qu’il  eft  comme  l’apanage  de  certaines  familles  , qui  ne  peuvent  fub- 
üfter  que  du  travail  de  leurs  mains  , & à qui  tout  autre  travail  fteroit 
impratiquable.  Toute  déduction  faite  , il  confie  par  ce  qui  a été  dit 
Tom . ÎL  G 


Coton. 
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ci-devant,  qu’il  s’enrploye  de  coton  dans  le  Royaume  année  communs! 
ci.  . ...  . • 2328x44  liv. 

Or  eu  flsppofant  que  chaque  livre  de  coton  coûte  de  filature  1 liv.' 
5 f.  , en  ne  faifant  qu’un  prix  pour  le  gros  & pour  le  fin  , cela  fait  la 
fomme  de  2,910,255  liv-  10  fi  II  n’y  a sûrement  point  d’exageratimi 
dans  cette  fixation  , qui  eû  beaucoup  au  defibus  de  fa  véritable  va-; 

leur.  _ _ , 

C’efi;  dans  la  vue  de  ne  point  priver  les  Sujets  de  l’Etat  de  la  récom- 
pense due  à leur  indufirie  , que  la  filature  du  coton  ne  peut  manquer- 
de  leur  procurer,  que  l’Arrêt  du  12  Mai  1761  a été  rendu  & qui  n eib 
que  le  renouvellement  de  celui  du  11  Décembre  169 1 , par  lequel  tout 
coton  filé  venant  de  l’étranger  , même  de  l’Âmerique  , payera  20  liv* 
du  cent  pefiant  à l’entrée  du  Royaume. 


A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI; 

*)ul  ordonne  que  les  cotons  filés  venant  de  l'etranger  , mente  des  IJles  & 
Colonies  Françoifes  de  V Amérique  , payeront  vingt  livres  par  tpiinta  - 
de  droits  d'entrée  dans  le  Royaume . 

Du  12  Mai  1761- 

Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d'Etat L 

LE  Roi  s’étant  fait  repréfenter  les  Arrêts  rendus  en  fon  Confeil,  les  1 1 Déceffl-1 
bre  1691  Sc  21  Septembre  1700  ; le  premier  , par  lequel  Sa  Majefle  , pour 
favorifer  la  filature  du  coton  dans  le  Royaume  , auroit  impolé  un  droit  de  vingt 
livres  par  quintal  à toutes  les  entrées  du  Royaume  , fur  le  coton  file  venant  de  1 e- 
îranger  j le  fécond  par  lequel  , fur  les  repréfentations  des  Villes  de  Lyon  & de  Taris» 
Elle° auroit  fupprimé  ledit  droit  de  vingt  livres  aux  entrées  des  cinq  grottes  fer- 
mes & de  la  douane  de  Lyon  feulement  , & rétabli  par  rapport  auxdites  . entree.* 
des  cinq  grofles  Fermes  & douane  de  Lyon,  les  droits  qui  y avoient  précédem- 
ment lieu  , fuivant  les  Tarifs  de  1664  & de  la  douane  de  Lyon  : oc  Sa  JVlaje  e 
étant  informée  que  les  filatures  qui  s’augmentent  de  jour  en  jour  , ferment  un 
progrès  plus  rapide  fans  la  concurrence  des  cotons  filés  qui  viennent  de  1 etranger  j 
à quoi  Sa  Majefté  voulant  pourvoir  : Oui  le  rapport  du  fleur  Bertin , Conleilier 
ordinaire  au  Confeil  Royal  , Contrôleur  Général,  des  Finances  } le  R.01  étant  en 
fon  Confeil  , a ordonné  & ordonne  qu’à  l’avenir  , & à compter  du  jour  de  ls 

publication  du  préfent  Arrêt  , les  cotons  filés  qui  viendront  de  tous  les  pays  etran- 
gers , même  des  Ifles  & Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , payeront  a toutes 
bas  entrées  du  Royaume  , vingt  livres  par  quintal.  Enjoint  Sa  Majelté  aux  fieurs  inq 
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fenaans  & CoitimSflaires  départis  dans  les  Provinces  & Généralités  du  Royaume  , 
-de  tenir  la  main  à l’exécution  du  prêtent  Arrêt  , qui  fera  lu  , publié  & affiché  par- 
tout où  befoin  fera.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  , Sa  Majefté  y étant  3 tenu  à 
V-erfailles  le  douze  Mai  mil  fept  foixante-un. 

Signé  , Pkelypeaux. 

A l’égard  de  la  différence  du  prix  du  coton  en  1688  , avec  le  prix 
aéhiel , elle  elî  furprenante.  Qu’on  n’oublie  pas  que  je  11e  parle  -que  du 
coton  du  Levant  , Marfeille  n’ayant  fait  jufqu’aujourd’hui  prefque  aucun 
.Commerce  de  celui  de  nos  Colonies. 

Pour  prévenir  toute  chicane  qu’on  pourroit  me  faire  fur  le  prix  cou- 
rant des  cotons  fuivant  leur  crû  & leur  qualité  , je  copierai  l’eftime  qui 
a été  faite  en  1750  , pour  le  payement  du  droit  de  20  pour  cent , 
enfuite  de  l’Arrêt  du  22  Décembre  de  ladite  année.  Quoique  cette  ef- 
time  ne  comprenne  pas  toutes  les  efpéces  de  coton  qui  arrivent  à 
Marfeille  , on  peut  rapprocher  tous  les  autres  de  ees  qualités.  Je  ne  doute 


pas  que  l’eftime  n’en  paroilfe  baffe  , puifque 

celle 

du 

fin  d’once 

portée 

qu’à  ci.  ..  170 

liv. 

S Ç A V 0 I R. 

Coton 

en  laine  de  Smirne  le  cent  pefant. 

; 

85  liv» 

Idem. 

. . . de  Salonique.  . 

, 

• 

70 

idem. 

. ■ . de  Seide  & Acre. 

' f 

* 

75 

idem. 

- * . de  Adenos. 

• 

9° 

idem. 

. . . de  Chipres. 

« 

70 

idem . 

. . . de  Riffi.  . 

■* 

90 

idem. 

• . - d’Amanouzi. 

• 

• 

80 

Coton 

Caragach.  ; 

ÎOO 

Idem. 

Montalfen. 

100 

idem. 

Fin  d’once  de  Seide. 

270 

idem. 

Bazat  prémiere  forte. 

150 

idem. 

Fin  Jerufalem. 

120 

idem. 

Efcar  Jerufalem. 

1 10 

Il  eft  d’ufage  dans  le  Commerce  à Marfeille  de  ne  point  vendre  le 
coton  à livre , fols  & deniers  , comme  les  autres  marchandifes  , mais  à 
écus  dont  chacun  eft  compofé  de  64  fols  Tournois  ; ainfi  fi  mie  balle 
de  coton  eft  vendue  40  écus  le  quiîital , au  lieu  de  valoir  120  liv.  il 
vaudra  iz8.  Cet  ufage  n’a  lieu  aujourd’hui , que  pour  le  coton  filé. 

Voici  les  prix  du  coton  fixés  dans  l’état  de  1688» 

(Coton  en  laine  de  toute  forte  9 écus  de  64  fols  le  cent  ci.  28  liv.  16  fi 

• « * j>  « 

G ij 


Coron» 


5.2. 


Loto  n. 
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COTON  FIL  ET 


Smirne. 


S A T A L I E. 


S E-I.D  E. 


L E P. 


' Once  de  Smirne.  . 
Caragach. 

J Montaffen.  * 
Gioze  lazard. 
.Echelle  neuve.  . 

| Genegine. 

Baquiers. 

Once  de  Satalie. 

Fin  dudit. 

Moyen  dudit.  * 

.Once  de  Seide. 
Efcar  d’once  dudit. 
kJerufalem. 
sEfcar  dudit. 

Fin  de  Raine.-  - 
k Moyen  dudit. 
ÎNapouloufe. 

Bafats. 

, Moyen  de  bafats. 

'Once  d’Alep. 

Efcar  d’once. 
Beledin. 

\ Moyen  dudit. 
Gonzadelet.  . 
'Payas. 

Marine. 

Turqui  mani. 

Alexandrie.  . • 


Alexandrie!  Coffaire. 
d’Egypte.  | Vilant. 

Sochs. 


Archipel.  Archipel. 


25  Ecus  de  64  f.  le  cent  80 


1 5 idem. 


M.A  L T H E. 


Malthe 


g,  16  idem . 

^ 14  idem> 


23 

idem. 

73 

21 

idem. 

67  4 

18 

idem. 

57  12 

1 6 

idem. 

51  4 

14 

idem. 

44  *6 

r3 

idem . 

• 

41  T2C 

z7 

idem. 

86  s: 

22 

idem. 

• 

. 

70  8 

16 

idem. 

•* 

• 

• 

5i  4. 

29 

idem. 

- 

92  1 G 

24 

idem. 

. 

76  i6ç 

20 

idem. 

64 

18 

idem. 

57 

17 

idem. 

. 

54  § 

12 

idem. 

38  8" 

11 

idem. 

35  4 

20 

idem. 

64 

16 

idem-. 

Si  4; 

26 

idem. 

; 

83  4 

z3 

idem. 

73  12 

20 

idem. 

... 

64 

18 

idem. 

57  iA 

17- 

idem. 

54  8 

1 6 

idem. 

5i  4 

i5 

idem. 

48 

16- 

idem. 

51  4 

» fl- 


48 
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portion  du  coton  en  laine.  L’eftimation  de  ce  dernier 


On  voit  par  cet  état  que  le  coton  filé  n’a  point  augmente  a pro-  Cqton| 
irtion  du  coton  en  laine.  L’eftimation  de  ce  dernier  , l’un  dans  l’au- 


tre, a été  portée  à 70  liv.  le  cent,  & il  ne  valoit  en  1688  que  28 
liv.  1 6 fols  , tandis  que  le  coton  filé  Caragach  , fe  vendait  la  même 
année  73  liv.  12  fols  & qu’il  11’eft  eftimé  préfentement  que  100  liv., 
& ainfi  des  autres  cotons  filés.  La  raifort  de  cette  différence  vient  de 
ce  que  notre  pareffe  laiffoit  dormir  notre  induftrie  pour  la  filature  du 
coton  , & plus  l’aftivité  françoife  s’occupera  de  ce  travail  , plus  le  priK 
des  cotons  en  laine  augmentera  , parce  qu’il  deviendra  plus  néceffaire  , 
& que  la  demande  & la  confommation  en  feront  plus  grandes.  Le  re-- 
haulfement  du  prix  dudit  coton  en  laine  , eft  d’un  fi  petit  objet  rélati- 
veinent  aux  avantages  de  la  filature  , qu’il  ne  doit  point  décourager 
dans  une  entreprife  dont  le  commencement  eft  fi  falutaire  , & dont: 

le  progrès  peut  faire  le  bonheur  de  la  France. 

Le  coton  du  Levant  , foit  en  laine  , foit  filé  , jouit  du  tranfit  à tra- 
vers le  Royaume  , accordé  par  l’Arrêt  du  15  Oéfobre  1704,  à un 
certain  nombre  de  marchandifes  du  Levant.  Je  parle  au  long  de  ce: 
tranfit  dans  un  autre  ouvrage.  J’obferverai  feulement  ici  que  ce  tranfit 
n’opére  qu’une  modération  de  droits  & non  l’exemption  totale , & que 


Arrêt  pour  la  fortie  defdites  marchandifes  ; . mais  que  par  décifion  du; 
20  Juin  1761  , il  a été  permis  de  fortir  du  Royaume  par  d’autres-  Bu- 
reaux compris  dans  l’avis  fuivant.. 


BES  MARCHANDISES  DU  LEVANT, 


M ESSIEURS  les  Négocians  font  avertis  que  le  Confeif  par  fa  Décifion  dir 
zo  Juin  dernier  a permis  aux  marchandifes  du  Levant  mentionnées  dans  l’Ar- 
rêt du  Confeil  du  15  Oftobre  1704,  d’aller  de  cette  ville  en  tranfit  en  Piémont  3, 
Savoye  , Suiiïe  , Lorraine  , Allemagne  & autres  Pays  étrangers.  Elles  pourront  en 
vertu  de  cette  Décifion  fortir  du  Royaume  par  les  Bureaux  du  Pont-de-Beauvoi— 
lin,  de  Chapparillan , de  Jouques , d’Héricourt  , de  St.  Bizier  de  Ste.  Mexiehould^ 
de.  Strasbourg  j de  St.  Lgui§.  & de  Bourgfeldçii». 


les  feuls  Bureaux  de  Seiffel  & Colonges  étoient  défignés  dans  ledit 


R A N S I 


AVIS 


( 


jCoton, 
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Le  tout  en  obfervant  les  mêmes  formalités  , & en  payant  les  mêmes  droits  qu! 

ont  eu  lieu  jufqu’à  préfent  , conformément  audit  Arrêt  , pour  la  deltmation  de 

G' LeTlaines  feules  jouiront  de  cette  faculté  fans  payer  aucuns  droits , fuivant  l’Arrêt 

■du  Confeil  du  15  Août  1758.  , , 

Toutes  lefdites  marchandises  du  Levant  pourront  être  tranfportees  de  cette  Ville 
en  Alface  en  tranfit  , comme  fi  elles  alloient  auxdits  Pays  etrangers  , & elles  ne 
payeront  de  plus  que  les  droits  dûs  dans  ladite  Province  qui  ne  font  pas  ^onfidé- 
rables  , à l’exception  néanmoins  du  cuir  tanne  & du  caffe  ; ces  ceux  P 
marchandifes  auront  feulement  la  liberté  de  traverfer  1 Alface  pour  aller  de-la  hors 
du  Royaume  & en  fortir  par  tel  Bureau  qui  fera  defigne  fur  1 acquit  a caution  p< 
Je  Dire  fleur  des  Fermes  de  Strasbourg. 

4 Marfeille  le  17  Août  17Û1. 
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CANEFICEj 


CASSE  OU  CANEFICE 


e- 


ORIGINE  DU  C A N E F I C E. 

’A  R b R E qui  produit  la  caffe  ,.  vient  naturellement 
<&  ^ W>  dans  les  pays  chauds  fans  foins  & fans  culture.  On  eiî 
L gjï  trouve  dans  diverfes  contrées  des  Indes  , dans  la  Terre- 
Serine  de  l’Amérique  , dans  les  Mes  Antilles  , dans  le 
Levant  & particulièrement  en  Egypte.  On  le  nomme  caf- 
lier  , & plus  communément  caneficier  , à caufe  de  la  reffemblance  de 
fon  fruit  avec  les  cannes.  Anciennement  le  mot  de  canefice  , ne  fignifioit 
que  la  caile  confite  ; 8c  les  fîliques  que  produit  l’arbre  n’étoient  connus 
que  par  bâtons  de  caffe  , ou  caffe  en  bâtons.  Aujourd’hui  on  ne  fait 
plus  cette  différence  , & par  le  mot  de  canefice  , on  entend  le  fruit 
du  caffier..  On  croit  que  l’arbre  a été  ainfi  nommé  , parce  qu’il  a été 
regardé  comme  une  efpéce  d’Acacia , 8c  effeâivemeiit  le  caffier  de  Pro- 
vence , dont  les  fleurs  , couleur  de  fafran  , en  forme  de  houpe  parfai- 
tement arondie  , compofée  de  filamens  auffi  fins  que  le  duvet  du  coton  , 
de  la  groffeur  d’une  petite  balle  de  fuftl , rendent  une  odeur  fi  agréable  8c 
£ utile  aux  parfumeurs  pour  leurs  effences  8c  leurs  pomades  à la  caffie  ,, 
efl  rangé  dans  la  claffe  des  Acacias , d’où  l’on  peut  conclurre  , que  le 
caffier  ou  caneficier  dont  il  eft  ici  queflion  , n’a  été  ainfi  nommé  , que 
parce  qu’il  a été  regardé  comme  une  efpéce  d’Acacia.  Quoiqu’il  en 
foit  de  la  caufe  qui  lui  a fait  donner  ce  nom  , 8c  pourquoi  celui  de 
canefice  qui  ne  fignifioit  que  le  fruit  confit  , a prévalu  fur  celui  de 
caffe  , d’où  le  nom  de  canefïcier  a été  confervé  à l’arbre  préférable- 
ment à celui  de  caffier , je  ne  m’amuferai  pas  plus  long-tems  à cette- 
recherche. 

J ai  défigné  le  caffier  que  nous  cultivons  avec  complaifance  dans  nos 
baftides  , par  le  mot  de  Provence  , pour  le  diftinguer  d’un  caffier  ou 
efpéce  de  groffelier  noir  très  commun  dans  la  Province  d’Anjou  , dont 
les  feuilles  reffemblent  à celles  de  la  vigne , larges velues  en  deffous 
îl  une  oaeur  fetide  ainfi  que  fes  fleurs  , qui  naiflent  en  forme  de  gra- 
pes  comme  celles  du  grofelier  blanc  épineux.  Ses  bayes  font  oblongues  ,•> 
noires , acides  8c  d’une  faveur  défagréable  , foit  qu’elles  foient  vertes 
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Canefice. 


on  mûres.  C’efi:  de  l’infufion  des  feuilles  & de  leur  fuc  , août  on  a 
co-npofé  tant  de  remèdes  fi  vantés  par  quelques  Médecins  , & dont  on 
a publié  de  teins  en  tems  des  propriétés  admirables  fous  le  mom  de 
caffier  ou  caiïis  & qu’on  renouvelle  aujourd’hui  avec  trop  d enthou- 

ix  2.  jftîl  Q • * 7 • 

Le  canefieier  ( c’efi:  le  feu!  nom  que  je  lui  donnerai  ) n’a  peint 

été  tranfplauté  en  Amérique.  La  main  libérale  du  Créateur  l’y  a place 
dè3  L commencement , & fa  Providence  la  confervé  & fait  multiplier 
fans  aue  les  hommes  y ayent  contribué  par  leurs  foins.  Il  feroit  inu- 
tile a-  ffife  des  recherches , pour  découvrir  fi.  les  premiers  hommes 

ont  pafie  dans  le  nouveau  monde  , n’auroient  point  porte  avec  eux 
la  femerme  d’un  arbre  dont  les  propriétés  leur  auraient  été  connues. 
Notre  ignorance  fur  la  maniéré  dont  l’Amérique  a pu  être  habitée  & 
les  conjectures  que  nous  fomrnes  forces  d’en  faire  pour  fatisfaire  notre 
curiofité  fur  ce  point , démontrent  combien  ces  recherches  leroient  m- 

fU1Le  canefieier  croît  dans  les  Indes,  à l’Amérique  & dans  le  Levant; 
ina^iT  dans  tous  les  pays  où  il  croit,  1=  climat  eft  chaud,  fans  qu=  a 
plus  légère  gêlée  s’y  foit  jamais  faite  fentir;  preuve  certaine  que  le 
froid  efi  oppofé  & même  mortel  au  canefieier  , & qu  on  ne  oit  ui 
donner' d’autre  origine  que  les  mêmes  pays  ou  il  vient  prefentement 
& où  il  eft  toujours  venu.  Avant  la  decouverte  de  1 Amérique  les  ca- 
aeficLÏ  étaient  communs  dans  les  Indes  & dan,  le  Levant  Ce  ne 
point  une  raifon  fuffîfante  pour  fuppofer  que  les  Efpagnols  les  ont 
tranfolantés  dans  les  pays  du  Nouveau  Monde  qu  ils  ont  découvert , 
puifque  les  autres  Nations  ont  trouvé  des  canefîciers  dans  des  contrées 
Inconnues  auxdits  Efpagnols.  C’eft  donc  une  prétention  qui  n a aucun 
fondement  même  vaiflemblable  , que  de  vouloir  faire  honneur  a 1 Ef- 
pagne  d’une  tranfplantation  qu’elle  n’a  point  faite  réellement,  & qu  ü 
étoit  très-inutile  qu’elle  fit. 

CULTURE  DU  CANEFICIER. 

L-  canéficier  eft  ordinairement  un  grand  arbre  à peu  près  comme 
nos  noyers  , à moins  que  le  terrein  trop  maigre  ne  lui  fournie  pas 
alf27  de  fucs  pour  fa  nourriture.  On  conçoit  facilement  qui  au  e 

champs  bien  vaftes  pour  en  faire  une  plantation  II  faut  au  mom  & 
toifes  en  tout  feus  de  dïftance  d un  arbre  a 1 autre  , ce  qui  ne  tourne 
pas  à compte  à nos  Infulaires  , qui  préfèrent  d autres  recoLes  plus 
profit ahles.^Auffi  ne  font-ils  eu  ufage  d’en  planter  que  le  long  des  rives  cX  a 
F extrémité  des  champs  cultivés  , ou  dans  les  lieux  trop  éloignés  tics  Lab a 


tions 
iiere  de. 


émite  aes  Ludiijuû  , v> ^ 

pour  pouvoir  eu  tirer  quelqu’autre  utilité.  On  a une  attention  part  eu- 
de.  choisir  les  lieux  les  moins  expofés  au  vent , qui  eft  tres-numbie  a 


PAR  MARSEILLE» 


57 


feette  elpéce  de  récolte.  Le  bois  de  l’arbre  eft  blanchâtre , molafle  8c  coriafte.  Canefice* 
Je  ne  fçais  pas  pourquoi  le  Pere  Plumier , dans  la  defcription  qu’il 
en  fait  , dit  qu’il  eft  noirâtre  8c  dur.  Il  faut  que  ce  Sçavant  ait  été 
trompé  par  ceux  qu’il  aura  chargé  de  lui  apporter  quelque  branche 
de  ce  bois  ; car  il  eft  exaéf  dans  fes  defcriptions.  L’écorce  eft  grifâtre 
& raboteufe  , comme  celle  de  nos  chênes  quand  ils  font  un  peu  vieux  \ 
les  feuilles  font  longues  , étroites  , 8c  d’un  verd  pâle  , plus  unies  en 
delfus  qu’en  delfous  , ayant  la  bafe  arrondie  , avec  plufteurs  conjugai- 
sons de  feuilles  , ce  qui  n’empêche  pas  qu’elles  ne  foient  terminées  en 
pointes  , à peu  près  comme  le  fer  d’un  lance.  De  l’endroit  où  lefdites 
feuilles  prennent  nailfance  , il  en  fort  trois  ou  quatre  pédicules  char- 
gés de  fleurs.  Ces  pédicules  font  plus  longs  que  les  feuilles  , qui  or- 
dinairement n’ont  qu’un  tiers  de  pied  de  longueur  fur  deux  pouces  de 
large.  Les  fleurs  font  jaunes,  affez  odoriférentes  , 8c  viennent  par  bouquets. 

Chaque  fleur  à fon  calice  concave  , compofé  de  cinq  feuilles  ovales  d’un 
verd  jaunâtre  , pas  plus  grandes  que  l’ongle  du  petit  doigt.  Cinq  pé- 
tales placés  en  rond  , fortent  de  chaque  calice  , arrondis  , d’un  beau 
jaune  8c  creufés  en  cuillier  , dont  deux  débordent  les  trois  autres.  Il 
s’élève  dudit  calice  dix  étamines  d’un  jaune  pâle  , inégales  , dont  fept 
droites  8c  trois  recourbées  ; c’eft  au  milieu  que  paroît  le  piftil , verdâ- 
tre 8c  recourbé  en  crochet  qui  fe  change  en  gouffe  cüindrique  de  l'a 
forme  d’une  canne  , dont  la  moelle  eft  ce  que  nous  appelions  pulpe 
de  cafte.  Cette  moelle  eft  adhérente  à des  cloifons  minces  , qui  for- 
ment des  cellules  dans  tout  le  long  du  fruit  , noire  8c  d’une  douceur 
approchante  de  celle  du  fucre  , mais  fade.  Chaque  cellule  renferme 
une  graine  life  , jaunâtre  , 8c  non  pas  noire  , comme  les  difent  quel- 
ques Voyageurs  , appiatie  , de  la  groffeur  d’un  pois  , attachée  par  un 
£1  délié  à la  cloifon  qui  la  renferme.  Ces  fruits  ou  ftliques  parvien- 
nent dans  leur  mâturité  jufqu’à  deux  pieds  de  longueur , oc  ne  grof- 
ilflent  guères  plus  que  le  pouce.  L’écorce  des  ftliques  , fe  durcit  com- 
me du  bois  , Sc  les  deux  côtés  qui  les  compofent  , s’attachent  fi  for- 
tement enfemble  , qu’on  ne  peut  plus  les  féparer  qu’en  les  brifant  ; 
le  goût  en  eft  âpre.  Ces  ftliques  qui  pendent  par  bouquets  quel- 
quefois au  nombre  de  vingt  , font  vertes  dans  leur  nailfance  , brunif- 
fent  en  croilfant  8c  noirciffent  en  mûrifîant.  Ce  n’eft  qu’à  leur  noirceur 
qu’on  connoît  que  les  ftliques  font  dans  leur  parfaite  mâturité.  Ceux 
qui  craignent  le  bruit  doivent  éviter  de  planter  des  canéficiers  auprès 
de  leurs  habitations  ; car  au  moindre  vent  les  ftliques  , lorfque.  l’écorce 
eft  durcie,  fe  heurtant  par  cette  agitation  les  unes  contre  les  autres, 
font  un  carrillon  infupportable  pour  les  cervaux  trop  délicats. 

On  peut  fetner  les  graines  renfermées  dans  les  cellules  des  ftliques  , 
elles  lèvent  fort  bien.  J’en  ai  femé  ici  dans  une  terre  préparée  , 8c 
) ai  eu  le  plaifir  de  les  voir  fortir  dans  quinze  jours.  Ces  tendres  plan- 
és vinrent  à la  hauteur  de  demi  pied  , 8c  fe  flétriront  enfuite.  San? 


Tojtl . II. 
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doute  que  le  degré  de  chaleur  ne  fut  pas  affez  fort  pour  leur  fett£ 

pérament,  ou  peut-être  que  le  trop  de  foins  que  1 en/ re“0.1S  ^Hieres  ’ 
fit.  Je  conçois  cependant  qu’on  pourroit  en  cultiver  du  cote  à Hieres 
oui  eft  l’expofition  la  plusheureufe  de  toute  la  France  pour  toutes  les  plan- 
tes étrangères  qui  craignent  le  froid.  Le  caroubier  qui  eft  une  eipece 
canéficier° y vient  à merveilles  ; d’où  j’infere  que  ce  dernier  pourront 
y être  cultivé  , du  moins  par  curiofité.  Quoique  cet  arbre  vienne  p 
la  femence  des  graines,  comme  il  vient  auffi  par  bouture  on  préféré 

cette  derniere  méthode  comme  plus  facile  moins  couteu.e  co  d un  plus 

promut  rapport.  Eftê&ivement  , il  faut . plufieurs  années  ava  q 
graines  ayent  fait  une  tige  d’une  certaine  groneur  ; c eft  a peu  pi 
comme  nos  vignes  qui  viennent  de  femence  , mais  que  penonne  ne 

te  ;arsce  nV . i~ 

" des  cepts  de  vigne  , qui  donnent  du  fruit  quelquefois  a la  première 
année.  Le  canéficier  croît  fort  vite  & on  eft  furpns  du  profjres 
fait  chaque  année.  A la  quatrième  , il  commence  a porter  du  fa  un  , 
à mefure  qu’il  vieillit,  les  filiques  en  font  plus  belles  , furtcrot  file  ter- 
rein  fe  trouve  bon.  On  fait  deux  récoltés  chaque  annee  ce  qui  n ei t 
point  particulier  au  canéficier  ; prefque  tous  les  arbres  de  lAmenque 
ont  la  même  propriété  , ainfi  que  je  1 ai  déjà  fait  obfcrver.  Quand  le 
corco  des  filiques  paroît  entièrement  noire  , fi  le  tems  eft  au  Le,  on 

en  fait  la  cueillette;  on  les  laiffe  expofées  pendant  24  heures  au  grand 

air  & avant  que  la  rofée  les  humefte  , on  les  fait  enfermer.  \ oila  tou- 
tes *les  précautions  qu’il  eft  néceflâire  de  prendre  pour  conferver  ce 
fruit.  La  peine  , comme  on  voit  , n’eft  pas  grande  , ce  qui  feroit  un 
puilfant  encouragement  pour  les  cultivateurs , fi  le  caneficier  n occupoit 
un  trop  grand  efpace  de  terre  qu’il  appauvrit  extraordinairement  par  la 
grande  quantité  de  fucs  qui  font  néceftaires  a fo  n entretien  & Jj  ^ 
vente  du  produit  de  cette  récolté  s’en  faifoit  facilement.  Mais  il  arrive 
fouvent  que  des  parties  confiderables  de  canefice  , demeurent  inven- 
dues  par  le  manque  d’acheteurs  ou  par  la  difficulté  qu  il  y a de  1 em 
barque?  à caufe  de  fou  peu  de  poids  , relativement  a fon  -volume  ce 
oui  rend  le  fret  plus  cher  ; de  forte  que  les  proprietaires  de  canefice  , 
s’ils  ne  le  vendent  quand  il  eft  encore  nouveau  , perdent  non-femement 
en  le  biffant  vieillir  une  partie  de  fon  prix  , mais  ils  nfquent : encor 
de  ne  pouvoir  plus  s’en  défaire,  & d ajouter  a cette  perte  les * 
de  magafin  ; car  les  filiques  qu’on  a garde  trop  long-tems  i6  dellechei  t 
tellement  , que  la  moelle  ou  pulpe  qui  eft  adhérente  aux  cloifom f’ 
réduit  en  une  efpéce  de  parchemin  dont  on  ne  peut  plus  faire  ulage. 
Les  filiques  enco?e  jeunes  & tendres  r font  employées  en  confitures  , 
mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d en  parler. 
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• Je  joins  ici  ces  deux  articles  qui  m’ont  paru  inféparables  , l’ufage  du 
fcanéfice  n’ayant  prévalu  dans  la  Médecine  qu’à  caufe  de  fa  qualité  pur- 
gative. L’expérience  fît  connoître  que  les  perfonnes  qui  en  avoient 
mangé  , avouent  bien-tôt  après  le  ventre  libre  ; auffî  les  Naturels  des 
Mes  l’employoient-ils  par  préférence  à toute  autre  drogue  pour  fe  pur- 
ger. Son  aâion  eft  douce  , & ne  fatigue  point  le  corps  par  des  tran- 
chées , ni  par  aucune  irritation  dangereufe.  La  moelle  efî;  fouveraine 
contre  les  humeurs  bilieufes  ; mais  fa  fubftance  vifqueufe  remplie  d’huile 
& de  fel  efîéntiel , a de  la  peine  quelquefois  à couler  dans  les  vifcères, 
& par  fon  féjour  excite  des  vapeurs  & des  vents  très-incommodes. 
Pour  remédier  à cet  inconvénient  , il  faut  la  faire  bouillir  pendant  deux 
minutes  , dans  la  quantité  d’eau  qu’on  fe  propofe  de  prendre  , & la 
paffer  à travers  un  linge.  Par  cette  préparation  les  parties  en  font  di- 
vifées  , atténuées  , raréfiées  & par  conséquent  la  vifcofité  n’eft  plus  à 
craindre.  J’ai  vu  des  Apoticaires  qui  concalfoient  les  filiques  de  cané- 
fice  , faifoient  bouillir  le  tout  , & l’exprimoient  enfuite  dans  un  linge. 
Ils  prétendoient  que  la  vertu  purgative  refîde  autant  dans  1 ecorce  que  dans 
la  pulpe  ; ce  qui  eft  abfolument  faux  , puifque  le  canéfice  qui  efî:  defféché 
ne  conferve  plus  rien  de  fa  propriété  laxative  , & eft  rejetté  avec  rai'fon 
comme  inutile.  Le  canéfice  ne  doit  être  employé  qu’après  avoir  été  nétoyé  , 
c’eft-à-dire  , après  avoir  extrait  la  moelle  ou  pulpe  de  l’écorce  qui  la  ren- 
ferme , St  c’eft  ce  qu’on  appelle  fleur  de  cafté , moelle  de  caffe  ou  pulpe 
Ae  cafté.  On  l’appelle  également  cafîe  mondée  , non  pas  qa  on  la  pâlie 
dans  un  tamis,  ce  qui  ne  feroit  point  praticable,  à monts  que  les  fî- 
îiques  ouvertes  dans  toute  leur  longueur  ne  lailTaffent  tomber  les  cloi- 
fîons  à demi  féches  ; mais  parce  qu’on  les  fépare  des  brins  d écorce  , 
que  la  vifcofité  tient  comme  colés.  (Mondée  ou  nétoyée  fîgnifîe  la  même 
ciiofe.  ) La  dofe  qu’on  employé  de  fleur  de  caffe  pour  une  médecine  , 
doit  être  proportionnée  au  tempérament  des  perfonnes.  L’expérience  a 
fait  connoître  qu’il  en  falloit  depuis  demi  once  jufqu’à  une  once  8c  de- 
mi , fitivant  la  volonté  & la  décision  de  Mrs.  les  Médecins  pour  le 
plus  ou  le  moins  ; mais  la  régie  qu’ils  fuivent  qu’un  quarteron  de  cané- 
fice en  bâton  donne  une  once  de  pulpe  , n’eft  pas  exaâe  , y ayant 
des  Cliques , qui  quoique  de  la  qualité  requife  , au  lieu  de  donner  de 
quatre  un  , n’en  rendent  pas  la  moitié.  Le  plus  alluré  eft  de  nétoyer  la 
moelle  , d’en  féparer  l’écorce  , & de  la  peler  , on  ne  court  plus  par-là 
le  rifq.ue  de  fe  tromper.  La  cafté  purge  fort  bien  toute  feule  , furtcut 
fl  on  l’atténue  avec  le  fel  végétal  ; mais  on  a heureufement  découvert 
que  mêlée  avec  la  manne  , elle  produifoit  infaliioieinent  fon  effet. 
On  fait  bouillir  une  once  de  pulpe  de  cafté  dans  un  grand  verre  d eau 
dans  laquelle  on  fait  fondre  trois  onces  de  manne  , cette  efpéce  de 
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CanefICE.  médecine  dont  on  a fait  pendant  long-tems  un  grand  myftere  dans  noâ 
Colonies  , y a guéri  le  plus  grand  nombre  de  maladies  furtout.  parma 
les  Nègres  , & a fait  la  fortune  de  fes  auteurs.  Le  remède  depuis  qu’il 
eft  connu  , ne  doit  point  avoir  perdu  par-là  de  fon  efficacité.  Le  pu- 
blic en  eft  informé  ; c’eft  à lui  à en  faire  ufage.,  s’il  le  croit  falutaire. 

Il  me  refte  à dire  un  mot  du  clioix  qu’on  doit  faire  du  canéfice  èc  de  foa 
Commerce. 

COMMERCE  DU  CANEFICE. 

Avant  la  découverte  du  Nouveau  Monde  , la  Ville  de  Marfeille  fai- 
foit  feule  le  Commerce  de  la  cafte  par  la  voye  du  Levant,  celle  des 
Indes  Orientales  n’étant  point  apportée  en  France  , foit  parce,  qu  elle 
auroit  été  trop  chere  , foit  peut-etre  auffi  parce  quelle  nauroit.pû  f s 
conferver  pendant  une  fi  longue  navigation.  On  ne  la  connoifîoit  que 
par  cafte  en  canon  , fiftule  de  cafte  ou  calfe  d Alexandrie  , parce  que 
celle  de  toute  l’Egypte  étoit  tranfportée  dans  cette  Ville.  On  a,  crû 
pendant  long-tems  , ôc  peut-être  le  croit-on  encore,  que  la  cafte  d Ale- 
xandrie eft  bien  fupérieure  à la  cafte  d’Egypte  , quoiqu  elle  foit  ,1a 
même  , & que  la  ville  d’Alexandrie  foit  placée  en  Egypte  & en  fafle 
un  des  plus  beaux  ornemens.  De  tous  les  pays  où  croit  le  canefice  , 
le  Levant  eft  renommé  encore  chez  le  plus  grand  nombre  de  nos 
Médecins  pour  produire  le  meilleur  , & celui  d Alexandrie  tient  le  pre- 
mier rang.  On  commence  cependant  aujourd’hui  a fecouer  1 ancien  pré- 
jugé , & à reconnaître  que  le  canefice  de  nos  Ifies  a les  mêmes  pro- 
priétés , qu’il  eft  fouvent  plus  beau  & même  plus  efficace  que  celui  du 
Levant  ; auffi  la  différence  du  prix  u’eft  plus  la  même  qu  elle  étoit  en 
1688.  Je  trouve  que  le  canefice  de  l’Amérique  ne  fe  vendit  cette  même 
année  que  8 liv.  le  cent  pefant  , tandis  que  celui  du  Levant  valoit 
30  liv.  , c’eft-à-dire  , quatre  fois  plus;  fur  500  quintaux  qu  il  en  arriva 
pendant  cette  année  à Marfeille,  il  y en  avoit  380  quintaux  du  Le- 
vant, & feulement  120  quintaux  de  nos  Colonies,  encore  ce  dernier 
ne rpouvoit  - il  fe  vendre  qu’en  trompant  le  public , & en  le  faifant 
palier  pour  du  Levant  dans  les  ventes  en  détail.  Les  chofes  ont  bien 
changé  : la  caffe  d’Alexandrie  , n’eft  prefque  plus  connue  que  dans  les 
livres,  celle  de  < l’Amérique  a pris  le  deflùs  , & je  ne  voucirois  pas  af- 
fûter que  dans  la  fuite  nous  n’en  fiffions  pas  des  envois  confiderablcs 
dans  le  Levant  même  , non-feulement  à caufe  qu  elle  eft  moins  chere  > 
mais  encore  parce  que  fa  qualité  en  fera  jugée  meilleure.  Voici  . 1 état 
du  canefice  arrivé  à Marfeille  dans  une  aamée  > £c  qui  en  eft  forti  pour 
l’étranger. 
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■ ENTRÉE . 

De  l’Amérique.  ...  ; 

Du  Levant.  Z . néant. 

SORTIE. 

Pour  l’Italie.  997  2-3  liv. 

L’Efpagne o 

La  Hollande 11780 

Le  Nord 1285 

Refte  pour  la  confommation  de  Marfeiîle  ou  , 

des  Provinces  voilines.  .....  50313  liv. 

Cette  quantité  devroit  paroître  modique  , lî  elle  étoit  deftinée  pour 
fournir  tout  le  Royaume  ; mais  il  en  arrive  dans  tous  les  Ports  défi- 
gnés  pour  faire  le  Commerce  des  Ides  françoifes  plus  qu’il  n’en  efi 
néceffaire  pour  la  confommation  des  autres  Provinces. 

Le  canefice  du  Levant  , s’il  11’eft  apporté  en  droiture  à Marfeiîle 
fur  des  Navires  francois  , appartenans  & commandés  par  des  François  , 
doit  2.0  pour  cent  de  fa  valeur  à la  Chambre  de  Commerce  de  ladite 
Ville,  lurl’eftimation  de  57  liv.  le  cent , & la  calfe  confite  doit  le  même 
droit  fur  celle  de  370  liv.  Il  en  vient  rarement  du  Levant,  c’eft  de 
l’Amérique  d’où  nous  tirons  cette  confiture  purgative.  On  cueille  les 
filiques  de  canefice  encore  tendres  & verds  , de  la  longueur  de  demi 
pied  , on  les  fait  bouillir  dans  l’eau  de  firop  , ou  dans  un  firop  clair  ,, 
on  les  retire  pour  les  faire  égouter  , & pendant  cet  intervalle  , on  pré- 
pare & clarifie  le  firop  qu’on  veut  employer.  Quand  il  efi  aux  trois 
quarts  de  fa  cuifîbn  , on  remet  les  filiques  dans  le  poêlon  , jufqu’à  ce 
que  le  tout  foit  réduit  au  tiers.  On  remplit  enfuite  les  pots  ou  les  ba- 
rils qu  on  laiffe  entièrement  refroidir  , avant  de  les  couvrir.  Cette  con- 
fiture fe  conferve  belle  , & produit  un  effet  admirable  pour  tenir  le 
ventre  libre.  Je  crois  même  qu’elle  fuffîroit  pour  purger  dans  toutes  les 
régies  de  la  faculté  de  médecine  , en  en  mangeant  jufqu’à  demi  livre. 
O11  confit  aufll  les  fleurs  du  canefice  & elles  font  à peu  près  le  même 
eket.  Rien  de  plus  facile  que  de  réuffir  ; il  ne  faut  les  mettre  dans 
le  poêlon  que  lorfque  le  firop  efi:  prefque  parfait  , les  laiffer  bouillir 
légèrement  pendant  fept  à huit  minutes  , & fuivre  la  même  méthode 
pour  le  verfer  dans  les  pots  , que  pour  la  confiture  de  canefice. 

Les  vertus  du  canefice  réfideut  dans  cette  eipéce  de  manne  noire  ^ 
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adhérente  aux  cloifons  renfermées  dans  les  filiques.  Il  eft  donc  eflen- 
tiel  d--  les  cueillir  dans  leur  véritable  maturité.  Trop  verds  ou  trop  murs , 
cet+e  "manne  n’eft  plus  ni  fi  abondante  ni  fi  bonne.  Si  nous  avions  les 
caneficiers  fous  nos  ÿeux  • & que  la  récolté  dépendit  de  notre  volonté, 
nous  pourrions  choifir  le  tems  le  plus  convenable  ; mais  le  canefice 
nous  eft'  apporté  tel  qu’il  a été  recueilli , bon  ou  mauvais  & louyent 
il  n’eft  embarqué  qu’après  qu’il  a fejourné  dans  le  pays.  Il  faut  donc 
le  vérifier  avec  foin  pour  n’être  pas  trompé,  & examiner  fi  les  bâtons 
font  entiers  , pefans  & unis  ; fi  en  les  feçouant  les  graines  & les  cloi- 
fons ne  fonnent  point  ; fi  l’écorce  eft  bien  obfcure  & limante  & fi 
en  les  caftant,  ce  qui  eft  abfolument  néceflaire  , au  moins  de  quelque^ 
uns  la  moelle  ou  pulpe  , eft  d’un  beau  noir  , de  la  confiftance  d un 
ilron  épaiffi;  car  fi  elle  eft  liquide  ou  feche  , ce  ferait  la  marque  dans 
le  crémier  cas , que  les  filiques  n’ont  point  ete  cueillis  dans  le  vérita- 
ble* point  de  maturité,  & qu’il  leur  manquoit  quelques  degres  de  per- 
feâion  ; & dans  le  fécond  cas,  que  les  filiques  ont  ete  cueillies  trop 
tard  ou  qu’elles  ont  été  .gardées  trop  long-tems.  Il  faut  enfin  fenti 
coûter  la  moelle  pour  reconnaître  fi  elle  n’auroit  point  contracte  une 
Sd»ur  de  moifi  ou  quelque  aigreur.  La  bonne  pulpe  doit  avoir  1 odeur 
douce  & le  goût  agréable  & fucré.  Elle  entre  dans  plufieurs  comp- 
tions. On  en  fait  auffi  un  extrait,  en  diflolvant  la  pulpe  dans  la  quan- 
1 Îhé  d’eau  néceflaire  pour  que  le  fuc  puiffe  pafler  à travers  un  tamis  , 
on  l’aromatife  avec  la  fleur  d’orange  on  telle  autre  odeur  qn  on  veu 
lui  donner  , on  le  fucre  , & on  le  fait  evaporer  , _ jufqu  a ce  qu  il  ait 
acquis  la  confiftance  de  bol.  La-  prife  de  cet  extrait  eft  ordinanemcn 

droit's  d’entrée  dans  le  Royaume  fou,  aujourd’hui  uniformes  & 
ont  été  fixés  par  les  Lettres-Patentes  de  1717  & « *7»P  - ».*  •f’.™ 
cent  pefant,  & provenant  de  la  Traite  des  noirs  a la  moine,  ce-  - 

Iefdites  Lettres-Patentes  , le  canefice  payoit  fuivan.  1=  Tarif  de 
ci.  , .7  liv.  du  cent  pefant.  11  aurait  du  payer  fui  leftimation  , 
en  entrant  par  les  Provinces  méridionales , n’étant  point  comptas  dans 
le  Tarif  d;  la  douane  de  Lyon  ; mais  par  un  Tarif  dufage  , ion.cn 
ignore  le  commencement  , le  canefice  payoit  ci.  . 
du  cent  pefant  ; & la  cafte  confite. 


. . 2,  liv.  10  fols 

eu  Kik  devoir  auffi  , comme  elle  doit  en- 

"n  . -q«i  « darf  leEréfîh 

b ouf  en  porte  le  110m.  L’arbre  eft  d’une  grande  beaute  , .e  tronc  eft 
droit , & les  branches  s’étendent  au  loin  ; les  feoiiies  on, . un  vert 

d-ftr  les  fleurs  femblables  à celles  de  nos  câpriers  , 8c  les  fruits  a peu 
pr-s’ comme  les  filiques  du  caneficier  , mais  plus  gros,  plus  court 
aplatis  8C  fi  durs,  qu’il  eft  difficile  de  les  rompre  fans  marteau.  L ecoice 
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de  cette  caffe  du  Bréfil  , eft  brune  en  dehors  , mal  unie  , & bl  anche Û 
en  dedans  , l’intérieur  eft  divifé  par  des  cloifons  qui  renferment  les  grai- 
nes bien  différentes  de  celles  du  canefice.  Elles  font  de  la  groffcur  & 
de  la  figure  d’une  amande  , luifantes  , dures  & d’un  blanc  jaunâtre. 
Chaque  cloifon  eft  envelopée  d’une  pulpe  gluante  & brune  , qui  eft: 
d’une  amertume  dégoûtante  , mais  très-purgative.  On  n’en  fait  point 
ufage  en  France.  Il  y a anfti  la  cafte  en  bois  , qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  écorce  roulée  en  tuyau , comme  la  canelle  dont  elle  a la  couleur,, 
l’odeur  & le  goût  , mais  beaucoup  plus  foible  , & la  caffe  giroflée  qui 
eft  également  roulée  comme  la  canelle  , d’une  odeur  & d’un  goût  fi 
fort  de  girofle  , qu’en  la  mâchant  on  croit  avoir  du  girofle  dans  la 
bouché.  Toutes  ces  efpéces  de  caffe  ne  croiffant  point  dans  nos  Colo- 
nies françoifes  de  l’Amérique  , font  étrangères  à mon  fujet. 

Pour  remplir  l’objet  que°  je  me  fuis  propofé  , qui  eft  de  faire  con- 
noître  en  quoi  confifte  le  Commerce  qui  fë  fait  de  Marfeille  aux  Co- 
lonies Françoifes  de  l’Amérique  , il  me  refte  à parler  de  nos  établi!- 
femens  dans  la  Louifiane.  Le  Canada  faifoit  auffi  partie  de  mon  plan  ; 
mais  la  France  l’ayant  cédé  pour  le  bien  de  la  paix  , il  nous  importe 
peu  aujourd’hui  de  fçavoir  s’il  nous  feroit  profitable.  Je  n’en  parlerai 
même  qu’autànt  que  les  Réglemens  qui  font  communs  pour  la  Louifiane 
& le  Canada , ne  me  permettront  pas  de  faire  autrement. 

Il  y a une  autre  branche  de  Commerce  que  je  ne  puis  paffer  fous 
filence  : c’eft  le  Commerce  de  Guinée.  Il  eft  tellement  lié  avec  celui 
de  nos  établiffemens  en  Amérique,  à caufe  de  la  Traite  des  Noirs  qui 
nous  fournit  les  Efclaves  néceffaires  pour  la  culture  de  nos  terres  & 
l’exploitation  de  nos  raffineries  dans  nos  Colonies  , qu’il  me  paroît  in- 
difpenfable  à nos  Négocians  de  fçavoir  à quoi  s’en  tenir  dans  cette 
efpéce  de  négoce  , & de  pouvoir  même  l’entreprendre  fi  leurs  intérêts 
l’exigent.  Le  Gouvernement  a regardé  la  Traite  des  Noirs  fi  impor- 
tante pour  toute  la  Nation  , qu’il  l’a  encouragée  par  les  faveurs  les 
plus  difîiftinguées  & qui  font  même  plus  confidérables  que  celles  dont 
jouit  notre  Commerce  de  l’Amérique.  Mais  avant  de  parler  de  notre 
Commerce  dans  la  Louifiane  , & de  celui  de  la  côte  de  Guinée  , je 
ferai  quelques  réflexions  fur  les  produirions  de  l’Amérique  , fur  la  ma- 
niéré dont  elle  a été  habitée  , & comment  les  animaux  que  nous  y 
avons  trouvé  ont  pû  y paffer , ckc. 


Cane 


6 4 


COMMERCE  DE  L’ AMÉRIQUE 
REFLEXIONS. 


PREMIEREMENT. 

La  Providence  qui  a étalé  avec  une  magnificence  admirable  les  dons 
de  fa  libéralité  dans  les  productions  de  la  terre  qu’il  a variées  à l’infini  , 
lésa  difpofées  de  maniéré  que  chaque  pays,  fuivant  fon  _ climat  & la 
qualité  de  fon  fol  , eut  des  arbres  & des  plantes  qui  lui  m lent  par- 
ticuliers & fi  naturels  , qu’ils  ne  pulfent  ni  croître  , ni  fe  reproduire 
dans  d’autres  contrées  à moins  qu’à  force  de  foins  & de  précautions 
on  ne  furmonte  les  obftacles  qui  proviennent  du  fol  & du  climat.  Qui 
ne  reconnoîtra  les  vues  du  Créateur  dans  un  arrangement  fi  merveilleux 
pour  faire  du  monde  entier  une  fociété  dont  les  membres  répandus 
d’un  pôle  à l’autre  , dévoient  fe  communiquer  leurs  richelfes  ? 11  n a iorme 
la  terre  il  ne  l’a  ornée  & il  ne  l’a  embelie  fi  majeftueufement , que 
parce  qu’il. l’a  deilinée  à être  le  féjour  de  celui  qui  a été  le  véritable 
objet  de  fa  complaifance  , & le  terme  de  tout  ce  qu’il  a créé  pendant 
fix  jours.  Il  a tout  fait  pour  l’homme  qu’il  a formé  de  fa  main  , ahn 
que  par  reconnoilfance  , l’homme  rapporta  tout  à fon  Créateur  & le 
confacrât  tout  entier  à l’Auteur  de  fon  exiftance  , qui  1 avoir  difimgue 
fi  gîorieufement  de  fe  s autres  ouvrages  , & l’avoit  comble  de  tant  de 
bienfaits.  Mais  en  établiffant  l’homme  le  maître  & le  dominateur  de 
tout  ce  qui  embelit  & vivifie  notre  globe  , il  n’a  pas  voulu  que  ce 
fuffent  quelques  defcendans  du  prémier  homme  , a 1 exclnfion  de  leurs 
autres  Freres  , qui  fuflent  les  feuls  poffeffeurs  de  ces  ncheffes  innom- 
brables. C’eft  à l’homme  & à fa  pofténté  qu’il  en  a fait  le  don  , & - qu  il 
a confiitué  le  cultivateur  & l’ufufruitier  de  tout  ce  que  renferme  1 Uni- 
vers dont  il  s’eft  refervé  le  fouverain  domaine,  comme  étant  la  leule 
caufê  & le  feul  vrai  principe  de  toutes  chofes  , à qui  la  gloire  en  ap- 
partient toute  entière  , & qui  doit  remonter  continuellement  vers  lui 
par  les  facrifices  , les  hommages  & les  aChons  de  grâces  ae  1 homme. 

L’Etre  fuprême  n’a  créé  qu’un  homme  pour  peupler  la  terre  , ahn 
que  fes  enfans  , eu  fe  multipliant  & en  fe  difperfant  de  tous  cotes , 
s’aidalfent  & fe  fécouruffent  mutuellement  comme  freres  , îllus  au 
même  fang  , & devant  participer  également  à l’héritage  de  leur  pere 
commun.  ( Je  n’ignore  pas  combien  l’miagmation  dereg.ee  de  quelques 
prétendus  beaux  génies  , a inventé  de  fyftêmes  pour  contredire  cei 
vérité.  Mr.  de  Voltaire  s’eft  montré  un  des  plus  zélés,  defemeurs 
l’ëxiftance  de  plufièurs  efpéces  d’hommes.  Ce  n’eft  pas  ici  le  ueu  de  le  ré- 
futer ; je  me  propofe  de  le  faire  d’une  maniéré  a le  convaincre  lui 
& ceux  qu’il  a féduits  par  fes  fophifmes  , qu  il  y a autant  d abfurdu 
que  d’impiété  dans  ce  nouveau  fyftême.  ) Quelque  nombreufe  que  fo.t 
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}a  race  de  ce  premier  homme  , & quoiqu’elle  doive  égaler  le  nombre 
.de  grains  de  fable  de  la  mer  , fuivaut  la  bénédiction  de  celui  qui  eft  vrai 
dans  fes  promelfes  , ce  n’eft  cependant  que  la  même  famille  que  la 
charité  , f union  & la  paix  doivent  lier  & entretenir  dans  une  amitié 
.parfaite.  Cette  amitié  parfaite  , n’eft  point  incompatible  avec  la  poftefi 
fion  & la  propriété  particulière  de  quelques  portions  de  terre  , elle 
la  fuppofe.  La  communauté  des  biens  11e  ferviroit  qu’à  anéantir  toute 
induftrie  , à favorifer  la  pareffe  & l’indolence  , & à fomenter  les  ja- 
.loufies  & les  haines.  Elle  ne  peut  être  admife  que  pour  de  petites  fo- 
ciétés  célibataires  & féparées  par  état  du  Commerce  & de  la  fociété 
générale  des  hommes.  C’eft  une  exception  à la  régie. 

Que  les  hommes  feraient  heureux  , fi  le  fouvenir  de  leur  origine 
avoir  allez  de  force  pour  les  rappeller  aux  devoirs  d’humanité  qui  font 
■itiféparables  de  leur  naiffance.  Le  flambeau  de  la  guerre  feroit  éteint  ; 
les  haines  & les  violences  difparoîtroient  ; & fi  les  hommes  fe  dïfpu- 
toient,  ce  ne  feroit  que  pour  fe  prévenir  dans  l’hofpitalité  & dans  les  fe- 
cours  que  l’état  foible  de  l’enfance  , les  infirmités  de  la  vieillefte  , & 
les  maladies  ( fruits  amers  de  la  défobéilTaiice  du  chef)  qu’ils  ont  droit 
d’attendre  de  leurs  femblables.  Les  pallions  déréglées  qui  ont  pris  la 
place  des  vertus  eifentielles  à la  fociété  , pour  laquelle  les  hommes  ont 
été  faits  , prouvent  qu’il  y â un  grand  changement  depuis  le  jour  de 
la  création  du  premier  homme  ; mais  ne  fçauroient  les  légitimer.  Le 
plan  de  la  Divine  Providence  11’a  point  varié  ; l’homme  a été  fait  pour  la 
fociété  , & la  fociété  n’eft  autre  chofe  que  les  hommes  répandus  fur  toute 
la  face  de  la  terre.  Ils  fe  doivent  mutuellement  des  fecours  réciproques  , pour 
s’encourager  à la  pratique  de  la  vertu,  £t  fe  foulager  dans  leurs  befoins 
& dans  leurs  infirmités. 

C’eft  dans  cette  vue  St  pour  cet  effet , que  les  productions  de  la 
terre  ont  été  fi  diverfifiées  , & que  ce  qui  croît  dans  un  pays  , 11e  fçauroit 
venir  dans  une  autre  , afin  que  les  hommes  , 11e  pouvant  fe  ^paffer 
les  uns  des  autres  , fe  commuuiquafîent  les  fruits  & les  richeîies  qui 
leur  font  particulières  , fuivant  les  portions  de  terre  qu’ils  habitent. 

Secondement. 

S’il  y avoit  une  contrée  où  tous  les  tréfors  de  la  terre  fufTent  ralfem- 
bîés  , où  tous  les  arbres  , toutes  les  plantes  & toutes  les  herbes  vinilent 
également  bien  , & où  tous  les  animaux  pulfent  fe  nourrir  & multiplier  , le 
.peuple  qui  habiteroit  ce  fortuné  pays  , fe  croiroit  difpenfé  cie  commu- 
niquer avec  les  autres  peuples  qui  11e  pourroient  lui  être  d aucune  uti- 
lité. Tous  fe  s-  foins  11’auroient  pour  objet  que  de  fe  féparer  par  des 
barrières  affurées  de  tout  le  refte  du  genre  humain.  Les  autres  hommes 
lui  feroient  entièrement  étrangers  , & peut  être  qu’une  folle  imagina- 
îion  , lai  feroit  croire  qu’ils,  ne  font  pas  de  la  même  race,  & qu  ils 
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ont  uns  autre  origine.  Quand  nous  liions  certaines  relations  de  nof 
freres  Etuvages  ou°de  ceux  que  la  nature  , pour  humilier  notre  or- 
gueilleuse curiofité  , fait  naître  d’une  autre  couleur  , quelle  eft  la  pre- 
mière réflexion  que  nous  faifons  ? Ne  penfons-nous  pas  qu’ils  font  d’une 
efpéce  différente  , 8c  qu’ils  nous  font  inférieurs  à tous  égards  ? Que  fe- 
roit-ce  dônc  de  ce  peuple  ifolé  de  tous  les  autres  , qui  fe  fuffiroit  à 
lui-même  , laits  avoir  befoin  d’emprunter  aucun  Secours  étranger  l La 
Sa^effe  Divine  qui  a voulu  que  tous  les  hommes  s’aidaffent  mutuelle- 
ment , & fe  regardaient  comme  membres  d’une  même  famille  répan- 
due dans  toutes  les  parties  de  l’univers  , n’a  pas  permis  1 exiftence 
d’une  telle  contrée.  Les  Chinois  ont  confirait  envahi  une  . muraille  de 
500  lieues  de  longueur  , les  Japonois  ont  suffi  placé  envahi  des  fenti- 
nelles  autour  de  leur  Me , pour  empêcher  toute  communication  avec 
les  étrangers.  De  pareilles  précautions  11e  font  que  l’effet  de  la  peur 
ou  de  la  tyrannie  , 8c  font  de  foibles  barrières  pour  arrêter  des  peu- 
ples nombreux  Sc  puiffans.  Il  y a même  une  efpéce  d’injuftice  de  pri- 
ver d’autres  hommes  , nos  femblables  , de  ce  qui  nous  eft  fuperfm 
& qui  peut  fervir  par  des  échanges  utiles  à nous  procurer  les  richei- 
fes  dont  nous  manquons  , à moins  que  des  raifons  de  prudence  & de 
fap-effe  , ne  faffent  interdire  toute  communication  avec  un  peuple  dont 
les  mœurs  corrompues  pourraient  pervertir  ceux  qui  n’en  feraient  point 
féparés.  C’eft  par  ce  motif  qu’il  fut  défendu  aux  Ifraëlites  , de  s allier 
avec  les  Nations  idolâtres  qui  les  environnoient  , & même  de  les  fré- 
quenter. Que  la  vie  de  l’homme  ferait  miférable  , s’il  ne  pouvoit  faire 
ufaae  que  de  ce  que  fournit  fon  village.  Il  ne  pourroit  manger  que 
quelques  fruits  greffiers  , encore  en  manqueroit-il  le  plus  fouvent.  Il  ne 
pourroit  point  labourer  la  terre  , ni  faire  aucune  des  opérations  nécef- 
faires  à l’agriculture.  Combien  de  pièces  pour  faire  une  charrue.  Le 
bois  fe  trouve  peut-être  dans  le  pays  ; mais  les  cordes  8c  le  fer  11e 
viennent  pas  par-tout.  La  Suede  nous  fournit  le  fer  ; la  Ruffie  le  chan- 
vre , ( je  dis  la  Suede  8c  la  Ruffie  comme  tout  autre  lieu.  ) Je  tra- 
vaille aauellemeiit  avec  mie  lampe  ; le  fer  vient  d’Allemagne  , le  coton; 
du  Levant  , 8c  l’huile  de  Provence.  De  quoi  me  ferviroit  1 huile  lans 
mèche  ? Et  ma  lampe  qui  eft  très-commode  me  fait  profiter  avec  agré- 
ment de  l’huile  8c  du  coton  , qui  fans  fon  fecours  ne  m’auraient  rendu- 
qu’un  fervice  médiocre.  Qu’on  parcoure  tout  ce  qui  entre  dans  1 ufage 
de  la  vie  , on  fera  furpris  de  trouver  des  productions  des  quatre  par- 
ties du  monde  , pour  une  fornrne  fi  modique , qu’011  ne  pourroit  point 
envoyer  chercher  dans  la  ville  la  plus  voifine  la  denrée  la  plus  COiî% 
mime  pour  le  même  prix. 

TROISIEMEMENT.. 

L’Amérique  nous  a été  inconnue  jirfqu’à  Chriftophle.  Colomb.  Tgff 


les  trëfors  & les  fruits  précieux  de  ce  nouveau  monde  , nous  ont  été 
.par  conféquent  inutiles  pendant  une  longue  fuite  de  ficelés  , & réci- 
proquement nous  n’avons  été  d’aucun  fecours  aux  habitans  de  nos  An- 
tipodes. Pourquoi  , dira-t-on  , fi  tous  les  pays  de  la  terre  doivent  fe 
communiquer  le  fuperflu  de  leur  récolte  , & fe  fournir  les  uns  les  au- 
tres de  ce  qui  croît  particulièrement  à chaque  contrée  ,'  la  Providence 
qui  veut  que  les  habitans  du  monde  entier  ne  fafîent  qu’une  feule  fo- 
ciété , a-t-elle  laifle  ignorer  pendant  fi  long-tems  la  route  de  cette 
quatrième  partie  du  monde  1 La  reponfe  n’eft  pas  difficile.  Dieu  eu 
créant  l’homme  & en  le  mettant  en  poffeffion  de  toutes  les  productions 
de  la  terre  , ne  lui  a point  donné  la  fcience  infufe  aChielle  de  toutes 
les  propriétés  des  plantes,  des  fruits,  des  animaux  , des  minéraux, 
& même  de  la  portion  de  terre  qu’il  cultive  ; il  ne  lui  a point  non 
plus  tracé  les  routes  les  plus  courtes  pour  faire  le  tour  du  globe  , ni 
fourni  des  inftrumens  pour  mefurer  & calculer  la  grandeur  & la  courfe 
des  aftres  qu’il  a placés  dans  le  firmament.  Mais  il  la  rendu  capable 
de  faire  toutes  ces  chofes  , en  le  rendant  raifonnable  ; & c’eft  en  quoi 
la  puifiance  de  fa  grandeur  éclate  avec  magnificence.  Il  a uni  intime- 
ment au  corps  de  l’homme  une  fubftance  fpirituelle  , immortelle  , ref- 
femblante  en  quelque  manière  à l'image  de  la  Divinité  , capable  de 
concevoir  , de  raifonner  , &c.  de  connoître  & de  choifir  , d’extraire  & 
de  joindre  les  -propriétés  de  plufieurs  êtres  pour  en  faire  un  tout  utile 
& falutair.e  à la  confervation  de  l’efpéce  humaine.  Que  d’expériences 
faites  depuis  la  naifiance  du  monde  , pour  parvenir  aux  merveilleufes 
découvertes  dont  nos  peres  n’ont  fait  que  nous  frayer  le  chemin  ! La 
raifon  de  l’homme  eft  le  premier  don  de  fon  Créateur , &c  le  bon  uf âge 
qu'il  en  fait  eft  un  nouveau  don  qu’il  n’accorde  qu’à  la  réflexion  & au 
travail  , parce  l’ame  étant  une  puifiance  aâive  , doit  continuellement 
être  exercée  & fe  nourrir  , pour  ai’nfi  dire  , du  raisonnement.  Com- 
bien de  plantes  que  nous  méprifons  & que  nous  foulons  journellement 
fous  nous  pieds  , qu’une  étude  plus  confiante  oc  plus  ferieufe  nous  fe- 
roit  eftimer  & cultiver  avec  jaloufie  , fi  les  propriétés  nous  en  étoient 
connues  ? Cette  réflexion  fi  fenfible  aux  plus  pe-tits  génies  me  meneroit 
trop  loin.  Je  reviens  à l’Amérique , & je  fiais  plus  que  furpris  que  les 
fruits  & les  richeffes  de  cette  quatrième  partie  du  monde  , ayant  été 
.pendant  tant  de  fié  des  , relativement  à nos  befoins  , comme  s’ils  n’a- 
voient  jamais  exifié  , fur-tout  depuis  que  les  hommes  s’étant  multipliés  , 
avoietit  inventé  & perfectionné  les  Arts  , & que  la  découverte  de  la 
BoufTole  avoit  donné  de  la  hardiefie  à notre  navigation.  Par  cette  in- 
vention notre  marine  étoit  fortie  de  l’enfance  , & rien  ne  l’empêchoit 
de  faire  le  tour  du  globe.  Elle  ne  rifquoit  plus  de  s’égarer  clans  lés 
voyages  les  plus  lointains.  La  BouiTole  fut  un  flambeau  lumineux  qui 
éclairoit  tons  fies  pas  , & la  raifurcit  contre  tous  les  dangers,.  Comment 
donc  a-t-il  pu  fe  faire  qu’aucun,  navire  n’ait  déterminé  fa  courfe  vers 
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cette  partie  du  nouveau  monde  , dont  les  côtes  font  fi  étendues  ? Il  pa-- 
roit  incroyable  qu’un  préjugé  que  le  raifonnement  auroit  dû  démontrer 
ridicule  , fi  une  idée  faulfe  de  religion  ne  l’avoit  fait  relpeâer  , ait  pu 
durer  fi  long- te  ms  , & que  des  perfonnes  qui  ont  le  bon  fens  en  par- 
tage , fe  foient  accordées  à penfer  que  la  terre  qu’ils  voyoient  ronde 
& qui  né  pouvoir  même  avoir  d’autre  figure  fut  plate  , & que  palfe 
un  certain  efpace  de  mer  , ce  n’étoit  qu’abîmes  autant  impénétrables 
qu’inconcevables  ; d’ailleurs  ce  préjugé  fi  abfurde  & qui  a été  pendant 
la  fuite  de  plufieurs  fiéeles  un  obfiacle  invincible  à la  communication 
qu  il  doit  y avoir  entre  l’ancien  & le  nouveau  continent  , ne  pouvoit 
faire  impreffion  que  fur  les  Chrétiens  , pourquoi  donc  les  autres  Ra- 
tions qui  ignoroient  le  motif  de  notre  inaéfion  , n ont  - elles  pas  pouffe 
leur  navigation  jufques  fur  les  côtes  de  l’Amérique  ? Je  ne  puis  en  don- 
ner aucune  raifon.  Des  réflexions  plus  religieufes  pourroient  trouver 
ici  leur  place  , fur  les  deffeins  iucompréheufibles  de  l’Etre  fuprême., 
qui  a lailfé  fubfifter  un  préjugé  fi  funefte  à tant  de  peuples  qui  ont 
péri  fans  la  connoiffance  du  Sauveur  des  hommes.  Je.  lailîe  a la  pieîe 
& à la  religion  , a fuppléer  à mon  filence, 

QUATRIEMEMENT. 

Je  prévois  qu’on  ne  manquera  pas  de  m’obje&er  qu’avant.  la  décou— 
verte  de  l’Amérique  nous  ne  manquions  de  rien  de  ce  qui  étoit  ab- 
folument  néceffaire  à la  vie  ; par  conféquent  qu’il  n’y  avoit  point  de 
îiéceffité  de  pénétrer  clans  ces  régions  éloignées  pour  en  rapporter  les 
produftions  qui  n’ont  fervi  qu’à  augmenter  notre  luxe  & notre  vanité. 
Ce  raifonnement  eft  faux.  L’homme  eft  fait  pour  jouir  des  biens  de 
la  terre  , & fa  raifon  doit  l’empêcher  d’en  abufer.  Oui,  1 homme  vit  oit 
& pouvoit  mener  une  vie  heureufe  & tranquille  fans  la  poffeffion  du  Me- 
xique , du  Pérou  , des  Antilles , &c.  mais  il  trouvera  dans  cette  ponef- 
fion  de  nouveaux  adouciifemens  à fes  miferes  &.  de  nouveaux  motifs 
d’aétions  de  grâces  envers  le  Souverain  Difpenfateur  de  tous  biens.  Je 
fçais  que  pour  vivre,  un  homme  n’a  pas  befoin  de  mettre  à contribu- 
tion tout  l’Univers  ; mais  la  fociété  ne  fçauroit  s en  paffer  ; les.  goûts 
& les  befoins  varient  à l’infini,  & ce  qui  fait  bien  à 1 un  , feion  ties- 
nuifible  à l’autre  ; il  n’y  a que  l’excès  & le  défir  immodéré  dans  Image 
des  alimens  & des  Vêtemens , qui  foient  vicieux , & à moins  qu  une 
défenfe  légitime  ne  fufpende  le  droit  que  l’homme  a de  s en  ffrvir  > 
le  titre  d’ufufruitier  de  tons  les  biens  de  la  terre  , lui  affure  la  liberté 
du  choix  de  tout  ce  qui  lui  paroit  le  plus  utile  & le  plus  convenable. 
L’homme  peut  non-feulement  ufer  des  produirions  dont  la  terre  re 
compenfe  fes  travaux  ; mais  il  peut  encore  .,  , par  fon  inanimé.,  es 
améliorer  & les  perfeâionner.  La  raifon , qui  le  diffingue  des  animaux 
qui  lui  font  fi  inférieurs,, lui.' a. été  donnée  pour  cet  effet.  Il  cultive  la 
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terre  , & pour  y réuflir  il  a inventé  les  outils  necelTaires  a cette  ope- 
ration. Il  feme  , & après  avoir  recueilli  le  bled  , il  le  fait  convertir  en 

farine  , le  paîtrit , & fait  cuire  la  pâte  pour  avoir  le  pain  dont  il  fe 

nourrit.  Si  on  conlîdére  toutes  les  opérations  qu  il  a fallu  faire  pour 

parvenir  à avoir  cette  première  nourriture  , fi  fimple  & fi  efîentielle  a 

la  vie  de  l’homme  , combien  d’inftrumens  & d’outils  n’a-t-il  pas  fallu 
imaginer  & effectuer  , pour  11e  point  travailler  envain  ? Les  étoffes  les 
plus  communes  , fout  la  fuite  d’un  grand  nombre  d’autres  opérations , 

& plus  ces  étoffes  font  commodes  & précieufes  , plus  la  fageffe  de  1 Ou- 
vrier excite  notre  admiration  & nos  louanges  , & doit  ranimer  notre 
reconnoiffancë  envers  notre  Créateur,  qui  nous  a rendus  capables  d’em- 
ployer fi  utilement  les  talens  qu’il  nous  a donnes.  Il  eft  évident  que 
l’intention  & le  but  de  l’Etre  Souverain , n’ont  pas  été  , en  nous  foumet- 
tant  la  terre  , que  nous  nous  contentafîions  d’en  recueillir  les  fruits  pour 
nous  en  nourrir  , & que  nous  nous  couvrifiions  de  peaux  des  animaux 
fans  aucune  préparation  ; il  a voulu  que  notre  raifon  nous  fit  difeerner 
ce  qui  de  voit  être  plus  utile  pour  lu  nourriluie  & les  veteruciis  , 
que  notre  induftrie  fçut  en  difpofer  pour  le  plus  grand  avantage  de  la 
fociété  ; il  a voulu  que  les  habitans  d’un  pays  qui  ne  produirait  que 
du  bled  , puffent  en  fournir  à ceux  d’un  autre  pays  qui  ne  feroit  bon 
qu’à  faire  croître  le  chanvre  , & que  par  des  échanges  ils  s’aidallent  & 
fe  fecouruffent  mutuellement.  Par  le  bled  & le  chanvre  , il  faut  enten- 
dre toutes  les  productions-  de  la  terre  dont  quelques  - unes  font  natu* 
relies  à une  contréje  plutôt  qu’à  une  autre.  Ces  échanges  ne  font  au- 
tre chofe  que  le  Commerce  , dont  l’origine  eft  aufii  ancienne  que  les 
prémiers  établiffemens  qu’ont  fait  les  enfans  d Adam  , qu  il  eft  dans 
l’ordre  de  la  providence  , qu’il  eft  auffi  jufte  qu  11  eft  néceflaire  , & que 
fans  lui  les  fociétés  ne  peuvent  ni  fe  former  , ni  fe  conferver.  Le  Com- 
merce eft  donc  d’inftitution  divine  , puifqu’il  entre  dans  le  plan  de  la 
Providence,  qu’il  doit  fervir  de  lien  entre  tous  les  membres  de  la  fo- 
cieté  , & que  ce  11’ eft  que  par  fon  moyen  que  les  hommes  trouvent 
les  fecours  dont  ils  11e  peuvent  fe  palier  pour  mener  une  vie  plus  douce 
& plus  exempte  des  nuferes  dont  ils  feroient  accablés,  s ils  dévoient 
fe  fuffire  à eux-mêmes  , & n’ufer  que  de  ce  que  chacun  aurait  recueilli 
dans  fon  propre  territoire  fans  , aucune,  préparation  de  leur  part  pour 
l’améliorer. 

Je  n’ignore  pas  qu’on  pourra  objecter  que  1 homme  innocent  avoit 
'le  droit  inconteftable  de  jouir  de  toutes  les  productions  de  la  terre  ; 
mais  que  par  fa  prévarication,  il  s’eft  rendu  indigne  de  cette  jouiffance, , 
lui  & toute  fa  poftérité.  Cette  objection  11  eft  pas  exacte  : la  repoufe 
eft  facile.  Dans  l’état  d’innocence  , la  terre  aurait  produit  d’elle-même 
fans  culture  & fans  travail  de  la  part  des  hommes,  tout  ce  qui  aurait  - 
été  néceffaire  à.  leur  fubfiftance  & à leur  entretien;  c étoit  1 apanage 
de  fon  exifteuce.  Depuis  la  c-hûte  du  chef , la  terre  ne  produit  plus- 
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qu’à  force  de  foins  & de  labours.  Le  pain  que  l’homme  auroit  trouvé 
fous  fa  main  ne  lui  eft  plus  accordé  qu’à  la  fueur  de  fon  viiage  ; mais 
il  lui  eft  accordé  , il  a donc  droit  d’en  ufer.  Ce  n’eft  plus , j en  conviens  , 
par  juftice  , c’eft  par  miféricorde  , ce  qui  doit  exciter  en  lui  de  conti- 
nuelles a fiions  de  grâces  , & le  tenir  en  crainte  pour  ne  p mais  en 
abufer. 

CINQUIEMEMENT. 

Les  prémiers  hommes  ont  été  commerçans  fans  faire  du  commerce 
une  profefîion  particulière.  Les  befoins  attaches  a la  confervation  ne  la 
vie  , les  ont  réunis  par  troupes  dans  les  campagnes  les  plus  fertiles. 
Là  logés  premièrement  dans  des  cabanes  , chacun  a fait  valoir  fon  m- 
duftrie.  Le  Laboureur  a emprunté  le  fecours  du  Forgeron  & du  Char- 
ron , & a compenfé  par  une  portion  de  fa  récolté  , le  prix  de  ce  qu  il 
avoit  reçu  ; le  Berger  a échangé  la  laine  de  fes  troupeaux  avec  les  den- 
rées dont  il  ne  pouvoit  fe  palfer  , & mutuellement  tous  les  habitans  fe 
font  aidés  & fecourus  chacun  en  faifant  ufage  de  fes  talens  , & en  fui- 
vant  l’inclination  qui  le  portoit  plutôt  pour  un  travail  , que  pour  un 
autre.  J’eftime  que  cette  maniéré  de  vivre  , étoit  un  commerce  conti- 
nuel qui  a changé  dans  la  fuite  des  tems  dans  la  forme  , mais  qui  fera 
toujours  infeparable  de  la  condition  des  hommes  réunis  dans  un  lieu 
quelconque  pour  y vivre  enfemble  ',  car  aujourd  hui  ceux  qui  par  des 
préjugés  auffi  funeftes  que  ridicules,  fe  font  imaginés  qu  il  y avoit  de  la 
honte  à commercer  , font  malgré  la  condamnation  qu  ils  en  font , com- 
merçaus  de  la  derniere  claffe.  Le  commerce  réiide  effentiellement  dans 
la  vente  & dans  l’achat  des  denrées  & autres  marchandées  devenues 
néceilaires  par  ufage  aux  moeurs  de  chaque  ftecle.  Or  depuis  le  Prince 
jufqu’au  foldat , tous  vendent  & achètent.  Ils  vendent  les  fruits  de  leurs 
terres  , s’ils  les  font  valoir  par  eux- mêmes  ou  s ils  afferment  leurs 
Domaines , & du  produit  ils  en  achètent  ou  font  acheter  ce  qui  leur 
eft  néceffaire  pour  fe  procurer  les  commodités  de  la  vie.  Ils  ont  beau 
protefter  qu’ils  n’entteprendront  jamais  aucune  efpece  de  commerce  , 
leurs  a fiions  démentent  leurs  prétentions  j ils  font  commerçans  ctes  qu  ils 
vendent  & qu’ils  achètent  , & le  commerce  qu’ils  méprifent  fi  publi- 
quement avec  un  dédain  affefté  , eft  inféparable  de  la  condition  de  tout 
homme  dans  quelque  état  de  dignité  qu  il  foit  éleve.  Bien  plus  . le 
Gentilhomme  chaffeur  &C  qui  ne  vit  que  de  fon  adreffe  dans  cet  exer- 
cice , n’eft  qu’un- marchand  de  gibier.  Je  ne  fuis  entré  dans  ce  détail, 
que  pour  relever  le  Commerce  de  l’aviliffement  dans  lequel  1 ignorance 
& la  vanité  de  quelques  Nations  barbares  ont  voulu  lenfevehr,  en 
faire  counoître  l’importance  & la  protection  qu  il  mérité  fi  juftement  , 
puifqu’il  eft  exercé  même  par  ceux  qui  le  condamnent , o l qu  il.  peut 
feu!  conferver  les  fociétés , rendre  la  vie  douce  & agréable  , & viviner 
les  aflions  de  tous  les  hommes. 
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SIXIEMEMENT. 

A.  meftire  que  les  hommes  fe  multiplièrent , & que  le  nombre  des 
fociétés  augmenta , les  arts  & les  métiers  fe  perfectionneront  , & par 
conféquent  le  Commerce  devint  plus  étendu.  Plufieurs  fociétés  réunies 
formèrent  les  Villes  , plufieurs  villes  les  Provinces  , & plufieurs  Provin- 
ces les  Royaumes.  Si  l’efprit  de  domination  & de  conquête  n’avoit 
point  fait  oublier  les  fentimens  d’union  8c  d’amitié  qui  doivent  lier  tous 
les  hommes  , plus  les  fociétés  auroient  été  nombreufes  , plus  elles  au- 
roient  trouvé  dans  leur  réunion  les  fecours  que  chacun  doit  attendre 
de  fon  femblabie  ; & au  lieu  de  porter  le  ravage  & la  déflation  dans 
les  campagnes , répandre  inhumainement  le  fang  de  leurs  propres  frè- 
res , les  hommes  ne  fe  feroient  occupés  qu’à  perfectionner  les  moyens 
de  foulager  leurs  miferes  , & à vivre  heureux  dans  une  paix  parfaite. 
Mais  la  cupidité  & l’injuftice  ayant  pris  la  place  des  vertus  de  nos  pré- 
miers  pareils , la  néceffité  de  veiller  à fa  propre  confervation  & de  dé- 
fendre fes  héritages  , a armé  les  citoyens  de  l’Univers  les  uns  contre 
les  autres.  La  fureur  inventa  l’art  funefie  de  la  guerre  , & les  fociétés 
les  plus  belliqueufes  & les  plus  cruelles  fubjuguerent  ou  détruifirent  les 
plus  foibles.  L’efclavage  fut  le  partage  des  vaincus  , ci  cet  état  fi  hu- 
miliant pour  l’humanité  , devint  fi  commun  , qu’il  ne  parut  plus  extraor- 
dinaire. Les  plus  vaftes  Empires  ne  doivent  leurs  établifi'emens  qu’à  des 
brigandages  , & fe  font  enfuite  détruits  les  uns  par  les  autres.  C’eft 
ainfi  que  l’Arbitre  Souverain  de  toutes  chofes  ? a jugé  jufte  de  les  punir 
de  leurs  iujufies  pallions  , pour  avoir  abandonné  les  voyes  de  la  juftice 
& de  la  charité  , dans  lefquelles  il  avoit  créé  le  prémier  homme.  On 
conçoit  que  dans  les  horreurs  de  ces  guerres  cruelles , le  Commerce 
perdit  beaucoup  de  fa  liberté  , & que  les  échanges  pouvoient  à peine 
fe  faire  dans  les  lieux  voifins.  Ce  ne  fut  que  dans  le  calme  de  la  paix, 
que  le  tranfport  des  denrées  Si  des  marchandées  ne  trouvant  plus  d’obf- 
îacles , facilita  les  échanges  des  deux  extrémités  d’un  Empire.. 

SEPTIEMEMENT. 

Les  échanges  étoient  firjets  à trop  d’inconveniens  , pour  que  le  Com- 
merce pût  jamais  devenir  fioriffant , tant  que  les  entraves  qui  l’encliai- 
noient  ne  feroient  point  brifées.  On  imagina  d’établir  une  mefure  com- 
mune de  tontes  fortes  de  richeffes.  On  choifit  à cet  effet  les  métaux  ^ 
en  fixant  une  valeur  intrinféque  à chacun  , fuivant  fou  degré  de  bonté 
& fa  rareté.  L’or  , l’argent , le  cuivre  , le  fer  , &c.  furent  les  équivalons 
de  toutes  fortes  de  denrées  Si  de  marchandées.  Dès-lors  on  ne  fut  plus 
néceïîité  de  fe  charger  que  des  quantités  de  chaque  efpéce  de  denrées 
dom  on  avoir  befoin au  lieu  qu’auparavant  il  falioit  néedlaireinent  efif. 
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„CCT0ir  proportionnellement  il  la  valeur  de  l'échange  propofé.  Le  cÆ 

^ a'teur  vend" le  fruit  de  fes  récoltés  , & l’artifan  les  ouvrages  de  fou 

irdulHe  argent  comptant , & ces  métaux  métamorpnofes  par  te  Corn- 
maulc.ie  «rge  P voulut.  Cette  invention  trouvée  , le 

Commerce ’fortît1  de°“fon  enfance , * les  befoins  de  l'homme  furent 
yommerct 10  La  police  des  Nations  changea  de  forme  , & la 

£tn?rd  f ire  e;  adtats  Lnfidérables  avec  de  l'or  ou  de  l'argent 
faire  des  entreprifes  dans  les  Provinces  les  pins  éloignées  pour  faire 
fiL  faire  des  ent  P . abondantes  dans  d’autres  pays  ou 

d'un  prix  bien  fupérieur  à celui  du 
, i j T'inrtiriiliers  s’eftimerent  heureux  de  trouver  a leu 

■premier  acnat.  P --  pouvoient  avoir  auparavant  qu’à  force 

Xt  aULes.  Chacun  y trouva  fou  avantage; 

de  loins  ôc  oe  aep  que  ce  Commerce  lut  procurait  , & 

l’Entrepreneur  , P faaion  de  fe  pourvoir  à bon  marché  de  ce  qui 

^l^écelDire  à %*£*£&*%  t 

duiTu^cêroin  nombre  de  perfonnes  qui  en  firent  leur  umque  oc- 
cupaîion. 

HülTl'EMEMEN  T. 

r Commercans  par  état,  animés  par  l’appas  du  gain,  portèrent 
Ces  ^Commerça  I tQUtes  les  branches  d’induftrie  qui  pourraient 

leurs  vues  mtere ,fice>  Ricn  ne  fut  négligé  ; toutes  les  produirons 
leur  rapporter  < ^cherchées  & les  arts  & les  manufaftures  encou- 

de  , fe  multiplièrent  £c  fe  perfeéfiotv 

nerentf  L’induftrie  , fille  du  Commerce,  P-m 

àlaU,des  fxtrê.ràïïde'k'teîre,  des  denrées  & des  richeffes  faites 
venir  des  dont  la  conuoiffauce  ne  ferait  point  parvenue 

pour  lufage  de  ho  ^ ^ Commerce.  Bien  loin  donc  que  1 état 
jufqu  a nous , lans  c Je  mépris  & de  honte  dans  ces  fiecles 

du  Commerçant  f mœurs  n’étoit  pas  encore  entièrement,  cor- 

reculés  ou  1 innocence  ^ lus  anc^enne  des  Hiftoires  , dont  la 

rompue  , nous  appreV  Pftable  P les  Rois  étaient  Commerçans 
vérité  fera  à jamais  j foulager  la  mifere  de  leurs  peuples, 
eux-mêmes  , pour  a^on  J & la  attribution  des  bleds  de  l’Egypte 

^ qui  méritera  Fad.mra.iou  fc 
la  Sageffe  ae  JO.EM  . j £ Commerce  devint  en  peu  de  tems  fi 

les  louanges  des  ra.eb  fu  ^ • , de  ue  Rs  Souverains  le  re- 

con^^lel  go-eniernem  * . u«  ^ ^ g™?* 
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Sfe's  RégîemetlS  de  Commerce , principalement  pour  celui  qu  on  peut 
faire  avec  l’étranger  , & de  là  font  venues  1 impolition  fur  les  denrées 
marchandifes  venant  des  pays  étrangers  ou  y allant  , la  prohibition 
de  quelques-unes  , & la  franchise  accordée  à quelques  autres  , fuivant 
fintérêt  particulier  qui  en  refultoit  pour  la  Nation  qui  faifoit  ces  Ré- 
Siemens. 

NEUVIEMEMENT. 

Les  frais  de  tranfport  par  terre  dans  des  tems  où  les  routes  n étoient 
jpoint  encore  bien  établies  St  où  les  conducteurs  des  marchandifes  ne 
îrouvoient  que  rarement  des  aziles  pour  fe  remifer  pendant  la  nuit  , 
rendaient  les  denrées  des  régions  trop  éloignées  extrêmement  cheres  , 
& quoique  ce  fut  un  bien  d’en  avoir  la  jouiffance  même  a un  haut 
prix  , St  que  les  drogues  fur-tout  fi  nécelfaires  pour  la  guérifon  de£ 
malades  ne  puilfent  être  achetées  trop  cher , quand  elles  font  véritables 
& propres  à l’ufage  auquel  le  Créateur  les  a deftinees  , la  multitude 
étoit  dans  l’impoffibilité  de  partager  tous  ces  avantages  qui  ne  fembloient 
être  refervés  que  pour  les  riches.  L’humanité  toujours  ingénieufe  , quand 
îl  s’agit  d’adoucir  les  miferes  , trouva  dans  la  navigation  le  remède  à 
tous  les  obftacles  inféparables  de  la  voiture.  Chemin  abrégé  , les  mar- 
chandifes confervées  fans  altération , 8t  la  dépenfe  fi  diminuée  , que  le 
tranfport  d’un  cent  pefant  coutoif  moins  pour  500  lieues  de  trajet  par 
mer  , que  pour  20  lieues  par  terre.  De  fi  grands  avantages  determir.e- 
jent  un  grand  nombre  de  fociétés  à fe  raffembler  le  long  des  rivières 
& fur  le  bord  de  la  mer  , St  d’y  bâtir  des  Villes.  L’émulation  con- 
courut avec  l’induftrie  pour  inventer  des  Navires  pour  toutes  fortes  de 
voyages.  La  marine  prit  une  nouvelle  forme  , St  à force  d’expériences  , 
elle  a acquis  la  perfection  qui  nous  ravit  d’étonnement  , quand  nous 
examinons  attentivement  la  conftruCtiou  , la  folidité  , les  mats  St  les 
cordages  du  plus  petit  Navire  ; c’efi:  encore  un  fruit  du  Commerce  ; 
c’eft  lui  qui  a enfanté  la  marine  , St  par  reconnoiffance  la  marine  doit 
protéger  St  défendre  le  Commerce.  Les  prémiers  voyages  fur  une  mer 
courroucée  , firent  frémir  les  plus  intrépides.  L’invention  de  la  Boufiole 
a raffuré  les  plus  timides  , St  la  navigation  elt  devenue  une  occupation 
& un  amufement  pour  prefque  tous  les  habitans  des  côtes  maritimes. 

Dixiemement. 

L’utilité  de  la  navigation  fut  reconnue  fi  intérelfante  pour  tout  Etat 
dont  les  terres  font  baignées  des  eaux  de  la  mer , foit  par  la  pêche 
qui  en  eft  une  fuite  , foit  par  les  autres  richelfes  dont  elle  dépouille 
les  peuples  qu’elle  met  à contribution  pour  les  frais  de  tranfport  des 
denrées  & des  marchandifes  qu’iis  reçoivent  , foit  enfin  par  le  courage 
Tom.  ÎL  f 


74  COMMERCE  DE  L’  AMÉRIQUE 

qu’elle  infpire  à ceux  qui  s’en  occupent  & par  la  vigueur  qu’ils  acquiè- 
rent dans  cet  exercice  , que  la  feule  navigation  a formé  des  puiffancea 
redoutables.  C’eft  par  elle  que  Tyr  & Sydon  fe  font  emparées  de  la 
domination  de  la  mer  , que  Carthage  a cufpute  a Rome  1 Empire  du 
monde  &c.  que  Venife  , les  Provinces  - Unies  & les  Ifles  Britanniques  « 
ont  étalé  > avec  tant  de  fafte  leurs  projets  d ambition  & de  conquêtes* 
Les  Empires  les  plus  puiffans  , dont  les  armées  formidables  tenaient 
dans  la  crainte  les  Nations  les  plus  aguerries , furent  obligées  détour- 
ner leurs  vûes  du  côté  de  la  navigation  , non-feulement  par  i utilité 
qui  en  étoit  toujours  le  fruit  , mais  encore  par  la  néceffité  de  leur 
propre  défenfe  , pour  empêcher  ou  repouffer  les  hofiilités  St  les  rava* 
ges  de  l’ennemi  dans  leurs  Provinces  maritimes.  Ainfi  la  navigation  qm 
dans  fon  origine  , n’avoit  été  inventée  que  pour  procurer  plus  facilement 
aux  hommes  les  fecours  qu’ils  doivent  attendre  les  uns  des.  autres  , ejf 
devenue  une  caufe  de  defcruôtion.  Il  y a même  aujourd  hui  une  nécef- 
lîté  indifpehfable  à tout  gouvernement  bien  policé  , d avoir  une  marine 
proportionnée  à celle  des  Royaumes  avec  lefquels  il  peut  avoir  des  dif- 
cuffions  & contre  lefquels  il  doit  fe  tenir  en  garde.  Cette  marine^doit 
être  uniquement  deftinée  pour  la  défenfe  pour  la  proteââon  du  Com- 
merce qui  a fa  marine  marchande  , qui  feule  dans  la  poution  aâuelle  & 
de  la  maniéré  dont  toutes  les  focietés  de  l’Univers  font  adminiftrées », 
peut  faire  fleurir  l’induftrie  , procurer  l’abondance  & caufer  la  félicité 
des  peuples. 

ONZIEMEMENT. 

La  hardieffe  de  quelques  Navigateurs  , & peut-être  l’effet  d’une  tem- 
pête , déterminèrent  la  courfe  de  quelques  Navires  vers  des  terres  in- 
connues. Les  relations  merveilleufes  qui  en  furent  publiées  , parurent  des 
hiftoires  faites  à plaifir  pour  amufer  & divertir.  On  a vû  au  commen- 
cement de  cet  Ouvrage  , l’ufage  que  Chriftophîe  Colomb  & Vefpuce- 
Americ  en  fçurent  faire  , & les  fuites  heureufes  de  leurs  prémieres  dé- 
couvertes. Ce  fut  l’époque  de  la  naiffance  de  cet  immenfe  Commerce 
que  la  communication  réciproque  de  l’ancien  & du  nouveau  Monde  a 
répandu  dans  tout  l’Univers.  Chaque  Gouvernement  lit  des  efforts  pour 
fe  mettre  en  pofl’effion  de  ces  nouvelles  terres  , connue^  d un  terrein 
vaquant  qu’il  fuffifoit  d’avoir  vû  pour  en  avoir  le  titre  de  propriété, 
j’en  ai  allez  dit  ailleurs  : je  ne  me  répéterai  point.  On  a vu  les  con- 
quêtes de  l’Efpagne  , du  Portugal  , de  la  France  , de  1 Angleterre  , de 
la  Hollande  , &c.  & les  prétentions  refpe&ives  des  uns  contre  les  au- 
tres. Tout  eft  réglé  aujourd’hui , & le  droit  de  poffeffion  a été  confirmé 
& cimenté  par  des  traités  autentiques.  Il  ne  refte  qu’à  examiner  fi  ces 
nouvelles  poffeffons  nous  font  véritablement  utiles  , & fi.  les  avantages 
que  nous  nous  fommes  propofés  d'en  retiter  font  réels  2c  ne  pourroient 
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point  être  augmentés.  J’écris  ponr  ma  patrie  Se  particulièrement  pour 
mes  concitoyens.  Dans  cette  vue  , je  ne  parlerai  que  des  productions 
de  nos  Colonies. 

DOUZIEMEMENT. 

Une  Colonie  pour  être  véritablement  utile  à la  Métropole  qui  la 
fondée  , doit  en  être  entièrement  dépendante , Sc  n agir  que  par  es 
ordres , relativement  à fes  befoins.  Il  faut  que  les  denrees  , ou  es 
marchandifes  qui  feront  envoyées  à la  Colonie  , ne  foient  que  e u 
perflu  de  celles  que  la  Métropole  ne  pourra  point  confommer,  que 
les  denrées  ou  les  marchandifes  que  ladite  Colonie  pourra  fournir  d 
la  Métropole  , ne  puiffent  en  aucune  maniéré  nuire  à la  culture  de 
fes  terres  & à l’induftrie  de  fes  habitans.  Heureufement  les  etablnie- 
mens  que  la  France  a faits  dans  les  Antilles  , nont  aucun  des  vices  qui 
les  rendroient  dangereux,  & les  denrées  ou  les- marchandifes  qui  pro- 
viennent , ne  peuvent  point  croître  en  France.  La  dépendance  ait  a 
gloire  des  Colons  , & les  loix  du  Royaume  y font  refpe&ées  à un  point 
-que  tout  foupçou  de  révolté  feroit  l’injure  la  plus  atroce  qu  on  pou.roi.. 
faire  contre  ces  Infulaires.  Le  fol  des  Mes  Antilles  , ^ d une  ^Lcoik  iî». 
admirable  , fie  omble  crié  pour  produire  tout  avec  abondance  , à 1 excep- 
tion de  ce  qui  croît  dans  les  terres  de  France  ; de  forte  que  fi  nous 

avions  eu  le  pouvoir  de  créer  des  Mes  pour,  y envoyer  des  Colonies  , 

ïious  n’aurions  pas  pû  les  faire  d’une  nature  différente  , fi  nous  ^avions 
eu  en  vue  un  Commerce  réciproque,  & que  l’avantage  des^éenanges 
fut  pour  nous.  Nos  Colonies  confomment  le  fuperflu  de  nos  denrées  oc 
des  ouvrages  de  notre  induftrie  dans  tous  les  genres.  Nos  Labomeurs, 
nos  Vignerons  & nos  Artifans  ne  travaillent  plus  en  vain  depuis  qu^. 
le  Commerce  des  Mes  fleurit  dans  toutes  les  Provinces  du  Royaume 
ils  font  allurés  de  les  employer  eux-mêmes , fi  elles  ne  font  pas  abon- 
dantes & s’ils  font  affez  heureux  pour  avoir  de  bonnes  récoltés , e 

refont  efi  embarqué  pour  nos  Colonies.  De  1 autre  côté , ce  qui  nous 

vient  des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  , ou  fert  a nos  manufactures  , 
comme  l’indigo,  le  rocou,  le  coton,  le  carret  & les  bois  ae  teinture , 
ou  à la  médecine , comme  le  canefîce  & les  autres  drogueries  , eu  a 
la  nourriture  comme  le  fucre  , le  cacao , le  caffé , le  gingembre  , oc.,. 
Nous  recevons  en  abondance  & à un  prix  médiocre  toutes  ces  denrees 
& ces  marchandifes  , en  échange  du  produit  de  nos  récoltés  ou  de  nos 
manufa (fores  , tandis  qu’avant  nos  établifiemens  dans  lefdites  lues  , î 
falloir  faire  fortir  du  Royaume  clés  fommes  confidérables  pour  en  raire 
venir  quelques  unes  des  Indes  Orientales  ; mais  ce  qui  efi  encore  bien 
plus  avantageux  pour  la  France  , c’efi  l’emploi  que  nous  en  faifonb  dans 
les  pays  étrangers. 
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TREIZIEMEMENT. 

Ce  que  nous  confommons  en  France  nous  eft  utile  par  le  nouveau 
Iuftre  qu’en  reçoivent  nos  manufadhires  , & par  les  commodités  & les- 
agrémens  que  notre  maniéré  de  vivre  y trouve.  Cette  utilité  cependant 
feroit  biçn  bornée  , lî  les  effets  ne  s’étendoient  pas  plus  loin.  Combien 
d’avantages  plus  effentiels  pour  toute  la  Nation  découlent  d une  fotirce 
li  fécondé  ? Je  n’ai  rien  négligé  pour  en  faire  fentir  l’importance  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  ; mais  les  principaux  avantages  font , félon  moiv 
l’entretien  d’une  marine  confidérable  , l’activité  dans  toutes  les  profe»^ 
lions  du  Royaume  & un  bénéfice-  alfuré  avec  l’étranger. 

QUATORZIEMEMENT. 

Les  Lies  Antilles  font  li  éloignées  du  Royaume  de  France , que  ce 
grand  éloignement  exige  néceflairement  un  grand  nombre  de  Navires 
pour  le  tranfport  des  denrées  qui  font  indifpenfables  pour  la  fubfir- 
tance  des  habitans.  Ces  Navires  doivent  être  affez  gros  pour  rélifter  à 
une  navigation  li  longue  & contenir  une  plus  grande  quantité  de  mar- 
chandifes  ; & quoique  cinq  mois  puilfent  fuffire  abfolument  pour  un 

voyage  , il  eft  rare  qu’un  Navire  foit  de  retour  avant  le  dixième  mois:,, 
à caufe  du  féjour  qu’il  faut  faire  dans  le  pays  , pour  la  vente  de  la 
cargaifon  ; de  forte  qu’en  ajoutant  le  teins  néceflaire  pour  préparer  en 
France  lefdiîs  Navires  ou  pour  les  charger  , une  année  fuffit  à peine 
pour  chaque  voyage  ; d’où  il  eft  naturel  de  conclurre  , pour  peu  que 
nos  Colonies  foieut  peuplées  , à caufe  de  leur  entière  dépendance  de 
la  France  pour  la  fùbfiftauce  , que  le  nombre  de  Navires  eft  très-con- 
lidérable.  Tant  de  Navires  conftruits  dans  le  Royaume  font  la  caufe 
d’une  prémière  richefle  repartie  parmi  les  Sujets  de  l’Etat.  Emploi  du 
bois  , du  fer  , du  chanvre  ; induftrie  récompenfée  pour  la  fabrication  de 
toutes  ces  matières  prémières  ; le  Forgeron  , le  Conftruéfeur  , le  Pou- 
lieur  , le  Calfat  , le  Tifferan  , le  Peintre  &c.  y trouvent  une  occupa- 
tion louable  & le  falaire  de  leur  travail.  Nouvel  avantage  : Emploi  des 
hommes  néceffaires  pour  la  manœuvre  defdits  Navires  , gens  domiciliés 
le  long  des  côtes  & peu  propres  à un  autre  genre  d’induftrie.  Cette 
occupation  eft  d’autant  plus  profitable  à toute  la  fociété , que  les  Ma- 
telots , outre  qu’ils  font  l’ame  de  la  Navigation  , deviennent  pécheurs 
par  état  , & perfomie  n’ignore  que  le  poilïbn  eft  néceflaire  pour  la  vte 
de  l’homme  , principalement  dans  la  Religion  Catholique.  Cette  nour- 
riture , outre  qu’elle  fiipplée  à la  chair  des  animaux  , eft  plus  falutaire 
& plus  agréable  à un  grand  nombre.  La  population  , fource  ineftima- 
Me-  de  la  véritable  puififance  de  toute  fociété,  eft  tine  fuite  infaillible  de 
l’occupation  , les  hommes  fe  multipliant  en  proportion  de  leurs  moyen|» 
de  fubfiftance... 
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QUINZIEMEMENT. 

Les  befoins  que  nos  Colonies  ont  de  la  Métropole  pour  mener  une 
vie  aifée  , varient  à l’infini  & font  un  encouragement  pour  la  culture  des 
terres  & pour  l’induftrie  de  tous  les  arts  & métiers.  On  a vu  par  les 
états  des  cargaifons  , la  quantité  etonnante  de  toutes  fortes  de  marcnan- 
difes  & de  denrées  qui  font  chargées  pour  la  confommation  des  habi- 
tans  de  nos  Colonies.  Cette  nouvelle  valeur  que  l’induftrie  ajoute  aux 
matières  qui  fortent  de  fes  mains  , fera  a jamais  la  pius  iclide  des  11- 
chelfes.  C’efir  une  efpéce  de  création  qui  honnore  & recompenfe  fou 
auteur.  Nos  Iiîes  , fertiles  d’une  maniéré  prodigieuie  , ne  fçauroient 
produire  les  chofes  les  plus  communes  a 1 ufage  ce  la  \ie  , telle  que 
nous  la  menons  en  France.  Les  habitans  défaites  Mes  font  des  Fi  an- 
çois  ; d’où  il  fuit  qu’ils  fe  pafferont  difficilement  de  nos  denrées.  Amfi 
tant  que  les  fages  liéglemens  qui  prohibent  le  Commerce  des  étrangers 
dans  nos  Colonies  fubfifteront  , nous  fournies  allurés  de  la  confomma- 
tion de  notre  fiiperflu  j d’ou  il  refulte  encore  que  ladite  confommation 
croîtra  à proportion  de  la  population  dans  lefdites  Mes.  Il  cic  donc 
ellentiel  au  bonheur  de  la  France  de  favorrfer  les  etablilfemens  uans. 
lefdites  Colonies  , d’encourager  par  toutes  fortes  de  moyens  l’exporta- 
tion de  notre  fuperflu  , & de  ne  permettre  jamais  qu  il  s y eîablilfe  des 
manufactures , pour  entretenir  leur  dépendance  à la  Métropole. 

SEIZIEMEMENT. 

Si  la  France  confommoit  toutes  les  denrées  & les  marchandées  qui 
nous  font  apportées  des  Colonies  Françoifes , 1 avantage  feroit  bien  pe- 
tit. Nous  aurions  échangé  des  denrées  avec  d’autres  denrées.  La  circu- 
lation auroit  été  plus  aétive  St  plus  generale,  & par  cette  circulation^, 
un  plus  grand  nombre  d’hommes  auroit  trouvé  des  moyens  pour  fublu- 
îer  ; mais,  voilà  tout.  Le  Gouvernement  a des  vues  plus  importantes.  11 
fçait  que  toute  fociété  qui  commerce  avec  l’étranger  , doit  augmenter 
la  maife  de  fes  richeflés  , & que  ce  n’eft  qu’en  vendant  plus  de  mar- 
chandées à l’étranger  qu’on  n’y  en  acheté  , qu’on  peut  parvenir  à le 
confcituer  débiteur  & à le  rendre  tributaire.  Si  donc  nous  confommions 
tout  le  produit  de  nos  Colonies  % ce  Commerce  nous  feroit  inutile  , re- 
lativement aux  pays  étrangers.  On  a déjà  vu  par  les  états  d entrée  & 
de  fortie  les  quantités  de  marchandées  de  l’Amérique  qui  étoient  con- 
fommées  dans  le  Royaume  ou  qui  palfoient  à l'étranger  telles  qu  elles; 
étoient  apportées  en  France  & combien  l’objet  en  étoit  confidérable. 
Mais  fi  ou  examine  avec  des  yeux  patriotiques  la  quantité  de  celles 
demeurées  en  France  , & qui  n’y  ont , pour  amfi  dire  , féjourné  que 
pour  recevoir  une  nouvelle  valeur  6c  être  enfuite  exportées  à 1 étran?- 
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ger  , on  11e  fçauroit  trop  apprécier  la  poffeilion  de  nos  Colonies.  Il  ef! 
certain  que  l’Italie  , FEfpagne  , le  Levant,  &c.  qui  confomment  nos 
lucres , nos  caffés  , nos  indigos  , &c.  font  par-là  même  nos  tributaires  s 
& payent  les  fraix  de  nos  arméniens  pour  les  Mes.  Dans  le  vrai  , 
ces  différentes  Nations  confomment  le  fuperflu  de  nos  vins , de  notre 
huile  & 'de  toutes  les  productions  de  notre  induftrie.  Ils  entretiennent 
nos  Matelots  , & foudoyent  notre  Marine  marchande  , puifqu’elles  payent 
la  valeur  du  produit  de  tous  ces  effets.  C’eft  donc  pour  le  Levant  , 
l’Italie  , FEfpagne  , &c.  que  nous  compofons  les  cargaifons  deftmées 
pour  nos  Mes  °cle  l’Amérique  , & ce  qui  eft  encore  bien  plus  avanta- 
geux , c’eft  que  le  bénéfice  fe  multiplie  dans  la  route.  Le  Laboureur  , 
FArtifan  , FInfulaire  , l’Armateur,  le  Naviguant  , &c.  tous  y gagnent 
St  y trouvent  un  moyen  de  fubfiftance  , & par-la  peuvent  contribuer  , 
chacun  fuivant  fon  travail , aux  importions  du  Royaume  ; d’où  je  con- 
clus que  le  Commerce  de  nos  Colonies  Françoifes  , vaut  plus  à France , 
que  les  mines  du  Pérou  qui  s’épuifent  , tandis  que  notre  aâivité  feule 
fuffit  pour  multiplier  nos  richeffes. 

Dix-septiemement. 

On  conçoit  le  gain  que  nous  faifons  avec  l’étranger  , en  lui  faifant 
confommer  les  retraits  de  nos  Mes  , & combien  la  maffe  de  nos  ri- 
cheffes groffira  chaque  année  , fi  nous  fçavons  nous  paffer  des  produc- 
tions  étrangères  , ou  du  moins  fi  l’importation  que.  nous  en  ferons,  eu: 
inferieure  à notre  exportation  , afin  que  nous  reliions  toujours  crean- 
ciers.  Ce  gain  dépend  du  progrès  de  notre  Commerce  aux  Mes  de  1 A- 
mérique  , & de  la  faveur  qui  fera  accordée  à l’exportation  de  nos  mar- 
chandifes.  Il  peut  même  devenir  plus  confidérable  , & s’accroître  en 
raifon  de  notre  induftrie.  Nous  gagnons  dans  la  vente  que  nous  talions 
de  nos  cotons  en  laine  & de  nos  lucres  terrés  dans  les  pays  etran- 
gers ; mais  quelle  augmentation  dans  notre  bénéfice  , fi  au  heu  de  taire 
confommer  Vr  l'étranger  nos  cotons  en  lame  & nos  fucres  terres 
nous  pouvions  parvenir  à exporter  les  mêmes  quantités  de  toiles  & 
d’étoffes  de  coton  & de  fucre  rafiné  ? La  main  d œuvre  Françoile  , 
ajouteroit  bénéfice  fur  bénéfice  , & le  calcul  des  profits  n’auroit  plus 
do  terme.  Les  fages  Réglemens  qui  ont  été  faits  pour  1 entree  des  co- 
tons en  laine  & pour  la  fortie  des  toiles  de  cotons  , concourent  pour 
la  réuffite  d’une  entreprife  fi  falutaire  à toute  la  Nation.  Nos  raffineries 
d--  lucre  ont  auffi  reçu  des  enoouragemens  & des  faveurs  particulières, 
j’ai  démontré  par  le ‘détail  dans  lequel  je  fuis  entré  , que  le  Gouver- 
nement ne  néglige  aucun  moyen  de  les  augmenter  , & J efpere  que  par 
de  nouvelles  faveurs  , cette  branche  de  notre  induftrie  , recevra  1 ac- 
croiffement  qu’on  cherche  à lui  procurer  depuis  long-tems.  il  eft  cer- 
tain que  fi  nous  recevions  une  plus  grande  quantité  de  fucre  biut,  la 
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diminution  du  travail  qu’il  faut  faire  dans  les  Mes  pour  le  terrer  , 
contribueroit  au  défrichement  &;  à la  culture  de  nouvelles  terres  , qu’il 
faudroit  un  plus  grand  nombre  de  Navires  pour  l’importer  en  France  , 
& que  nos  raffineries  fe  multipliant , à caufe  de  l’abondance  de  la  ma- 
tière prémière  , les  Ouvriers  augmenteroient  en  proportion.  On  fent  la 
conféquence  de  ce  raifomiement  que  l’Angleterre  a Içu  mettre  à profit. 
Serions-nous  moins  fages  que  nos  anciens  ennemis  , & rougirions-nous 
de  les  imiter  , lorfque  leur  exemple  nous  paroîtra  avantageux  pour  le 
progrès  de  notre  Commerce  & de  notre  induftrie  ? 

Bix-huitiemement. 

On  vient  de  voir  qu’une  fociété  ne  peut  augmenter  la  ma  fie  de 
fes  richeifes  , qu’auîant  que  dans  fou  Commerce  avec  l’étranger , elle 
fera  confommer  par  ce  même  étranger  plus  de  fes  denrées  & de  fes 
marchandifes  , qu’elle  n’en  confommera  de  celles  dudit  étranger  , & 
que  toute  la  fcience  dans  les  opérations  du  Commerce  , confifte  à 
être  créancier  & jamais  débiteur.  Il  eft  donc  eflentiel  d’examiner  fé- 
rieufement  qu’elles  font  les  denrées  & les  marchandifes  que  nous  tirons 
de  l’étranger , & que  nos  ufages  nous  ont  rendues  nécelfaires  ; car  de 
prohiber  une  denrée  que  l’habitude  nous  fait  chérir  & que  nous  ne 
pouvons  point  remplacer  par  notre  culture  , ce  feroit  faire  des  coupa- 
bles ou  leur  rendre  la  vie  dure.  Or  les  épiceries  &.  les  drogueries  des 
Indes  Orientales- font  dans  cette  dalle.  Elles  nous  font  devenues  indifi- 
penfablement  nécelfaires  , & tous  les  plus  beaux  raifonnemens  ne  feront 
jamais  un  remède  à ce  mal  , qui  ne  peut  être  guéri  que  par  d’autres 
épiceries  & d’autres  drogueries.  On  peut  en  modérer  l’ufage  par  de 
fortes  impofitions  , encore  eR-il  à craindre  que  la  fraude  ne  s’oppofe  au 
bien  qu’on  aura  voulu  établir  , 8c  ne  le  détruife  même  par  les  malheurs 
qui  en  font  la  fuite  inféparable.  L’exemple  de  nos  plantations  du  caffé 
dans  nos  établiffernens  des  Mes  Antilles  , le  progrès  de  cette  culture  „ 
les  richeffes  provenues  d’une  fi  hardie  & fi  heurenfe  entreprife  , ne 
devroit-il  pas  nous  encourager  à faire  de  nouvelles  tentatives  ? 

Dix-neuviemement. 

Les  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  , font  fituées  dans  un  climat  égal 
à la  prefqu’Me  de  l’Inde  vers  le  Cap  de  Comorin  , & notre  Me 
de  la  Guadeloupe  n’eft  pas  plus  éloignée  de  l’Equateur  , que  l’Me  de 
Ceilan  dans  l’autre  hémifphere  du  globe.  Nous  fçavons  par  expérience 
que  la  fertilité  de  nos  terres  eft  merveilieufe  , <k  que  fans  beaucoup 
de  foins  chaque  année  fournit  deux  récoltes  abondantes.  Que  rifque- 
t-on  donc  d’elfayer  fi  la  canelle  , le  girofle  8c  les  autres  épiceries  des 
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Indes  Orientales,  ne  pourraient  pas  y réuffir  auffi  bien  que  le  caffé 
La  Hollande  ne  fçauroit  nous  empecher  de  fatisfaire  notre  cunofi  j 
& quand  elle  mettrait  une  fentinelle  à chaque  plante  une  recompenfe 
proportionnée  à l’envie  d’avoir  de  graines  & meme  de  plantes  , nous 
en  procurera  autant  que  nous  en  aurons  befoin.  Je  connois  des  curieux 
en  Fardinag-  qui  ont  fait  venir  de  la  terre  de  l’Amenque  pour  eprou- 
ver  fi  par  ce  moyen  les  plantes  du  Nouveau  Monde  ne  réaffirment  pont, 
en  France;  pourquoi  ne  fe  trouvera-, -il  pas  quelque  zele 
fourd’hui  que  tant  de  François  fe  font  glotre  de  letre,  qui  confaere 
f-s  fo  us  & le  fuoerflu  de  fes  richeffes  , pour  tenter  une  culture  dont 
là  rfoffite  en  faifant  jouir  fa  Nation  d'un  trefor  intanlfable  , le  com- 
bler'of  d'honneur  & de  gloire  1 Je  ne  puis  qu'exhorter  pour  une , en- 
treprife  fi  importante.  Je  le  fais  du  meilleur  de  mon  cœur  & 
lirerois  d'être  en  état  d'exécuter  ce  que  je  recommande.  Quelques  rela- 
tions des  produftions  de  la  Martinique,  font  mention  dm,  arbre  de  ca- 
«elle.  Je  ne  fçaurois  alTez.faire  connoitre  combien  je  fouhaite  que  ce  fait 
fe  trouve  véritable.  Quand  il  ferait  faux  , on  ne  l'a  pas  cru  impoffible , 
puifqu'on  l'a  rapporté  , & cette  poffibthte  me  fait  plaifir. 

VINGTIEMEMENT. 

Tp  m’aDoercois  que  ces  Reflexions  me  mènent  plus  loin  que  je  ne 
me  prapofois?  Je  m’arrête  , afin  de  lailTer  à mes  Leékurs  le  plaifir  de 
fairePeux-mêmes  des  obfervations  qui  n’échaperont  pas  a leurs  connoif- 
f ces  àZ  amour  de  la  patrie  & à leur  fentimens  de  Religion. 
Je  me  tais:  je  cherche  à être  utile,  & je  ferais  fâche  d ennuyer. 
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^ ^ privilèges  & les  encouragemens  accordés  au  Commerce 

Ïde  la  Louilîane  , font  pour  la  plupart  renfermés  dans  les 
Réglemens  que  le  Commerce  du  Canada  a occafionnés  ; 
_ w <^e  forte  qu’il  eft  difficile  de  les  rappeller  ici,  fans  renou- 
tj'~"  veller  le  fouvenir  de  la  ceffion  que  la  France  en  a fait  à 

1 Angleterre  dans  les  Articles  préliminaires  lignés  à Fontainebleau  le 
3 Novembre  1762.  , ratifiés  le  22  & confirmés  par  le  Traité  de  Paix 
entre  la  France  , l’Angleterre  & le  Portugal  , du  10  Février  1763. 
Cette  ceffion  me  fait  fupprimer  les  obfervations  que  j ’avois  fait  fur 
1 accroiffement  du  Commerce  de  Canada  , dans  la  vue  d’encourager  mes 
concitoyens  pour  former  des  établilfemens  qui  ne  pouvoient  que  leur 
être  avantageux.  Ces  obfervations  nous  feroient  aujourd’hui  inutiles  , & 
ne  ferviroieut  qu’à  augmenter  nos  regrets  ; il  fembleroit  même  que  je 
veux  donner  un  nouveau  prix  à ce  que  l’amour  de  la  paix  nous  a fait 
ceder  : mais  confidérant  que  je  ne  fçaurois  expliquer  le  Commerce  de» 
la  Louiuane,  fans  rapporter  les  Reglemens  faits  pour  le  Canada  , j’ai 
crû  qu  il  etoit  convenable  dans  cette  néceffité  de  prévenir  mes  Lec- 
teurs, qu’ils  ne  dévoient  en  faire  l’application  qu’au  Commerce  de  la 
Louifiane  & non  pas  à celui  du  Canada  qui  ne  nous  appartient  plus. 
Confidérant  encore  que  quelques-uns  de  ces  Réglemens  , fuppofent  la 
connoillance  des  Colonies  pour  lefquelles  ils  ont  été  rendus  , & que  la 
Louifiane  nous  eft  devenue  d’autant  plus  précieufe  , que  c’eft  le  feul 
refte  de  nos  amples  polfeffions  dans  ces  vaftes  contrées  , j’ai  cru  auffi 
qu  il  nous  importoit  de  ne  point  ignorer  comment  nous  avions  réuffi 
dans  nos  prémiers  établilfemens.  Il  m’eft  cependant  impoffible  de  parler 
de  la  Louifiane , fans  faire  une  hiftoire  abrégée  de  nos  découvertes 
dans  Je  Canada  , le  Commerce  dans  ces  deux  pays  ayant  été  regardé 
le  même  , ayant  joui  des  mêmes  faveurs.  Lçs  réglemens  concer- 
Tom.IL  £ 
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nant  le  Canada,  malgré  la  ceftion  qui  en  a été  faite  ont  confervé 
toute  leur  force  pour  la  Louifiane  ; il  y a donc  neceffite  d en  faire 
ici  mention.  Je  ne  rapporterai  que  les  Réglemens  qui  mont  paru,  in- 
téreffer  notre  Commerce  de  la  Louifiane  ; car  pour  tous  ceux  qui  n au- 
ront pas  une  liaifon  effentielle  avec  ce  dernier  commerce  , ils  ne  fe- 
ront pas  'même  cités.  Si  donc  je  parle  du  Canada  , je  n en  dirai  que 
ce  qudl  faut  pour  introduire  mes  Le&eurs  dans  la  Louifiane.  C eft  le 

bU lT Canada  ,?  autrement  la  nouvelle  France  a plus  de  900  lieues 
d’étendue,  du  Sud  Oueft  au  Nord  Eft.  Il  eft  fitue  entre  les  267 
720  dégrès  de  longitude,  & entre  les  25  & 53  de  latitude  feptentrio- 
nale.  Le  nom  de  Canada  qui  appartenoit  à un  petit  pays  le  long  du 
Fleuve  St.  Laurens  , a été  donné  à toute  cette  vafte  contrée  de  1 Amé- 
rique feptentrionale  , & les  habitans  , quoique  diftingues  parmi  eux  par 
des  noms  très  oppofés  , ne  font  connus  en  France  que  par  celui  de 
Canadiens.  J’ai  rapporté,  en  parlant  de  la  decouverte  du  Nouveau 
Monde  comment  des  Pêcheurs  François  , ayant  ete  aflaillis  d une  af 
freufe  temoête  , furent  déroutés  & jettes  forces  terres  inconnues  ju - 
cm’alors  Les  progrès  des  nouvelles  découvertes  quy  fit  en  1508  le 
Capitaine  Thomas  Aubert  de  Dieppe  , * la  poffefoon  que  Jean  Ver 
razzan  Florentin  , prit  de  tout  ce  pays  en  1525  , au d“ 

France  François  ï.  qui  l’avoit  envoyé  chercher  un  paffo*e  p ^ 

dans  la  mer  du  Sud,  font  des  faits  rnconteftables  , & que  peu  de 

perfonnes  ignorent.  Les  vivres  lui  ayant  manque  , n aborda  les  prenne 
Tes  terres  qu’il  put  reconnoitre  , & la  Providence  que  le  vulgaire  ig- 
norant appelle  Lard  , le  conduifit  au  Canada  II  en  prit  de  nouveau 
poffeffion  & lui  donna  le  nom  de  Nouvelle  France  , nom  qm  lui  a 
touiours  été  confervé  , & dont  la  feule  prononciation  mannefte  a qui 

la  véritable  poffeffion  appartenoit.  La  férocité  des  habitans  TTovhzTs 
ce  grand  homme  , qui  devint  la  nourriture  de  ces  Antropophages. 

Jacques  Cartier  de  St.  Malo  , fut  nommé  pour  le  * 

divers  établiftèmens  dans  le  pays  en  1 5 39"  Tous  ces  etabliffemens  re 
nouvelles  de  tems  en  tems  , n’acquirent  une  véritable  confideration 
qu’en  1604.  Cette  année  doit  fervir  d’époque  à notre  Commerce  du 
Canada  les  années  qui  Font  précédée  ayant  ete  employées  a a de- 
«’  cî’nn  pays  fi  étendu  & à .‘y  fortifier  Ce  n’a  **  que  dans  fo 
fuite  qu’on  parvint  à apprivoifer  ces  Nations  Barbares  & - e^er 

leurs  marchandifes  avec  les  nôtres.  Vers  1 ™”fe  \66' 3 ■ Sftrer 

yageurs  curieux  avancèrent  vers  la  partie  occidental  > P 

par  quelque  nouvelle  découverte.  Les  difficultés  lu  * /“““/olliet  ’ 

furent  plus  fortes  que  leur  cèle.  Ce  ne  fut  qu  en  i6V ; , 

plus  hardi  que  fes  devanciers,  pénétra  dans  la  nviere  de  M ■ p » 

defeendan.  par  celle  des  Ouifcoelîng  , & découvrit  une  p>« 

qui  fut  nommé  entoile  Louifiane.  Trots  ans  apres,  Robert  Cavalier 
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fd  Salle , gouverneur  du  Fort  de  Frontenac  , encouragé  par  îa  relation  Louisiane 
que  Jolliet  avoit  donnée  de  fon  voyage  , voulut  s’illuftrer  en  faifant 
quelque  étabMTement  utile  à fa  patrie  dans  un  pays  inconnu.  Pour  cet 
effet , il  prit  la  réfolution  de  voyager  ; il  pouvoit  le  faire  plus  facile- 
ment qu’un  autre  , 8c  fe  procurer  les  fecours  néceffaires  pour  réuffir 
dans  fon  entreprise.  En  qualité  de  Gouverneur  , il  difpofoit  de  tout 
ce  qui  étoit  dans  fon  Fort.  Il  fit  armer  un  Navire  de  40  tonneaux  , le 
chargea  de  toutes  fortes  de  provifions  , emmena  avec  lui  des  Ouvriers 
de  toute  efpéce  8c  un  bon  nombre  de  Soldats  , 8c  mit  à la  voile  le 
18  Novembre  1878.  Le  voyage  fut  heureux.  Il  découvrit  plufieurs  pays 
8c  arriva  après  45  jours  de  navigation  , à Niagara  fur  le  lac  Erié  , habité 
par  la  Nation  des  Iroquois.  Il  y paffa  près  d’une  année  , fit  alliance  avec 
les  Nations  du  pays  , 8c  pour  plus  grande  sûreté  y bâtit  un  fort.  Il  ne 
difcontinua  point  pendant  huit  années  confécutives  fes  voyages  8c  fes 
découvertes  , en  revenant  par  intervalles  à Frontenac , pour  remplacer 
les  hommes  qu’il  avoit  laiifés  dans  les  divers  établiffemens  qu  il  formoit. 

Le  Fort  de  Creve-Cœur  à 400  lieues  de  fon  Gouvernement  , fut  une 
des  marques  de  fes  travaux.  Il  s’avança  jufqu’à  près  de  500  lieues  dans 
le  Nord  , chez  la  Nation  des  Iffatis  8c  parcourut  le  Fleuve  de  Miffiflipi. 

Il  laiffa  dans  tous  les  lieux  par  où  il  avoit  paffé  , des  figues  de  la  pofi- 
feffion  qu’il  en  avoit  prife  au  nom  du  Roi  de  France  , en  plantant  des 
poteaux  avec  des  infcriptions.  Ce  titre  de  poffelfion  ne  lui  paroiffant 
pas  allez  affuré  pour  le  rendre  inconteftable  , il  le  cimenta  par  les  al- 
liances qu'il  fit  avec  un  nombre  prodigieux  de  différentes  Nations  dont 
le  pays  eft  peuplé  , 8c  dont  le  détail  eft  étranger  à mon  projet.  En 
conféquence  des  cefîions  qu’on  lui  fit , il  fit  bâtir  de  petits  Forts  qu’il 
approvifionna  8c  qu’il  lailfa  à la  garde  de  quelques  hommes.  Un  des 
plus  remarquables  , eft  le  Fort  Prud-homme  , bien  avant  dans  la  ri- 
vière de  Miffiflipi.  Après  tant  de  courfes  8c  de  travaux  entrepris  pour 
fa  patrie  , il  revint  en  France  en  1684  recevoir  les  éloges  que  fon 
zèle  mériîoit.  La  Cour  le  gracieufa  beaucoup  , 8c  pour  féconder  fes 
vûes  & protéger  les  établiffemens  qu’il  avoit  fait  chez  les  Sauvages  , 
elle  fit  armer  une  Flotte  de  4 Vaiffeaux  pour  traufporter  des  Ouvriers 
8c  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  l’entretien  des  nouvelles  Colonies. 

L’Efcadre  partit  le  24  Juillet  1684.  De  4 Vaiffeaux  dont  elle  étoit 
compofée  , trois  périrent  dans  une  tempête  qu’elle  effuya  à la  côte  de 
St.  Domingue  ; heureufement  que  les  hommes  furent  fauvés  , 8c  partie 
fies  provifions.  Avec  ce  fecours , le  Gouverneur  de  Frontenac  fortifia 
fés  établiffemens  , 8c  il  en  auroit  fait  de  nouveaux  , fi  deux  miférabies 
François  , fes  Compagnons  de  voyage  , clans  la  recherche  qu’il  faifoit 
de  l’embouchure  du  Fleuve  de  Miffiflipi  , 11e  s’étoienî  révoltés  contre 
lui , 8c  ne  l’avoicnt  tue  d’un  coup  de  fufil  dans  la  tête.  La  décou- 
verte de  cette  embouchure  ne  fut  faite  qu’en  1699  par  un  Gentil- 
homme Canadien  nommé  d’Vbavelle.  Elle  fe  trouve  au  29  degré. 

Lij 
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La  France  ne  négligea  point  les  heureux  commencemens  d’un  Com*' 
merce  fi  utile  par  l’abondance  des  pelleteries  6c  des  caftors  , fi  necellai- 
res  à fes  fabriques  ; elle  envoya  fucceffivement  nombre  de  gens  choi- 
fis  pour  oerfe&ionner  ces  Colonies  naiffantes  St  pour  les  protéger  con- 
tre’ l’inconftance  de  leurs  voifins.  Une  foule  de  pieux  Millionnaires  con- 
facrerent  leurs  talens  à adoucir  les  mœurs  de  quelques  Nations  féroces  , 
& à les  inftruire  des  faintes  vérités  de  la  Religion.  Bientôt  le  nom  bran- 
cois  fut  un  titre  de  refpeâ  , d’amour  6c  de  reconnoiffance.  En  quelque 
endroit  qu’ils  ' vouluffent  faire  des  établiffemens  , ils  furent  les  maîtres 
de  difpofer  du  terrein  St  du  travail  des  naturels  du  pays.  C ek  ainü 
que  la  puiffance  françoife  s’accrut  dans  ces  régions  de  fauvages , qui 
le  font  cependant  bien  moins  que  tant  de  relations  ne  nous  les  repré- 
sentent. Leurs  mœurs  différent  des  nôtres  ; mais  malgré  notre  extérieur 
de  politefle  6c  d’humanité,  peut-être  qu’un  parallelle  approfondi  ne  ie- 
xoit  pas  tout  à notre  avantage  Les  Canadiens  vivent  de  la  chaüe  ££ 
de  la  pêche  , 6t  c’eft  cette  maniéré  de  vivre  qui  feule  peut  loutemr 
nos  établiffemens  , parce  que  la  branche  de  Commerce  particulière  a 
CP  pays  confifte  dans  les  peaux  des  animaux  fauvages.  ai  le  peuple 
ii’étoit  occupé  que  de  la  culture  des  terres  , de  quel  fecours  nous  le- 
roit-il  ? au  lieu  que  chaffant  continuellement  dans  les  bois  les  plus  cle- 
ferts  , nous  profitons  des  peaux  des  bêtes  qu’ils  ont  tuées  ; ils  mangent 
la  chair  & viennent  nous  vendre  les  pelleteries.  Ils  avoient  autrerois 
beaucoup  d’adreffe  , en  fe  fervant  de  l’arc  6c  des  flèches  ; mais  aujour- 
d’hui qu’ils  font  ufage  des  armes  à feu  , ils  ne  tirent  jamais  uu  coup 
en  vain.  Ils  font  patiens  , fobres  , endurcis  à la  fatigue  6c  ardens  a 
prodiguer  leur  vie  pour  venger  la  caufe  commune  de  la  Nation  dont 
l’intérêt  les  touche  vivement  6c  l’emporte  toujours  fur  les  motifs  par- 
ticuliers de  haine  6c  de  vengeance,  lis  aiment  la  gloire  6c  cherchent 
à l’acquérir  par  des  avions  de  valeur  & de  prudence,  plutôt  que  par 
le  faite  6c  la  parure.  Bons  amis  6c  ennemis  cruels  ; leurs  guerres  font 
meurtrières  , 6c  un  affemblage  des  plus  affreufes  inhumanités.  Ils  croyent 
légitimes  les  plus  affreux  fupplices  , s’ils  font  exercés  contre  1 ennemi. 
Leur  coutume  d’enlever  les  chevelures  , fait  frémir  l'humanité,  ils  ne 
connoiffent  point  la  compaffion  dans  leurs  viftoires  ; les  vaincus  fouffrent 
avec  une  patience  héroïque  , faux  murmurer  6c  dans  un  profond  inence. 
Notre  méthode  de  faire  la  guerre  leur  paroît  ridicule.  Ils  ne  conçoiven 
pas  qu’après  avoir  vaincu  l’ennemi,  on  puiffe  lui  pardonner  6c  meme 
faire  panfer  les  bleffés.  Nos  hiftcires  des  duels,  fouvent  pour  le  plai- 
fir  de  fe  battre  , nous  fait  paffer  pour  des  gens  fans  prudence  6c  lans 
probité.  Les  bonnes  qualités  dont  je  viens  de  parler  font  melees  pour  I or- 
dinaire avec  les  vices  les  plus  greffiers.  Ils  font  volages  , faineans  a 1 excès 
ingrats  , foupçonneux  , traitres , vindicatifs  6c  brutaux  dans  leur  dôme  - 
tique.  Ils  croient  l’exiftence  d’un  Etre  fuprême  ; mais  eur  raifon  ne 
feait  pas  tirer  les  conféquences , qui  font  les  fuites  neceffaxres  de  cette 
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pfémiere  vérité  , & quoiqu’en  dife  le  Baron  de  la  Hontan  , ils  n’c-nt 
pas  à beaucoup  près  le  génie  & le  raifonnement  qu’il  leur  prête  fi  gra- 
tuitement. Il  nous  a aonne  la  relation  des  difputes  qu’il  avoit  eues  avec 
les  Canadiens  fur  la  Religion  & fur  nos  mœurs.  Il  eft  vilible  qu’il  a 
fait  les  demandes  & les  repomes  , & qu  il  a voulu  , par  cette  tournure , 
répandre  en  plaifantant , quelques  nuages  fur  les  vérités  les  plus  incon- 
teftables.  Notre  Siècle  fourmille  de  femblables  Philofophes  , qui  s’ima- 
ginent qu’il  eft  du  bel  efprit  de  jetter  des  doutes  fur  la  croyance  pu- 
blique , & que  la  fcience  conufte  à étaler  des  difficultés  toniours  répé- 
tées & mille  fois  confondues.  Le  Citoyen  de  Geneve  eft  un 'bien  trifte 
exemple  d’une  pareille  folie.  Que  ne  puis-je  enlever  de  cette  lifte  le 
nom  du  trop  fameux  Mr.  de  Voltaire. 

Les  Canadiens  11e  font  connus  en  France  , que  par  le  terme  de  fau- 
vages  , ce  qui  fait  penfer  au  vulgaire  qu’ils  vivent  dans  les  bois  com- 
ine  les  bêtes  , qu  ils  font  couverts  de  poils , ot  qu’ils  n’ont  repris  la  forme 
humaine,  que  depuis  que  les  Européens  fe  font  établis  parmi  eux  • 
iaee  fauiie  & înjufte.  Les  Sauvages  ou  Canadiens  , naifl’ent  blanc'  ’ 
comme  les  François.  Ils  font  plus  grands  & mieux  taillés  que  nous.  Leur 

ps  na  pas  plus  de  poil  que  le  notre  , & leur  couleur  bazanée  ne 
provient  que  de  l’Iimle  colorée  dont  ils  fe  grailfent  continuellement  & 
que  1 ardeur  du  foleil  imprime  dans  la  peau.  Ils  ont  leurs  fociétés  , leurs 
loix  & une  police  qu’ils  eftiment  bien  plus  fage  .que  la  notre.  Tant  de 
livres  & de  relations  font  répandus  dans  le  public  pour  nous  inftruire 
de  1 eteiidue  de  la  Nouvelle  France  &.  de  la  Loulfiane  , c’eft-à-dire 
terre  de  Louis  , en  l’honneur  de  Louis  le  Grand  , des  mœurs  des 
habita u s , des  propriétés  de  ces  vaftes  contrées  , des  productions  na- 
turelles , & des  plantes  qu’on  pourroit  y cultiver  , des  Villes  des  Forts 
& des  principaux  établiffemens  que  la  France  y a , que  je’  me  borne 
a 11e  parler  que  de  ç,e  qui  appartient  effentieliement  au  Commerce. 

Le  Canada  ou  Nouvelle  France  & la  Louifiane , font  contigus  & 
doivent  n’être  confiderés  que  comme  le  même  pays.  Cependant  l’ufage 
a prévalu-  dans  le  Commerce  de  diftinguer  le  Canada,  de  la  Louifiane. 
Laos  les  expéditions  des  Navires  , on  dit  tel  armement  eft  pour  le 
Canada  , & tel  autre  pour  la  Louifiaue.  Pour  me  conformer  à cet  ufage 
reçu,  je  diftinguerai  ces  deux  pays,  & je  rapporterai  les  Réglemens 
concernant  hm  & l’autre  , en  commençant  par  le  Canada  autant  qu’il 
me  fera  poflible  , car  il  arrivera  quelquefois  que  je  ferai  obligé  de 
parler  de  tous  les  deux  en  même  teins. 

H y a trois  Villes  dans  le  Canada,  Quebec  , les  Trois  Rivières  , & 
Motit-real  ou  Ville-Marie. 

Quebec  eft  la  Capitale , ainft  appellée  d’un  mot  Canadien  , qui  fî- 
gnine  retrecijfement  , parce  que  le  fleuve  St.  Laurens  fur  le  bord  du- 
quel la  Ville  eft  bâtie  à 20  lieues  de  la  mer,  & qui  depuis  fon  em- 
bouchure conferve  plufieurs  lieues  de  largeur , n’a  pas  demi  lieue  ea 
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1 V 1.'  Fil-  fituée  au  46  degré  57  minutes  de  latitude 
cet  enaroit  a.  j riviere  de  St.  Charles  , & du  Fleuve  St. 

notd  , au  «iifluen^d  ^ Su<1.0m.ft  par  le  Cap  aux  Diamant.  , 

Laurens  , nu’effeftivement  on  y en  trouve  , mats  d une  qua- 

a.nfi  nom.ne  prce  qu  ^ ^ & fpacienfe  , & peu.  con.emr 

lite  i.rt.s  n 1 , V'ûlfoaux  qui  y viennent  facilement  en  remon- 

“ T L'Me  tTOrfel  la  garantit  des  vents  d’Eft  & de  Nord- 

tant  le  fleuve.  Li  remarquable  ; elle  eft  divifee  en 

Eft.  Du  refte  la  Vil ^ « * & ^ mal  bâtie  • fes  fortifica- 

haute  a ba  e , m o n>ont  pas  empêché  que  les  Anglois 

tiens  font  allez  bonnes  maas  elles  n»  P ^ garder  le  fi_ 

ne  s’en  foient  rendu  de  quelques  François  qui  ont  préféré 

îwtd^r“  qui  deLAes  animer.  Us  l'avoien.  pttfe 

«ne  autre  fois  et  £ 9 Evê  dépendant  de  la  Cour  de  Rome  , 

La  Ville  de. s’étend  dans  tout  le  Canada  & la  Louifiane  ; i ce 
& dont  la  Jurifdiclio  moitié  de  l’Europe.  Le 

qui  fait  un  territoire  prenne  plug  qEil  ne  devroit  l’être 

pays  eft  extremem  Je  laiffe  auK  Phÿficiens  à en  expliquer  la 

relativement  a Ion  cii  fruitiers  qu  on  y a 

caufe.  Le  biet 1 / J & on^  donné  des  fruits  excellons.  Le 

plantes  ont  reujT  êche  facpe  dans  les  mers  voifmes , qu  il 

gibier  eft  abondan  , V poiflbns  y foit  au  centuple  des  autres  par- 

femble  que  la  feeo.KMe  ^ & fi  les  habitai»  fça- 

ties  du  monde.  La  &■  ■ Y ^ ^ donner  la  peine,  ils  n auroient plus 

voient  la  cultiver  ~ e-ux-de-'de.  Pour  abroger  ce  detail,  a 

befoiu  de  nos  vms  & de  MS  étofe  , de  nos  liqueurs  & de  nos 

l'exception  ae  nos  «ni  . gueres  fe  paffer  , tout  ce  qm  e,q 

tn„cenes  dont  un  F,,  ç ^ 3bo°dance  & à fi  bon  marche,  qyl 

neceftaire  a la  vie  s y fortune  du  produit  de  fes 

eft  rare  qu’un  riche  po  iedan  vi‘re  fans  le  fe- 

recoltes.  U femble  d aDOrd  ^ j terres  produifent  lé  bled  , la  vigne 
cours  de  la  Métropole  , pu  q t ' lüi  devenir  onereufes  , par 

& toutes  fortes  de  fruits,  n P amiHes  dont  on  veut  les  peupler , 

les  fraix  néceffaires  au  tranfpoi  dépeuple  la  France. 

& par  l'enlevement  ^ Ju£,  « Vmc. 

La  chofe  ferait  verttao.e , fi  & ,a  L(,uifiane  , & que  nous  ne 

croiffoient  également  dans  la  COnfommation  des  nationales-; 

-Puffions  en  faire  .venu  fans  ayeC  le  Canada  & la  Louifiane  , 

mais  outre  ce  qm  nous  eft  ce  ^ ^ prodigieufe  de  toutes 

nous  trouvons  dans  ce  w j>  y paiement  des  caftors.  Nous  y fanons 
fortes  de  belles  pelleteries  , P i -us  deS  Morues  & l’huile  des 
la  pêche  des  Baleines,  es  ce  ui  mérite  toute  l’attention  du  Com- 
^mcpaïolt  d’un  prix  bien  plus  important  que  les  denrees 
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£t  les  marchandifes  que  nous  retirons  de  nos  autres  Colonies  , eft  l’en- 
couragement qu’y  trouvera  notre  marine  & les  matières  néceffaires  à 
la  conftruftion  des  Navires.  Le  pays  eft  couvert  de  bois  , & ces  bois 
font  de  toute  beauté  & bonté.  Qui  nous  empêche  de  les  importer  en 
France  ? Pour  folder  l’achat  de  toutes  ces  pelleteries  & de  ces  bois  , 
nous  envoyons  dans  le  Canada  de  1 argent , du  vm  , des  liqueurs  , des 
eaux-de-vie , des  huiles  d’olive  , des  étoiles  , des  toilles  , des  merceries , 
des  quincailleries  , des  armes  , de  la  poudre  , &c.  il  n’y  a que  l’argent 
qui  nous  apauvriroit  iufenfiblemént  , fi  notre  Commerce  ave'c  l’Efpagne 
ne  nous  donnoit  pas  les  moyens  de  fournir  aux  envois  que  îigus  en 
huions.  Tout  le  refte  provient  de  notre  crû  ou  de  notre  induftrie  ; & 
dès  que  les  marchandées  que  nous  en  tirons  nous  viennent  de  l’étran- 
ger , il  vaut  encore  mieux  en  payer  la  valeur  à nos  Colonies  qu’à  nos 
antagoniftes  ou  à leurs  alliés.  Les  mêmes  avantages  & même  de  plus 
confidérables  , peuvent  nous  être  procurés  avec  bien  plus  de  facilité 
par  notre  Commerce  de  la  Louifiane.  Ce  dernier  pays  eft  encore  plus 
fertile  que  le  Canada  ; les  bois  y font  plus  beaux  & il  eft  plus  coupé 
de  rivières  pour  la  facilité  de  la  communication  d’un  pays  à l’autre  , 
& le  tranfport  des  marchandées. 

La  Louifiane  eft  contiguë  au  Mexique  du  côté  de  l’Oueft  du  Canada 
par  le  Nord.  Ce  vafte  pays  ne  nous  eft  connu  qu’en  partie.  Nous  fça- 
vons  qu’il  a plus  de  200  lieues  du  Nord  au  Sud  , & plus  de  400  de 
1 Eft  a 1 Oueft  , mais  fes  bornes  au  Nord  Oueft  , nous  font  encore  in- 
connues. Outre  les  productions  du  Canada  qui  lui  font  communes  , la 
quantité  de  fleuves  , de  rivières  & de  ruifteaux  qui  le  traverfent'  de 
tous  côtés,  la  douceur  du  climat  & la  fertilité  de  la  terre,  le  ren- 
dent le  plus  beau  pays  du  monde.  Tout  y croît  avec  vigueur  prefque 
fans  foins , & les  récoltés  y font  fi  abondantes  , que  faute  de  confom- 
mation  , les  meilleures  terres  reftent  fans  culture.  On  voulut  remédier 
à ce  mal  & peupler  un  fi  bon  pays,  en  ramafTant  les  vagabonds  , les 
criminels  & les  femmes  de  inauvaife  vie  pour  les  tranfporter  dans  ce  pays 
fortuné  & en  faire  les  chefs  de  nouvelles  familles  ; mais  quelle  reffource 
pour  peupler  & polieer  des  Colonies  ! C ’étoit  réunir  les  vices  de 
laine  St  cm  corps  , & choifir  les  fujets  les  plus  incapables  de  l’eftèt 
qu  on  fe  propofoit.  D ailleurs  quelle  poftérité  en  pouvoit-on  attendre  ? 
Aufii  cette  tranfinigration  fut  interrompue  fur  les  repréfentations  de  la 
Compagnie  des  Indes  Occidentales  , & par  Arrêt  du  Confeil  du  9 Mai 
1720  , il  fut  défendu  de  continuer  de  pareils  embarquemens.  Le  bled 
& toute®.  fortes  cîe  légumes  y viennent  en  abondance.  La  foye  , Je 
voton  , 1 indigo  ,.  le  tabac  , & c.  y font  de  toute  bonté  & beauté.  Les 
mines  de  plomb  dont  nous  manquons  en  France  , font  copieufes  , & 
je  11e  doute  pas  que  le  pays  n’en  renferme  d’or  & d’argent  très-abon- 
dantes.  Ce  ne  font  pas  les  richeffes  que  j’eftime  le  plus  ; je  préféré  les: 
productions  de  la  terre  & les  marchandées  propres  à nourrir  nous 
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induftrie.  Pour  affurer  nos  établiffemens  dans  la  Louifiane  , le  Roi  en 
accorda  le  privilège  exclufif  à Mr.  Crozat  pour  feize  années  , p*r 
Litres  Patentes  du  14  Septembre  1712  , il  ne  la  garda  que  cinq  ans 
& la  remit  entre  les  mains  de  Sa  Majefté  , qui  en  gratifia  a Compa- 
gnie d’Occident  par  Lettres  Patentes  en  forme  d Edit  au  mois  d .mut  1717- 

”:L“dCeL1„erJfi  ce  Commerce  eft 

r,  la  Nation  entière  y gagne.  Oui  certainement , ce  Commerce  ^t  p ^ 

fit-ahie  & neut  devenir  la  fource  d immenfes  richel  > P ) . . 

plt  av’an1agPeux  qne  celui  du  Canada  qui  ^ Zn 

foncière, n«^u^gra^.^r?-.  La  foye  J*  g ^ ^ 

ont  necc  air  Françoife  fera  exercée  , & plus  nous  pourrons 

> 'kr,u4r«t‘Æ; 

nous  viennent  du  Levant , d Italie  & d tip^ne.  m ^ 

Antilles  le  coton  que  nous  recevons  du  Levant  ôc  1 inmg° 

. , ’ . • ' Mnrfeille  • fi  donc  nous  pouvons  parvenir  a chm 

timaie  qm  arrive  «>£**>  ta  do  _ bénéfice  en 

nuel  110S  'l'~  7roDOrtionelie°nent.  Le  plomb  eft  devenu  matière  lieceiTaire  ; 
augmente.  P P * , 1 Royaume  & nous  fommes  forces  d e- 

nous  en  avons  trop  peu  . Y ’ marchandife.  Envain  nous 

tre  les  tributaires  de  Commerce  par  une  forte  imPo- 

nons  imaginons  genei  cette  François  qui  eft  le  confommateur  , 

fition  • elle  ne  retombe  que  iur  le  François  qui  cil 

iiuon,  e ie  * ^ néceffaire  à la  France  , ou  nom  S ü n eit 

car  e;P*o  L en  prohiber  rigoureufemént  l’entrée  ; mais  fi  la 

pas  necefîaire  , c V faut  \e  charger  d’impofitions  , qu  au- 

rrancene  favoHfln'  l'exploita, lof  de  nos  mines, 

tant  que  par  ce  moyen  nous  / , r i François.  Nos 

autrement  la  gene  & ^SteforAtondaMes  ; il  faut  donc  les  faire 
T’  “Lenard  nois  “on  notre  plomb  un  quart  plus  cher  que 
Tuons  convient  de  .remployer  que  le  notre  parce 
^t^sT  payons  d nous-mêmes.  ^ 

marchandas  que  nous  du^laboureur  ; autre  reffource  pour 

y vient  en  dep.t  de  la ^ ^ récohe  car  autrement  je  ne  ferai  ja- 
la  France  en  ms  ci  <1  vénir  ; fi  ce  n’eft  pour  l’exporter  à 1 e- 

mais  du  fe^lîr^  é pius  que  fuffifantes  pour  fournir  une  ample 

Ebfiftance  à , enfles  habLs  du  Royaume, 

du  grand  nombre  fur  la  ponce  es  S"  . JJ?  & encouragée, 
donc  que  1 agriculture  11a  belom  que  a et  b Elle 
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'Elle  ne  peut  être  foulagée  , que  par  la  proportion  de  l’impôt  à la  fer-  LOUISIANE* 
tilité  des  terres  , & elle  ne  peut  être  encouragée  , que  par  la  pré- 
férence qu’on  donnera  à la  vente  de  nos  denrées  fur  les  étrangères 
pour  la  confommation  qui  s’en  fait  dans  le  Royaume.  Or  li  nos  ré- 
coltes font  abondantes  , les  cultivateurs  feront  ruinés  par  l’arrivée  des 
mêmes  denrées  de  l’étranger  en  franchife  des  droits  d’entrée.  Il  n’y  a 
pour  lors  qu’une  libre  exportation  qui  puiffe  maintenir  leur  valeur  à un 

prix  proportionné  aux  fraix  de  culture.  Bien  loin  donc  d’en  permettre 

l’importation  fous  prétexte  d’une  plus  grande  abondance  , la  protedhon 

que  mérite  notre  agriculture  , femble  exiger  que  les  denrées  étran^ 

gérés  , li  elles  ne  font  pas  prohibées  à l’entrée  du  Royaume  , foient 
-du  moins  impofées  à un  droit  qui  faife  donner  la  préférence  aux  na- 
tionales ; que  fi  au  contraire  les  récoltes  font  mauvaifes , le  cultivateur 
ne  peut  foutenir  les  fraix  de  culture  , qu’autant  que  les  denrées  aug- 
menteront en  raifon  de  leur  moindre  quantité.  On  ne  peut  donc  en 
faire  venir  de  l’étranger  , fans  diminuer  la  valeur  des  nationales  ; il  eft 
donc  pernicieux  d’en  faire  venir  dans  le  tems  d’abondance  , puifque 
nous  en  avons  plus  qu’il  nous  en  faut  , & il  eft  ruineux  pour  les  pro- 
priétaires des  terres  & pour  les  cultivateurs  qui  feront  dans  l’impoin- 
biiité  de  payer  le  prix  de  leurs  Fermes  , fi  on  en  introduit  dans  un 
tems  de  difette  , à moins  que  par  une  impolition  aux  entrées  du  Ro- 
yaume , on  ne  conferve  la  valeur  que  la  rareté  donne  naturellement 
anxdites  denrées.  L’agriculture  , eft  la  grande  fabrique  du  Royaume  ; 
les  fruits  de  la  terre  font  les  ouvrages  qui  en  proviennent.  Pourquoi 
donc  dans  les  autres  efpéces  de  fabrique  , empêche-t-on  l’entrée  des 
ouvrages  étrangers  crainte  de  nuire  à leur  aêHvité  & à la  confomma- 
tion , & que  dans  la  culture  des  terres  on  fuit  une  méthode  oppofée  , 
fondée  uniquement  fur  un  vieux  préjugé  & une  faulfe  compaffion  ? Qii 
veut  que  les  denrées  de  prémiere  nécelîité  , foient  à un  bas  prix  ; rien 
de  plus  jufte  , pourvu  que  tout  ce  qui  efî  nécelfaire  à la  vie  , fuive 
proportionnellement  la  valeur  du  bled  ; car  de  vouloir  que  le  culti- 
vateur vende  bon  marché  la  recompenfe  de  fon  intelligence  , de  fes 
foins  & de  fa  fueur  , & qu’il  acheté  chèrement  tout  le  relie  , la  jullice 
eft  violée  , il  ne  pourra  plus  ni  travailler  , ni  vivre  , il  abandonnera 
une  profefïion  fi  ingrate  , & nos  terres  demeureront  en  friche  ; mal- 
lieur  à apréhender , Se  qu’une  trille  expérience  rend  trop  commun  dans 
quelques  Provinces.  Je  prie  mes  Leâeurs  de  me  pardonner  cette  lon- 
gue digreffion.  Mon  zélé  pour  ma  patrie  mérite  indulgence  ; ce  n’efi:  pas 
ici  le  lieu  de  m’étendre  d’avantage  ; j’en  tire  la  conféquence  , que  l’a- 
bondance du  bled  de  la  Louifiane  , ne  doit  point  contribuer  au  décou- 
ragement de  la  culture  de  nos  terres  , mais  qu’elle  doit  être  un  fup- 
plement  à nos  mauvaifes  récoltes  , & remplacer  la  grande  quantité  de 
grains  que  la  mauvaife  adminiftration  de  nos  terres  nous  force  de  tirer 
du  Levant  , du  bford  , de  l’Italie  8c  très-fouvent  de  l’Angleterre  qui 
Tom.  IL  M 
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Louisiane,  autrefois  nourrie  du  fuperflu  de  nos  récoltés  , a trouvé  le]  moyen  de: 
nous  rendre  tributaires  de  Ton  zélé  pour  le  labourage.  Le  bled  donc 
de  la  Louifiane  , nous  feroit  d’un  puiffant  fecours  , jufqu’au  retablilfe- 
ment  de  notre  agriculture  , & cet  heureux  tems  arrivé  , il  feroit  pour 
la  Nation  une  importante  branche  de  Commerce  , qui  embraffe  pref- 
que  tou's  les  pays  du  monde.  Nos  Colonies  des  Mes  Antilles  , fi  fer- 
tiles en  fucre  , coton  , caffé  , &c.  ne  fçauroient  produire  de  bled.  C’eft 
un  nouveau  motif  pour  la  France  de  favorifer  la  culture  des  terres  par 
la  fureté  qu’elle  a de  cette  nouvelle  confommation.  C’eft  la  Métropole  , 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs  , qui  doit  fournir  à'fes  Colonies  les  moyens 
de  fubfiftance  dont  elles  ont  befoin  , & elle  doit  foigneufement  empê- 
cher qu’elles  fe  les  procurent  d’autre  part  fans  fa  permiffion , fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit.  Car  la  raifon  qu’on  allègue  de  la  dimi- 
nution des  frais  de  tranfport , en  faifant  paifer  de  farines  du  Canada 
aux  Antilles  Françoifes  , ne  doit  point  prévaloir  fur  la  dépendance 
de  toute  Colonie  envers  fa  Métropole  , fans  laquelle  elle  lui  devien- 
droit  bien-tôt  inutile.  Il  eft  vrai  que  la  farine  reviendra  un  peu  plus 
chere  ; mais  peu  importe  , puifque  le  bénéfice  ne  pâlie  point  à l’étran- 
ger , & que  cette  augmentation  de  valeur  fera  toujours  en  proportion 
avec  le  prix  courant  en  France  , fans  quoi  l’importation  feroit  onereufe,. 
& c’eft  ce  prix  qui  doit  être  la  bafe  & la  régie  du  Commerce  de  nos 
Mes.  Le  Gouvernement  protège  le  Commerce  ; celui  de  la  Louifiane. eft 
favorifé  plus  qu’aucun  autre  ] fi.  donc  par  quelque  prétention  arbitraire 
les  Capitaines  de  Navires  étoienî  obligés  de  payer  à la  Louifiane  une 
impolition  exhorbitante  pour  la  fortie  du  bled  , des  juftes  représenta- 
tions feront  toujours  écoutées  , & juftice  fera  bientôt  rendue.  Je  dis  ceci 
fur  le  rapport  qui  m’a  été  fait  d’une  pareille  prétention  à ce  fujet,  que 
j ’ai  cependant  de  la  peine  à croire. 

Il  y a plus  de  fix  ans  que  cet  écrit  eft  fait , & avant  qu’il  aye  paru* 
j’ai  le  bonheur  de  voir  que  quantité  de  bons  patriotes  penfent  comme 
moi.  Ils  ont  démontré  par  d’excellens  Mémoires  combien  il  importait  à 
la  France  de  protéger  , encourager  & recompenfer  l’agriculture.  En  ccn- 
féquence  le  Roi  , toujours  occupé  du  foulagement  de  fes  Sujets  & de 
tout  ce  qui  peut  les  rendre  heureux  , a établi  dans  les  principales 
Provinces  de  fou  Royaume  des  fociétés  d’agriculture  , afin  que  la  cul- 
ture des  terres  reprit  fon  ancienne  vigueur  , èi  qu’elle  devint  honora- 
ble & profitable  à ceux  qui  s’y  employèrent.  L'exportation  des  bleds 
du  Languedoc  par  le  Port  d’Agde , ranima  l’efpérance  des  Laboureurs 
& la  circulation  des  grains  que  Sa  Majefté  vient  de  permettre  dans 
toute  l’étendue  de  fon  Royaume  par  fa  Déclaration  du  25  Mai  1763  , 
fait  allez  connaître  de  quelle  utilité  font  pour  la  Nation  ces  fociétés 
d’agriculture.  La  circulation  des  grains  dans  le  Royaume  eft  certaine- 
ment un  très-grand  bien  pour  toute  la  Nation.  La  libre  exportation 
defdits  grains  à l’étranger  fera  encore  bien  plus  avantageufe  , & mis. 
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iîfipofitioti  proportionnée  à l’importation  des  grains  étrangers  , fera  le 
comble  des  faveurs  que  recevra  la  culture  de  nos  terres.  Paille  bien- 
tôt une  heureufe  expérience  convaincre  de  cette  importante  vérité. 


DECLARATION  D U ROI, 

Du  z5  Mai  1763. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & de  Navarre;  A tous  ceux 
qui  ces  préfentes  Lettres  verront.  Salut.  _ f 

La  culture  St  le  Commerce  des  denrées  néceffaires  à la  vie  payant  toujours  été 
regardés  comme  l’objet  le  plus  important  pour  le  bien  des  peuples  , les  Rois  nos 
prédéceffeurs  ont,  donné  une  attention  particulière  aux  moyens  d en  procurer  1 abon- 
dance , en  ménageant  également  les  interets  des  Cultivateurs  St  ceux  des  Conlom- 
mateurs.  Ils  ont  regardé  la  liberté  de  la  circulation  dans  1 intérieur  , comme  ne- 
ceflaire  à maintenir  ; mais  les  précautions  qu’ils  ont  crû  devoir  ^ prendre  pour  em- 
pêcher les  abus  ont  fouvent  donné  quelque  atteinte  à cette  liberté.  Animés  du  même 
efprit  & perfuadés  que  rien  n’eft  plus  propre  à arrêter  les  inconvéniens  du  mono- 
pole , qu’une  concurrence  libre  & entière  dans  le  Commerce  des  denrées  , nous 
.avons  crû  devoir  reftreindre  la  rigueur  des  Réglemens  précédemment  rendus  , pour 
encourager  les  Cultivateurs  dans  leurs  travaux , & donner  à cette  portion  précieufe 
de  nos  Sujets  , des  marques  particulières  du  foin  que  nous  prenons  de  fes 
intérêts. 

A CES  CAUSES,  & autres  à ce  nous  mouvans,  de  l’avis  de  notre  Confeil  & 
de  notre  certaine  fcience  , pleine  puiffance  & autorité  Royale,  nous  avons  , par  ces  preien» 
tes  lignées  de  notre  main  , dit , déclaré  & ordonné  , diions  , déclarons  ôc  ordonnons  3 
voulons  & nous  plaît  ce  qui  luit. 

Article  Premier. 

Permettons  à tous  nos  Sujets  , de  quelque  qualité  & condition  qu’ils  foient  , 
même  les  Nobles  & privilégiés , de  faire  ainfi  que  bon  leur  femblera  , dans  l’in- 
térieur du  Royaume  , le  Commerce  des  grains  , d’en  vendre  ôc  d’en  acheter  , même 
d’en  faire  des  magafins  , fans  que  pour  raifon  de  ce  Commerce  ils  puiffent  être  in- 
quiétés , ni  aftreints  à aucunes  formalités. 

I I. 

Permettons  pareillement  à tous  nos  Sujets  de  tranfporter  librement  d’upe  Pro- 
vince du  Royaume  dans  une  autre,  toutes  efpéces  de  grains  .&  denrées  , ians  être 
obligés  de  faire  aucune  déclaration,  ni  prendre  aucun  congé  ou  permiilion.  bai- 
i'ons  très-expreffes  inhibitions  & defenfes  a tous  nos  Officiers  & a ceux  des  oei- 
gneurs , d’exiger  aucunes  formalités , fous  quel  prétexte  que  ce  puiffe  être. 

III. 

Défendons  pareillement  à tous  nos  Sujets  qui  jouiffent  des  droits  de  peage  , paflage 

Mij 
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LOUTST^NE  PontenaSe  cu  travers,  à titre  de  propriété,  engagement  eu  à quelqu’rmtre  titre  que 
^ U1  i‘  ' '•  £e  f0it  5 d’exiger  aucuns  defdits  droits  fur  les  grains  , farines  ou  legumes  qui 
circuleront  dans  le  Royaume  , fans  préjudice  néanmoins  des  droits  de  hallage  , 
muiage  & autres  droits  de  marchés  , qui  continueront  à être  perçus  en  la  maniéré 
accoutumée. 

I V, 


Dérogeons  pas  ces  préfentes  à tous  les  précédens  Edits  & Reglemens , en  ce  qui 
pourrait  y être  contraire. 

Si  donnons  en  mandement  à nos  amés  & féaux 
Parlement  & Aydes  Unies  de  Bretagne  à Rennes 
faire  lire  , publier  & enregiftrer  , & le  contenu  en 
1-eur  forme  & teneur  : Car  tel  eft  notre  plailïr.  En 
mettre  notre  fcel  à cefdites  préfentes. 

Données  à Verfailles  le  25  jour  de  Mai  l’an  de 
le  quarante-huitième.  Signé  , LOUIS  ; Et  glus  bas 
Vu  au  Confeil  , Bertin. 


les  gens  tenans  notre  Cour  de 
que  ces  préfentes  ils  ayent  à 
icelles  garder  & exécuter  félon 
témoin  de  quoi  nous  avons  fart 

grâce  1763  , & de  notre  régne 
par.  le  Roi  , Phelypeaux» 


Cette  Déclaration  a été  enregiftrée  avec  joye  dans  plusieurs  Parle- 
mens  du  Royaume.  Celui  de  Paris  n’a  point  donné  l’exemple  , dans, 
la  crainte  que  cette  grande  Ville  ne  rifquat  d être  privée  de  1 abon- 
dance qui  lui  eft  néceflaire  pour  la  fubfiftance  de  la  multitude  prefque 
innombrable  de  fes  habitans.  Son  zèle  pour  le  bien  public  a fufpendu 
la  décifion  de  ce  Corps  refpeéiable  , & ce  même.  zèle,  le  déterminera 
à faire  exécuter  ladite  Déclaration  ; voyez  l’éloge  de  Mr.  de  Sully  par. 
Mr.  Thomas  , & le  difcours  de  Mr.  Caradeuc  de  la  Chalotais  Procu- 
reur Général  au  Parlement  de  Bretagne.  On  ne  peut  rien  ajouter  a ce 
que  ces  deux  grands  hommes  dilent  fur  1 utilité  & la  necefiite  ou  libre 
Commerce  des  grains.  J’apprends  dans  le  moment  que  le  Parlement 
de  Paris  a enregiftré  ladite  Déclaration  le  22.  Décembre  1763* 

Pour  abréger  les  réflexions  que  je  pourrois  faire  fur  1 utilité  ou  Com- 
merce de  la  Louifiane',  je  ne  ferai  que  rappeller  ce  que  j ai  dit  dans 
l’article  du  tabac  , fur  la  culture  que  nous  pourrions  en  faire  dans  la 
Louifiane.  Nos  eftais  , dans  les  premières  plantations  , ont  été  fi  heu- 
reux , pourquoi  donc  les  avoir  abandonnées  ? Le  tabac  etoit  de  fi  bonne 
qualité  , notre  navigation  y trouvoit  une  occupation  & un  accroif- 
fement  fi  utiles,  qu’il  eft  furprenant  que  pour  quelques  légers  défauts 
que  l’expérience  auroit  corrigés  , on  fe  foit  détermine  a donner  à 1 An- 
gleterre le  profit  de  cette  fourniture.  Je  le  répété  , la  Lcuifiane  & nos 
Mes  Antilles  ( fi  on  ne  veut  point  faire  des  plantations  en  France  ) font 
plus  que  fuffifantes  pour  nous  fournir  la  quantité  qui  eft  necelîaire  a 
notre  confommation  ; Sc  quand  ce  tabac  reviendroit  plus  cher  que  celui 
que  nous  achetons  de  l’Angleterre  , il  eft  de  1 intérêt  de  la  France  dé 
remployer  , parce  que  nous  le  payons  à nous-mêmes,  tz  que  cette  plus, 
value  eft  toujours  relative  au  prix  de  nos  denrées  8c  de  nos  marchan- 
difés.-Noiis,  avons  une  hiftoire  de.  la  Louifiane  par  Mr.  le  Page  de  Pratz 
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Imprimée  à Paris  en  1758  , en  3 vol.  in-12  , d’une  exaâitude  & d’une  LOUISIANE, 
étendue  à contenter  les  curieux.  J’en  confeille  la  leéhire  à nos  Com- 
merçans  qui  auront  quelque  rélation  dans  la  Louiliane.  Je  11’en  exclus 
point  les  autres  qui  voudront  s’inftruire  8c  s’amufer  en  même  tems. 


Uoique  le  Canada  & la  Louifiane  falTent  partie  de  l’Amérique  , 


8c  que  par  conséquent  les  privilèges  accordés  au  Commerce  que 


nous  faifons  dans  cette  nouvelle  partie  du  monde  Semblent  devoir  na- 
turellement être  appliqués  à toutes  les  Colonies  Françeifes  dans  le 
Nouveau  Monde  ; cependant  par  un  ufage  dont  on  ignore  la  caufe  , on 
n’en  faifoit  jouir  que  la  partie  méridionale  , ce  qui  a donné  lieu  à plu- 
sieurs nouveaux  Régiemens.  En  expliquant  les  Lettres-Patentes  du  mois 
de  Février  de  1719  , j’ai  eu  occafion  de  rappeller  l’Arrêt  du  Confeil 
du  25  Novembre  1671  , pour  faire  connoître  les  prérogatives  accordées, 
au  Commerce  des  Mes  avant  lefdites  Lettres-Patentes.  II  fut  néceffaire 
à caufe  du  préjugé  pour  la  partie  occidentale  de  l’Amérique  dont  je 
viens  de  parler , que  le  Roi  manifefta  de  nouveau  fes.  intentions  , cet 
qu’il  fit  par  Arrêt  du  10  Mai  1677. 


\ 
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Louisiane. 


A 


a il  E S T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  exempte  de  tous  droits , les  marchandifes  dejlinees  pour  le  Canada * 

Du  io  Max  1677.  ' 

Extrait  des  Régifires  du  Confeil  d'Etat* 

E ROI  s’étant  fait  repréfenter  l’Arrêt  rendu  en  fou  Confeil  , le  25  Novembre 
t 1671  , par  lequel  Sa  Majefté  auroit  ordonné  que  toutes  les  marchandifes  qui 
feraient  chargées  en  France  , pour  être  portées  dans  les  Mes  de  1 Amérique  , oc- 
cupées par  les  Sujets  de  Sa  Majefté  , - feraient  exemptes  de  tous  droits  de  ortie 
& autres  généralement  quelconques  , à la  charge  que  les  Mai  chauds  donneraient 
leurs  fourmilions  de  rapporter  , dans  fix  mois  , à compter  de  ^ la  date  d icelles  , un 
certificat  de  leur  décharge  dans  le  Edites  Mes  ; & Sa  Majefte  étant  informée  , qu  au 
préjudice  dudit  Arrêt , Me.  Nicolas  Saunier,  Fermier  Général  des  cinq  grades 
Fermes , convoi  & comptable  de  Bordeaux  & fes  Commis  , refufent  de  laifter 
fortir  les  vins  & autres  marchandifes  , qui  font  déclarées  pour  le  pays  _ de  Ca- 
nada , qu’en  payant  les  droits  , à quoi  Sa  Majefté  voulant  pourvoir.  Oui  le  rap- 
port du  Sieur  Colbert  , Confeiîler  au  Confeil  Royal,  Controleur  General  des  Fi- 
nances -,  Sa  Majefté  , en  fon  Confeil  , a ordonné  & ordonne  que  ledit  Arrêt  du 
2<  Novembre  1671,  fera  exécuté  félon  fa  forme  & teneur;  & en  confequence  que 
les  vins  & autres  marchandifes  , qui  feront  charges  dans  le  Royaume  , pour  etre 
portés  audit  pays  de  Canada  , feront  exempts  de  tous  droits  de  iortie  & auties 
généralement  quelconques  ; à la  charge  par  les  Marchands  & autres  qui  ks  feront 
fortir,  de  faire  leur  ibumiffion  de  rapporter  dans  fix  mois  , a comptei  aMadate 
d’icelle  , un  certificat  de  leur  décharge  audit  pays  de  Canada,  du  Sieur  du  Che  - 
neau  , Intendant  de  Juftice  , Police  & Finances  audit  pays  , ou  de  celui  qui  fera 
par  lui  commis.  Fait  défenfes  audit  Saunier  , ne  prendre  , m percevoir  aucuns 
droits  fur  lefdits  vins  & marchandifes,  a peine  d etre  contraint  a la  reftitution. 
Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi , tenu  à Saint  Germam-en-Laye  , le  dixième  jour  de 
Mai  mil  fix  cens  foixante-dix-fept.  Signe  Coquille. 

Le  Commerce  de  l’Amérique  devenant  de  jour  en  jour  plus  impor- 
tant pour  toute  la  Nation  , reçut  une  nouvelle  forme  par  les  Lettres- 
Patentes  du  mois  d' Avril  de  1717  , dont  celles  de  17.9  ne  font  qu  une 
copie  , à quelques  changemens  près  que  la  franchife  du  Port  de  ^ ar 
feille  a exigés.  La  même  année  le  Roi  donna  des  Lettres-1  atentes  en 
forme  d’Edit  du  mois  d’Août  1717  , portant  établiffernent  dune  Com- 
pagnie de  Commerce  , fous  le  nom  de  Compagnie  d Occluent.  Cet  Edit 
eft°trop  intéreffant  pour  le  Commerce  de  la  Lomfiane  , pour  ne  pas  le 
joindre  ici  , & quoique  tous  les  articles  n’ayent  pas  un  rapport  direct  au 
Commerce  que  nous  pouvons  y faire  aujourd’hui , nos  bons  Négociant 
ne  feront  pas  fâchés  de  le  lire  en  entier. 
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LOUI  SI  ANE. 


LETTRES  PATENTES 

EN  FORME  D'ÉDIT, 

Portant  établijfement  d'une  Compagnie  de  Commerce  , fous  le  nom  de 

Compagnie  d'Occident. 

Données  à Paris  au  mois  d’Août  1717. 

Régiftrées  en  Parlement. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  & de  Navarre  : A tous  pré  feus 
& à venir  , Salut.  Nous  avons  depuis  notre  aveneinent  à la  Couronne  travaillé 
utilement  à rétablir  le  bon  ordre  dans  nos  Finances  , & à reformer  les  abus  que 
les  longues  guerres  avoienf  donné  cccalxon  d’y  introduire  ; & nous  n’avons  pas  eu 
moins  d’attention  au  rétabliiïement  du  Commerce  de  nos  Sujets  , qui  contribue  au- 
tant à leur  bonheur  , que  la  bonne  adminiftration  de  nos  Finances.  Mais  par  la 
connoifTance  que  Nous  avons  pris  de  l’état  de  nos  Colonies  lituées  dans  la  partie - 
feptentrionale  de  l’Amérique  , Nous  avons  reconnu  qu’elles  avoient  d’autant  plus  be- 
foin  de  notre  prcteftion  que  le  Sieur  Antoine  Crozat  auquel  le  feu  Roi  notre  très- 
lionoré  Seigneur  & Bifayeul  avoir  accordé  par  fes  Lettres  Patentes  du  mois  de  Sep- 
tembre de  l’année  1712  , le  privilège  du  Commerce  exclufif  dans  notre  Gouverne- 
ment de  la  Louifiane  , Nous  a très-humblement  fait  fupplier  de  trouver  bon  qu’il 
Nous  le  remit,  ce  que  Nous  lui  avons  accordé  par  l’Arrêt  de  notre  Confeil  du"  23 
du  préfent  mois  d’Août , & que  le  Traité  fait  avec  les  Sieurs  Aubert,  Neret  & 
Cayot  le  10  Mai  1706  pour  la  Traite  du  Caftor  de  Canada  , doit  expirer  à la  fin 
de  la  préfente  année.  Nous  avons  jugé  qu’il  étoit  néceffaire  pour  le  bien  de  notre 
fervice  fit  l’avantage  de  ces  deux-  Colonies  , d’établir  une  Compagnie  en  état  d’en 
Contenir  le  Commerce  , & de  faire  travailler  aux  différentes  cultures  fie  plantations 
qui  s’y  peuvent  faire.  Aces  causes  & autres  à ce  Nous  mouvans,  de  l’avis  de  no- 
tre très-cher  & très-amé  Oncle  le  Duc  d’Orléans  Régent , Petit-fils  de  France  , de 
notre  très-cher  & très-amé  Confia  le  Duc  de  Bourbon,  de  notre  très-cher  & très- 
amé  Coufin  le  Prince  de  Conty  , Princes  de  notre  Sang  , de  notre  très-cher  &’ 
très-amé  Oncle  le  Duc  du  Maine  , de  notre  très-cher  fit  très-amé  Oncle  le  Comte 
de  Touloufe  , Princes  légitimés  , fie  autres  Pairs  de  France  , Grands  & Notables 
Perfonnages  de  notre  Royaume  , & de  notre  certaine  fc-ience  , pleine  puiflance  & auto- 
rité Royale  , Nous  avons  dit , ftatué  & ordonné  , difons  , flatuôns  & ordonnons  „ 
Voulons  & Nous  plaît— 

Article  Pré  mie  r. 

Qu’il  foit  formé  , en  vertu  des  préfe-ntes  , une  Compagnie  de  Commerce  , fous'- 
lè  nom  de  Compagnie  d’Occident  , dans  laquelle  il  fera  permis  à tous  nos  Sujets,  de; 
quelque  rang  & qualité  qu’ils  puifient  être  , même  aux  anties  Compagnies  formées'. 
^ qu  à former  , ôc  aux  Corps  fit  Communautés  de  prendre  intérêt  pour  telle  fomrâe.- 


qu’ils  jugeront  à propos  , fans  que  pour  raifon  defdits  engagemens  ils  puifTent  ^être 
réputés  avoir  dérogé  à leurs  l itres  , Qualités  ôc  Nobleue  ^ notie  intention  etan*. 
qu’ils  jouifïent  du  bénéfice  porte  aux  ledits  des  mois  de  Ülai  & Août  1664  , Août 
1669  & Décembre  1701  que  Nous  voulons  être  exécutés  fuivant  leur  forme  & teneur. 

IL 


Accordons  à ladite  Compagnie  le  droit  de  faire  feule  pendant  l’efpaee  de  vingt-cinq 
années,  à commencer  du  jour  de  i’enregiftrement  des  Prefentes,le  Commerce  dans 
notre  Province  Si  Gouvernement  de  la  Louifiane  , & le  I rivbege  de  recevoir  , s 

J’exclufion  de  tous  autres , dans  notre  Colonie  de  Canada  , à commencer  du  pre- 
mier Janvier  1718  , jufques  & compris  le  dernier  Décembre  1742  , tous  les  Caftors 
gras  & fecs  que  les  Habitans  de  ladite  Colonie  auront  traité  , Nous  réferyant  de 
régler  , fur  les  Mémoires  qui  Nous  feront  envoyés  dudit  pays  , les  quantités  des 
différentes  efpéces  de  Caftors  que  la  Compagnie  fera  tenue  de  recevoir  chaque  année 
defdits  Habitans  de  Canada  , & les  prix  auiquels  elie  fera  tenue  de  les  leur  payer. 

III. 


Faifons  défenfes  à tous  nos  autres  Sujets  , de  faire  aucun  Commerce  dans  l’étendue 
du  Gouvernement  de  la  Louifiane  , pendant  le  teins  du  privilège  de  la  Compagnie  d’Oc- 
cident  , à peine  de  confifcation  des  marchandii.es  & des  Vaiffeaux  : 11  entendons 
cependant  par  ces  défenfes  interdire  aux  habitans  le  Commerce  qu’ils  peuvent  faire 
dans  ladite  Colonie  , foit  entre  eux  , foit  avec  les  Sauvages. 

IV. 


Défendons  pareillement  à tous  nos  Sujets , d’acheter  aucun  Caftor  dans  1 etendue 
clu  Gouvernement  du  Canada  , pour  le  tranfporter  dans  notre  Royaume  * a peine 
de  confifcation  dudit  caftor  au  profit  de  la  Compagnie  , meme  des  _ Vaiffeaux  fur 
Rfquels  il  fe  trouvera  embarqué  -,  le  Commerce  de  caftor  reftera  néanmoins  libre 
dans  l’intérieur  de  la  Colonie  entie  les  Négociais  & les  Habitans  , qui  pourront 
continuer  à vendre  & acheter  en  caftor  comme  ils  ont  toujours  fait. 


V. 


Pour  donner  moyen  à ladite  Compagnie  d’Occident  de  faire  un  établiffement  fo- 
|id«  & la  mettre  en  état  d’exécuter  toutes  les  entreprîtes  qu  elle  pourra  former. 
Nous  lui  avons  donné  , oftroyé  & concédé  , donnons  , côtoyons  & concédons 
par  ces  Préfentes  à perpétuité  tontes  les  ferres.  Cotes  , Poits  , Havres  & Ides 
qui  compofent  notre  Province  de  la  Louifiane  , amfi  & dans  la  meme  etendue 
que  Nous  l’avions  accordé  au  Sieur  Crozat  par  nos  Lettres  Patentes  du  14  Sep- 
tembre 1712  pour  en  jouir  entoure  Propriété,  Seigneurie  & Juftice  , ne  nous  re- 
fervant  autres  droits  ni  devoirs  que  la  feule  foi  & hommage  lige  , que  ladite  Com- 
pagnie fera  tenue  de  nous  rendre  & à nos  fucceffcurs  Rois  a chaque  mutation  de 
Roi , avec  une  Couronne  d’Or  du  poids  de  trente  Marcs. 

V I. 

Pourra  ladite  Compagnie  dans  ledit  pays  de  fa  conceffion  , traiter  & Dire  al- 
liance en  notre  nom  avec  toutes  les  Nations  du  pays  , autres  que  celles  dépen- 
dantes des  autres  Puiffances  de  l’Europe,  Si  convenir  avec  elles  des  conditions  qu  elle 

jugera 
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jugera  a propôS  pour  s’y  établir , ôc  faire  fon  Commerce  de  gré  â gré  ; ôc  en 
cas  d’infulte  , elle  pourra  leur  déclarer  la  Guerre  , les  attaquer  ou  le  défendre 
par  la  voye  des  armes  , ôc  traiter  de  Paix  & de  Treve  avec  elles. 

V I I. 

La  propriété  des  mines  ôc  minières  que  ladit*  Compagnie  fera  ouvrir  pendant  le 
te  ms  de  fon  privilège  , lui  appartiendra  incommutablement  , fans  être  tenue  de 
Nous  payer  pendant  ledit  tems  , pour  raifon  defdites  mines  ôc  minières,  aucuns 
droits  de  fouveraineté  , defquels  Nous  lui  avons  fait  ôc  faifons  don  par  ces  Préfentes. 


VIII. 

Pourra  ladite  Compagnie  vendre  & aliéner  les  terres  de  fa  concefîion  , à tels 
cens  ôc  rentes  qu’elle  jugera  à propos  , même  les  accorder  en  franc-aleu  fans  Juf- 
tîce  ni  Seigneurie  : N’entendons  néanmoins  qu’elle  puifle  dépofleder  ceux  de  nos 

Sujets  qui  font  déjà  établis  dans  le  pays  de  fa  concefîion  , des  terres  qui  leur  ont 

été  concédées  , ou  de  celles  que  fans  concefîion  ils  auront  commencé  à mettre  en 
valeur.  Voulons  que  ceux  d’entre  eux  qui  n’ont  point  de  Brevets  ou  Lettres  de 
Nous  , foient  tenus  de  prendre  des  concédions  de  la  Compagnie  , pour  s’affurer  de 
la,  propriété  des  terres  dont  ils  jouiffent  , lelquelles  conceflions  leur  feront  don- 
nées gratuitement. 

I X. 

Pourra  ladite  Compagnie  faire  conftruire  tels  Forts  , Châteaux  St  Places  qu’elle 
jugera  néceflaires  pour  la  défenfe  des  Pays  que  Nous  lui  concédons  , y mettre  des 

Garnifons  & lever  des  Gens  de  Guerre  dans  notre  Royaume  , en  prenant  nos 

permiffîons  en  la  forme  ordinaire  ôc  accoutumée. 


X. 

Ladite  Compagnie  pourra  aulïi  établir  les  Gouverneurs  , Officiers  Majors  , & au- 
tres pour  commander  les  Troupes  qu’elle  jugera  à propos  , lefquels  Gouverneurs  & 
Officiers  Majors  Nous  feront  préfentés  par  les  Directeurs  de  la  Compagnie  , pour 
leur  être  expédié  nos  provisions  ; & pourra  ladite  Compagnie  les  deftituer  toutes- 
fois  ôc  quantes  que  bon  lui  Semblera  , 6c  en  établir  d’autres  en  leur  place  , aufquels 
nous  ferons  pareillement  expédier  nos  Lettres  fans  aucune  difficulté  , en  attendant 
l’expédition  defquelles  , leidits  Officiers  pourront  commander  pendant  le  tems  de  fix 
mois  , ou  un  an  au  plus  , fur  les  commiffions  des  Directeurs , 6c  feront  tenus  les 
Gouverneurs  8t  Officiers  Majors  de  Nous  prêter  ferment  de  fidélité. 

XL 

Permettons  à ceux  de  nos  Officiers  Militaires  qui  font  préfentement  dans  notre  Gouver- 
nement de  la  Louiliane  6t  qui  voudront  y demeurer  , de  même  qu’à  ceux  qui  vou- 
dront y paffer  fous  notre  bon  plaifir  pour  y Servir  en  qualité  de  Capitaines  ou  de 
Subalternes  , d’y  fervir  fur  les  commiffions  de  la  Compagnie  , fans  que  pour  raifon 
de  ce  fervice  ils  perdent  les  rangs  6c  grades  qu’ils  peuvent  avoir  actuellement  , tant 
dans  notre  Marine  que  dans  nos  Troupes  de  Terre  , voulant  que  fur  les  permiffîons 
.que  Nous  leur  en  accorderons  , ils  foient  cenfés  ôc  réputés  être  toujours  à notre 
fervice,  ôc  Nous  leur  tiendrons  compte  de  ceux  qu’ils  rendront  à ladite  Compagnie, 
comme  s’ils  Nous  les  rendoient  à nous-mêmes. 
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qu’elle  jugera  néceflaires  pour  1 augmentation  ex  1 
lefquels  elle  pourra  mettre  tel  nombre  de  canons 
rer  le  pavillon  fur  l’arriere  & au  beaupré  , & n< 
elle  pourra  aufli.  faire  fondre  des  canons  a nos 
mettra  celles  que  Nous  lui  accorderons  ci-apres. 


XIII. 


Pourra  ladite  Compagnie,  comme  Seigneurs  Hauts- Jufhciers  des  pays  de  fa  con- 
ceffion  , y établir  des  auges  & Officiers  par-tout  où  belom  lera  & où  elle  trou- 
vera à propos  , les  dépofer  & deftituer  quand  bon  lui  femblera  , lefquels  connoi- 
tront  de  toutes  les  affaires  de  Juftice  , Police  & Commerce  , tant  civiles  que  cri- 
minelles • & où  il  fera  befoin  d’établir  des  Confeils  Souverains  , les  Officiers  dont 
ils  feront  compofés  nous  feront  nommés  & _ préfentés  par  les  Directeurs  Généraux 
de  ladite  Compagnie  , & fur  lefdites  nominations  les  Provifîous  leur  ieront  expcdiees., 


Les  Ju^es  de  l’Amirauté  qui  feront  établis  dans  ledit  pays  de  la  Louifiane  , auront 
les  mêmes  fondions  , rendront  la  Juftice  dans  la  meme  forme  , & connoîtront  des 
meme  affaires  dont  la  connoiffance  leur  eft  attribuée,  tant  dans  notre  Royaume  que 
dans  les  autres  Pays  fournis  à notre  obéiffance  , & ieront  par  Nous  pourvus  inf 
la  nomination  de  l’Amiral  de  France. 


Seront  les  Juges  établis  en  tous  lefdits  lieux  , tenus  de  juger  fuivant  les  Loix  & 
Ordonnances  du  Royaume  , & de  fe  conformer  à la  coutume  de  la  Prevote  & Vicomte 
de  Paris  , fuivant  laquelle  les  habitans  pourront  contracter  , iaus  que  1 on  y punie 
introduire  aucune  autre  coutume  , pour  éviter  la  diverfité. 


Tous  procès  qui  pourront  naître  en  France  entre  la  Compagnie  & les  Particu- 
liers , pour  raifons  & affaires  d’icelle  , feront  terminés  & jugés  par  les  Juges-Con- 
fuis  à Paris  , dont  les  Sentences  s’exécuteront  en  dernier  reftort  jufqu’a  la  fomme 
de  cent  cinquante  livres  , & au-deflus  par  proyifion  , iauf  l’appel  en  notre  Cour 
de  Parlement  à Paris  j & quant  aux  matières  criminelles  dans  lefquelles  la  Compa- 
suie  fera  partie  , foit  en  demandant  , foit  en  défendant  , elles^  feront  jugees  par 
les  Juges  ordinaires  , fans  que  le  criminel  puiffe  altérer  le  civil , lequel  fera  juge 
comme  il  eft  dit  ci-deffus. 


Ne  fera  par  Nous  accordé  aucune  Lettre  d’Etat  , ni  de  Repi  , Evocation  , m 
Surféance  à ceux  qui  auront  acheté  des  effets  de  la  Compagnie  , lefquels  feront  con- 
traints au  payement  de  ce  qu’ils  devront  , par  les  voyes  & aijrfi  qu  ils  y ieront  obliges» 


XIV. 


XV. 


XVI. 


XVII. 
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XVIII. 

Nous  promettons  à ladite  Compagnie  de  la  protéger  & défendre  , & d’employer 
îa  force  de  nos  armes  , s’il  eft  befoin  , pour  la  maintenir  dans  la  liberté  entière 
ée  fon  Commerce  & Navigation  , & de  lui  faire  faire  raiton  de  toutes  injures  ÔC 
fiiauvais  traitemens  , en  cas  que  quelque  Nation  voulut  entreprendre  contr’elle. 

X I X. 

Si  aucuns  des  Directeurs  , Capitaines  des  VaiiTeaux  , Officiers  , Commis  ou  Em- 
ployés , actuellement  occupés  aux  affaires  de  la  Compagnie  , étoient  pris  par  les 
Sujets  des  Princes  & Etats  avec  lefquels  Nous  pourrions  être  en  Guerre  , Nous 
promettons  de  les  faire  retirer  ou  échanger. 

X X. 

Ne  pourra  ladite  Compagnie  fe  fervir  pour  fon  Commerce  d’autres  Vaiffeaux  que  de 
ceux  à elle  appartenais  ou  à nos  Sujets  , armés  dans  les  Ports  de  notre  Royau- 
me d’équipages  François  , où  ils  feront  tenus  de  faire  leurs  retours  , ni  faire  par- 
tir lei'dits  VaiffeauX  des  pays  de  fa  conceiïïon  pour  aller  à la  côte  de  Guinée  di- 
rectement , fous  peine  d’être  déchus  du  préfent  privilège  , avec  confécâtion  des 
.Vaiffeaux  & des  marchandées  dont  ils  feront  chargés. 

XXI. 

V -, 

Permettons  aux  Vaiffeaux  de  ladite  Compagnie  , même  à ceux  de  nos  Sujets  qui 
auront  permiffion  d’Elle  ou  de  fes  Directeurs  , de  courir  fur  les  Vaiffeaux  de  nos 
Sujets  qui  viendront  traiter  dans  les  pays  à Elle  concédés  , en  contravention  de  ce  qui  eft 
porté  par  les  préfentes  & les  prifes  feront  jugées  conformément  au  Réglement  que 
Nous  ferons  à ce  fujet. 

XXII. 

Tous  les  effets  , marchandées  , vivres , & munitions  qui  fe  trouveront  embar- 
qués fur  les  Vaiffeaux  de  la  Compagnie  , feront  cenfés  & réputés  lui  appartenir  , à 
moins  qu’il  ne  paroiffe  par  des  connoiffemens  en  bonne  forme  , qu’ils  ont  été  char- 
gés â fret  par  les  ordres  de  la  Compagnie  , fes  Directeurs  ou  Prépofés. 

XXIII. 

Voulons  que  ceux  de  nos  Sujets  qui  pafferont  dans  les  pays  concédés  à ladite 
Compagnie  , jouiffent  des  mêmes  libertés  & franchifes  que  s’ils  étoient  demeurans 
idans  notre  Royaume  , & que  ceux  qui  y naîtront  des  habitans  François  dudit  pays  s 
& même  des  étrangers  Européens  faifant  profeffion  de  la  Religion  Catholique  , 
Apoftolique  & Romaine  , qui  pourront  s’y  établir  , foient  cenfés  & réputés  Regni- 
coles  , 8c  comme  tels  capables  de  toutes  fucceffions  , dons  , legs , & autres  dé- 
portions » fans  être  obligés  d’obtenir  aucunes  Lettres  de  naturalité. 
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XXIV. 

Et  pour  favorifer  ceux  cle  nos  Sujets  qui  s’établiront  dans  lefdits  pays  , Nous  le^ 
avons  déclarés  & déclarons  Exempts  , tant  que  durera  le  privilège  de  la  Compa- 
gnie , de  tous  droits  , fubfides  & importions , tels  qu’ils  puiffent  etre  , tant 
les  perfonnes  & Efclaves  , que  fur  les  marchandées. 

XXV. 

Les  denrées  & marchandifes  que  ladite  Compagnie  aura  defliné  pour  les  pays-  de 

fa  conceffion  , & celles  dont  elle  aura  befoin  pour  la  confiruaion  , armement  04 

avituaillement  de  fes  Vaiffeaux  , feront  exemptes  de  tous  droits,  tant  a Nous  ap- 
partenant , qu’à  nos  Villes  , tels  qu’ils  puiffent  être  , mis  & à mettre  , tant  a 1 en- 
trée qu’à  la  fortie  , & encore  qu’elles  fortiffent  de  l’étendue  d’une  de  nos  Eennes  pour 
entrer  dans  une  autre  , ou  d’un  de  nos  Ports  pour  être  transportées  dans  une  autre 
où  fe  fera  l’armément  , à la  charge  que  fes  Commis  & Prépofés  donneront  leurs 
foumiffions  de  rapporter  dans  dix-huit  mois  , à.  compter  du  jour  d’icelles  , Cer- 
tificat de  la  décharge  dans  les  pays  pour  lefquels  elles  auront  été  deftinees  , a 
peine  , en  cas  de  contravention  , de  payer  le  quadruple  des  droits  , Nous  relervanC 

de  lui  donner  un  plus  long  délai  dans  les  cas  & occurrences  que  Nous  jugerons 

à propos. 

XX  VL 

Déclarons  pareillement  ladite  Compagnie  exempte  des  droits  de  péage  , travers \ „ 
paffages  & autres  impofitions  qui  fe  perçoivent  à notre  profit  ès  Rivières  de  Seine  &-de 
Loire  fur  les  futailles  vuides  , bois  maria  & bois  à bâtir  VaiiTeaux  & autres  mai- 
chandifes  appartenant  à ladite  Compagnie  , en  rapportant  par  les  Voituriers  & Con^ 
ducteurs  des  Certificats  de  deux  de  fes  Direéteurs, 

XXVII. 

En  cas  que  ladite  Compagnie  foit  obligée  pour  le  bien  de  fon  Commerce  de  ti- 
rer des  pays  étrangers  quelques  marchandifes  pour  les  tranporter  dans  le  pays  de  fa 
conceffion,  elles  feront  exemptes  de  tous  droits  d’entrée  & de  fortie,  à la  charge 
qu’elles  feront  dépofées  dans  les  magafins  de  nos  douanes  , ou  dans  ceux  de  ladite 
Compagnie  , dont  les  Commis  des  Fermiers  Généraux  de  nos  Fermes  , & ceux  de 
ladite  Compagnie  auront  chacun  une  clef , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  chargées  dans 
les  Vaiffeaux  de  la  Compagnie  , qui  fera  tenue  de  donner  fa  fourmilion  de  rappor- 
ter dans  dix-huit  mois  , à compter  du  jour  de  la  fignature  d’icelles  , certificats  de  leur  dé- 
chargé efdits  pays  de  fa  conceffion  , à peine  , en  cas  de  contravention  , de  payer 
le  ouadruple  des  droits  y Nous  refervant  , lorfque  la  Compagnie  aura  befoin  de 
tirer  défaits  pays  étrangers  , quelques  marchandâtes  dont  l’entrée  pourroit  etre  pro- 
hibée , de  lui  en  accorder  la  permiffion  , fi  nous  le  jugeons  à propos  , fur  les  états 
qu’elle  Nous  en  préfentera. 

' . : ) j • ) - ' - ' •' 

XXVIII. 


Les  marchandifes  que  ladite  Compagnie  fera  apporter  dans  les  Ports  de  notre 
Royaume  pour  fon  compte  des  pays  de  fa  conceffion  , ne  payeront  pendant  les  dix 
prémiêres  années  de  fon  privilège  que  la  moitié  des  droits  que  de  pareilles  mar- 
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chandifeS  venant  des  Ifles  & Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  doivent  payer,  fui- 
vant  notre  Réglement  du  mois  d’ Avril  dernier  5 fie  fi  ladite  Compagnie  fait  venir 
defdits  Pays  de  fa  conceffion  d’autres  marchandifes  que  celles  qui  viennent  des  Ifles 
ôc  Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , comprifes  dans  notredit  Réglement , elles 
ne  payeront  que  la  moitié  des  droits  que  payeroient  d’autres  marchandifes  de  même 
efpéce  & qualité  venant  des  Pays  étrangers,  foit  que  lefdits  droits  nous  appartien- 
nent , ou  ayent  été  par  nous  aliénés  à des  particuliers  ; ôc  pour  Ie  plomb  , le  cuivre 
& les  autres  métaux , Nous  avons  accordé  fit  accordons  à ladite  Compagnie  , l’exemp- 
tion entière  de  tous  droits  mis  & à mettre  fur  iceux  : mais  fl  ladite  Compagnie 
prend  des  marchandifes  à fret  fur  fes  Vaifleaux  , elle  fera  tenue  d’en  faire  faire  la 
déclaration  aux  Bureaux  de  nos  Fermes  par  les  Capitaines  dans  la  forme  ordinaire  , 
ôc  lefdites  marchandifes  payeront  les  droits  en  entier.  A l’égard  des  marchandifes 
que  ladite  Compagnie  fera  apporter  dans  les  Ports  de  notre  Royaume  , dénommés 
en  l’Article  XY.  du  Réglement  du  mois  d’Avril  dernier , ou  dans  ceux  de  Nantes » 
Bref!  , Morlaix  & Saint  Malo , pour  fon  compte  , tant  des  Pays  de  fa  conceffion  , 
que  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , provenant  de  la  vente  des  marchandifes 
du  crû  de  la  Louiflane  , deftinées  à être  portées  dans  les  Pays  étrangers , elles  fe- 
ront miles  en  dépôt  dans  les  magafins  des  douanes  des  Ports  où  elles  arriveront  , 
ou  dans  ceux  de  la  Compagnie  , en  la  forme  ci-deflus  prefcrite  , jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  enlevées  ; & lorfque  les  Commis  de  ladite  Compagnie  voudront  les  envoyer 
dans  les  pays  étrangers  , par  mer  ou  par  terre  par  tranfit  , ce  qui  ne  le  pourra 
que  par  les  Bureaux  défignés  par  notredit  Réglement  du  mois  dernier  , ils  feront 
tenus  de  prendre  des  acquits  à caution  , portant  foumiffion  de  rapporter  dans  un 
certain  tems  certificat  du  dernier  Bureau  de  fortie  , qu’elles  y auront  paffé  , fit  un 
autre  *de  leur  décharge  dans  les  Pays  étrangers. 

XXIX. 

Si  la  Compagnie  fait  conftruire  des  Vaifleaux  dans  les  Pays  de  fa  conceffion  , 
nous  voulons  bien  , lorfqu’ils  arriveront  dans  les  Ports  de  notre  Royaume  pour  la 
première  fois  , lui  faire  payer  par  forme  de  gratification  fur  notre  tréfor  Royal  fix 
livres  par  tonneau  , pour  les  Vaiffeaux  du  port  de  deux  cens  tonneaux  5c  au-def- 
fus , 5c  neuf  livres  auffi  par  tonneau  pour  ceux  de  deux  cens  cinquante  tonneaux 
5c  au-deffus , & ce  en  rapportant  des  certificats  des  Direfteurs  de  la  Compagnie 
auxdits  Pays , comme  lefdits  Navires  y auront  été  conftruits- 

XXX. 

Permettons  à ladite  Compagnie  de  donner  des  permiffions  particulières  à des 
Vaifleaux  de  nos  Sujets  , pour  aller  traiter  dans  les  pays  de  fa  conceffion  à telles 
conditions  qu’elle  jugera  à propos  ; ôc  voulons  que  lefdits  Vaifleaux  , munis  des 
permiffions  de  ladite  Compagnie  , jouifiênt  des  mêmes  droits  , Privilèges  fie  exemp- 
tions que  ceux  de  la  Compagnie , tant  fur  les  vivres  , marchandifes  5c  effets  qui 
feront  chargés  fur  iceux  , que  fur  les  marchandifes  ôc  effets  qu’ils  rapporteront» 

XXXI. 

Nous  ferons  délivrer  de  nos  magafins  à ladite  Compagnie  , tous  les  ans  pendant 
le  tems  de  fon  privilège , quarante  milliers  de  poudre  à fufil  , qu’elle  nous  payera 
au  prix  qu’elle  nous  aura  coûté» 
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Notre  intention  étant  de  faire  participer  au  Commerce  de  cette  Compagnie  5e 
aux  avantages  que  Nous  lui  accordons  , le  plus  grand  nombre  de  nos  Sujets  que 
Se  fe  pourra,  & que  toutes  fortes  de  perfonnes  puiffent  s y mtereffer  luivant 
leurs  faculté^ , Nous  voulons  que  les  fonds  de  cette  Compagnie  foien  partages  en 
ïaions  de  cinq  cens  livres  chacune  , dont  la  valeur  fera  fournie  en  billets  de  1 E- 

defquels  les  iutér. ffDiSÏîS' (££ 

un  fonds  MO*,  Nous  f«- 

rons  fermer  les  livres  de  la  Compagnie. 

XXXIII. 

T k-11»^  jpfrlires  aftions  feront  payables  au  porteur,  fignés  par  le  Caiffier  de  la 
Compagnie  & vffés  par  l'un  des  DkeLurs  : il  en  fera  délivré  de  deux  fortes  , Ra- 
voir des  billets  d’une  aûion  , & des  billets  de  dix  aûions. 

XXXIV. 

, i » kiiiptc  rlpfditpc  aftions  dans  les  Provinces  ou  dans 

îes^pays  ^rangers^po^^ont  les  endojer  pour  plus  grande  fureté  , fans  que  les  en- 
doffemens  les  obligent  a la  garantie  de  1 action. 

XXXV. 

Pnlirmnt  tous  les  étrangers  acquérir  tel  nombre  d’aûions  qu’ils  jugeront  à pro- 
Pourront  tous  les  t ?eroient  pas  réfidens  dans  notre  Royaume,  & nous  ayons 
pos  , q^d  ijme  üs  n Ppart£nantes  aufdits  étrangers  non  fujettes  au  aroit 

dv£nf,  *ni  * à*  °aucune  TSbsJL  pour  caufe  de  guerre  ou  autrement,  voulant 
qu’ils  jouiffent  defdites  actions  comme  nos  fujets. 

XXXVI. 

Fr  d’autant  que  1er  profits  & pertes  dans  les  Compagnies  de  Commerce  n’ont 
Et  d autant  que lies  p o * Compagnie  ne  peuvent  etre  regaraees  que 

nen  de  fixe  , & que  ^ « t0UP  8nos  Sujets  & aux  étrangers  , en 

corn?.,  particulier , de  1er  acheter  . veudre  & comme,- 
ainfi  que  bon  leur  iemblera. 


cer 


XXXVII. 


b,  V"‘  &as°înetVCTded  lem  Sus  ifaur’a  deux  ™ i f & "inii” 'parLgmen- 
tation  de  cinquante  en  cinquante. 

XXXVIII. 

a i rlps  aftions , feront  convertis  en  rentes  au 

dedfr  viTgt-oiaq  **  ^ 
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ïente  année  fur  notre  Ferme  de  contrôle  des  Aûes  des  Notaires,  du  petit  Sceau  & 
Infinuations  Laïques , que  nous  avons  hypotequé  & affeûé  , hypotequons  & affec- 
tons fpécialement  au  payement  defdites  rentes  ; en  conséquence  il  fera  pafle  en  no- 
tre nom  au  profit  de  ladite  Compagnie  , par  les  Commifîaires  de  notre  Confeil  que 
Nous  aurons  nommés  à cet  effet , des  contrats  de  quarante  mille  livres  de  rentes 
perpétuelles  & héréditaires  , chacun  faifant  la  rente  d’un  million  au  denier  vingt- 
cinq  , fur  les  quittances  de  Finance  qui  en  feront  délivrées  par  le  garde  de  notre 
tréfor  Royal  en  exercice  la  préfente  année  , qui  recevra  de  ladite  Compagnie  pour 
lin  million  de  billets  de  l’Etat  à chaque  payement  , & ce  jufqu’à  concurrence  des 
fonds  qui  feront  portés  pour  former  les  aftions  de  ladite  Compagnie. 

XXXIX. 

Les  arrérages  defdites  rentes  feront  payés  , fçavoir  , ceux  de  la  préfente  année 
dans  les  quatre  derniers  mois  d’icelle  $ & ceux  des  années  fuivantes  en  quatre  paye- 
mens  égaux  de  trois  en  trois  mois  , par  notre  Fermier  du  contrôle  des  A&es  des 
Notaires  , petits  Sceaux  ôc  Infinuations  Laïques  , au  Caiffier  de  ladite  Compagnie 
fur  les  quittances  vifées  de  trois  des  Directeurs  , qni  lui  fourniront  copie  collation- 
née des  prélentes  & de  leur  nomination , pour  la  prémiere  fois  feulement. 

X L. 

Les  Directeurs  employeront  au  Commerce  de  la  Compagnie  les  arrérages  dûs  de 
la  préfente  année  des  contrats  qui  feront  expédiés  au  profit  de  la  Compagnie  j leur 
défendons  très-expreflement  d’y  employer  aucune  partie  des  intérêts  des  années  fui- 
vantes , ni  de  contracter  aucun  engagement  fur  icelles  \ voulons  que  les  actionnaires 
foient  regulierement  payés  des  intérêts  de  leurs  aCtions  , à raifon  de  quatre  pour  cent 
par  année  , à commencer  du  prémier  du  mois  de  Janvier  de  l’année  prochaine  , dont 
le  prémier  payement  pour  lix  mois  fe  fera  au  prémier  Juillet  prochain  , & ainfi 
fuccellivement. 

X L I. 

Comme  il  eft  néceflaire  qu’auffi-tôt  après  l’enrégillrement  des  préfentes  , il  y ait 
des  perfonnes  qui  prennent  la  régie  de  tout  ce  qu’il  conviendra  faire  pour  l’arran- 
gement des  Livres  5c  les  autres  détails  qui  doivent  former  les  commencemens  de 
ladite  Compagnie  , ce  qui  ne  peut  fouffrir  aucun  retardement  , Nous  nommerons  pour 
cette  première  fois  feulement  les  L ireCteurs  que  Nous  aurons  choifis  à cet  effet  , lef- 
quels  auront  pouvoir  de  régir  & adminiltrer  les  affaires  de  ladite  Compagnie  , la- 
quelle pourra  dans  une  affemblee  générale,  après  deux  années  révolues,  nommer 
trois  nouveaux  Directeurs  , ou  les  continuer  pour  trois  ans  , fi  elle  le  juge  à pro- 
pos , & ainfi  fucceîfivement  de  trois  ans  en  trois  ans  , lefquels  Directeurs  ne  pour- 
ront être  choifis  que  François  & Regnicoles. 

XL  I I. 

Les  Directeurs  arrêteront  tous  les  ans  , à la  fin  du  mois  de  Décembre,  le  bilan 
general  des  affaires  de  la  Compagnie  , après  quoi  ils  convoqueront  par  une  affiche 
publique  l’alfemblée  générale  de  ladite  Compagnie  , dans  laquelle  les  répartitions 
oes  profits  de  ladite  Compagnie  feront  refolues  <3c  arrêtées. 
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X L 1 1 1. 

Attendu  le  «and  nombre  d’aBions  dont  ladite  Compagnie  fera  compose.  Nous 
iu^eons  néceffaire  pour  la  commodité  de  nos  Sujets  , d établir  un  tel  cidre  dans 
îes°  pavemens  , tant  des  intérêts  que  des  répartitions  , que  chaque  porteur  dation 
puiffe  Yfça'>oir  le  jour  qu’il  pourra  fe  préfenter  à la  caiffe  pour  recevoir  fans  remiie 
délai  ce  qui  lui  fera  dû  : pour  cet  effet  voulons  que  les  rentes  defdites  afitions  , 
enfemble  les  répartitions  des  profits  provenans  du  commerce  , foient  payées  fmvant 
ks  numéros  defdfies  aftions  en  commençant  par  le  premier  , fans  que  la  Compa- 
i-s.  nurne'os  . I r,  n(Ter  X cet  ordre  , & que  les  Directeurs  faffent  afficher  a la  porte 

rfiSÎ»  df  ladite  Compagnie  , & inféïer  dans  les  guettes  publiques  les  numéros 
qui  devront  être  payés  dans  la  femaine  fuivante. 

X L I V. 

t es  .Aions  de  la  Compagnie  , ni  les  effets  d’icelle  , enfemble  les  appointemens 
, 42“  Offiders  & Employés  de  ladite  Compagnie  , ne  pourront  etre 

Ïffis  p a c tn’e  perfo#  & fous1 'quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être  , pas  me», 
laïus  par  au.  y . « ce  ; rauf  aux  créanciers  des  actionnaires  a taire 

r 's  « M w 

pourrait  être  fait  a ce  préjudice. 

XL  V. 


pour 

Vill 


VoUon.  W.  billes  le  l'E.s, 

,ur  ladite  Compagnie  d Occident  , fment  p P ,;ller  a>Etat  ordinaire  , 


•paris°mffif  lieu  en  pré  fe  n c e du  Sieur  Bignon  Concilier ; d’Etat  ordinaire  , 

if  Vasnls  Lu  Si.™  u«  Confeme,  1 J» 

dreffé  procès  verbal  , contenant  les  regiftres  num  ero  & ^ fera 

ditef  noiffinations’de  tous  lefdits  Officiers  & Employés  feront  fignees : au  moins  de 
trois  des  Direûeuts  , ce  qui  fera  pareillement  obierve  pour  les  levocatio  . 
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X L V ï I. 

Ne  pourront  lefdits  Directeurs  être  inquiétés  ni  contraints  en  leurs  perfonnes  & 
biens  pour  les  affaires  de  la  Compagnie. 

^ X L V 1 1 L 

Ils  arrêteront  tous  les  comptes  , tant  des  Commis  & Employés  en  France  , que 
dans  les  pays  de  la  conceffion  de  la  Compagnie  & des  correfpondans  , lefquels  comp- 
tes feront  lignés  au  moins  de  trois  defdits  Directeurs. 

X L I X. 

Il  fera  tenu  de  bons  3t  fideles  journaux  de  caille  , d’achats  , de  ventes , d’envois 
ôc  de  raifon  en  parties  doubles  , tant  dans  la  Direction  générale  de  Paris  , que  par 
les  Commis  & Commiffionnaires  de  la  Compagnie  dans  les  Provinces  Ot  dans  les 
pays  de  fa  conceffion  , qui  feront  cotés  St  paraphés  par  les  Directeurs  aufquels  fera 
ajouté  foi  en  jultice. 

L. 

Nous  faifons  don  à ladite  Compagnie  , des  Forts  , magalins , maifons , canons  , 
armes  , poudres  , brigantins  , bâteaux  , pirogues  & autres  effets  & uftanciles  que 
Nous  avons  préfentement  à la  Louifiane  , dont  elle  fera  rnife  en  poffeffion  fur  nos 
ordres  , qui  y feront  envoyés  par  notre  Confeil  de  Marine. 

L I. 

Nous  faifons  pareillement  don  à ladite  Compagnie  , des  Vaifleaux  , marchandifes 
& effets  que  le  Sieur  Crozat  Nous  a remis  , ainfi  qu’il  elt  expliqué  par  l’Arrêt  de 
notre  Confeil  du  23  jour  du  préfent  mois  , de  quelque  nature  qu’ils  piaffent  être  , 
& à quelques  fommes  qu’ils  puiffent  monter  , à condition  de  tranfporter  fix  mille 
Blancs  , & trois  mille  Noirs  au  moins  , dans  les  pays  de  fa  conceffion  , pendant 
la  durée  de  fpn  privilège. 

LH. 

Si  après  que  les  vingt-cinq  années  du  privilège  que  nous  accordons  a ladite  Compa- 
gnie d’Occident  feront  expirées  , Nous  ne  jugeons  pas  a propos  de  lui  en  accor- 
der la  continuation  , toutes  les  IfLe s & ferres  qu’elle  aura  habitées  ou  fait  habi- 
ter , avec  les  droits  utiles  , cens  & rentes  qui  feront  dus  par  les  habitans  , lui  de- 
meureront à perpétuité  en  toute  propriété  , pour  en  faire  & difpofer  ainfi  que  bon 
lui  femblera  , comme  de  fon  propre  héritage  , fans  que  Nous  publions  retirer  lef- 
dites  Terres  ou  Ifles  , pour  quelque  caufe  , occafion  ou  prétexte  que  ce  foit  , a 
quoi  Nous  avons  renoncé  dès-à-préfent  , à condition  que  ladite  Compagnie  ne 
pourra  vendre  lefdites  Terres  à d’autres  qu’à  nos  Sujets  ; St  a l’egard  des- Forts, 
armes  & munitions  , ils  Nous  feront  remis  par  ladite  Compagnie  , à laquelle  Nous 
en  payerons  la  valeur , fuivant  la  jufte  eftimation  qui  en  fera  faite. 


105 

Louisiane, 


Tom*  IL 


O 


COMMERCE  DE  L’AMÉRIQUE 


io  6 

Louisiane.  lui. 

Comme  dans  l’établifTement  des  pays  concédés  à ladite  Compagnie  par  ces  pré- 
fentes , Nous  regardons  particulièrement  la  gloire  de  Dieu  , en  procurant  le  falut 
des  Babitans  Indiens  , Sauvages  & Nègres  , que  nous  délirons  être  inftruits  dans  la 
vraie  Religion  , ladite  Compagnie  fera  obligée  de  bâtir  à fes  dépens  des  Eglifes 
dans  les  lieux  de  fes  habitations  , comme  auffi  d’y  entretenir  le  nombre  d’Ecclé- 
fiaftiques  approuvés  qui  fera  nécefîaire  , foit  en  qualité  de  Cures  ou.  tels  autres  qui 
fera  convenable  , pour  y prêcher  le  Saint  Evangile  , faire  le  Service  divin  , & y 
adminiftrer  les  Sacremens , le  tout  fous  l’autorité  de  l’Evêque  de  Quebec , ladite 
Colonie  demeurant  dans  fon  Diocèfe  ainfi  que  par  le  paffé  , & feront  les  Curés 
& autres  Eccléfiaftiques  , que  ladite  Compagnie  entretiendra  à fa  nomination 
& patronage. 

LIV. 

Pourra  ladite  Compagnie  prendre  pour  fes  armes  un  écuffon  de  finople  à 1» 
pointe  ondée  d’argent  , fur  laquelle  fera  couché  un  fleuve  au  naturel  , appuyé 
fur  une  corne  d’abondance  d’or  , au  chef  d’azur  femé  de  fleurs-de-lys  d’or,  fou- 
tenu  d’une  face  en  devife  auffi  d’or  , ayant  deux  Sauvages  pour  fupports  , & une 
couronne  treffiée  , lefquelles  armes  Nous  lui  accordons  pour  s’en  fervir  dans  fes 
fceaux  & cachets  , & que  Nous  lui  permettons  de  faire  mettre  & appofer  à fes 
édifices  , vaiffeaux  , canons  , & par  tout  ailleurs  où  elle  jugera  à propos. 


L V. 


Permettons  à ladite  Compagnie  , de  dre  (Ter  & arrêter  tels  Statuts  & Réglemens 
qu’il  appartiendra  pour  la  conduite  & direction  de  fes  afxaiies  & de  fon  commer- 
ce , tant  en  Europe  que  dans  les  Pays  à Elle  concédés,  leiquels  Statuts  & Regle- 
mens  Nous  confirmerons  par  Lettres  Patentes  , afin  que  les  intereffes  dans  ladite 
Compagnie  ioient  obliges  de  les  exccuter  félon  leur  forme  ôi  teneur. 

L V I. 

Comme  notre  intention  n’eff  point  que  la  proteftion  particulière  que  Nous  ac- 
cordons à ladite  Compagnie,  puiffe  porter  aucun  préjudice  à nos  autres  Colonies, 
que  Nous  voulons  également  favorifer  ; défendons  à ladite  Compagnie.de  prendre  ou 
recevoir  , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  , aucun  habitant  établi  dans  nos  Co- 
lonies , pour  les  tranfporter  à la  Louifiane  , fans  en  avoir  obtenu  la  permiffion  par 
écrit  de  nos  Gouverneurs  Généraux  aufdites  Colonies  , viiée  des  intendans  ou  Corn- 
miffaires  Ordonnateurs. 

Si  donnons  en  mandement  à nos  âmes  8c  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  notre 
Cour  de  Parlement,  Chambre  des  Comptes  & Cour  des  Aydes  à Paris,  que  ces 
préfentes  ils  ayent  à faire  lire  , publier  & regiilrer , oc  le  contenu  en  icelles 
garder  , obferver  & exécuter  félon  leur  forme  & teneur,  nonobfiant  tous  Edits, 
Déclarations  , Réglemens  , Arrêts  ou  autres  chofes  a ce  contraires  , auxquels  Nous  avons 
dérogé  & dérogeons  par  ces  préfentes  , aux  copies  defquelles  collationnées  par  1 un  de  nos 
amés  & féaux  Confeiliers-Secretaires  , Voulons  que  foi  foit  ajoutée  comrne  a 1 o- 
riginal.  Car  tel  elt  notre  plaifir  j 8c  afin  que  ce  foit  chofe  lermc  & ffabie  a tou- 
jours  , Nous  avons  fait  mettre  notre  fccl  à cefdites  Préfentes.  Donne  a Palis  au 
mois  d’Août  l’an  de  grâce  mil  fept  cens  dix-fèpt  , & de  notre  régné  le  deuxième. 
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Signé  LOUIS.  Et  plus  bas , par  le  Roi , le  Duc  d’Orléans  Regent  préfent.  LOUISIANE. 
Phelypeaux.  Vif u Daguesseau.  Vu  au  Conleil  Villeroi.  Et  icelle  du  grand 
Sceau  de  cire  verte. 

Régifrées  , oui  -,  & ce  requérant  le  Procureur  Général  du  Roi  , pour  etre  exécutées 
félon  leur  forme  & teneur  , fans  néanmoins  que  les  Statuts  qui  feront  ci-après  dreffés 
par  la  Compagnie  d'Occident  puijjent  avoir  exécution  , qu' après  avoir  été  confirmés 
par  Lettres  Patentes  du  Roi  regifirées  en  la  Cour  , & copies  collationnées  des  Préfentes 
envoyées  aux  Bailliages  & Sénéchaufjées  du  Reffort  , pour  y être  lues  , publiées  & 
régiflrées  : enjoint  aux  Subjlituts  du  Procureur  Général  du  Roi  d'y  tenir  la  main , & 
d'en  certifier  la  Cour  dans  un  mois.  A Paris  en  Parlement  le  Jix  Septembre  mil  fept 
cens  dix-fept.  Signe  Gilbert. 


OBSERVATIONS. 

SUR  LES  LETTRES-PATENTES 


Du  mois  d’Août  1717. 

Par  l’Article  premier  , la  Nobleffe  peut  s’intéreffer  dans  ladite  Com- 
pagnie , fans  déroger  à fa  qualité.  Le  Commerce  en  gros  jouit  de  la 
même  prérogative  , & il  me  paroit  inutile  de  rapporter  ici  les  Edits 

donnés  à cet  effet  ; ils  font  connus  de  tout  le  monde. 

Par  l’Article  II , le  privilège  excluftf  eft  accordé  à ladite  Compagnie 
pour  25  ans.  Et  par  l’Article  V,  la  poffeflion  de  la  Louiliane  lui  eft 
donnée  à perpétuité.  L’un  & l’autre  ont  été  annullés  par  Arrêt  du 
Confeil  du  23  Janvier  1731  rapporté  ci-après.  Les  défenfes  portées 
par  les  Articles  II  III  & IV , regardent  le  Commerce  des  caftors  , 
dont  ladite  Compagnie  jouit  encore  du  privilège  excluftf  , & fur  le- 
quel je  ferai  une  .obfervation  particulière. 

Par  l’Article  XXIII  , les  enfans  qui  naîtront  dans  le  Canada  ( la 
Louiliane  y eft  comprife  ) de  pere  & mere  étrangers  y domicilies  , 
jouiront  du  droit  de  naturalité  par  le  feuL  titre  de  leur  naillance , 
pourvu  que  lefdits  étrangers  foient  Européens  , cl  profeffent  la  Religion 
Catholique  , Apoftolique  & Romaine  , de  forte  qu’un  Âfîatique  , ou  un 
Affricain  , St  même  un  Angiois  ou  Holiandois  d’un  autre  Religion  , font 
exclus  de  cette  faveur , qui  n’a  été  accordée  qu’en  vûe  d’attirer  des 
nouveaux  Habitans  dans  ces  Colonies  occidentales , & de  les  y attacher 
par  la  jouilïance  de  tous  les  privilèges  inféparables  de  l’état  de  Fran- 
çois. C’eft  ainft  que  pour  peupler  la  Ville  de  Marfeille , & y attirer 
des  Marchands  de  toutes  les  parties  du  monde  , le  Roi  , par  Edit  de 
1669  , voulut  que  les  étrangers  qui  l’habiteroient  pour  y faire  le  Com- 
merce , & qui  rempliroient  les  conditions  énoncées  dans  ledit  Eclit , 
feroient  réputés  citadins  &c  naturels  Marfeillois  ; oc  jouiroient  de  tou- 
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LOUISIANE.  tes  ^es  prérogatives  dont  jouilfent  les  véritables  François, , fans  qu  ils 
ayent  bcfoin  d’obtenir  des  lettres  de  naturalité.  Ce  privilège  eft  local , 
& n’a  lieu  que  pour  la  Ville  de  Marfeille  & fon  territoire  ; de  xorte 
que  ii  un  étranger  domicilié  à Marfeille  pour  le  fait  de  Commerce , 
& jouilFant  du  citadinage  , en  vertu  de  l’Edit,  fufnommé  , vouloir  faire  ia 
réfidence,  dans  un  autre  lieu  du  Royaume  , il  auroit  befoin  de  fe  faire 
naturalifer  François , s’il  ne  vouloit  point  etre  traite  en  étranger  r parce 
que  le  privilège  de  citadin  de  Marieille  n’a  de  valeur  que  pour  Mar- 
feille même  & fon  territoire.  _ van-  t 

L’Article  XXIV  accorde  une  exemption  totale  auxdits  Habitans  de 
toutes  fortes  de  fubfides  & d’impôts  pendant  la  durée  audit  privilège. 

On  doit  fe  rappelier  la  faveur  dont  joui  fient  les  denrées  &Mes  mar- 
chandifes  du  Royaume  deftinées  pour  les  Colonies  Françoifes  ae  1 Amé- 
rique , en  rempliffant  les  formalités  prefcrites  par  les  Lettres  Patentes 
du  mois  d’ Avril  1717  & du  mois  de  Février  1719.  Cette  faveur  a 
reçu  encore  une  plus  grande  extenfion  pour  le  Commerce  de  a yii 
velie  France  ou  de  la  Louifiane.  Par  l’Article  XXV  , non-feulement  les 
denrées  & marchandées  deftinées  pour  les  pays  de  la  conceffion  de  la 
Compagnie  , jouiront  d’une  exemption  entière  des  droits  , mais  encore 
tout  ce  qui  fera  néceiiaire  pour  la  conftruéîion  , 1 armement  avi 
tuaillement  des  Navires  de  ladite  Compagnie  , au  moyen  des  fou  mil- 
lions énoncées  dans  ledit  Article,  les  péages  les  plus  privilégiés  , ne 
pourront  être  exigés  pour  raifoli  dudit  Commerce  , fuivant  1 Article  a * 
Bien  plus  : par  l’Article  XXVII  les  marchandées  que  ladite  Compagnie 
tirera  des  pays  étrangers  ( pourvu  qu’elles  ne  foient  point  prohibées-, 
dont  le  Roi  fe  referve  de  donner  des  permiffions  particulières  ) ne 
payeront  aucuns  droits  d’entrée,  ni  de  fortie  , ni  de  circulation  . ll^.e 
Province  à une  autre  , en  les  éntrepofant  à leur  arrivée  , & en  jultt 
fiant  de  leur  débarquement  dans  les  pays,  de  fes  concédions.  A 1 egard 
des  marchandées  qui  de  la  Louifiane  feront  envoyées  en  France,  elles 
font  plus  privilégiées  que  celles  venant  de  l’Amérique  méridionale  ,.  e£ 
pendant  les  dix  prérnieres  années  dudit  privilège  , elles  ne  font  im- 
pofées  qu’à  la  moitié  des  droits  fixés  par  les  Lettres  Patentes  du  mois 
d’ Avril  1717;  & à l’égard  des  autres  marchandées  qui  ne  font  pas 
dénommées  dans  lefdites  Lettres  Patentes  ,.  a la  moitié,  des  droits  or 
dinaires  à l’exception  du  plomb  & du  cuivre  , dont  l’exemption  des 
droits  fera  entière  , & des  marchandées  chargées  à fret  fur  les  Navi- 
res de  ladite  Compagnie  , dont  les  droits  feront  payés  fans  modération. 
Toutes  les  marchandées  provenant  dudit  Commerce  de  ,1a  Loumane  , 
qui  feront  deftinées  pour  l’étranger,  feront  entrepofées  à leur  arrivée 
& expédiées  enfuite  par  terre  ou  par  mer , par  des  acquits  a caution 
qui  feront  rapportés  déchargés  , fuivant  qu’il  eft  réglé  pour  ces  fortes, 
d’expéditions  , ainfi  nue  je  l’ai  dit  ailleurs.  Voilà  le  précis 
ticle  XXVIII. 
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Le  Canada  8c  la  Louifiane  produifant  des  bois  propres  à la  conf-  LOUISIANE» 
trudtion  des  Navires  , pour  encourager  ladite  Compagnie  à augmenter 
notre  industrie  dans  un  travail  fi  profitable  à toute  la  Nation , le  Roi 
lui  accorde  , par  l’Article  XXIX  , une  gratification  de  6 liv.  par  tonneau 
pour  les  Vaifi'eaux  de  200  tonneaux  8c  au-defius  , & de  9 liv.  pour 

chaque  tonneau  pour  les  Navires  de  250  tonneaux  & au-defius.  Il  feroit 
à fouhaiîer  que  le  Gouvernement  augmentât  encore  cette  gratification  , 

( je  fupplie  qu’on  me  pardonne  la  liberté  que  je  prends  de  parler  a in  fi; 
c’eft  zèle  pour  l’intérêt  public  ) , 8c  qu’il  l’étendit  non  - feulement  fur 
les  Navires  qui  feroient  amenés  en  France  après  avoir  été  conftruits 
dans  la  Louifiane  , mais  encore  fur  les  bois  qui  nous  feroient  appor- 
tés pour  être  employés  dans  nos  arcenaux  fuivant  leur  valeur.  Nous 
manquons  de  bois  en  France  , ou  du  moins  il  revient  trop  cher  par 
la  longueur  du  chemin  8c  les  difficultés  du  charroi.  Il  y auroit  donc 
de  l’économie  à le  tirer  de  la  Louifiane.  L’éloignement  par  mer  , bien 
loin  d’être  un  obftacle  à cette  branche  de  Commerce  , renferme  plu- 
sieurs avantages  pour  le  Royaume.  La  traverfée  étant  plus  longue  , il 
faudra  un  plus  grand  nombre  de  Navires  pour  le  tranfport  ; la  conf- 
trucfion  par  conféquent  fera  plus  a (Rive  ; les  autres  matières  que  la 
France  produit  feront  employées  ; l’induftrie  en  fera  vivifiée  , ck  une 
multitude  de  Matelots  fera  exercée  & fera  la  force  de  la  marine  du 
Roi.  Rien  n’eft  à négliger  dans  cette  partie  , devenue  aujourd’hui  fi 
intérefiante.  L’Angleterre  nous  en  donne  un  exemple  bien  fenfible.  Lon- 
dres manque  de  bois  pour  l’ufage  de  fes  habitans.  On  a trouvé  le  mo 
yen  d’y  Suppléer  par  le  charbon  de  pierre  , dont  les  mines  font  abon- 
dantes dans  les  environs  de  cette  Capitale  de  la  Grande  Bretagne.  Ce 
n’efl  pas  pourtant  de  ces  mines  , dont  la  Ville  tire  fes  aprovifionnemens. 

Le  Gouvernement  a préféré  de  le  faire  venir  d’une  vingtaine  de  lieues 
par  la  Tamife  , en  employant  près  de  600  Bateaux  pour  cet  effet. 

C’efi-là  la  première  école  où  les  Matelots  fe  forment  ; c’efi:  une  pepi- 
niere  pour  entretenir  la  marine  Angloife. 

Non-feulement  ladite  Compagnie  peut  exploiter  par  elle-même  fan 
privilège , mais  par  l’Article  XXX  , elle  a le  pouvoir  de  donner  des 
permifiions  pour  aller  traiter  dans  les  pays  de  fes  concédions  aux  con- 
ditions qu’elle  jugera  convenables  , & les  Navires  ainfi  expédiés  , enfem- 
ble  leur  chargement , jouiront  des  mêmes  prérogatives.  Cette  derniers 
faveur,  ne  laiffc  rien  à délirer  pour  l’afTurance.  de  ce  Commerce  qui 
fembloit  avoir  réuni  tous  les  privilèges  & qui  auroit  pû  préjudicier  à 
celui  de  nos  Colonies  dans  l’Amérique  méridionale  , fi  par  l’Article  LVI  y 
il  n’avoit  été  défendu  à ladite  Compagnie  de  tranfporter  à la  Louifiane 
aucun  habitant  des  autres  Colonies , fans  en  avoir  auparavant  obtenu  la 
permfiïion  par  écrit.  Les  autres  Articles  du  préfent  Edit  font  étrangers 
à la  partie-  du  Commerce  que  je  traite  , 8c  je  les  obmets  à defieim 
Les  difpofitions  qu’on  vient  de  voir  fient  d’une  clarté  8c  d’une  précifîom 
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Louisiane. 


COMMERCE  DE  L’  AMÉRIQUE 

à ne  fouffirir  aucune  difficulté  dans  leur  interprétation.  Cependant  les 
Marchands  de  la  Ville  de  la  Rochelle  , préfenterent  dans  le  même  tems 
Requête  au  Confeil  , pour  demander  que  les  Lettres  Patentes  du  mois 
d’ Avril  1717  , qui  ne  faifoient  aucune  mention  du  Canada  & de  la 
Louifiane  leur  fuffent  communes  , & que  l’exemption  du  droit  de  3 
pour  cent  fut  accordée  aux  marchandées  qui  en  proviendroient.  Sans 
doute  que  ces  Marchands  ignoroient  la  teneur  des  Lettres  Patentes  en 
forme  d’Edit  du  mois  d’Août  de  ladite  année  1717  ? & que  les  mar- 
chandées de  l’Amérique  feptentrionale  n’avoient  jamais  payé  le  droit 
de  3 pour  cent.  Quoiqu’il  en  foit , leur  demande  fut  écoutée  favora- 
blement  , & par  Arrêt  du  Confeil  du  11  Décembre  1717  , les  Lettres 
Patentes  du  mois  d’ Avril  même  année  , furent  déclarées  communes  au 
Commerce  du  Canada  & de  la  Louifiane  , avec  exemption  du  droit  de 


3 pour  cent, 


A R R E S T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  ordonne  que  les  Lettres-Patentes  du  mois  d' Avril  dernier  , feront 
communes  pour  le  Commerce  de  Canada, 


Du  11  Décembre  1717* 


Extrait  des  Regijlres  du  Confeil  d’Etat. 

' U au  Confeil  du  Roi  , la  Requête  préfentée  en  icelui  , par  les  Négocions  de  la 
v Ville  de  la  Rochelle  , contenant  que  Sa  Majefté  ayant  accorde  au  mois  ci  Avril 
dernier  , des  Lettres-Patentes  en  forme  d’Edit , portant  Reglement  pour  le  Com- 
merce des  Colonies  Françoiies  , clans  leiquelles  le  pays  du  Canaan  , ou  Nouvelle 
France,  n’eft  point  nommé,  & que  cette  Colonie  ayant  besoin  cl  une  plus  forte 
proteétion  encore  que  les  autres  , attendu  la  diminution  de  fon  commerce  & la 
pauvreté  naturelle  , lefdits  Négocians  ont  cru  pouvoir  fuppher  tres-humblement  Sa 
Majefté,  d’ordonner  que  lefdites  Lettres  Patentes  du  mois  d Avril  dernier, , ie.on 
communes  pour  le  Commerce  du  Canada,  ex  que  les  marchandées  & ciemees  qui 
y feront  envoyées  du  Royaume  , jouiront  de  toutes  les  exemptions  & franchîtes  , 
dont  jouiffent  celles  qui  vont  aux  Mes  de  l’Amérique  , & que  celles  qui  Proviendront 
du  cm  & fabrique  de  la  Nouvelle  France,  jouiront  de  tous  les  entiepc.s  & tr*n 
lits  accordés  aux  marchandifes  du  crû  & fabrique  des  Lies  de  1 Amérique  ; que  îei- 
dites  denrées  & marchandifes  venant  dudit  pays  de  Canada,  mront  . exemptes  du 
droit  de  trois  pour  cent  , appartenant  à la  Ferme  du  Domaine  et  ^ccident  , & ciue 
les  Vaiflèaux  arrivés  du  Canada  jouiront , à commencer  du  1 . Novemore  detmes  , c.es 
privilèges  attachés  audit  Commerce  de  l’Amérique  5 ladite  Requete  communiquée  a 
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Me.  Paul  Manîs , Adjudicataire  général  des  Fermes  du  Roi  & au  Fermier  du  Do-  LOUISIANE, 
mairie  d’Occident.  Vû  la  Reqnête  des  Négocians  de  la  Rochelle  , les  réponfes  def- 
dits  Fermiers  , les  Lettres-Patentes  en  forme  d’Edit  , du  mois  d’Avril  dernier , 
portant  réglement  pour  le  Commerce  des  Colonies  Françoifes  , & l’avis  des  Dépu- 
tés au  Conl'eil  de  Commerce  , tout  ccnfideré  : LE  ROI  étant  en  fon  Confeil , de 
l’avis  de  Monfieur  le  Duc  d’Orléans  Régent  , ayant  égard  à ladite  Requête  des 
Négocians  de  la  Ville  de  la  Rochelle  , a ordonné  & ordonne  , que  le  Réglement 
porté  par  les  Lettres  Patentes  du  mois  d’Avril  dernier  , pour  le  Commerce  des 
Colonies  Françoifes  , fera  exécuté  en  faveur  de  la  Colonie  du  Canada  , 
ou  Nouvelle  France  , & en  conféquence  que  toutes  les  marchandifes  & den- 
rées du  crû  & fabrique  du  Royaume  & les  étrangères  , dont  la  confommation  cft 
pcrmife  dans  lefdites  Ides  & Colonies  & qui  feront  deltinées  pour  ledit  Canada  , 
jouiront  des  exemptions  portées  par  les  Articles  III  IV  V X XI  & XIII  defdites 
Lettres  Patentes  ; & pour  prévenir  l’abus  qui  pourroit  en  être  fait  , elles  feront  fu- 
jettes  à toutes  les  formalités  prefcrites  par  les  Articles  V VI  VII  VIII  IX  & X def- 
dites ^ Lettres  Patentes.  Ordonne  auffi  Sa  Majefté',  que  toutes  les  marchandifes  & 
denrées  du  crû  & fabrique  du  Canada  , pourront  , à leur  arrivée  en  France  , être 
entrepofées  & jouir  du  bénéfice  du  tranlit  , conformément  aux  Articles  XV  XVI 
XVII  & XVIII  des  mêmes  Lettres  Patentes  & fous  les  peines  y contenues  , en  cas 
de  fraude.  Veut  Sa  Majefté  que  lefdites  marchandifes  & denrées  , provenant  du 
Canada  , payent  à l’avenir,  pour  ce  qui  entrera  dans  le  Royaume  , les  droits  fixés 
par  le  I arif  de  1664  dans  les  Provinces  où  il  a cours,  & les  droits  locaux  dans 
1®S  Provinces  réputées  étrangères  , tels  qu’ils  font  perçus  à préfent.  Ordonne  Sa 
Majefté  , que  toutes  lefdites  marchandifes  & denrées  , venant  de  ladite  Colonie  du 
Canada,  demeureront  exemptes,  comme  par  le  paflé  , du  droit  de  trois  pourcent, 
appartenant  au  Fermier  du  Domaine  d’Occident.  Permet  Sa  Majefté  , aux  Proprié- 
taires des  Navires  partis  du  Canada,  depuis  le  1 Oftobre  dernier,  d’entrepofer  les 
marchandifes  & denrées  qu’ils  ont  reçues  du  Canada  & de  les  faire  l'ortir  du  Ro- 
yaume , même  par  tranfit , avec  exemption  de  droits  , conformément  auxdites  Let- 
tres Patentes.  Enjoint  Sa  Majefté  , aux  fleurs  Intendans  & CommifTaires  départis  dans 
les  Provinces  , de  tenir  la  main  à l’exécution  du  préfent  Arrêt  , lequel  fera  lu  & 
publié  par-tout  où  befoin  fera.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  , Sa  Majefté  y 
étant  , tenu  à Paris , le  onzième  jour  de  Décembre  mil  fept  cens  dix-fept. 

Signé  , Phelypeaux. 

La  Compagnie  , dans  la  vue  de  perfectionner  promptement  les  éta- 
bliffemens  qu’elle  faifoit  dans  la  Louifiane  , le  détermina  d’y  envoyer 
des  Ouvriers  entendus  dans  la  culture  des  terres  & des  Artifans  , moye- 
nant  un  prix  convenu.  Il  arriva  que  ceux  qui  avoient  déjà  reçu  des 
avances  pour  s’embarquer  , ne  fe  rencîoient  plus  au  lieu  défigné  pour 
l’armement  des  Vaiilêaux.  Ce  fut  pour  reformer  cet  abus  frauduleux , 
que  le  Roi  rendit  fon  Arrêt  du  8 Novembre  17x8. 
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Louisiane. 


a r r e s t 

DU  CONSEIL  D’ ETAT  DU  ROI, 

Concernant  les  Soldats  , Ouvriers  & autres  gens  _ engagés  au 

la  Compagnie  d'Occident  O des  Habituas  qui  pajfent  a Ici  Loüifiane 

pour  s'y  établir . 

Du  S Novembre  1718. 

Extrait  des  Regijlres  du  Confeil  d'Etat. 

T E ROI  s’étant  fait  repréfenter  en  fon  Confeil,  les  Lettres-Patentes  en  forme 

L mol  d’Aout  ,7.7  , por«a,«  érablita  d. 

i„ot.  Sa  M-iefté  a été  informée  que  pour  garder  & peupler  la  1 rovince  cie 
Loüifiane  , pays  de  la  conceffion  faite  à ladite  Compagnie  , & pour  le  éea-iche- 
n 1 des  terres  , elle  y fait  paffer  journellement  des  Soldats  , des  En 

ment  & la  cultur. _ des  te  ’ J avecPeux  des  Ouvriers  & d’autres  gens  pour 

gages  & des  Habitans  qui  emmeimiu  ‘v  & à d>autres  tl-aVaux  j 

y être  &CFn”aaés  , au  préjudice  des  conditions  & engagemens  faits 

& . q’U^k&  ladSitedckpam  if  r ne  fe  rendant  point  fur  les  Ports  qui  leur  font  m- 
e/r.fUS^  SrèsTôtte  arrivés,  ils  s’abfentent  pour  ne  fe  point  embarquer  fur 
f?  v JfrLés  à les  tranfporter  en  ladite  Province  de  la  Loüifiane  , ce  qui 
leS i, r,  Y ladite  Compagnie  & auxdits  Habitans  un  préjudice  confidérable  _ oc  retarde 
les  progrès  de  l’établiifement  de  ladite  Colonie  ; à_  quoi  tirant  P°^f  - °Ul  le 
rapport.  Sa  Majefté  étant  en  fon  Confeil,  de  l’avis  de  Monfieur  le  Duc  d Orléans  , 

a ordonné  & ordonne  ce  qui  fuit. 

Article  Premier. 

t ç n te  Ouvriers  & tous  autres  qui  feront  engagés  avec  ladite  Compagnie  , 

œ^GsssiiissR 

y travailler  fans  aucuns  gages  , >>1/Uir  , f “'I  S;  Lîont  à propos  de  les 

t ce  pendant  ?le  double  du  terne  porte  pur  leurs  engagement. 


IL 
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Louisiane 


IL 


Les  Ouvriers , Domeftiques  8c  tous  autres  qui  fe  feront  engagés  par  afte  parde- 
vant  Notaire , avec  les  habitans  de  ladite  Province  , ou  avec  ceux  qui  veulent  aller 
s’y  habituer  , feront  auffi  tenus  de  fe  rendre  , aux  termes  de  leurs  engagemens  , 


iinés  à leur  tranfport  , à peine  d’être  arrêtés  & conduits  dans  ladite  Province  de 
la  Louiliane  , pour  y fervir  êc  travailler  fans  aucuns  gages  ni  autres  rétributions  , 
aux  ouvrages  auxquels  jugeront  à propos  de  les  employer  ceux  avec  lefquels  ils  fe 
feront  engages $ & ce  pendant  le  tems  porté  par  leurs  engagemens. 


Intendans  & Commiffaires  départis  dans  les  Provinces  , & Généralités  de  fon  Ro~ 
yaume , 8c  en  cas  d’abfence  , à leurs  Subdélegués.  Veut  que  les  Ordonnances  qui 
feront  par  eux  rendues  , fur  & à l’occafion  du  préfent  Arrêt  , foient  exécutées 
Jronobftant  oppofitions  & appellations  quelconques  , dont  fi  aucunes  interviennent  „ 


autres  Juges.  Enjoint  Sa  Majefté  , aux  Gouverneurs  & Lieutenans  Généraux  fervant 
dans  fes  Provinces  , Intendans  & tous  autres  qu'il  appartiendra  , d’y  tenir  la  main  , 
chacun  en  droit  foi,  & même  de  prêter  main  forte  , en  cas  de  befoin  , pour  1 exé- 
cution du  préfent  Arrêt.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  , Sa  Majefté  y étant , tena 
à Paris  le  huitième  jour  de  Novembre  mil  fept  cens  dix-huit. 


LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  8c  de  Navarre,  Dauphin  de 
Viennois  , Comte  de  Valentinois  , Byois  , Provence  , Forcalquier  & Terres  ad- 
jacentes : A nos  amés  8c  féaux  Confeiilers  en  nos  Confeils , les  Sieurs  Intendans 


îiotre  Chancelerie  , cejourd’hui  donné  en  notre  Confeil  d’Etat  , Nous  y étant , por- 
tant Réglement  au  fujet  des  Soldats  , Ouvriers  , Domeftiques  & tous  autres  qui  fe 
font  engagés  avec  la  Compagnie  d’Occident  , établie  par  nos  Lettres  Patentes  en 
forme  d’Edit , du  mois  d’Août  1717,  ou  avec  ceux  de  nos  Sujets  qui  font  établis 


avons  attribué  , & en  cas  d’abfence  , à vos  Subdélegués  , la  connoiffance  & jurif- 
diftion  des  conteftations  qui  pourraient  furvenir  à l’exécution  d’icelui  , & voulant 
que  ledit  Arrêt  forte  fon  plein  & entier  effet. 

A CES  CAUSES  , de  l’avis  de  notre  très-cher  8c  très-aîné  Oncle  le  Duc  d’Orléans 
Regent  , Nous  vous  avons  commis  , ordonnés  & établis , par  ces  préfentes  lignées 
de  notre  main  , commettons  , ordonnons  & établirons  pour  juger  tous  les  différé  ns 
& conteftations  qui  peuvent  furvenir  pour  l’exécution  dudit  Arrêt , & eu  votre  nb- 
fen-ce  , avons  commis  8c  établi  vos  Subdélegués  , pour  juger  lefdits  différens  & con- 
•îeftations  ; attribuant  à cet  effet , tant  à vous  qu’à  vos  Subdélegués  , en  votre  nb- 
fence  , toute  Cour  , Jurifdiftion  & connoiffance  , icelle  interdifant  à toutes  nos 
Cours  & autres  Juges.  Voulons  que  Les  Ordonnances  qui  feront  par  vous  rendues  s 


dans  les  Ports  qui  leur  auront  été  indiqués  & de  s’embarquer  fur  les  Vaiiïëaux  def- 


III. 


Et  en  cas  qu’il  furvienne  quelques  conteftations  pour  l’exécution  du  préfent  Arrêï 
Sa  Majefté  en  a attribué  8c  attribue  toute  connoilfance  8c  jurifdiftion  aux  fleurs 


Sa  Majefté  s’eft  refervée  la  connoiffance  & à icelle  interdite  à toutes  fes  Cours  & 


Signé  , PHELYPEAüX. 


& Commiffaires  départis  pour-  l’exécution  de  nos  Ordres  dans  les  Provinces  & Gé- 
néralités de  notre  Royaume  , Salut.  Par  l’Arrêt  ci-attaché  fous  le  contre-fcel  de 


dans  la  Province  de  la  Louiliane  , ou  qui  voudront  s’y  aller  établir  , Nous  vous 


T QUI.  1 i. 
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ou  en  votre  abfence  , par  vos  Subdélegués  , fur  & à I’occafion  dudit  Arrêt  , foient 
exécutées  , nonobftant  oppofitions  & appellations  quelconques , dont  fi  aucuns  inter- 
viennent , Nous  nous  fommes  refervés  la  connoiffance  , & icelle  interdirons  a tou- 
tes nos  Cours  & autres  luges.  Enjoignons  aux  Gouverneurs  & nos  Lieutenans- 
Généraux  , fervant  dans  lefdites  Provinces  de  notre  Royaume  , Intendans  & tous 
autres  qu’il  appartiendra,  de  tenir  la  main  , chacun  en  droit  foi , & meme  de  pieter 
main  forte  , en  cas  de  befoin , pour  l’exécution  dudit  Arrêt.  Commandons  au  pre- 
mier notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis  , de  figmfier  ledit  Anet  a tous  qu  il 
appartiendra , à ce  que  perfonne  n’en  ignore  , & de  faire  en  outre  pour  fon  entière 
exécution , tous  Aftes  & Exploits  requis  & néceflaires , fans  autre  permiflion , nonobftant 
clameur  de  Haro  , Chartre  Normande  & Lettres  à ce  contraires.  Voulons  qu  aux  co- 
pies dudit  Arrêt  & des  Préfentes,  collationnées  par  1 un  de  nos  âmes  & féaux 
Confeillers-Sécretaires  , foi  foit  ajoutée  comme  aux  originaux  ; Car  te  elt  notre 
plaifir.  Donné  à Paris  , le  huitième  jour  de  Novembre  ,1  an  de  grâce  mil  fept  cen* 
dix-huit,  & de  notre  régné  le  quatrième.  Signé  , LOUIS:  Et  plus  bas  , Par  le  Roi 
Dauphin  a Comte  de  Provence  > le  Duc  d’Orléans  Regent  preient. 

Signé  , Phelypeaux., 


Les  fecours  que  nos  Colonies  dans  les  Mes  Antilles  , recevaient  des 
Efclaves  Noirs  dans  la  culture  des  terres  & dans  la  préparation  des 
lucres  , indigo  , &c.  fit  juger  que  le  tranfport  defdits  Efclaves  dans 
la  Louifiane  n’y  feroit  pas  moins  utile.  En  conféquenee  on  y tranlporta; 
des  Nègres , dont  l’état  & la  difeipline  ont  été  réglés  par  1 Edit  du 
mois  de  Mars  de  172,4. 


PAR  MARSEILLE. 


‘Touchant  l'état  & la  difcipline  des  Efclaves  Negres  de  la 

Louifiane, 

Donné  à Verfailles  au  mois  de  Mars  172.4. 


LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  & de  Navarre  : A tous  préfens 
& à venir  . Salut.  Les  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  nous  ayant 
xepréfenté  que  la  Province  & Colonie  de  la  Louifiane  eft  confiderablement  établis 
par  un  grand  nombre  de -nos  Sujets,  lefquels  fe  fervent  d’Efclaves  Negres  pour  la 
culture  des  terres  , Nous  avons  jugé  qu’il  étoit  de  notre  autorité  & de  notre  juf- 
tice  , pour  la  conservation  de  cette  Colonie  , d’y  établir  une  Loi  & des  réglés  cer- 
taines pour  y maintenir  la  difcipline  de  l’Eglife  Catholique  , , Apoftolique  & R o- 
maine  & pour  ordonner  de  ce  qui  concerne  l’état  & la  qualité  des  Efclaves  dans 
lefdites  Ifles  ; & délirant  y pourvoir  & faire  connoître  à nos  Sujets  qui  y font 
habitués  & qui  s’y  établiront  à l’avenir , qu’encore  qu’ils  habitent  des  climats  infini- 
ment éloignés , Nous  leur  fournies  toujours  préfens  par  l’etendue  de  notre  puii- 
fance  , & par  notre  application  à les  fecourir.  A CES  CAUSES  , & autres  a ce 
nous  mouvant  , de  l’avis  de  notre  Confeil  & de  notre  certaine  fcience  , pleine  puif- 
fance  & autorité  Royale  , Nous  avons  dit  , ftatué  & ordonne  , difons  > ftatuons  C£ 
ordonnons , Voulons  & Nous  plait  ce  qui  fuit. 


Article  Premier. 

L’Edit  du  feu  Roi  Louis  XIII  de  glorieufe  mémoire,  du  î?  Avriï  1615  , fer* 
exécuté  dans  notre  Province  & Colonie  de  la  Louifiane:  ce  lefant,  enjoignons  aux 
Directeurs  Généraux  de  ladite  Compagnie  , ôc  à tous  nos  Officiers  , de  chaffer  duoit 
pays  tous  les  Juifs  qui  peuvent  y avoir  établi  leur  réfidence  , auxquels  , comme  aux 
ennemis  déclarés  du  nom  Chrétien,  nous  commandons  d’en  fortir  dans  trois  mois  , ^ 
à compter  du  jour  de  la  publication  des  préfentes  , à peine  de  confrfcation  de  coips 
& de  biens. 

II. 

Tous  les  Efclaves  qui  feront  dans  notredite  Province  , feront  inftruits  dans  la 
Religion  Catholique,  Apoftolique  & Romaine,  & baptifes.  Ordonnons  aux  Habi- 
tans  qui  achèteront  des-  Negres  nouvellement  arrivés,  de  les  faire  rnftruire  & bap- 
îifer  dans  le  tems  convenable  , à peine  d’amende  arbitraire.  Enjoignons  aux  Direc~ 
teurs  Généraux  de  ladite  Compagnie  & à tous  nos  Officiers  , d’y  tenir  exactement 
la  main. 
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Interdifons  tous  exercices  d’autre  Religion  que  de  la  Catholique  , Apofiolique  8é 
Romaine  : Voulons  que  les  contrevenans  foient  punis  comme  rebelles  & défobéiflans 
a nos  commandemens  : Défendons  toutes  afiemblées  pour  cet  effet , lefquelles  nous 
déclarons  conventicules  , illicites  & féditieufes , fujettes  a i'a  meme  peine  , qui  aura, 
lieu  même' contre  les  Maîtres  qui  les  permettront  , ou  fouffriront  a 1 egard  de  leur^ 
Efclaves. 


IV.. 


Ne  feront  prépofés  aucuns  Commandeurs  à la  direction  des  Negres  , qu’ils  né' 
fâ  fient  profeffion  . de.  la  Religion  Catholique.,  Apofiolique  & Romaine;  à peine  de 
©onfifcation  defdits  Negres  , contre  les  Maîtres  qui  les  auront  prépofés  & de  puni-?- 
tion  arbitraire  contre  les  Commandeurs  qui  auront  accepté  ladite  direction.. 


Enjoignons  à tous  nos  Sujets  , de  quelque  qualité  & condition  qu’ils  foient , d’ob- 
ftrver  régulièrement  les  jours  de  Dimanches  & de  fêtes:  leur  défendons  de  tra- 
vailler , ni  de  faire  travailler  leurs  Efclaves  aufdits  jours  , depuis  l’heure  de  ^ minuit 
jufqu’à  l’autre  minuit , à la  culture  de  la  terre  & à tous  autres  ouvrages  , a peins 
d’amende  & de  punition  arbitraire  contre  les  Maîtres,  & de  confîfcation  des  Ëfcla- 
ves  qui  feront  furpris  par  nos  Officiers  dans  le  travail  : pourront  néanmoins  envoyeur 
leurs  Efclaves  aux.  marchés. 


VI. 


Défendons  à nos  Sujets  blancs  de  l’un  & de  l’autre  léxe  , de  contracter  manager 
avec  les  Noirs , à peine  de  punition  & d’amende  arbitraire  ; & à tous  Curés 
Prêtres  , ou  Millionnaires  féculiers  ou  réguliers,  & même  aux  Aumôniers  des.Vaif- 
feaux  , de  les  marier.  Défendons  aulïi  à nofdits  Sujets  Blancs , même  aux  Noirs  af- 
franchis , ou  nez  libres,  de  vivre  en  concubinage  avec  des  Efclaves.  Voulons  que 
ceux  qui  auront  eu  un,  ou  plufieurs  enfans  d’une  pareille  conjonction,  enfemble 
les  Maîtres  qui  les  auront  foufferts  , foient  condamnés  chacun  en  une  amende  de 
trois  cens  livres  ; & s’ils  font  Maîtres  de  l’Efclave  de  laquelle  ils  auront  eu  lef- 
dits  enfans,  voulons  qu’outre  l’amende,  ils  foient  privés  tant  de  l’Efclave  que  des 
enfans , & qu’ils  foient  adjugés  à l’Hôpital  des  lieux , fans  pouvoir  jamais  être  af- 
franchis. N’entendons  toutesfois  le  préfent  Article  avoir  lieu,  lorfque  l’homme  Noir 3 
affranchi  ou  libre,  qui  n’étoit  point  marié  durant  fon  concubinage  avec  fon  Efclave  ». 
époufera  dans  les  formes  prefcrites  par  l’Eglife , ladite  Efclave , qui  fera  affranchie: 
par  ce  moyen,  & les  enfans  rendus  libres  & légitimes.. 


V-I  h 


Les  folemnités  prefcrites  par  l’Ordonnance  de  Blois  , & par  la  Déclaration  de 
1639,  pour  les  mariages,  feront  obfervées  , tant  à l’égard  des  perfonnes  libres, 
que  des  efclaves  , fans  néanmoins  que  le  confentement  du  pere  & de  la  mere  de- 
ÉEfdave  y foit  néceffaire.,  mais  celui  du  Maître  feulement.. 


VIII. 

Défendons  très  - expreffement  aux  Curés  , de  procéder  aux  mariages  des  Efcla- 
Ves  , s’ils  ne  font  apparoir  du  contentement  de  leurs  Maîtres.  Défendons  auffi  aux 
Maîtres,  d’ufer  d’aucune  contrainte  fur  leurs  Efdaves , pour  les  marier  contre, 
leur  gré. 

IX. 

Les  enfans  qui  naîtront  des  mariages  entre  les  Efclaves , feront  Efclaves , & ap- 
partiendront aux  Maîtres  des  femmes  Efclaves  , & non  à ceux  de  leurs  maris  , fi 
les  maris  & les  femmes  ont  des  Maîtres  différens- 


X. 

Voulons  , fi  le  mari  Efclave  a époufé  une  femme  libre  , que  les  enfans  , tant 
males  que  filles  , fuivent  la  condition  de  leur  mere  & foient  libres  comme  elle  , 
monobftant  la  fervitude  de  leur  pere  5 & que  fi  leur  pere  eft  libre  & la  mere  Efclave^, 
les  enfans  foient  Efclaves  pareillement- 

XL 

Les,  Maîtres  feront  tenus  de  faire  enterrer  en  terre  fainte  , dans  les  cimétieres 
deftinés  à cet  effet , leurs  Efclaves  baptifés  ; & à l’égard  de  ceux  qui  mourront 
fans . avoir  reçu  le  Baptême , ils  feront  enterrés  la  nuit  , dans  quelque  champ  voilin 
du  lieu  où  ils  feront  décédés, 

XII. 

Défendons  aux  Efclaves  de  porter  aucunes  armes  offenfives  , ni  de  gros  bâtons  3- 
a peine  du  fouet  & de  confifcation  des  armes  , au  profit  de  celui  qui  les  en  trou- 
vera faifis  j à l’exception  feulement  de  ceux  qui  feront  envoyés  à la  chaffe  par 
leurs  Maîtres  & qui  feront  porteurs  de  leurs  Billets , ou  marques  connues, 

XIII. 

Défendons  pareillement  aux  Efclaves  appartenant  à différens  Maîtres  , de  s’attrou^ 
per  le  jour  ou  la  nuit,  fous  prétexte  de  noces  ou  autrement,  foit  chez  l’uu  de' 
leurs  Maîtres  ou  ailleurs  , & encore  moins  dans  les  grands  chemins  ou  lieux  écar- 
tes , à peine  de  punition  corporelle,  qui  ne  pourra  êtte  moins  que  du  fouet  & de 
la  fleur-de-lys  ; & en  cas  de  fréquentes  récidives  & autres  circonfiances  aggravantes  'j, 
pourront  etre  punis  de  mort  ; ce  que  nous  laiffons  à l’arbitrage  des  Juges.  Enjoignons 
à tous  nos  Sujets  de  courre  fus  aux  contrevenans  , & de  les  arrêter  & conduire 
en  prilon  , bien  qu’ils  ne  foient  Officiers  & qu’il  n’y  ait  encore  contre  lefdits  con^- 
trevenans , aucun  décret. 

XIV, . 

Les  Maîtres  qui  feront  convaincus  d’avoir  permis  ou  toléré  de  pareilles  afTemblées-,' 
«ompofées  d’autres  Efclaves  que  de  ceux,  qui  leur  appartiennent  3 feront  condamnés 


Louisiane;. 
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Il  5 l u îvi  iv.  l.  ^ ^ 

c • ' de  réoarer  tout  le  dommage  qui  aura  été  fait  à leurs 

Louisiane.  «J'”  f affamblées  & « «ente  livres  f-d,  pour  1,  pré- 

«liere  fois  , & au  double  , en  cas  de  récidivé. 


XV. 


,,  , Tfchves  d’exnofer  en  vente  au  marché,  ni  de  porter  dans  les 

Détendons  aux  Llclaves  et  ex  forte  de  denrées , meme  des  fruits  , 

-maifons  particulières,  Poul  1 ou  fourage*  , pour  la  nourriture  des  beftiaux  , ni 
légumes , bois  a bru  , autres  marchandifes  , hardes  , ou  nipes , fans  peimiffion 
aucune  elpece  de  gia  ^ ■>  hillet  ou  par  des  marques  connues  , a peine  de 

exprefTe  de  leurs  Maîtres  par  un^bU  ^ ;iftiuitiorl  de  prix  par  les  Maîtres  ,& 
revendication  des  choie  les  acheteurs  , par  rapport  aux  fruits  , 

de  fix  livres  d’amende  a leur  Proht  & grains  . Voulons  , que  par  rapport 

légumes,  bois  à brûler,  herbes,  fourage  , S acheteurs  foieut  condamnes  a 
aux  marchandifes , hf^es  ou  nlj£s  ÿ dommages  & intérêts  , & qu’ils  foient 

^ & — 

XVL 

Voulons  à cet  effet  , que'deux  çerfoniws  & « ^ ° [^fé  r ie  u ïe s , pour  examiner 
par  les  Officiers  du  Confeil  iuperieu  , à Enclaves  , enfemble  les 

les  denrées  & marchandifes  qui  y feront  ^portées  P 
billets  & marques  de  leurs  Maîtres  dont  ils  feront  Po 

XV  IL 

Permettons  à tous  nos  Sujets  habitans  du  P^’  ^ 

dont  ils  trouveront  lefdits  Efc.aves  charo  , rendues  inceffamment  a leurs 

leurs  Maîtres  , ni  de  marques  c™es  ’ P & ks  El'ciaves  auront  été  furpris  en 

Maîtres  , fi  leur  habitation  ^ voffine  du  h ^ magafin  de  la  Compagnie  le  plus 

fZW*  ce  }que  les  Maîtres  en  ayent  été  avertis. 

XVIII. 

. , Ponlpil  fimérieur  de  la  Louifiane  , envoyé nt 

Voulons  que  les  Officiers  de  no  re  ^ £ l’habillement , qu’il  convient  que 

leurs  avis  fur  la  quantité  de  vl^e^  Wainels  vivres  doivent  leur  être^  fournis  par 

les  Maîtres  fourniffent  a leurs  Eicl  , *1  i pour  y être  ftatué  par  Nous  j 

chai.  femaine,  & l’habillement  par  «hacrnie^nee  proviiion  lefdits  vivras  & 

& cependant  permettons  auxdits  defdits  Efclaves  de  leur  donner  aucune 

s sr4:  z urssJ  <*»-«  * 

XIX. 

Leur  Aéf.nta  pareiitan.  dj 6 ^ ££  ‘S 

Efclaves , en  leur  permettant  de  travailler  ceua  j 

compte  particulier. 


FAR  MARSEILLE. 


i 

XX. 

LeS  Efclaves  qui  ne  feront  point  nourris,  vêtus  & entretenus  par  leurs  Maîtres 
pourront  en  donner  avis  au  Procureur  Général  dudit  Confeil , ou  aux  Officiers  des 
Juftices  inférieures  , & mettre  leurs  mémoires  entre  leurs  mains  , fur  lefquels  <3c 
même  d’office  , lî  les  avis  leur  viennent  d’ailleurs  , les  Maîtres  feront  pourfuivis  à 

la  Requête  dudit  Procureur  Général  & fans  frais  , ce  que  nous  voulons  être  obfervé 

pour  les  crimes  & les  traitemens  barbares  & inhumains  des  Maîtres  envers  leurs 
Efclaves.. 

XXL 

Les  Efclaves  infirmes  par  vieilleffie  , maladie,  ou  autrement,  foit  que  la  maladie 
foit  incurable  ou  non  , feront  nourris  & entretenus  par  leurs  Maîtres  ; & en  car 

qu’ils  les  euffent  abandonnés  , lefdits  Efclaves  feront  adjugés  à l’Hôpital  le  plus 

proche  , auquel  les  Maîtres  feront  condamnés  de  payer  huit  fols  par  chacun  jour 
pour  la  nourriture  & entretien  de  chacun  Efclave  ; pour  le  payement  de  laquelle, 
tomme  , ledit  Hôpital  aura  privilège  fur  les  habitations  des  Maîtres  , en  quelques- 
mains  qu’elles  paffent. 


XXII. 

Déclarons  les  Efclaves  ne  pouvoir  rien  avoir  qui  ne  foit  à leurs  Maîtres  , & tour 
ce  qui  leur  vient  par  leur  induftrie  , ou  par  la  libéralité  d’autres  perfonnes  , ou  au- 
trement , a quelque  titre  que  ce  foit  être  acquis  en  pleine  propriété  à leurs  Maî- 
tres , fans  que  les  Enfans  des  Efclaves  , leurs  peres  & meres  , leurs  parens  & tous 
autres  , libres  ou  efclaves , y puiffent  rien  prétendre  par  fucceffions , difpofitions  en- 
tre-vifs, ou  à caufe  de  mort  ; lefquellfes  difpofitions  Nous  déclarons  milles,  cnfom- 
ble  toutes  les  promelfes  & obligations  qu’ils  auroient  faites  , comme  étant  faites 
par  gens  incapables  de  difpofer  & contracter  de  leur  chef. 


XXIII. 

Voulons  néanmoins  que  les  Maîtfes  foient  tenus  de  ce  que  leurs  Efclaves  auront 
fait  par  leur  commandement , enfemble  de  ce  qu’ils  auront  géré  & négocié  dans 
leurs  boutiques  & pour  l’efpéce  particulière  de  commerce  à laquelle  leurs  Maîtres 
les  auront  prépofés;  & en  cas  que  leurs  Maîtres  n’ayent  donné  aucun  ordre  & ne 
les.  ayent  point  prépofés  , ils  feront  tenus  feulement  jufqu’à  la  concurrence  de  ce 
qui  aura  tourné  à leur  profit  ; & fi  rien  n’a  tourné  au  profit  des  Maîtres , le  pé- 
cule defdits  Efclaves  , que  les  Maîtres  leur  auront  permis  d’avoir  , en  fera  tenu , 
après  que  leurs  Maîtres  en  auront  déduit  par  préférence  ce  qui  pourra  leur  en  être 
du  , finon  que  le  pécule  confiftat  en  tout  ou  partie  , en  marchandées  dont  les  Ef- 
claves auroient  permiffion  de  faire  trafic  à part  , fur  lefquelles  leurs  Maîtres  yien= 
dront  feulement  par  contribution  au  fol  la  livre  avec  les  autres  créanciers. 


XXIV. 

Ne  pourront  les  Efclaves  , être  pourvus  d’Offices,  ni  de  commiffions  ayant  quel» 
qiië  jonction  publique,  ni  être  conltitués  Agens  , par  autres  que  par  leurs  Maîtres  3, 
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pour  gérer  & adminiftrer  aucun  négoce  , ni  être  Arbitres  ou  Experts  ; ne  pour-' 
Lut  auffi  être  témoins , tant  en  matière  civile  que  criminelle  , a moins  qu  ils  ne 
foient  témoins  néceffaires , & feulement  à défaut  de  Blancs  ; mais  dans  aucun  cas 
ils  ne  pourront  fervir  de  témoins  pour  ou  contre  leurs  Maîtres. 

XXV. 

Ne  pourront  auffi  les  Efclaves  être  parties  , ni  être  en  jugement  en  mÿere  cj- 
vlle  tPant  en  demandant  qu’en  défendant  , ni  etre  parties  civiles  en  matière  cri-. 

* ^iîp  ralTf  a leurs  Maîtres  d’agir  & défendre  en  matière  civile  , & de  pouriu 

r:  :»  Sire  SJrru  ^ «««■ & m 

commis  contre  leurs  Eiclaves. 

XXVI. 

rendre  leurs  Maîtres  p ^ inftance  par  les  Juges  ordinaires  , s’il  y en  a , & 

par  appUeU  au  Confeil  , fur  la  même  inftruaion  & avec  les  mêmes  formalites  que 
les  perl'onnes  libres , aux  exceptions  ci-apres. 

XXVII. 

t mv  i ffllî  aura  frapé  fon  Maître , fa  Maïtreffie  , le  mari  de  fa  Maîtrefle  , ou 
u" ESLTa«c  lollL  ou  e ffr.fi.,.  de  fang , ou  au  v.fage  , fera  puu. 

de  mort. 

XXVIII. 

, o . j Coït-  mii  feront  commis  par  les  Efclaves  contre 
ies^pes^rvoutoiï  qu’ils  foient  feverement  punis,  même  de  mort,  s’il 
y échoit. 

XXIX. 

quialiront  ’fïS  « ”p“  ’ 

affliftive  , même  de  mort , fi  le  cas  le  requiert. 

XXX. 

Les  vols  de  mourons  chevres  cochons  j JEj  ’f.ÎTîa  t- 

-OU  autres  légumes  & demees  , faits  p ^ hoit  lg’  condamner  d’être  battus  de 

% $£&£££  & W *-  *“■*-*• 

XXXI. 
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tejaves , outre  la  peine  corporelle  des  Efclaves  , de  reparer  le  tort  en  leur  nom , 
s’ils  n’aiment  mieux  abandonner  l’efclave  à celui  auquel  le  tort  aura  été  fait  ; ce 
qu’ils  feront  tenus  d’opter  dans  trois  jours , à compter  de  celui  de  condamnation  , 
autrement  ils  en  feront  déchus 

XXXII. 

L’Efclave  fugitif  qui  aura  été  en  fuite  pendant  un  mois , à compter  du  jour  que 
fon  Maître  l’aura  dénoncé  à la  Juftice  , aura  les  oreilles  coupées,  & fera  marqué 
d’une  fleur-de-lys  fur  une  épaule  5 & s’il  récidive , pendant  un  autre  mois , a comp- 
ter pareillement  du  jour  de  la  dénonciation , il  aura  le  jaret  coupé  , & il  fera  mar- 
qué d’une  iieur-de-lys  fur  l’autre  épaule  ; & la  troilîème  fois  il  iera  puni  de  mort^ 

XXXIII. 

Voulons  que  les  Efclaves  qui  auront  encouru  les  peines  du  fouet  , de  la  fleur- 
de-lys  & des  oreilles  coupées  , foient  jugés  en  dernier  relfort  par  les  Juges  ordinai- 
res & exécutés  , fans  qu’il  foit  néceffaire  que  tels  jugemens  foient  confirmes  par 
le  Confeil  fupérieur , nonobftant  le  contenu  en  l’Article  XXVI  des  prefentes  , qui 
n’aura  lieu  que  pour  les  jugemens  portant  condamnation  de  mort  » ou  du  jaret 
coupé. 

XXXIV. 

Les  affranchis  ou  Negres  libres  qui  auront  donné  retraite  dans  leurs  maifons  aux 
Efclaves  fugitifs  , feront  condamnés  par  corps  envers  le  Maître  , en  une  amende  de 
trente  livres  par  chacun  jour  de  rétention  } & les  autres  personnes  libres  qui  leur 
auront  donné  pareille  retraite  , en  dix  livres  d’amende  , aufll  par  chacun  jour  de 
rétention  ; & faute  par  lefdïts  Negres  affranchis  ou  libres  , de  pouvoir  payer  1 amende , 
ils  feront  réduits  à la  condition  d’efclaves  & vendus  ; & fi  le  prix  de  la  vente  pâlie 
l’amende  , le  furplus  fera  délivré  à l’HôpitaL 

XXXV. 

Permettons  à nos  Sujets  dudit  pays  qui  auront  des  Efclaves  fugitifs  , en  quelque 
lieu  que  ce  foit , d’en  faire  la  recherche  par  telles  perfonnes  & à telles  conditions 
qu’ils  jugeront  à propos  , ou  de  la  faire  eux-mêmes , ainfi  que  bon  leur  lem- 
blera. 

XXXVI. 


L’Efclave  condamné  à mort  fur  la  dénonciation  de  fon  Maître  , lequel  ne  fera 
point  complice  du  crime  , fera  eftimé  avant  l’exécution  , par  deux  des  principaux 
Habitans  , qui  feront  nommés  d’office  par  le  Juge  , & le  prix  de  l’eftimation  en 
fera  payé  5 pour  à quoi  fatisfaire  , il  fera  împofé  par  notre  Confeil  fuperieur , fur 
chaque  tête  de  Negre  , la  fomme’portée  par  Feftimation  , laquelle  fera  réglée  rur 
chacun  defdits  Nègres  , & levée  par  ceux  qui  feront  commis  à cet  effet. 

XXXVII. 

Défendons  à tous  Officiers  de  notredit  Confeil , & autres  Officiers  de  Juftice 

Xom.  IL  Q 
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Louisiane,  établis  audit  pays,  de  prendre  aucune  taxe  dans  les  procès  criminels,  contre  fe» 
Efclaves , à peine  de  concuffion. 

XXXVIII. 

Défendons  auffi  à tous  nos  Sujets  defdits  pays , de  quelque  qualité  & condition-, 
qu’ils  foient  , de  donner  ou  faire  donner  de  leur  autorité  privée  , la  queftion  ou 
torture  à leurs  Efclaves,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  , ni  de  leur  faire  , ou; 
faire  faire  aucune  mutilation  de  membres  , à peine  de  confïfcation  des  Efclaves  ôç 
d’être  procédé  contr’eux  extraordinairement  : leur  permettons  feulement  , lorfqu’ils 
croiront  que  leurs  Efclaves  l’auront  mérité  , de  les  faire  enchaîner  & battre  de  ver- 
ges, ou  de  cordes. 

XXXIX. 

Enjoignons  aux  Officiers  de  Juftice  établis  dans  ledit  pays  , de  procéder  criminel- 
lement contre  les  Maîtres  & les  Commandeurs  qui  auront  tué  leurs  Efclaves  , ou. 
leur  auront  mutilé  les  membres  , étant  fous  leur  pulifance  ou  fous  leur  direffion  , 
& de  punir  le  meurtre  félon  l’atrocité  des  circonflances  ; & en  cas  qu’il  y ait  lieu, 
à l’abfolution  , leur  permettons  de  renvoyer  , tant  les  Maîtres  que  les  Commandeurs 
fans  qu’ils  ayent  befoiu  d’obtenir  de  nous  des  Lettres  de  grâce. 

XL.. 

Voulons  que  les  Efclaves  foient  réputés  meubles , & comme  tels , qu’ils  entrent 
dans  la  communauté , qu’il  n’y  ait  point  de  fuite  par  hypotéque  fur  eux  , qu’ils  fe 
partagent  également  entre  les  cohéritiers  , fans  préciput  & droit  d’aîneffe  , & qu’ils 
ne  foient  point  fujets  au  douaire  coutumier  , au  retrait  lignager  ou  féodal  , aux: 
droits  féodaux  & feigneuriaux  , aux  formalités  des  Décrets , ni  au  retranchement  des. 
quatre  quints , en  cas  de  difpofition  à caufe  de  mort  ou  tellamentaire. 

X L I. 

N’entendons  toutefois  priver  nos  Sujets  de  la  faculté  de  les  ftipuler  propres  k, 
leurs  perfonnes  , & aux  leurs  de  leur  côté  & ligne,  ainfi  qu’il  fe  pratique  pour  les., 
fommes  de  deniers  & autres  chofes  mobiliaires. 

XL  II.. 

Les  formalités  prefcrites  par  nos  Ordonnances  & par  là  coutume  de  Paris  , poul- 
ies failles  des  chofes  mobiliaires  , feront  obfervées  dans  les  failles  des  Efclaves.  Vou- 
lons que  les  deniers  en  provenans  , foient  diitribués  par  ordre  des  failles  5 & en. 
cas  de  déconfiture  , au  fol  la  livre  , après  que  les  dettes  privilégiées  auront  été  pa- 
yées } & généralement , que  la  condition  des  Efclaves  foit  réglée  en  toutes  affaires 
comme  celles  des  autres  chofes  mobiliaires. 

X L 1 1 1. 

Voulons  néanmoins  que  le  mari , fa  femme  & leurs  enfans  impubères  , ne  puif- 
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fent  être  faifis  & vendus  féparement  , s’ils  font  tous  fous  la  puifîance  d’un  même  r 

Maître  : Déclarons  milles  les  failles  & ventes  féparées  qui  pourraient  en  être  faites , ISIANE- 

ce  que  nous  voulons  suffi  avoir  lieu  dans  les  ventes  volontaires  , à peine  contre 

ceux,  qui  feront  lefdites  ventes  , d’être  privés  de  celui  ou  de  ceux  qu’ils  auront 

gardes , qui  feront  adjugés  aux  acquereurs , fans  qu’ils  foieut  tenus  de  faire  aucun 

fuplément  de  prix. 

X L I V. 

Voulons  auffi  que  les  Efclaves  âgés  de  quatorze  ans  & au-deffus  , jufqu’à  foixante 
ans  , ^attaches  à des  fonds  ou  habitations  , & y travaillant  aftuellement  , ne  puif- 
fent  être  l'aifis  pour  autres  dettes  que  pour  ce  qui  fera  dû  du  prix  de  leur  achat, 
à moins  que  les  fonds  ou  habitations  ne  fulTent  faifis  réellement  : auquel  cas  nous 
enjoignons  de  les  comprendre  dans  la  faifie  réelle  , & défendons  , à peine  de  nul- 
lité , de  procéder  par  1 aille  réelle  , & adjudication  par  décret  fur  les  fonds  ou  ha- 
bitations , fans  y comprendre  les  Efclaves  de  l’âge  fufdit  , y travaillant  aüuelle- 
ment. 

XL  V. 

Le  Fermier  judiciaire  des  fonds  ou  habitations  failles  réellement  , conjointement 
avec  les  Elclaves  , fera  tenu  de  payer  le  prix  de  fon  bail , fans  qu’il  puilîè  compter 
parmi  les  fruits  qu’il  perçoit  , les  enfans  qui  feront  nés  des  Efclaves  pendant  l'on- 
dit  baiL 

XL  VL 

Voulons , nonobftant  toutes  conventions  contraires  , que  nous  déclarons  nulles 
■que  lefdits  enfans  appartiennent  à la  partie  faifie  , fi  les  créanciers  font  fatisfaits 
d’ailleurs , ou  à l’Adjudicataire,  s’il  intervient  un  décret  ; & à cet  effet  il  fera  fait 
mention  dans  la  derniere  affiche  de  l’interpofition  dudit  décret  , des  enfans  nés  des 
Elclaves  depuis  la  faifie  réelle  , comme  auffi  des  Efclaves  décédés  depuis  ladite  faille 
réelle  , dans  laquelle  ils  étoient  compris. 

X L V I L 

. pour  éviter  les  fraix  & les  longueurs  des  procédures , voulons  que  la  difiribit- 
tion  du  prix  entier  de  l’adjudication  conjointe  des  fonds  & des  Efclaves , & de  ce 
qui  proviendra  du,  prix  des  baux  judiciaires,  foit  faite  entre  les  créanciers,  félon 
1 ordre  de  leurs, privilèges  & hypotéques  , fans  diftinguer  ce  qui  elt  pour  le  prix  des 
Elclaves  , & néanmoins  les  droits  féodaux  & feigneuriaux  ne  feront  payés  qu’à  pro- 
portion des  fonds. 

XL  VIII. 

Ne  feront,  reçus  les  Lignagers  & les  Seigneurs  féodaux , à retirer  les  fonds  dé- 
crétés,, licités  , ou  vendus  volontairement  , s’ils  ne  retirent  auffi  les  Efclaves  vendus 
conjointement  avec  les  fonds  où  ils  travailloient  actuellement  , ni  l’adjudicataire  ou 
l'acquereur , à retenir  les  Elclaves  fans  les  fonds. 

X L IX. 

Enjoignons  aux  Gardiens  Nobles-  & Bourgeois  t Ufufruitiers  , Amodiateurs  & 

Q ÿ 
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autres  jouiffant  des  fonds  , aufquels  font  attachés  des  Efclaves  «pii  y trava^nJ £ f 
gouverner  lefdits  Efclaves  en  bons  peres  de  famille;  au  moyen  de  quox  ils  ne 
feront  pas  tenus , après  leur  adminiftration  finie  , de  rendre  le  prix  de  ceux  qui 
feront  décédés,  ou  diminués  par  maladie,  vieilleffe  ou  autrement,  fans  leur - faute 
& auffi  ils  ne  pourront  pas  retenir  , comme  fruits  a^  leur  piofit  les  enfam  * 

defdits  Efclaves  durant  leur  adminiftration  , lefquels  Nous  voulons  etre  con  ei 
rendus  à 'ceux  qui  en  font  les  maitres  & les  proprietaires. 

L.. 

Les  Maîtres  âgés  de  vingt-cinq  ans  pourront  affranchir  leurs 
aftes  entre-vifs  , ou  à caufe  de  mort  ; & cependant  comme  1 fe  peut  nouvel  des 
Maîtres  affez  mercenaires  pour  mettre  la  liberté  de  leurs  Efclaves  a prix  r ce  qui 
porte  lefdits  Efclaves  au  vol  & brigandage;  défendons  a toutes  perfonnes  , de  que  - 
Pque quaü té  & condition  qu’elles  foient,  d’affranchir  leurs  Efclaves  , fans  en  avoir 
obtenu  la  permiffion  par  Arrêt  de  notredit  Confeil  fupéneur  , laquelle. 
fera  accordée  fans  fraix  , lorfque  les  motifs  , qui  auront  ete  expcfes  par  les  Maine.» 
paroitront  légitimes.  Voulons  que  les  affranchiffemens  qui  feront  faits  a 1 avenir  fans 
Ss  pSffioîs,  foient  nuis , \ que  les.  affranchis  n’en  piaffent  jouir  , m e £ 
connus  pour  tels.  Ordonnons  au  contraire  qu  ils  foient  tenus  cenies  Ct  reM‘{ 
efclaves  Tque  les  Maîtres  en  foient  privés , & qu’ils  foient  confifques  au  profit  de,, 
la  Compagnie  des  Indes. 

EL 

Voulons  néanmoins  que  les  Efclaves  qui  auront  été  nommés  par  leurs  Maître^ 
Tuteurs,  de  leurs  enfans , foient  tenus  & repûtes , comme  nous  les  tenons  & *«  . 
putons  pour  affranchis. 


L I I. 


Déclarons  les  affranchiffemens  faits  dans  les  formes  ci-devant  prefcrites  , tenir  heu 
Province  de  la,  Louifiane  , & 1er  ,& '»çh » n avo.r  be- 
foin  de  nos  Lettres  de  Naturalité  , pour  jouir-  des  avantages  de  nos  bujete  naturels 
dans  ^notre’  Royaume  , .erres  & pays  d. j notre  oMiliànc., j^ore  <pU,  lo.en  „ 
dans  les  oavs  étrangers  : Déclarons  cependant  lefdits  affranchis  , eniejnMe  les  iNegres 
£ “ SK  recevoir  des  Blancs  aucune  donation  entre-vifs  , a eau  e de 

nlortV otî*  alitrernedt.  Voulon.  q»'en  car  qu'il  leur  en  Con  a.,  aucune, d U mto- 
meure  nulle  à leur  égard , & foi.  appliquée  au  profit  de  1 Hôpital  le  plus  proche  n.. 

LUE 

Commandons  aux  affranchis  de  porter  un  reLpeft  fmguiier  a le^ 

5 leurs  Veuves  & à leurs  enfin,  ; en  lor.e  que 

punie  plus  gnevemement  que  fi.  elle  etoit  faite  a P • g,  aro;t3 

toutefois  francs  & quittes  envers  eux  de  toutes  autres  charges  , femmes  Ct  droit* 
utiles  que  leurs  anciens  Maîtres  voudraient  prétendre  , tant  fur  leurs  perfonne  , q 
fur  leurs  biens  & fueceffions  , en  qualité  de  Patrons.. 

T TV. 


O£troy-o0S  aux  affranchis- les 


mêmes  droits  , privilèges  & immunités  dont  jouiffimï. 
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JeS  perfonnes  nées  libres  : Voulons  que  le  mérite  d’une  liberté  acquife  produife  en 
eux  , tant  pour  leurs  perfonnes  que  pour  leurs  biens  , les  mêmes  effets  que  le  bon- 
heur de  la  liberté  naturelle  caufe  à nos  autres  Sujets  , le  tout  cependant  aux  ex- 
ceptions portées  par  l’Article  LU  des  préfentes. 

L V. 

Déclarons  les  confifcations  & les  amendes  qui  n’ont  point  de  deftination  parti- 
culière par  ces  préfentes  , . appartenir  à ladite  Compagnie  des  Indes  , pour  être' 
payées  à ceux  qui  font  prépofés  à la  recette  de  les  droits  & revenus  : Vouions 
néanmoins  que  diliraüion  foit  faite  du  tiers  defdites  confifcations  ôt  amendes  au  pro- 
fit de  l’Hôpital  le  plus  proche  du  lieu  où  elles  auront  été  adjugées. 

Si  donnons  en  mandement  à nos  amés  & féaux  les  Gens  tenant  notre  Con- 
feil  fupérieur  de  la  Louifiane  , que  ces  préfentes  ils  ayent  à faire  lire  , publier  & 
régifirer  , & le  contenu  en  icelles  garder  & obferver  félon  leur  forme  & teneur  , 
nonobftant  tous  Edits  , Déclarations  , Arrêts  , Réglemens  & ulages  à ce  contrai- 
res , aufquels  nous  avons  dérogé  & dérogeons  par  ces  préfentes.  Cartel  efi  notre 
plaifir.  Et  afin  que  ce  foit  choie  ferme  & fiable  à toujours  , nous  y avons  fait  met- 
tre notre  Scel.  Donné  à Verfailles  , au  mois  de  Mars  , l’an  de  grâce  mil  fept  cens 
vingt-quatre-,  & de  notre  régne  le  neuvième.  Signé , LOUIS;  & plus  bas-,  Parle 
Roi,  Signé,  Phelypeaux.  Vifa  , Fleuriau.  Vu  au  Confeil , Bodun.  Et  fcellé  dit 
grand  Sceau  de  cire  verte  , eu  lacs  de  foye  rouge  & verte- 

On  aura  obfervé  que  les  privilèges  énoncés  dans  l’Edit  de  17175 
ont  été  reftraints  par  l’Arrêt  ci-delfus  du  1 1 Décembre  , qui  en  ac- 
cordant l’exemption  pour  les  marchandifes  & denrées  nationales  , & 
la  faculté  à celles  du  Canada  8c  de  la  Louifiane  d’être  entrepofées 
pour  être  envoyées  à l’étranger  , en  rempliflant  les  formalités  pref- 
crites  par  les  Lettres  Patentes  du  mois  d’ Avril  1717  , ordonne  que  ces 
dernieres  payeront  pour  droits  d’entrée  dans  le  Royaume  pour  les  cinq 
greffes  Fermes,  ceux  portés  dans  le  Tarif  de  1664,  & pour  les  au- 
tres Provinces  , les  droits  locaux  qui  y font  établis. 

L’exemption  du  droit  de  trois  pour  cent  fur  les  marchandifes  venant 
du  Canada  & de  la  Louifiane  qui  avoit  été  continuée  par  ufage  , eft 
ici  déclarée  formellement.  L’augmentation  de- demi  pour  cent  fur  les: 
marchandifes  des  Mes  , donna  dans  la  fuite  occafion  à quelques  diffi- 
cultés. Quelques  Commis  des  Fermes  prétendirent  que  l’exemption  ne 
regardoit  que  le  droit  de  trois  pour  cent  ; les  Marchands  au  contraire 
foutenoient  qu’elle  avoit  lieu  également  pour  le  demi  pour  cent.  La 
difpute  étant  portée  au  Confeil  , elle  fut  terminée  par  Décifion  du  6 
Juillet  1733  , qui  déclare  que  le  droit  de  demi  pour  cent  fur  les  den- 
rées 8c  marchandifes  provenant  de  la  nouvelle  France  , ( il  faut  tou- 
jours y comprendre  la  Louifiane  ) ne  feroit  point  payé.  Le  tranfit  qui: 
efi:  accordé  pour  toutes  les  marchandifes  venues  du  Canada  , même 
des  pelleteries  donna  lieu  à des  repréfentations  de  la  part  des  Fabri- 
quans  du  Royaume  qui  travailloient  les  peaux  8c  les  poils  des  caftors  ,, 
afin  que  ces  dernieres  fuffent  exceptées  du  tranfit  accordé  aux  pelle.?- 
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Louisiane.  teries  &i  Canada  ; ce  qui  leur  fut  accordé  par  Arrêt  du  Confeiî  du 
21  Mai  1731  , par  lequel  le  tranfit  mentionné  dans  l’Arrêt  du  n Dé- 
cembre 1717  , eil  confirmé  même  pour  les  pelleteries  du  Canada  , a 1 ex- 
ception des  peaux  des  cafîors  , en  obfervant  les  formalités  prefcrites  pour 
le  tranfit  des  marchandifes  de  l’Amérique. 

En  parlant  de  notre  Commerce  dans  les  Colonies  Françoifes  de  l’A- 
mérique méridionale  , j’ai  rapporté  quelques  Articles  de  1 Ordonnance 
de  1687  , dont  l’exécution  y eft  ordonnée.  La  même  Ordonnance  doit 
avoir  lieu  dans  la  nouvelle  France  Sc  la  Louifiane  , ainfi  qu  il  eft  porté 
par  l’Arrêt  du  Confeil  du  9 Juin  1722  que  je  joins  ici  , afin  qu  on 
en  connoilTe  mieux  les  difpofitions. 


A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Portant  que  l'Ordonnance  de  1687  , fervant  de  Réglement  pour  les  cinq 
groffes  Fermes , fera  exécutée  dans  les  JJles  Françoifes  de  l Amérique 
% en  Canada  , pour  la  Régie  du  Domaine  d'Occident . 

Du  9 Juin  1722. 

Extrait  des  Régiflres  du  Confeil  dFtat . 

n U R ce  qui  a été  repréfenté  au  Roi  en  fon  Confeil  par  Maître  Charles  Corclier  , 
O chargé  de  la  Régie  générale  des  Fermes  de  Sa  Majefte  , que  1 Ordonnance  des 
Fermes  du  mois  de  Février  1687,  a toujours  été  regardée  comme  _ la  ^1  fonda- 
mentale établie  non-l'eulement  pour  la  coiifervatJon  des  droits  dus  a 1 entrée  ou  a 
la  l'ortie  de  l’étendue  de  la  Ferme  , foit  en  France  ou  dans  les  Mes  & Ifues 
fermes  de  l’Amérique  , unies  au  Domaine  du  Roi  , mais  encore  pour  affiner  ex  - 
cution  des  Réglemens  qui  ont  été  rendus  fur  le  fait  des  marchandées yle  contie- 
feande  Si  de  différentes  fortes  de  commerces  , que  Sa  Majefte  a;  3 £ J 

défendre  à fes  Sujets  dans  toutes  les  Terres  & Pays  de  Ion  ^ ’ J e 

des  difpofitions  les  plus  effentielles  de  cette  Ordonnance  , eft  d affiner  dans  les 
Ports  ,1a  déclaration  & la  vifite  des  marchandas  qui  s y 

rivent  ; que  cette  régie  qui  s’obferve  exaftemeut  en  France  , n eft  pa  moimr  ne 
ceflâire  dan.  les  Iflesêt  Colonies  Françoifes,  où  k Régi. ? du  Dom«. Occi- 
dent eft- établie  , &c.  Le  Roi  en  fon  Confeil , de  l’avis  de  Monfieur  le  Duc  d Oi- 
léans  Régent,  a ordonné  & ordonne  , que  l’Ordonnance  des  fermes  du  mois  de 
Février  mil  fut  cens  quatre-vingt-fept  , fera  firme  & executee  da^  toute  1 e endue 
de  la  Régie  du  Domaine  d’Occident  aux  Lies  Françoifes  de  1 Amérique  & en  Ca. 
nada  & à cet  effet  enrégiftrée  par-tout  ou  befom  iera  , fi  fut  11  a eu  , en  coi. 
iéquence  , ordonne  Sa  Majefté  que  tous  Capitaines  & Maîtres  de  Navires  ou  Bar- 
ques qui  aborderont  dans  lei’dites  Colonies  aux  ifles  & en  Canada  , ieront  tenus 
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tfe  faire  au  Bureau  du  Domaine  dans  les  vingt-quatre  heures  de  leur  arrivée  une 
déclaration  des  marchandées  de  leur  chargement , & d’y  représenter  leurs  conuoif- 
femens  & acquits  des  Ports  de  France,  hait  Sa  Majefté  défenfes  à tous  Capitai- 
nes & Maîtres  , de  partir  defdites  Mes  & du  Canada  , qu’après  avoir  fait  au  Bu- 
reau dudit  Domaine  , une  déclaration  générale  de  toutes  les  marchandées  de  leur 
chargement  , & pris  les  acquits  néceflaires  , comme  auffî  à tous  négocians  &:  au- 
tres particuliers  , de  faire  charger  dans  les  Vaiflèaux  & Barques  , ou  d’en  faire  déchar- 
gei  aucunes  marchandifes  , qu’après  avoir  pris  un  congé  au  Bureau  du  Domaine  , 
f yMav°lr  falt  1,eur  ÿclaration  particulière  5 toutes  lefquelles  déclarations  , tant 
des  Maîtres  que  des  Négocians  & autres  , feront  faites  pour  toutes  fortes  de  mar- 
chan dites  exemptes  ou  non  exemptes  , dans  la  forme  prefcrite  par  le  Titre  II  de 
ladite  Ordonnance  des  Fermes  de  mil  fix  cens  quatre-vingt-fept  , & fous  les  pei- 
nes y contenues.  Ordonne  Sa  Majefté  que  lefdites  déclarations  feront  vérifiées  par 
les  Commis  du  Domaine,  & les  contrevenant  pourfuivis  aux  termes  du  même 
1 f i-d,e  la  meme  Ordonnance  ; a l’effet  de  quoi  Sa  Majefté  veut  qu’il  foit  fait 
par  leidits  Commis  , toutes  vifites  & perquifitions  néceftaires  dans  les  Vaiffeaux  & 
barques,  ^ntend  au  furplus  Sa  Majefté  , que  les  Lettres  Patentes  du  mois  d’Avril  mil 
lept cens  dix-fept , portant  Reglement  pour  le  commerce  des  Mes  & Colonies  Fran- 
çoites  , fc  rendues  communes  pour  le  Canada  , par  Arrêt  du  Confeil  du  11  Dé- 
cembre fui  vaut  , ememble  tous  les  Réglemens  faits  contre  le  commerce  étranger 
& contre  le  commerce  & ufage  des  marchandifes  de  contrebande  ou  prohibées  I 
ioient  executes  félon  leur  forme  & teneur,  dans  toute  l’étendue  defdites  Colo- 
nies aux  Mes  & en  & fous  les  peines  y contenues  en  cas  de  contra- 

vention. Enjoint  Sa  Riajefte  aux  Sieurs  Gouverneurs  Généraux  & particuliers,  & 
aux  Sieurs  Intendans  auxdites  gifles  & en  Canada  , détenir  la  main  à l’exécution 
du  piefent  Arrêt  , qui  fera  lu  , publié  & affiché  par-tout  où  befoin  fera  & fe- 
ront  pour  1 execution  diceh’i  toutes  Lettres  néceffaires  expédiées.  Fait  au  Confeil 
4 Etat  du  Roi  , tenu  a 1 ans  , le  neuvième  jour  de  Juin  mil  lept  cens  vingt-deux,. 


Signé  ,,  Devougny. 

COMMERCE  DES  CASTORS. 

Le  Commerce  des  caftors  avoit  été  accordé  par  un  privilège  ex- 
clulif  à la  Compagnie  d’Occident  , par  Lettres  Patentes  en  forme 
dEdit  du  mois  d’Août  de  1717  , comme  on  vient  de  voir  ; mais  en 
I7*°,  par  Arrêt  du  16  Mai  , ledit  Commerce  fut  rendu  libre  à tous, 
les  Sujets  du  Royaume  , en  payant  pour  droit  d’entrée. 

S ç A v o I R : 

Caftors  gras.  .......  45  Jiv.  Ie  Cent  pefant. 

Caftors  fecs -30  idem. 

Cette  liberté  de  Commerce  des  peaux  de  caftors  , ayant  paru  con- 
traire à 1 abondance  néceflaire  aux  Fabriques  , le  privilège  exclufif  fut 
rendu  à ladite  Compagnie  d’Occident  par  Arrêt  du  30  Mai  1721 
confirmé  par  celui  du  28  Janvier  1722.  Depuis  ce  tems  , ladite  Com- 
pagnie jouit  dudit  privilège  & ne  paye  aucun  droit  des  caftors  qu’eik 


ï-,8  COMMERCE  DE  L’AMÉRIQUE 

LOUISIANE,  fait  venir  en  France  , tant  à i entrée  du  Royaume  , qu  au  pailage 
d’une  Province  à l'autre  , quand  même  elle  feroit  reputee  étrangère , 

en  vertu  de  l’Arrêt  du  il  Juillet  1718. 

L’interruption  du  Commerce  occafionnée  par  la  prefente  guerre  , 
ayant  empêché  les  Vaiifeaux  de  la  Compagnie  des  Indes  d’apporter 
en  France  la  quantité  de  peaux  & poils  de  caftors  neceffane  pour 
alimenter  les  Fabriques  de  chapeaux  de  la  Ville  & Fauxbourg  de  Paris  , 
la  Communauté  des  Marchands  Chapelliers  prefenta  Requete  le  u 
Janvier  1760,  pour  obtenir  la  permiffion  de  faire  venir  de  1 etranger 
en  exemption  de  tous  droits  pendant  la  durée  de  la  guerre  , la  quan- 
tité de  peaux  & poils  de  caftors  dont  les  Fabriquai  auroient  beioin 
pour  l’ulage  & le  foutien  de  leurs  Manufaftures  fans  quoi  cette  bran- 
che de  l’induftrie  Françoife  rifqueroit  de  paffer  dans  le  pays  etranger. 
Leur  demande  fut  favorablement  reçue  , & par  Arrêt  du  n Février 

1760  , Sa  Majefté  ordonne  que  les  peaux  & poils  de  Caftors  entre 
jont  librement  dans  le  Royaume  en  exemption  de  tous  drpits. 


A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Oui  ordonne  que  , j uftqu'à  ce  qu'il  en  fait  autrement  ordonné  , les  peaux 
® !j  poils  de  caftors  entreront  librement  dans  le  Royaume  en  exemp- 
tion  de  tous  droits . 

Du  il  Février  1760. 

JLxtrciit  des  Rcgijlres  du  Confeil  d JLtat. 

TT  R la  Requête  préfentée  au  Roi , étant  en  fon  Confeil , par  les  Jures  & Mai- 
S Ifs  de  la  Communauté  des  Marchands  Chapelliers  de  la  Ville  & Fauxbourg  de 
’ . cnnrenant  aue  la  Compagnie  des  Indes  , qui  jouit  du  pi*vi  c - 
ParlS  ’ u,  enftor"  n’en  ayant  plus  dans  fes  magafms  , les  Suphans  ne  peu- 
commerce  du  caftor  » J très-humblement  à Sa  Majefté  , que  fi  elle  n avoit 

t aSÏÏ  h permiffion  de  tiret  cette  marchandife  de,  paye 
pas  la  boute  de  le  craindroient  non-feulement  que  leurs 

étrangers  pendant  h du ree  d la  g««ie  , ^ p£rdre  cettc  branche  de  com- 

ouvriers  ne  Q pôUVoir’ entretenir  leurs  correfpondances  avec  les  Nego- 

merce  , par  le  d“al"  / chapeaux  de  caftors  des  Fabriques  des  Suphans , dont 

tZm  3?  ZiTmL™  déf, deVtt.  matière  prétnlèL,  iis  on.  d’autant  plus 
la  plus  ^ w P c q M'-mpOip  fîn’elle  peut  apporter  aucun  préjudice, 

lien  d’efpérer  cette  grâce  * V Z •'»  le  caftor  , 

à la  Réglé  de  fes  termes  g > la  Compagnie  des  Indes.  A CES  CAUSES 

^ Majefté  leur  accorde,  la  permiffion  de^rre 
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^e«Ir  de  i etranger  , pendant  la  durée  de  la  guerre  en  exemption  de  tous  droits. 
Se  caftor  dont  ils  pourront  avoir  befoin  pour  l’ufage  & le  foutien  de  leurs  Manu- 
iattures.  Vu  ladite  Requête  , enfemble  la  délibération  de  la  Compagnie  des  Indes 
«qui  en  a eu  communication  du  21  Janvier  1760,  par  laquelle  ladite  Compagnie 
coulent  qu  il  foit  accordé  a la  Communauté  des  Maîtres  Chapelliers  de  Paris  3 
a permitîion  de  tirer  de  1 etranger  , pendant  un  an  , la  quantité  de  caftor  dont 
iadite  Communauté  pourra  avoir  befoin  pour  l’entretien  de  fa  Manufatture.  Oui 
, r,aPPor£  àu  Sieur  Berlin  , , Confeiller  ordinaire  au  Confeil  Royal  , Contrôleur 
general  des  Finances  : LE  ROI  étant  en  fon  Confeil,  ordonne  qu’à  compter  du 
jour  .11  prefent  Airet,  & jufqu  a ce  que  par  Sa  Majefté,  il  en  foit  autrement  or- 
onne  , es  peaux  & poils  de  caftor  entreront  librement  dans  le  Royaume  en  exemp- 
fion  de  tous  droits.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi,  Sa  Majefté  y étant,  tenu  à 
tV erfaiiles  le  12  Février  1760. 

Signé  , Phelypeaux. 


Louisiane." 


Nos  Marchands  n’ont  pas  befoin  d’en  fçavoir  d’avantage  fur  le  com- 
merce des  caftors  qu’ils  ne  peuvent  faire  par  eux-mêmes  , qu’autant 
que  1 Arrêt  ci-delfus  mentionné  aura  fon  exécution  , c’eft-à-dire , en 
tems  de  guerre. 

On  aura  du  obferver  , que  les  Réglemens  que  je  viens  de  rappor- 
ter ne  font  point  particuliers  au  Canada  ou  à la  Louifiane  ; mais 
quils  regardent  toutes  les  poffeflions  de  la  France  dans  l’Amérique 
feptentrionale  , & que  par  conféquent  la  cefiîon  du  Canada  en  faveur 
de  1 Angleterre  , ne  change  rien  dans  les  privilèges  dont  jouilfent  les 
pays  que  la  France  conferve.  Il  n’en  efl  pas  de  même  des  Réglemens 
dont  il  me  relie  à rendre  compte.  Ils  font  propres  au  commerce  de 
la  Louifiane  , & par  ce  titre  méritent  toute  l’attention  de  nos  Arma- 
teurs , qui  ont  trop  négligé  cette  branche  de  notre  commerce.  Je  fuis  affaré 
de  leur  zélé  , & je  11e  doute  pas  que  connoiifant  mieux  à l’avenir  tous 
Iss  avantages  que  ce  commerce  leur  procurera  infailliblement  , ils  ne 
s empreffent  d’armer  des  Navires  pour  en  recueillir  les  fruits. 

ÉTABLISSEMENS  DANS  LA  LOUISIANE. 

. ^es  établilfemens  François  dans  la  Louifiane  parurent  d’une  fi  grande 
importance  pour  l’Etat , que  pour  les  rendre  encore  plus  coufidérables  , 
le  Roi  jugea  fi  propos  d’accepter  la  rétroceffion  que  lui  fit  la  Com- 
pagnie d’Occident  de  la  conceffion  de  la  Louifiane  & du  pays  des  Sau- 
t âges  Illinois,  pour  être  réunis  & incorporés  à fon  Domaine.  Cette 
retroceffion  fut  faite  au  commencement  de  l’année  de  1731,  qui  eft 
! époque  de  la  liberté  & des  progrès  du  commerce  de  la  Louifiane. 
Les  intentions  de  Sa  Majefté  feront  mieux  connues  par  le&ure  de  l’Ar- 
rêt qui  fut  publié  à cet  effet. 


i 


Tom.  IL 


R 


DÜ  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 


Concernant  la  réuocejjion  faite  à Sa  Majejlé  jarlaC ontpa^e  M 
Indes  de  la  eoncejfion  de  la  Lou, flâne  ù du  Pays  des  Illinois 


Du  z 3 Janvier  1731. 


Extrait  des  Régiflres  dû  Confeil  à État . 


a <r  c mr  les  Direfteurs  & Syndics  de  la  Cont-^- 

Q ORRRTX «w»*»  * w*  cTpafni' 

7„frn  LZZhi  fon  Domaine  , cnfemUe  la  .é.roceffion  to 

5.  * . c-  1 ~ ~ .-v  À a-,  cl  i té 


d’Etat  & ordinaire  au  Conieil  noyai  , 1 ,étroeeffion  à elle  faite  par 

jeilé  étant  en  fon  Confeil,  a accepte  & \ "au  nom  de  ladite 

les  Syndics  & Directeurs ^ de  la  Con  p g . ge  jP  province  de  la  Lotufinne 

Compagnie  , de  la  Propriété  , seigneur  Sauvages  Illinois  , laquelle 

& d'e  tontes  fes  dépendances,  enl.nib  e du  ks  E(lits  & Arrêts 

coiiceffion  lui  avoit  ete  accorn_e  a ms  ^1Q  & jujn  1725  pour 

des  mois  d’Âout  & Septembre  17  7 ■>  ‘ J 9 Maiefté  , enfemble  de  toutes  les. 

être  ladite  Province  réunie  au  Domain 1 de qui  y font  aftuelle- 

Places,  Torts,  Batimens , Artnler  , nriviléne  du  commerce  exclufif  que 

ment.  Accepte  pareillement  la  retroceflion  P S de  oi  $a  Majefté  dé- 
ladite Compagnie  faifoit  dans  cette  conceffion , au  y q la  Compa- 

clare  le  commerce  de  la  Lomfiane  libre  a t°u:  S ujets^  q^  ^ Main_ 

gnie  en  puiffe  être  chargée  a 1 avenir  , ou  q P contre  fes  débiteurs 

ht  = sue* 

SE  MajeÂé  y étant,  tenu  à Mar.y  , ta 


vingt-troifrème  Janvier  mil  fept  cent  trente-un. 


Signé. , Phelypeaux. 


La  liberté  accordée  d tous  les  Sujets  du  Roi  de  faire  le  commerce 
de  la  Louifiâne  n’a  rien  changé  aux  privilèges  dont  jomlfoit  la  Com 
pagrde ^d’Occident.  Les  prérogatives^  les 

^r/faTre  &Tîe’R^i  oV  og^éceltaire  de  mettre  quelques  ref- 
tlâlns  aux  Exemptions  don,  U a°  voulu  favorifer  iedt,  commerce,  d 
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Suroit  tnanifefté  fa  volonté  dans  l’Arrêt  rapporté  cî-delfus  s par  lequel  Louisiane» 
il  le  déclare  libre  à tous  fes  Sujets.  Cette  reftriââon  auroit  même 
été  contraire  aux  vues  que  Sa  Majefté  s’étoit  propofées  pour  l’encou- 
rager & l’accroitre.  Quelques  difficultés  qui  furvinrent  donnèrent  lien 
à l’Arrêt  du  30  Septembre  1732.,  qui  en  rappellant  les  anciens  pri- 
vilèges , établit , par  nouveau  Réglement , ce  qui  fera  obfervé  à l’a- 
venir. 


A R r e s T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Portant  exemption  des  droits  d’entrée  de  fortie  , fur  les  denrées  Cf 
marchandifes  que  les  Négocians  François  feront  tranfporter  dans  les 
Colonies  de  la  Louifiane  ; fj  exemption  pendant  dix  ans  , de  tous 
droits  d’entrée  fur  les  marchandifes  ù denrées  du  crû  ù du  commerce 
de  ladite  Colonie. 

Du  30  Septembre  1732. 

Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d'Etat . 

LE  ROI  ayant  par  Arrêt  cîe  fon  Confeil  du  Z3  Janvier  1731  accepté  la  rétro- 
cefïion  faite  à Sa  Majefté  , par  les  Syndics  & Directeurs  de  la  Compagnie 
des  Indes  , pour  & au  nom  de  ladite  Compagnie  , de  la  Propriété  , Seigneurie  & 
Juftice  de  la  Province  de  la  Louifiane  en  Amérique  , & de  toutes  fes  dépendances , 
enfemble  du  pays  des  Sauvages  Illinois  ; laquelle  conceffion  lui  avoit  été  accor- 
dée , à tems  ou  à perpétuité  , par  les  Lettres  Patentes  en  forme  d’Edit  du  mois 
d’Août  1717  , Arrêts  & Réglemens  poftérieurs  , pour  être  ladite  Province  réunie  au 
Domaine  de  Sa  Majefté;  comme  auffi  la  rétroceffion  du  privilège  du  commerce  ex- 
clufif  que  ladite  Compagnie  faifoit  dans  cette  conceffion  , au  moyen  de  quoi  Sa 

Majefté  , par  ledit  Arrêt  3 a déclaré  le  commerce  de  la  Louifiane  libre  à tous  fes 

Sujets  : & fon  intention  étant  de  favorifer  ce  commerce.  Oui  le  rapport  du  Sieur 
Orry  Confeiller  d’Etat  , & ordinaire  au  Confeil  Royal  , Contrôleur  général  des 
Finances  , Sa  Majefté  étant  en  fon  Confeil , a ordonné  & ordonne  ce  qui  fuit  : 

Article  Premier. 

Les  denrées  & marchandifes  que  les  Sujets  de  Sa  Majefté  auront  deftinées  pour 
la  Louifiane  , & celles  dont  ils  auront  befoin  pour  la  conftruftion  , armement  & 

avituaillement  de  leurs  Vaiffeaux  , feront  exemptes  de  tous  droits  appartenans  à Sa 

Majefté  , ou  aux  Villes  , tels  qu’ils  puiiTent  être  , mis  & à mettre  , tant  à l'entrée 
qu’à  la  fortie  , & encore  qu’elles  fortifient  de  l’étendue  d’une  des  Fermes  de  Sa 

Rij 


COMMERCE  DE  L’AMÉRIQUE 


LOUISIANE.  Majefté  vP^r  entre^  généré  des  Aydes^Domaines  -,  à h charge 

L formalités  prefcrite,  par  es  Arndes  Y & 

du  mois  d Avril  1717  Pour  le  mnipor  « 1 emo  q donner  au 

denrées  & fous  les  /XÆ  1’  mba  ou  m« t , Vu  “foumiffion,  de  rapporter 
Bureau  des  termes  du  Port  de  1 embarqueme 1 , de  la  décharge  dans 

dans  dix-'huit  mois  , a compter  .u  jour  l me  - j’  p j epes  auront  été  deftinées-; 

les  Ports  de  la  Province  de  la  Louifiane  , ^ , ou  par 

lequel  certificat  de  déchargé  fera  igné  par  e * p ts  ou  ea  leurs  abfen- 
Commaudans  & CommÆ, \ j • ^££'*££*0,  , 4. 
fc  f Maiedd  d.lumdcmo,  » flus  *•»«  ** 

lai  dans  les  cas  & occurrences  qu  Elle  le  jugera  a propos. 

I I. 

Se, O...  pareillement  leBi.a  S„ie,S  Je  Sa  , ««mptt 

SSiÆli  « HTlSS  “f XS  rapportant 

4e  voiture  4e  'ceux  qui  feront  1er  envois  4ef, 

dits  effets. 

I I L 

En  cas  que  les  Sujets  de  Sa  Majefté  , qui  entreprendront  le  _ commerce  de  Isr 

Louifiane  , foient  obligés,  pour  le  bien ‘ fSlr'àû^uifiane,  elles  feront  exemp- 
qcrs  quelques  marchandises  poil,  es  ita  p , a,  autres  marcban— 

tes  4e4  tous  droits  4’eutree  & de  for.ie  < a *' “."  de  S.0*  . mentionnées  dans 

di.es  d'Avignon  & 4uxÇom,a,  >in  ) » h *-l» 

qu’eues  ^feront  dépofées  dans  les  magafms  des  Burgux  d« 

défaits  particuliers  , dont  le  Commis  des  6I-  ^“’dl’turAafai 
auront  chacun  une  clef  , jufqu’à  ce  qu’elles  foie, t ^«^di-hiiit  mois  , I 
& à la  charge  de  donner  leurs  foumn  ions  ppo  déchargea  la  Louifiane , 

compter  du  jour  de  la  fignature  c ice  es  , cer  1 Réglement  • & ce  à peine, 

en  la  forme  prefcrite  par  l’Article  premier  du  prefent  ’ refervant  S'a  Ma - 

en  cas1  de  contravention  , de  payer  e,  qua  rtip  e defdits  pays  étrangers  quei- 

jefté  , lorfque  lefdits  particuliers  auront  beiom  de  mer  d eidit s p y 6 

oues  marchandées  , dont  l’entrée  pourront  etre  prohibée  , de  leur 
jermiffion  fi  Elle  juge  à propos. 

IV. 

Toutes  les  denrées  & marchandifes  qui  feront  apportées  de  Ia d^ïîS^ 
les  1W  du  Royaume  oi,  ,1  eft  p.tmis  dWr  peut  le  cmn me  c de  ^ I aj 
çoifes  de  l’Amérique  , tant  celles  du  cru  de  la  Colo ie,’g“e  d’entrée  pendant  dix 
commerce  de  fes_habitans  ^ à'SgaS  des  mar- 


commerce  de  les  habitans  , leront  e p é{-  Arrgt  • & à l’égard  des  mar- 
années  , à commencer  du  jour  & date  du  pr  1 ’ étran Sers  elles  feront: 

chaudifes  qui  feront  deftinees  a etre  envoyées  dans  le  p-ï  1 | pratique  pour 
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Patentes  du  fliois  (l’Avril  1717  , & lorfque  les  particuliers  à qui  elles  appartien- 
dront voudront  les  tirer  de  l’entrepêt  pour  les  envoyer  à l’étranger,  l'oit  par  mer, 
foit  par  terre  , ils  feront  tenus  de  fe  conformer  à ce  qui  eft  prelcrit  par  les  Ar- 
ticles XVI  & XVII  defdites  Lettres  Patentes  , qui  feront  au  furplus  exécutées  félon 
leur  forme  & teneur , en  ce  qui  ne  fera  pas  contraire  au  prêtent  Arrêt.  Enjoint 
Sa  Majefté  aux  Sieurs  Intendans  & Commiflaires  départis  -dans  les  Provinces , & 
aux  Maîtres  des  Ports  & Juges  des  Traites  , de  tenir  la  main  à l’exécution  du 
préfent  Arrêt  , qui  fera  lu  & publié  par  tout  où  befoin  fera  , 6c  fur  icelui  ex- 
pédié toutes  Lettres  néceflaires.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  , Sa  Majefté  y étant 
tenu  à Fontainebleau  le  trentième  jour  de  Septembre  mil  fept  cens  trente-deux. 


Signé  , Phelyfeaux» 


Pour  le  Roi 


{Collationné  a l'Original  par  Nous  Ecuyer  Confeiller-Sécretaire  du 
Roi , Maifon-C ouronne  de  France  £■  de  fes  Finances. 


OBSERVATIONS . 


On  reconnoît  le  but  du  Gouvernement  dans  les  difpofitions  con- 
tenues dans  ledit  Arrêt.  Même  faveur  , même  encouragement  & mê- 
mes formalités  à obferver  pour  les  marchandifes  deftinées  pour  la 
Louifiane  ou  qui  en  viennent  , que  ce  qui  avoit  été  ordonné  par  les 
Lettres  Patentes  en  forme  d’Edit  du  mois  d’Août  1717  8c  Arrêts  ren- 
dus en  interprétation.  Ou  a refondu  ces  divers  Réglemens  , on  les  a 
Simplifiés  Sc  réunis  en  quatre  Articles  , en  les  rapprochant  des  dif- 
pofitions des  Lettres  Patentes  du  mois  d’ Avril  1717  , ou  ce  qui  eft  la  mê-. 
me  chofe  , de  celles  du  mois  de  Février  1719  qui  nous  font  pro- 
pres 8c  nous  fervent  de  réglé  dans  le  Port  de  Marfeille.  Par  l’Article 
premier  , non  - feulement  les  denrées  8c  les  marchandifes  deftinées  pour 
la  Louifiane  jouiront  de  l’exemption  de  tous  droits  , à l’exception  de 
ceux  unis  8c  dépendans  de  la  Ferme  des  Aydes  8c  Domaine  , mais 
encore  tout  ce  qui  fera  nécelTaire  pour  la  conftruélion  , armement  8c 
avituailiement  des  Navires  expédiés  pour  ledit  commerce.  Le  délai  de 
l’entrepôt  eft  fixé  à dix-huit  mois  -,  8c  les  formalités  prefcrites  dans 
les  Lettres  Patentes  du  mois  de  Février  1719  , doivent  être  obfer- 
vées  pour  le  commerce  de  la  Louifiane  ; ce  qui  me  difpenfe  d’en- 
trer dans  un  plus  grand  détail  , ayant  rapporté  dans  la  prémière  par- 
tie de  cet  ouvrage  , tout  ce  qu’il  importe  à nos  Marchands  de  fça- 
voir  fur  la  régie  des  Bureaux  des  Fermes  pour  les  marchandifes  ex- 
pédiées pour  l’Amérique. 

Par  l’Article  II  , les  denrées  8c  marchandifes  font  déclarées  exemp- 
tes de  tous  péages  , travers  , pafîages  8c  autres  impofitions.  Il  a été 
néceftaire  de  rappeller  ici  cette  exemption  , à caufe  des  prétentions 
des  propriétaires  defdits  droits  fur  les  rivières  de  Seine  8c  de  Loire 
qui  fe  croyoient  plus  privilégiés  que  le  refte  du  Royaume.  Jufqu’ici 


Louisiane 
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Louisiane.  favenrs  font  à peu  près  égales  pour  les  marchandifes  deflinées 

LOUISIANE  Colonies  de  l'Amérique  méridionale  ou  occidentale  ; mais 

par  l'Article  III  cette  parité  ne  fubfifte  plus  , & tout  1 avantage  eft  pour 

le  commerce  de  la  Louifiane  , dont  l'accroiffemem  a ete  juge  f.  effen- 

tiel  qu'on  a paffé  par  deflbs  toutes  les  régies  etabl.es  pour  rendre  le 

commerce  des  Colonies  Françoifes  véritablement  utile  a la  Nation. 

Cell  ici  une  exception  nécelfaire  dans  un  commencement  , mais  qm 

deviëndroit  pernicieufe  , fi  elle  devoit  être  continuée  apres  que  nos 

établiffemens  dans  la  Louifiane  auront  acquis  le  degre  de  connftance 

que  nous  voulons  leur  procurer.  On  a vu  par  les  Lettres  Patente  du 

mois  d’ Avril  1717  & du  mois  de  Février  1719,  que  les  marchan- 

difes  étrangères  deftinées  pour  l’Amérique  , ne  peuvent  etre  chargées 

pour  cette  "deftination , qu’ autant  qu'elles  11e  feront  point  prohibées  & 

quelles  auront  payé  les  droits  d'entrée  dans  le  Royaume  , afin  de  faciltter  la 

confommaîion  des  nationales  , & leur  donner  la  piererence  fur  ctr« 

■rares  & que  les  Colonies  ne  puiffent  fubfifier  dans  1 indépendance  de  la 

Métropole  Ici  comme  il  s'agit  d'une  Colonie  naiffante  dans  un  pays 

dont  les  produâtons  ne  font  pas  fi  recherchées  , a caufe  quelles  ne 

Gü  u h , i-  _ K-Wfice  dans  la  vue  d approvifionner 

peuvent  donner  qu  un  modn que  b. nefi  ’ faWe  ^établir  que  leS 

ces  nouveaux  etaPiiiiemens  , u a pcuu  r T .r 

marchandifes  étrangères  que  les  Commerçans  dans  la  Louifiane  tire- 
ront des  pays  étrangers  pour  conipofer  la  _ cargaifon  des  Navires  qu  il 
y envoyé  ont  , jouiroient  , comme  les  nationales  , de  1 exemption  de 
droits  7 tant  d’entrée  , que  de  fortie  , à la  charge  de  les  entrepôt  a 
leur  arrivée  en  France  ! & de  remplir  les  formates  prefentes  par 

îefdites  Lettres  Patentes  de  1717  & de  1719.  Cette  difpofmon  fx 
contraire  à l’encouragement  que  le  Gouvernement  ne  celle  de  don- 
ner à notre  agriculture  & à notre  induftrie  , a ete  reformée  pai  Ar- 
rêt du  Confeil  du  30  Novembre  1751-  Ce  commerce  n avoit  plus  be- 

foiu  de  cet  encouragement.  , c -rr  or  1 

Les  privilèges  dont  jouiffent  les  toiles  de  Suiffe  , & la  moacrabO 
des  droits  fur  les  foiries  & autres  marchandifes  du  Comîat  Venciffin 
en  entrant  en  France  , font  allez  confidérables  fans  y ajoute^  encou 
les  faveurs  accordées  au  commerce  de  la  Louifiane.  ÏJ  ^oit  a crain- 
dre que  la  fabrication  defdites  toiles  en  Suiffe  « dettes  Ws  dans 
le  Comtat  Venaiffin  , ne  portât  un  préjudice  trop  notable  aux  me 

Fabriques  ^du^  1 permiffioi^  de  6 fair^  venir^n^an- 

E4,  des  marchandifes  de  l’étranger.  Ces  marchandifes  doi- 
vent être  du  nombre  de  celles  dont  l'entree  eft  perrnue  dans  le  Royau- 
me , & s’il  convenait  aux  Armateurs  d’en  envoyer  de  celies  qm 
prohibées,  ils  doivent  auparavant  en  obtenir  la  permiffion  ‘ ^ 

je  lié  , qui  l’accordera  fuivant  qu’elle  le  jugera  a propc 'P  ‘ ,,  ‘ 

ment  de  ce  commerce.  Je  pente  qu  il  fer  oit  mutile  d en  dire  d a » 


PAR  MARSEILLE.  x35 

îage  fur  les  prérogatives  accordées  aux  denrées  fk  marchandifes  défi 
ïinées  pour  la  Louifiane.  Il  ne  me  refte  plus  qu’à  expliquer  en  quoi 
confifte  la  faveur  dont  jouifl’ent  celles  qui  font  apportées  de  la  Lcui- 
liane  dans  les  Ports  du  Royaume.  11  n’eft  plus  quefîion  ni  de  modéra- 
tion des  droits  fur  quelques  elpéces  de  marchandifes  , ni  de  réduc- 
tion à la  moitié  pour  les  autres.  La  grâce  ne  fçauroit  être  plus  gran- 
de , puifque  l’exemption  eft  entière  , foit  que  les  denrées  & marchan- 
difes foient  du  crû  de  la  Colonie  , foient  qu’elles  proviennent  du  com- 
merce de  fes  habitans , foit  auffi  qu’elles  foient  deftinées  pour  la  con- 
fommation  du  Royaume  , ou  qu’elles  doivent  palier  en  tranlit  à l’é- 
tranger. Les  prémières  entrent  librement  fans  qu’il  foit  befoin  d’au- 
cune formalité  , & les  dernieres  ne  font  foumifes  qu’à  l’entrepôt  , 
ainlî  qu’il  fe  pratique  pour  celles  qui  ont  le  tranlit  à travers  le  Ro- 
yaume par  les  Lettres  Patentes  de  1717  & de  1719.  Ce  font  les  difi- 
pofitions  de  l’Article  IV  , par  lequel  ladite  exemption  n’efi:  accordée 
que  pour  dix  ans.  Précaution  très-fage  ; parce  qu’il  pourroit  arriver 
que  la  Colonie  de  la  Louifiane  devint  fi  puiflante  , que  la  conti- 
nuation d’une  pareille  exemption  préjudicieroit  à nos  autres  Colonies 
de  l’Amérique.  Cet  heureux  moment  n’efi:  point  encore  arrivé  ; aufii 
par  Arrêt  du  13  Oêfobre  1741  , les  mêmes  privilèges  furent  prorogés 
pour  dix  années  , & la  prolongation  pour  dix  autres  années  fut  or- 
donnée à compter  du  prémier  Novembre  1751-  Cependant  ce  commer- 
ce qui  prenoit  chaque  année  de  nouvelles  forces  , ne  parodiant  plus 
exiger  une  fi  grande  faveur  , par  Arrêt  du  30  Novembre  de  la  même- 
année  , quelques  changemens  dans  les  dilpofitions  des  Réglemens  pré- 
cédons qui  font  énoncés  dans  ledit  Arrêt  , m’obligent  de  le  join- 
dre ici. 


Louisiane.. 


ROI, 


)ui  proroge  pour  dix  ans  l'exemption  des  droits  d'entree  & de  fortie  fur 
les  denrées  & marchandifes  que  les  N égocians  François  feront  tranf por- 
ter dans  les  Colonies  de  la  Louifiane  ; & l'exemption  , pendant  le  meme 
tems  , de  tous  droits  d'entrée  fur  les  marchandifes  & denrees  du  cru 
O du  Commerce  de  ladite  Colonie. 


Du  30  Novembre  1751» 


Extrait  des  Régifres  du  Confeil  d'Etat. 


E Roi  s’étant  fait  reprefenter  l’Arrêt  de  Ion  Confeil  du  30  Septembre  1732  » 
a , par  lequel  Sa  Majefté  aurait  accordé  différentes  faveurs  à ceux  de  fes  Sujets 
nui  feront  tranfporter  des  marchandifes  dans  les  Colonies  de  la  Louifiane  , & qu  ils 

^ rs  1 . _ . D A T \T  l’ûvotnnfmn  nlY  PtlS 


OUI  teroilt  Iiailipuiuci  Uv»  uitutuanuiivo  TTT  ,,  . , J. 

en  rapporteroient  3 & entr’autres , par  l’Article  IV  , ( 1 exemption  pendant  dix  ans 
de  tous  droits  d’entrée  fur  les  marchandifes  & denrees  , tant  du  cru  de  la  Colonie 


de  tous  droits  a enirec  ilu  kj  — , 

nue  du  Commerce  de  fes  habitans , qui  feraient  rapportées  dans  les  Ports  dans  let-  , 
quels  il  eft  permis  d’armer  pour  les  Colonies  j laquelle  exemption  a ete  depuis  pro- 
rogée pour  dix  autres  années,  par  Arrêt  du  31  Oftobre  1741  » lefquelles  doivent 
expirer  à pareil  jour  31  Oftobre  1751  : Et  Sa  Majefte  étant  informée  que  1 avantage 
cette  Colonie  exige  encore  une  nouvelle  prorogation  de  la  meme  exemption  , 
elle  aurait  jugé  à propos  d’expliquer  en  meme  tems  fes  intentions  fur  la  nature  des 
droits  dont  lefdites  marchandifes  & denrées  doivent  être  exemptes  lors  de  leur  en- 
trée dans  le  Royaume  , afin  de  prévenir  toute  contention  a cet  egard  comme  auüi 
de  déterminer  quelles  font  les  marchandifes  & denrees  que  ceux  qui  arment  pour 
lefdites  Colonies  peuvent  tirer  du  pays  étranger  en  exemption  des  droits  ; a quoi 
voulant  pourvoir  ; Oui  le  rapport  , LE  ROI  étant  en  Ion  Confeil  , a proroge  & 
proroge  pour  dix  années,  à compter  du  premier  Novembre  1751,  1 exemption  de 
tous  les  droits  qui  fe  perçoivent  à l’entrée  du  Royaume  , en  faveur  des  marchan- 
difes qui  feront  apportées  de  la  Louifiane  dans  les  Ports,  du  Royaume  , dans  les- 
quels il  eft  permis  d’armer  pour  le  Commerce  des  Colonies  Françoiles  "e1  Amé- 
rique même  des  droits  de 'trois  & demi  pour  cent  , appelles  droits  du  Domaine 
d’Occident.  Veut  Sa  Majefté  , que  conformément  à 1 Article  premier  de  1 Arrêt  du 
,0  Septembre  1732,  les  denrées  & marchandifes  que  fes  Sujets  deftinent  pour  la 
Louifiane  , & dont  ils  auront  befoin  pour  la  conftruûion  , armement  & fvituaille- 
ment  des  Vaiffeaux  qu’ils  y enverront , foient  exemptes  de  tous  droits  dus  a Sa  Ma- 
iefté  ou  aux  villes,  tant  à l’entrée  qu’à  la  fortie,  aux  claufes  & comptions  por- 
tées par  ledit  Arrêt,  fans  néanmoins  qu’il  puiffe  être  tire  deSf  pays  etrangers  pour 
le  Commerce  de  ladite  Colonie,  en  exemption  des  droits  dentree,  que  oes  bœufs, 
lards  & beurres  Calés  , des  fuifs  & des  épiceries  3 & a 1 egard  cie  toutes  les  autres 
efpéces  de  denrées  ou  marchandifes  permîtes  que  les  Negouans  du  Royaume  you- 
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iraient  tiret  de  l’étranger  pour  la  deftination  de  ladite  Colonie  , elles  feront  fujet- 
tes  aux  droits  des  Tl  arifs  qui  ont  lieu  dans  les  Ports  du  Royaume  par  lefquels 
files  entreront.  Enjoint  Sa  Majefté  , aux  fleurs  Irrtendans  & CommifTaires  départis 
dans  les,  Provinces,  & aux  Maîtres  des  Ports  & Juges  des  Traites,  de'  tenir  la 
Jnain  à l’exécution  du  préfent  Arrêt  , qui  fera  lù  , publié  & affiché  par-tout  où  be- 
foin  fera,  à ce  que  perfonne  n’en  ignore.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  , Sa  Ma- 
jefté y étant , tenu  pour  les  Finances  à Verfailles , le  30  Novembre  mil  f&pt  cens 
cinquante-un. 

Signé  , Rouillé. 

Collationné  a l'Original  par  Nous  Ecuyer  Conseiller  Sécretaire  du  Roi 
Maifon  , Couronne  de  France  & de  [es  Finances. 

1 ous  les  anciens  privilèges  font  continués  aux  marchandifes  deftinées 
au  Commerce  de  la  Louifiane  ou  qui  eu  proviennent  , ainfi  que  l’exemp- 
.tion  du  droit  de  trois  8c  demi  pour  cent  connu  fous  le  nom  de  droit 
du  Domaine  d’Occident  ; mais  l’exemption  des  droits  d’entrée  8c  de 
fortie  pour  les  marchandifes  étrangères  , eh:  abrogée  8c  elles  payeront 
a l’avenir  les  droits  d’entrée  fuivant  les  Tarifs  qui  ont  lieu  dans  les 
Ports  du  Royaume  par  lefquels  elles  entreront  , à l’exception  des  bœufs  , 
lards  8c  beurres  falés  , des  fuifs  8c  des  épiceries  qui  continueront  de 
jouir  aune  exemption  entière.  Toutes  les  autres  marchandifes  qui  ne 
ibnt  pas  prohibées  à l’entrée  du  Royaume  , feront  traitées  comme  fi 
elles  étoient  deftinées  pour  nos  Colonies  des  Ifles  Antilles.  O11  a vû 
les  explications  que  j’ai  données  à ce  fujet  ; ce  cpii  me  difpenfe  d’en 
dire  d avantage.  Le  peu  que  je  viens  de  rapporter  fur  le  Commerce 
de  la  Louifiane  , doit  fuffire  à nos  Négocians  qui  font  dans  le  deli'ein 
d’entreprendre  ledit  Commerce. 

Il  femble  que  ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  notre  pêche  de  la 
morue , qui  fe  fait  , je  ne  dis  pas  à l’Ifle  du  Cap  Breton  , autrement 
l’Me  Royale  , mais  aux  Bancs  de  Terre-neuve  , 8cc.  qui  font  des  dé- 
pendances du  Canada  8c  de  la  Louifiane.  Rien  de  plus  naturel  , fi  j’avois 
entrepris  de  faire  un  traité  complet  de  notre  Commerce  dans  cette 
partie  occidentale  de  l’Amérique.  La  pêche  certainement  tiendroit  le 
prémier  rang  , elle  le  mérite  par  trop  de  titres  , par  l’accroiffement  de 
notre  Marine  , l’occupation  de  nos  Matelots  8c  l’abondance  d’une  den- 
rée fi  néceffaire  à la  fubfiftance  des  habitans  du  Royaume.  Mais  mon 
plan  , comme  je  l’ai  déclaré  plufieurs  fois  , n’a  été  que  de  faire  con- 
noître  les  privilèges  8c  les  Réglemens  qui  ont  un  rapport  direâ  au 
Commerce  de  l’Amérique  par  le  Port  de  Marfeille.  La  pêche  de  la 
morue  , quelque  importante  qu’elle  foit  pour  la  France  , ne  regarde 
point  cette  Ville.  Ce  font  les  Armateurs  du  Ponent  qui  fe  font  appro- 
priés cette  utile  branche  de  Commerce  , 8c  ils  font  dignes  par  leur  zèle  , 
leur  aéfivité  , leur  habileté  8c  leurs  foins  infatigables  , d’être  protégés 
dans  leurs  entreprifes.  Marfeille  ne  concourt  au  progrès  de  ladite 
Tom . Ile  S 


Louisiane 


Louisiane. 
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nLhe  aue  par  l’eutrepôt  qu’elle  fournit  à la  morue  feche  qui  eü- 
provient?  d’où  elle  eft  enfuite  envoyée  dans  k Ro^ume  en  It^ie  g 
en  Efpasne.  C’eft  dans  cette  vûe  que  le  Port  de  Marfeille  , fr. 

ÙVc  vzr  l’Edit  de  1669  , pour  les  marchandées  étrangères  qui  y ar- 
riventP,  n peut  admette  dis  morues  feches  de  pêche  étrangère  don  . 
rentrée  eil  permée  dans  tous  les  autres  Ports  du  Royaume.  C ^ une 
,,  . F ,r-  j.  n,  franchife  formellement  declaree  par  1 Arrêt 

rtr  derEdi.  d’affranchiffemant  d« , .M* 

dCLe7s  morues  vertes  n’ont  jamais  été  comptées  dans  cette  prohibition. 
EU  » s entroient  dans  le  Port  de  Marfeille  fans  payer  aucun  droit  , a 
caufe  de  fa  franchife;  mais  depuis  la  paix  les  encouragemens  quon* 
voulu  donner  à la  pêche  françoife  ont  exige  de  nouveaux  Reglem 
à ce  fujet , ainfi  qu’on  le  voit  par  l’Arrêt  du  Confeil  du  6 Juin  1763- 


A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Ou  ; r établit  les  droits  fur  le  Polffon  de  pêche  étrangère  , fuiront,  les  anf 

ciens  Règlement. 

Du  6 Juin  17^3° 

Extrait  des  Régijîres  du  Confeil  d Etat . 

s»  ÏS  Afi"  ftxsçî  " r%;Xer  sra±‘ 

il  auroit  été  défendu,  tant  au*  François  qu  aux  e range»  , djp  ^ Royaume  # 

îrf  ePadraiTLniPoarrts  dTS’arfeïle  S"  Dunkerque’,  du  hareng  autrement  qu’en  vrac 
“aie  de  fel  de  Brouage,  fous  peine  de  confifeatioti  dudit 

ques  , Bâtimens  , charrettes,  chevaux  & aimes  voiture  , . ^ *orcjonné  que  les 

d’amende:  L’Arrêt  du  4 Octobre  ïôqi  , par  eqi  faumons  & maquereaux 

morues  vertes,  Relies  , merluches,  cabillauds  , Wi. « > ”n  mer  & par 

de  la  pêche  des  ’ neP&6  ^aTles*  PoU^L  Marfeille  & Dunkerque  ; Ravoir  a 

terre  , meme  par  la  Bretagne  « par  les  1 uns  . , morues  féches  , mer- 

tÏÏ.  r e^ertr  vingt-qumre  livre, 

s iw  H’i  "SH  s s * 

SSTjfc.1  SïS.’Æ*'  quarante  liv.  Us  fa  ta». 
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Bourgs  ou  huit  barüs  , venant  d’Angleterre  , EcofFe  8c  Irlande  : L’Arrêt  du  10  Sep-  LOUISIANE-» 
tembre  1746  , par  lequel  il  auroit  été  ordonné  que  les  harengs  faurs  8c  les  morues 
feches  apportés  de  Hollande  , 8c  déclarés  provenir  de  pêche  Hollandoife , 11e  pour- 
roient  être  confidérés  que  comme  provenant  de  pêche  Angloife  , ôc  qu’en  cette 
•qualité  il  leroit  perçu  dans  tous  les  Ports  & Bureaux  des  Fermes  , pour  droits 
d’entrée,  quatre-vingt-Iivres  par  leth  de  douze  barils  fur  lefdits  harengs,  8c  huit 
liv.  du  quintal  fur  leldites  morues,  conformément  audit  Arrêt  de  1701.  Et  Sa  Ma- 
jefté étant  informée  que  les  exceptions  qu’Elle  a bien  voulu  faire  à ces  Réglemens 
par  des  ordres  particuliers  , ont  ouvert  une  route  à l’Angleterre  pour  l’introduftion 
de  fa  pêche  ; que  ces  Réglemens  , par  un  ufage  abufif , n’ont  point  leur  exécution 
dans  les  Ports  de  Dunkerque  , Marfeilie  8c  Bayonne  , où  lefdites  efpéces  de  poif- 
fons  viennent  librement  8c  fans  payer  les  droits  auxquels  ils  font  impofés  5 à l’ex- 
ception feulement  des  morues  lèches  qui  , dans  les  Ports  de  Marfeilie  8c  Bayonne  , 
font  foumifes  à la  prohibition  ou  au  payement  del'dits  droits  : Qu’il  arrive  l'ouvent 
des  conteftations  dans  la  plupart  des  Bureaux  des  Fermes  fur  la  grandeur  8c  con- 
tenance des  barils  : Qu’il  conviendroit  de  faire  l’évaluation  de  ces  barils  au  poids, 

<8c  d’en  fixer  le  droit  au  quintal  ; afin  que  l’uniformité  qui  doit  régner  par-tout  , 
fit  difparoître  les  ufages  qui  fe  font  formés  dans  ces  différens  Bureaux.  A quoi 
délirant  pourvoir  8c  remettre  en  vigueur  l’exécution  des  précédens  Réglemens  , 8c 
en  les  interprétant , fixer  au  quintal  le  montant  des  droits , eu  égard  à l’efprit  def- 
dits  Réglemens  8c  à la  valeur  aftuelle  de  la  marchandée  : Oui  le  rapport  du  fieux 
Bertin  , Confèiller  ordinaire  au  Confeil  Royal  , Controleur  général  des  Finances  ; 

LE  ROI  étant  en  l’on  Confeil  , a ordonné  8c  ordonne  que  les  Arrêts  des  7 Jan- 
vier 1671  , 14  Septembre  1687,  5 Janvier  8c  4 Qftobre  1691,  6 Septembre  z 701 , 

& 10  Septembre  1746  , feront  exécutés  fuivant  leur  forme  ôc  teneur  ; en  cordé  - 
quence  , 8c  en  les  interprétant  f que  les  harengs  blancs  venant  de  quelque  pays 
étranger  que  ce  foit  , 11e  pourront  entrer  ni  par  terre  ni  par  mer  dans  aucuns 
Ports  , lieux  8c  palPages  du  Royaume  , ni  même  dans  ceux  de  Marfeilie  , Bayonne 
& Dunkerque  , autrement  qu’en  vrac  8c  falés  de  fel  de  Brouage  ; 8c  que  lefdits 
harengs  blancs  , les  harengs  faurs  , morues  vertes  8c  cabillauds  , morues  feches  8c 
merluches , ftokfixs  , laumons  falés  8c  maquereaux  falés  , venant  pareillement  de 
tous  pays  étrangers  , payeront  à toutes  les  entrées  du  Royaume  , tant  par  terre 
que  par  mer  , même  à celles  de  Marfeilie  , Bayonne  8c  Dunkerque  ; fçavoir  , les 
harengs  blancs  , dix  pour  cent  de  leur  valeur  , dont  le  droit  fera  fixé  à vingt-quatre 
fols  par  quintal  ; les  harengs  faurs  , quatre  livres  par  quintal  \ les  morues  vertes  8c 
cabillauds  , douze  livres  par  quintal  \ les  morues  féches  8c  merluches  , huit  livres 
par  quintal  *,  le  ftokfixs  , quatre  livres  par  quintal  ; les  maquereaux  falés,  dix  pour 
cent  de  leur  valeur  , dont  le  droit  fera  réglé  à vingt  fols  par  quintal  5 les  faumons 
falés  , dix  pour  cent  de  leur  valeur  , dont  le  droit  fera  pareillement  fixé  à vingt 
fols  par  quintal , à l’exception  de  ceux  d’Angleterre  , Ecofte  8c  Irlande  , pour  les- 
quels le  droit  fera  payé  à raifon  de  trente-fîx  fols  par  quintal  : dérogeant  Sa  Ma- 
jefté à tous  Arrêts  , Ordres  , Permiffîons  , décifions  particulières  , 8c  ufages  à ce 
contraires.  N’entend  Sa  Majefté  permettre  l’entrée  dans  le  Royaume  de  celles  déf- 
aites efpéces  des  poiftons  venant  d’Angleterre  , qui  ne  fout  pas  nommément  permi- 
fes  par  l’Arrêt  du  6 Septembre  1701.  Et  fera  le  préfent  Arrêt,  exécuté  nonobstant 
toutes  oppofîtions  ou  appellations  quelconques  , dont  fi  aucunes  interviennent  , Sa 
Majefté  s’en  referve  8c  à l'on  Confeil , la  connoiffance.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du 
Roi  , Sa  Majefté  y étant  , tenu  à Verfailles  le  flx  Juin  mil  fept  cens  foixante-trois. 

Signé , Phelypeaux. 


L’impofitîon  de  ce  droit  d’entrée  dans  le  Port  de  Marfeilie  , quoi- 
que franc , a allarmé  quelques  citadins  qui  ont  cru  que  cette  percep= 

S ij 
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tïon  donnoit  atteinte  à la  franchife  accordée  par  l’Edit  de  166$ , m- 
terpretée  par  l'Arrêt  du  10  Juillet  1703.  Leur  crainte  me  paroit  mal 
fondée,  & je  penfe  que  la  prohibition  d’une  marchandée  quelconque ,,, 
eft  plus  contradictoire  à une  franchife  générale  , que  ladmiffion  de 
ladite  marchandée  moyenant  un  certain  droit  ; d’ailleurs  ils  doivent  con 
fidérer  que  les  franchises  accordées  aux  Ports  de  Marieille  , Dunker- 
que & Bayonne  ne  l’ont  été  qu’en  faveur  du  Commerce  de  tout  le 
Royaume.  Si  donc  le  bien  dudit  Commerce  , dont  la  peche  fait  une 
branche  des  plus  intéreffantes  , exige  ces  nouvelles  imposions  bien 
loin  que  la  franchife  de  Marfeille  en  doive  fouérir  , elles  contribueront 

à l’augmentation  de  fon  Commerce.  . D , 

Il  n’importe  donc  aux  Marfeiilois  que  de  connortre  les  derniers  Re- 
glemens  concernant  les  droits  dûs  à l’entrée  du  Royaume  de  ladite 
morue  feche  ou  des  huiles  en  provenant.  Je  ne  parlerai  point  des  droits 
fixés  par  le  tarif  de  1664  pour  les  Provinces  des  cinq  groffes  Fermes 
ni  de  celui  de  confommation  ; ils  ne  peuvent  point  regarder  nos  Marfeil- 
lois  , & cette  variété  de  droits  , relative  aux  privilèges  dont  pluhenrs 
Villes  jouiffent  , n’opéreroit  que  de  la  confufion  , ou  du  moins  une 
grande  inutilité.  Les  morues  feches  de  la  pêche  françoée  ne  font  envo- 
yées de  Marfeille  dans  le  Royaume  , que  pour  la  confommation  des. 
Provinces  du  Languedoc  , Auvergne  , Provence  , Dauphine  , & ion. 
nois  , où  les  droits  du  Tarif  de  la  Douane  de  Lyon  font  perçus. 


S Ç A V O I R. 


Morue  feche  ou  merluche  le  cent.  . 4 fols. 

^ fols  pour  livre.  . . 5 den. 

Huile  de  morue  le  cent.  . • • IZ  f°ls  ^ 

i f.  pour  livre.  . . 1 3 

Nouveaux  droits.  ....  2.  liv.  10 


4 fols  5 d.- 


3 liv.  13  f.  9 cL- 


Voyez  l’obfervaîion  ci-après  fur  lefdits  nouveaux  droits.  Perfonne  n u 
irnore  que  les  nouvelles  augmentations  , font  toujours  enfus  defdits  droits , 
& que  la  table  de  mer  eft  dûe  pour  tout  ce  qui  entre  dans  la  Pro- 
vence par  Marfeille,  ff  les  Citadins  de  ladite  Ville  ne  juftifient  avoir 
reçu  & envoyé  les  marchandées  pour  leur  propre  compte 4 ce  qui  ns 
peut  que  rarement  avoir  lieu  pour  les  morues  feches  & les  mes  qui 
en  proviennent  & qui  arrivent  prefque  toujours  à Marfeille  pour  e. 
compte  des  Armateurs  Ponentois,. 
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Louisiane! 


Morue  feche  ou  Merluche  le  cent  pefant „ 1 f.  3 d. 

Huile  de  Morue.  ......  idem 2 6 

Le  débit  de  ce  poilTon  dans  Marfeille  paroît  inconcevable.  II  y a des 
années  où  il  eft  arrivé  40  Navires  chargés  , qui  à 4000  quintaux  l’un 


dans  l’autre,  font  160000  quintaux,  dont  le  prix  commun  à 15  liv. 

le  cent , produit 2,  400 , 000  liv. 

Chaque  Navire  porte  également , l’un  dans  l’autre , 

25  barriques  d’huile  de  Morue  de  500  liv.  pefant.  Total 

1000  banques  à 120  liv.  pièce  ci.  . . . . . 120  , 00a 


Somme  totale  , ci. 


2,  520,  000  liv» 


La  pêche  de  1’Ifle  Royale  , dit  Cap  - Breton  , avoit  reçu  beaucoup  plus 
de  faveurs  que  celle  faite  aux  Bancs  de  Terre-Neuve;  la  morue,  foit 
verte  , foit  feche  , ainfi  que  l’huile  qui  en  provenoit  , ne  payoient  aucuns 
droits  d’entrée  dans  le  Royaume  en  vertu  des  Arrêts  du  Confeil  rendus 
à cet  effet  ; le  dernier  eft  du  2 Avril  1754  pour  dix  années  ; mais  pourquoi 
rappeller  les  titres  d’un  bien  que  nous  avons  donné  ? 

OBSERVATI  ON. 

Les  huiles  de  poiffon  , ainft  que  les  morues  feches  de  la  pêche  fran- 
Çoife  , payent  les  droits  du  Tarif  de  la  Douane  de  Lyon  fufmentionnés  ; 
mais  les  huiles  qui  proviennent  defdites  morues  font  exemptes  des  nou- 
veaux droits , étant  deftinées  pour  la  confommation  du  Royaume.  Cette 
exemption  a été  accordée  fucceffivement  par  divers  Arrêts  de  dix  en  dix 
années,  jufqu’au  prémier  Oédobre  1756,  que  par  Arrêt  du  18  Oéfobre 
1757,  elle  eft  continuée  jufqu’à  ce  qu’il  en  foit  autrement  ordonné. 
Les  mêmes  huiles  deftinées  pour  l’étranger  en  traverfant  le  Royaume  , 
ae  jouiffeat  point  de  ladite  exemption. 
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• • A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

s-  ,~E  ssüiérJks. 

%T„  %?$  Sa  Majejlé  U en  foU  ordonne. 

Duai8  O^obrç  1757* 

Extrait  des  Re0rcs  du  Confeil  d'État. 

c-  Tp-it-r  l’Arrêt  de  fon  Confeil  du  18  Mai  1751  5 Paf 
T ERoi  s étant  fait  reprefenter  1 Aire  huiUs  venanî  des  baleines  , mo- 

lequel  Sa  Majefte  auroit  ordonn  q & Pées  dans  les  différens  Ports 

rues  & autres  poiffons  péchés  pai  & dlclarées^pour  être  confommées  dans  le 

de  France  fur  des  VaÆeaux  f rançois  , g Je  ^es  pop  ^ années  du  B ail  de 

Royaume  , feroient  & demeureraient  pïJ  I«  Edit,  des  mois  d’Oftobre 

Jean-Baptifte^  Bocquillpn  , des ./n&Jaratton  du  11  Mars  1716,  en  obfervant  les 
1710  & Août  1714^  v ?.arA  êt.  Et  Sa  Majefté  étant  informée  qu’il  importe  a 
formalites  prefentes  par  ledit  A ■ Sujets,  de  continuer  encore  la- 

l’-avantage  & à l’encouragement  de  la  P ^ oftobre  17 $6,  à quoi  voulant 

dite  exemption  , qui  a celfe  des  Négocians  de  la  Rochelle  - le  Mémoire 

pourvoir:  'Vu  lur  cédés  repr  cautions  de  Pierre  Henriet  , Adjudicataire  des 

en  réponfe  des  fermiers  - Gene«JH ’ de$  Députés  du  Commerce  : Oui  le  rapport 
Fermes  Générales  unies  , eniemble  1 ^ e auP  Confeil  Royal , Controleur  Ger.e- 
jlu-  fieur  de  Boullougne  5 Copfeihe  ronred  a ordonné  & ordonne  qu  a comp- 
tai des  Finances  : LE  Roi  étant  en  droits  ordonnée  par  l’Arrêt  du  Con- 
ter du  prémier  Oftobre  1756  , 1 exempti  baleines  , morues  6?  autres  poil- 

feil  du  ,3  Mai  .7!.  ftr  U.  fe.  Mm. 

Cm  péchés  par  las  Sujets  de  Sa  Majefl.  . s fl  llr  être  confommées  dans  le  Ro- 
France  fur  des  Vaiffeaux  François,  ^ mie  par  Sa  Majefté  il  en  foit  autrement  01- 

yaume  , continuera  d’avoir  lieu  a ce  ^ . P * Arrêt  du  iBMai  i70- 

donné,  & en  obfervant  les  départis  dans  les  Provin - 

Enjoint  Sa  Majefte  , aux  heurs  întenda  à l’exécution  du  prefent  Arrêt  , 

ces  & Généralités  du  Royaume  , de  tenu  la  m t au  Confeil  d’Etat  du 

qui  fera  lû  , publié  & affiche  2^  e dix-U  Oftobre  mil  ftpt  cens  cm- 

Roi  , Sa  Majefté  y étant  , tenu  a Veuilles 

.quante-l'ept. 


PAR  MARSËÏUE.  ï45 

Je  termine  cet  Article  de  la  Louifiane  par  le  rapport  d’un  Arrêt  LOUISIAN& 
du  Confeil  du  24  de  Juin  1743  > concernant  le  Commerce  récipro- 
que des  Ides  Françoifes  de  l’Amérique , de  l’Ifle  Royale  & du  Canada , 
jufqu’au  premier  Janvier  1737.  J’ignore  s'il  y a eu  quelque  proroga 7 
îion  à ce  fujet.  J’ai  déjà  fait  remarquer  que  la  Louifiane  jouit  Hes  fa- 
veurs  accordées  au  Canada  ; par  conféquent'  ledit  Arrêt  appartient  â 
fon  Commerce. 


A R R E S T 


DU  CONSEIL  D’ETAT 


D U ROI 


Concernant  le  Commerce  réciproque  des  Ifles  Françoifes  de  l'Amérique  f, 
de  rifle  Royale  & du  Canada. 


Du  2,4  de  Juin  1743. 


Extrait  des  Regifires  du  Confeil  d'Etat 


T E ROI  s’étant  fait  repréfenter  les  Arrêts  de  fon  Confeil  des  31  Décembre: 
JL-J  1716  & 2 Avril  1737,  par  le  premier  defquels  , rendu  fur  la  Requête  des 
vegocians  & Armateurs  des  Ifles  du  Vent,  Sa  Majefté  , pour  lier  un  plus  grand 
Commerce  entre  le  Canada  , l’Ifle  Royale  & les  Ifles  du  Vent  de  l’Amérique , 
a ordonne  que  les  marchandifes  du  crû  defdites  Ifles  du  Vent  , qui  feraient 
neitinees  a être  tranfportées  à l’Ifle  Royale,  feraient  & demeureroient  déchargées 
du  droit  de  poids  d’un  pour  cent  , & ce  pendant  le  tems  de  dix  années,  à 
commencer  du  premier  janvier  1727  ; que  celles  du  crû  defdites  Ifles  deftinées 
tant  pour  ladite  Ifle  Royale  , que  pour  le  Canada  , feraient  & demeureroient 
ec  argees  du  droit  de  trois  pour  cent  du  Domaine  d’Occident  , qui  fe  perçoit 
lur  les  denreès.  & marchandifes  du  crû  des  Colonies  , enfemble  du  droit  ' de 
quarante  lois  par  quintal  fur  les  lucres  qui  y feroient  envoyés  defdites  Ifles 
pai  le  lecond  defdits  Arrêts,  Sa  Majefté  a continué  Jefdites  exemptions 
pendant  dix  autres  années  a commencer  du  prémier  Janvier  1737  : & 

Majefte  jugeant  néceflaire  , pour  l’avantage  chi  Commerce  des  Ifles  Françoifes 
-f  1 Amérique  & ^ celui  des  habitans  des  Colonies  du  Canada  & de  rifle 
Tn°^a  % ’ c*e  rennre  les  difpofitions  deidits  Arrêts  communes  pour  Iefdites 

y es  hrançones  de  1 Amérique  ; à quoi  voulant  pourvoir , „ vû  fur  ce  le  con- 
lenternem  des  Fermiers  - Généraux.  Oui  le  rapport  du  Sieur  Qrry  , Con— 
jeilier  ditat  ordinaire.,,  & au  Confeil  Royal  Contrôleur.  Général  des  Fi*- 
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Louisiane.  le  Roi  ton,  « fo» 

:Sh7^\Ja  £-*  drt“- -m£ 

& « SS  S",  5SLà»  .»«  Wl-  J*  „>»  TJT£ 

marchandifes  du  cru  des  Colonies  , en  em  ...  ™ s j-ajt  au  Confeil 

quintal  fur  les  fucres  qui  y feront  envoyés^  deidn  Me*-  «J  Juin  mli 
d’Etat  du  Roi  , Sa  Majefté  y étant  , tenu  a Veuilles  le  vingt  qu 

fept  cent  quarante  - trois. 

Signé , Phelypeaux. 


COMMERCE 


E commerce  de  Guinée  fer  oit  entièrement  étranger  au 
but  que  j ai  en  vue  , qui  eft  de  faire  connoître  à nos 
Armateurs  de  Marfeille  pour  les  Mes  Françoifes  de  l’A- 
mérique ,,  en  quoi  confifte  cette  branche  de  commerce  , 
& les  conditions  que  le  Roi  y a attachées  , qu’aucun 
ne  doit  ignorer  , fi  la  nécefïïté  de  fournir  à nos  Colo- 
nies naiffantes  un  nombre  fuffifant  d’hommes  vigoureux  & capables 
de  travailler  au  défrichement  des  terres  , n’avoit  comme  légitimé  par- 
mi nous  l’ufage  reçu  chez  d’autres  peuples  d’acheter  des  Efclaves  en 
Afrique.  L’expérience  des  grands  avantages  qui  réfultent  d’un  commer- 
ce fi  fmgulier  & fi  affligeant  pour  l’humanité  , a fait  oublier  infenfi- 
biement  les  motifs  qui  le  faifoient  excufer  dans  fon  principe  , & les 

habitans  de  l’Amérique  fe  font  fi  bien  accoutumés  à fe  faire  fervir  par 

des  Efclaves  , que  le  feul  doute , lî  l’efclavage  peut  être  admis  dans 
le  Chriftiamfme,  & s’il  ne  répugné  point  à la  juftice  & à la  liberté 
que  l’homme  tient  de  Dieu  , leur  paroit  d’un  ridicule  outré.  Je  ne 
déciderai  point  une  queftion  fi  intérelfante  & fi  conteftée.  Mon  juge- 
ment d’ailleurs  11e  compteroit  pour  rien  dans  une  fi  grande  affaire. 
Je  me  contenterai  d’être  fidèle  Hiftorien  & exaél  Rapporteur  de  ce 
qu  ont  dit  & penfé  divers  Grands  Hommes  à ce  fujet  , lorfque  je 
ierai  obligé  d’en  parler.  Ce  font  les  Régiemens  relatifs  à la  Traite  des 
Hoirs  , ( c eft  ce  qu’on  entend  aujourd’hui  par  commerce  de  Guinée  ) 
que  je  dois  faire  connoître  , & non  pas  fi  ce  commerce  eft  fondé 
fur  la  juftice.  Avant  d’en  parler  , j’eftime  qu’il  eft  raifonnable  de  faire 
une  briéve  defcription  du  pays  qui  eft  le  centre  de  cette  branche  de 

commerce  , oc  de  donner  une  idée  des  mœurs  & des  coutumes  de 

fes  habitans.-  Ce  font  des  préliminares  néceffaires  pour  parler  de  leur 
T 0 nu  IL  hp 
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commerce.  Il  faut  connoître  le  local,  qui  eft  le  terme 

ses  & les  ufages  de  ceux  avec  qui  ou  doit  traiter  pour  ^gir  avec  pm 

dence  & netre  point  dupe  d’un  peuple  qui  paroit  ignorer  jufqu  au  no 

de  juftice.  VoiciPla  méthode  que  je  livrai  : t-  Defcnpttou  deU  Gm, 

née.  z°.  Mœurs  Sc  Coutumes  de  habitans  de  la  Gumee.  3 

de  la  Guinée. 

DESCRIPTION  DE  LA  GUINÉE. 
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U . des  productions  naturelles  à chaque  ir,blent 
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trueufe  cette  partie  au  ^0I  Grands  de  connoître  relativement  au. 
pays  qui),  impoite  a •>  ' , j Traite  des  Noirs  que  je  me 

commerce  de  la  poudre  d or  c / . ejques  obfervations  fur 

propofe  d’expliquer.  fortes  d’animaux  extraordinairts  que- 

étonne  Tes  'uns  8e  fai.  murmurer  les  autres. 
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Notre  Ignorance  nous  fait  fouvent  trouver  merveilleux  , ce  qui  n’eft  que  Guinée. 
Peffet  néceflaire  de  fimples  caufes.  La  bénédiction  donnée  à l’homme 
aux  animaux  de  remplir  la  furface  de  la  terre  en  fe  multipliant 
chacun  félon  fon  efpéce  , s’effeétuera  jufqu’à  la  confommation  des  fié- 
cles  , parce  que  la  parole  de  Dieu  eft  efficace.  En  conféquence  tout  ce 
qui  a vie  , fe  reproduira  par  la  vertu  continuée  de  la  puilfance  Créatrice  , 
fans  que  la  râifon  humaine  puîfle  jamais  pénétrer  dans  ces  opérations 
inéfables  , dont  elle  ne  connoît  que  le  groffier  méchanifme.  Je  fais  cette 
refléxion  , pour  humilier  l’orgueil  de  quelques  faux  Sçavans  , qui  s’é- 
lèvent contre  tout  ce  que  leur  foible  intelligence  ne  peut  comprendre  , 
eux  qui  ne  peuvent  point  concevoir  l’inexplicable  génération  du  plus 
chétif  infeCte  , & qui  font  forcés  de  garder  un  morne  filence  dans  la 
jeproduétion  admirable  du  plus  petit  arbriffeau  , dont  le  moindre  bour- 
geon renferme  réellement  plus  de  plantes  , que  11’en  pourroient  con- 
tenir cent  millions  de  terres  cent  millions  de  fois  plus  grandes  que  la 
nôtre.  Que  devient  leur  folle  prefomption  vis-à-vis  l’herbe  la  plus  mé- 
prifable  qu’ils  foulent  aux  pieds  ? Et  cependant  ils  ofent  élever  la  voix  , 
pour  demander  de  quelle  utilité  peut  être  la  grande  variété  des  bêtes 
féroces  répandues  dans  l’Afrique  , comme  fi  leur  ignorance  pouvoit  leur 
donner  le  droit  de  quereller  les  œuvres  du  Très-Haut  , & que  la  fuprê- 
me  fageffe  eut  befoin  de  juftifier  fes  deffeins  dans  la  création  de  l’U- 
nivers , en  le  foumettant  à l’approbation  de  la  créature.  Elle  s’eft  jouée  , 
pour  ainfi  dire  , en  animant  le  néant  , & en  donnant  l’exiftance  à une 
multitude  indéfinie  d’êtres  , qui  tous  en  leur  langage  , bénifl’ent  leur 
Créateur  & manifeftent  fa  gloire. 

Il  eft  vrai  que  l’homme  fera  toujours  un  être  inconcevable  pour 
tous  ces  nouveaux  Philofophes  qui  fermeront  les  yeux  à la  lumière  de 
la  révélation  , & s’obftineront  à faire  de  ridicules  objeétions  fur  l’origine 
de  notre  prémier  Pere.  Un  refte  de  grandeur  qui  fe  manifefte  à tra- 
vers l’abîme  de  nos  miferes  , fait  allez  connoître  que  nous  ne  fom» 
mes  pas  tels  que  nous  avons  été  crées  , & qu’il  faut  qu’il  y ait  une 
caufe  d’un  changement  fi  furprenant.  Le  prémier  homme  a été  créé 
dans  l’innocence.  Admettre  le  contraire  , eft  une  impie  abfurdité  , & 
c’eft  une  auffi  grande  abfurdité  que  de  fuppofer  qu’il  ait  été  livré  aux 
calamités  qui  l’environnent  & l’accablent  , pour  ainfi  dire  , fans  qu’il 
ait  mérité  de  perdre  les  prérogatives  de  fon  prémier  état.  Ainfi  quel- 
que inconcevable  que  paroiffe  la  chute  de  nos  prémiers  parens  , fans  cette 
chute  nous  ferions  encore  beaucoup  plus  inconcevables.  La  prévarication 
de  ce  prémier  homme  , eft  la  fatale  époque  de  la  malédiction  donnée 
à la  terre , dont  les  effets  font  auffi  étonans  , qu’humilians.  L’homme 
jufte  & innocent  n’aurcit  point  connu  les  infirmités  , ni  toutes  les  mi- 
feres auxquelles  il  eft  fujet  , & la  terre  n’auroit  produit  que  ce  qui 
auroit  pû  lui  être  utile  & agréable  ; mais  devenu  par  fon  crime  indi- 
gne même  de  la  vie  , Dieu  dans  fa  miféricorde  ne  la  lui  a laiffée  pour 
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un  tems  , qu’afin  que  par  i’exercice  de  la  vertu  , il  puifTe.  mériter  dcf 
rentrer  dans  fes  prémiers  droits. 

Dans  l’état  d’innocence  , l’Univers  étoit  , 8c  auroit  continué  d etre 
un  jardin  délicieux  : mais  dès  que  l’homme  eft  coupable  , la  même 
parole  qui  avoit  appellé  la  terre  du  fond  du  néant  , 1 a couverte  de. 
ronces  5c  d’épines  , 5>c  de  toute  forte  d infeéfes.  Sa  fécondité  a été 
comme  fufpendue  , Sc  les  animaux  ont  celfé  d etre  fournis  a 1 homme 
8c  ont  fui  fa  préfence.  Heureux  encore  l’homme  , s il  fçait  connoître 
le  prix  de  cette  punition  , qui  en  lui  procurant  un  exercice  continuel , lui 
fournit  les  moyens  de  s’humilier  8c  d’implorer  les  bontés  du  Ciel  par 
la  médiation  de  celui  qui  a bien  voulu  fe  faire  homme  pour  fanâûfiet 
l’homme.  Tout  paroît  incompréhenfible  dans  ce  prémier  crime  , 1 énor- 
mité de  fa  malice  , fes  fuites  funeftes  , 8c  les  delfeins  dun  Dieu  ven- 
geur 8c  miféricordieux  en  même-tems  dans  la  réparation  qu  il  exige» 
Une  réflexion  bien  confolante  , oc  qui  doit  animer  notre  reconnoiftan- 
ce  , c’eft  que  quelque  ingrate  que  foit  la  terre  , quelques  importuns 
que  foient  les  infeéles  8c  quelques  révoltes  que  foient  les  animaux  , 
nous  pouvons  par  notre  travail  8c  nos  reflexions  , faire  un  ufage  utile 
de  toutes  ces  chofes , 8c  convertir  les  plus  pernicieufes  en  remèdes  falu- 
îaires. 

L’expérience  fait  découvrir  chaque  jour  dans  les  choies  les  plus  viles 
de  merveilleufes  propriétés  pour  guérir  ou  foulager  les  miferes  de 
l’homme  , 8c  l’étude  de  la  nature  en  découvrira  de  nouvelles.  La  vi- 
père fi  redoutable  , eft  encore  plus  utile  que  dangereufe  , 8c  les  poi- 
fons  les  plus  fubtils  , ont  été  changés  en  de  falutaires  remèdes  , a 
mefure  que  la  connoifiance  s’en  eft  dévelopée.  Qu’on  celle  donc  de  murmu- 
rer 8c  de  prendre  fou  ignorance  pour  la  régie  de  fes  jugcmens  ; qu  on 
écoute  fa  raifon  , qu’on  la  fuiye  , elle  ne  s’égarera  jamais  , tant  qu  élis 
fera  dans  la  dépendance  de  la  raifon  fouveraine  qui  1 éclairé.  Oui  , 
l’Afrique  fourmille  de  toutes  fortes  de  bêtes  féroces  , 8c  cela  doit  etre 
ainfi  , tout  ce  qui  a vie  fe  multipliant  en  raifon  de  la  léconaité  ac- 
cordée à chaque  efpéce. 

Les  hommes  , après  le  déluge  univerfel  fe  choifirent  les  habitations 
les  plus  convenables  à la  culture  des  terres  8c  à la  nourriture  des 
troupeaux , 8c  à mefure  que  les  familles  augmentoient  , de  nouvelles 
Colonies  formoient  d’autres  établiffemens  plus  éloignés  , oc  infenfible- 
ment  par  progrefiion  de  tems  , toute  l’Afie  fe  trouva  peuplee  , ôt  de 
l’Afie  , de  nouvelles  Colonies  paiferent  en  Europe  8c  en  Afrique.  Les 
bêtes  fauvages  s’étoient  aufti  multipliées  , 8c  s étoient  diiperfées  de 
tous  côtés.  Il  fallut  leur  déclarer  la  guerre  pour  leur  faire  abandonner 
des  demeures  dont  elles  avoient  pris  pofteftiou  fans  trouver  aucun  ob  - 
îacle.  Cette  guerre  déclarée  aux  animaux  nuifibles  a la  focxété  , for- 
ma les  prémiers  Héros  de  l’Antiquité  , 8c  une  folle  reconnoifîance  en 
fit  des  demi  Dieux.  Us  auroient  véritablement  mérité  de  juftes  louait^ 
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> fi  te  courage , 1 intrépidité  & 1 adrefle  a dompter  des  animaux 
dangereux  , ne  leur  avoient  infpire  la  fureur  de  fubjuguer  & réduire 
en  fervitude  leurs  concitoyens  & leurs  freres.  Les  animaux  , ainfi  pour- 
fuivis  & chaffés  des  lieux  nouvellement  habités  par  les  hommes  , 
fuyoient  & fe  refugioient  dans  les  déferts  les  plus  reculés  , 'd’où  pour- 
fuiyis  de  nouveau  , ou  periffoient  de  la  main  des  vainqueurs  , ou  fe 
précipitent  dans  les  flots  pour  éviter  la  mort.  C’eft  ainfi  que  les 
lues  de  1 Amérique  ont  fervi  d aille  a certaines  efpéces  d’animaux  qu’on 
y Ltouv^  avec  abondance  , & qui  n auroient  pû  y arriver  par  tout 
autre  vove  , fi  le  nouveau  continent  a été  toujours  féparé  de  l’ancien. 
On  doit  donc  concevoir  maintenant  , que  la  famille  de  Noé  ayant 
habité  i’Afie  , cette  partie  du  monde  a été  la  prémiere  peuplée  , que 
par  conféquent  les  bêtes  fauvages  ont  été  contraintes  de  paffer  ailleurs, 
& que  ne-là  elles  fe  font  répandues  en  Europe  & en  Afrique.  Nous 
voyons  prélèvement  que  le  Nord  de  l’Europe  , malgré  le  froid  exceffif 
qui  y régné,  eff  rempli  de  bêtes  féroces,  parce  que  les  hommes  n’ont 
pas  voulu  s’établir  dans  un  climat  fi  rigoureux  ; & s’il  fe  trouve  quel- 
ques familles  réfugiées  dans  ces  déferts , c’eft  une  force  majeure  qui. 
les  y a contraintes  ; d’où  il  efî  aifé  de  conciurre  que  l’Afrique  , dont 
la  chaleur  favorife  la  multiplication  , ayant  été  eftimée  inhabitable 
apres  avoir  reçu  partie  des  animaux  chaffés  de  l’Afie  , en  doit  être 
remplie  extraordinairement.  Aujourd’hui  même  que  l’ancien  préjugé 
n’empêche  plus  de  voyager  dans  la  Zone-Torride  & de  former  des 
établiffemens  fous  la  Ligne  , on  trouve  encore  des  efpaces  de  plus  de  cent: 
lieues  entièrement  déferts  , ou  toutes  fortes  d’animaux  vivent  & mul- 
tiplient fans^  aucun  obfiacle.  Voilà,  la  raifon  pourquoi  ils  font  fi  com- 
muns en  Afrique  & continueront  de  l’être  jufqu  a ce  que  cette  partie 
du  monde  foit  auiïi  petiplée  que  les  autres. 

Ceux  qui  étudient  la  nature  , remarquent  avec  quelque  furprife  que 
1 Afrique  & 1 Amérique  nourriffent  certaines  elpéces  d’animaux  qu’on 
ne  trouve  point  en  A fie  ni  en  Europe,  & que  les  efpéces  que"  ces 
deux  dernier  es  parties  renferment  , & qui  fe  trouvent  dans  les  deux 
premières  , différent  en  groffeur  & en  couleur  ; ce  qui  povrroit  faire 
penfer  que  ce^ne  font  pas  les  mêmes  efpéces.  Je  pourrois  leur  repon- 
Qre  tes  eipeces  qui  ont  péri  dans  une  partie  du  monde  , ont  été 
confervées  dans  une  autre  , & qu’il  n’y  a jamais  eu  néceffité  que  la 
même  efpéce  fe  répandit  dans  des  quatre  parties  du  monde  , qu’il  n’y 
a rien  là  que  de  naturel  , & qu’il  fuffit  , pour  que  la  parole  du  Créa- 
teur aye  fon  effet,  que  les  efpéces  fe  perpétuent  , n’importe  en  queile 
partie  du  monde.  Mais  qu’a  l’égard  des  différences  qu’on  croit  obfer- 
ver  entre  certaines  elpéces  de  l’Amérique  & de  l’Afrique  ou  de  l’Euro- 
pe  & de  l’Afie  , je  prie  mes  Le&eurs  de  confidérer  que  l’expérience- 
lève  luffit  , pour  apprendre  aux  plus  ignorans  que  les  plantes  d une.- 
meme  elpéce  qui  croiffent  dans  le  même,  territoire  , varient  félon  te; 
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fol  ou  fexpofition.  Deux  arbres  fruitiers  plantés  vis-à-vis  au  Nord  OU 
au  Midi  , donnent  des  fruits  de  différente  groffeur  , de  differente  cou- 
leur & d’un  goût  & d’une  qualité  différentes.  Il  ne  doit  donc  pas  pa- 
roître  bien.merveilleux  que  les  mêmes  efpéces  d’animaux  qui  fe  font  répan- 
dus fur  toute  la  terre  , ne  fe  reffemblent  -pas  tous  parfaitement.  Nous 
-venons  d’en  voir  la  raifon  , & ce  feroit  leur  refTemblance  en  tous 

points  qui  devroit  nous  furprendre.  Mr.  de  Buffon  dans  fon  Hiftoire 
Naturelle  affure  , iQ.  que  les  animaux  du  Nouveau  Monde  font  moins 
gros  , moins  a&ifs  8c  moins  variés  , que  dans  les  autres  parties  de  I an- 
Je fuis  fâché  de  contredire  ce  Philofophe  ; mais  1 evidence  m y force. 
Toutes  les  rélations  que  nous  avons  de  nos  poifeffions  dans  1 Amérique, 
nous  difent  le  contraire.  Nous  voyons  plufieurs  efpéces  d’animaux  plus 
gros  , plus  forts  & plus  variés  que  par  tout  ailleurs  ; il  y en  a au  li 
qui  font  plus  petits  , & la  chofe  doit  être  ainfi  , la  nourriture  & le  cli- 
mat n’étant  pas  les  mêmes  dans  cette  vafte  étendue  de  pays. 

2^.  Que  les  hommes  y font  plus  petits  & moins  vigoureux  , 
que  la  population  y eft  moindre  par  un  manque  de  vertu  & de  force 

dans  les  organes  , &c.  . T 

Autre  erreur:  le  contraire  a fait  fouvent  rougir  nos  voyayeurs.  Je 
n’ai  point  fait  l’examen  inutile  que  je  fuppofe  qu’a  fait  Mr.de  Buffon, 
on  /en  pourroit  rien  conclurre.  La  petitefle  qu  il  a imaginée  dans  le 
organes  (car  je  ne  fçaurois  croire  qu’il  en  ait  vu  un  grand  nombre  ) 
ne  fçauroit  influer  dans  la  déciflon  de  la  prefente  queftion.  On  pour- 
roit en  conclurre  le  contraire.  Je  m’en  tiens  aux  relations  , & 

je  vois  que  les  Américains  font  plus  forts  & plus  vigoureux  que  nous  , 
ie  vois  aufÏÏ  que  le  Mexique  étoit  une  pepimere  d hommes  , & h d 
très  Contrées  n’ont  pas  été  également  peuplées  , j en  trouve  la  caufe 
dans  la  pareffe  des  habitans  à cultiver  la  terre  , ou  dans  leur  maniéré  de 
vivre  , dans  leur  paffion  pour  la  chafTe  , & dans  leur  fureur  de  fe 

combattre  & de  fe  détruire  les  uns  les  autres.  rp  • j 

Que  la  plupart  des  animaux  qui  vivent  dans  la  Zone  - l orride 
d’Afrique , ne  fe  trouvent  point  dans  la  2one-Tomd=  de  1 Amérique. 

Hé  bien!  cette  efpéce  d’animaux  nya  pas  paffe  , car  veut  on 
clurre  que  le  climat,  fuivant  qu'il  eft  chaud  ou  froid  , produit  certat- 
nés  efpéces  d’animaux  ? 11  n’y  a qu’un  Tell, amed  qui  puiffe  avancer  de 
f,  abfurdes  reveries , fuppofé  que  ce  n'aye  point  ete  un  badinage  de  fa 
part.  Il  feroit  à fouhaiter  que  le  ferieux  de  Mr.  de  Voltaire  a nous 
débiter  un  fyftême  fi  oppofé  à la  Philofophie  , n eut  a efTuyer  quun 
femblabîe  reproche  ; il  y revient  trop  fouvent  , pour  etre  paflç : fous 
filence;  j’en  parlerai  ailleurs.  Le  climat  ne  fçaur. oit  r rien  engendrer 
n’eft  propre  qu’à  procurer  une  fermentation  , & a faciliter  le  develo- 

■oement  & l’accroilfement.  . . • OI,„ 

P a?.  Que  les  Américains  n’avoient  point  fçu  appnvoifer  les  animaux 
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les  plus  doux  , avant  que  les  Européens  fiffent  des  établilfemens  dans  le 
Nouveau  Monde  , & que  c’eft  une  preuve  qu’il  n’y  avoit  point  par- 
mi eux  de  fociétés. 

On  ne  difpute  pas  des  faits  ; or  nous  fçavons  que  les  Américains 
avoient  non- feulement  l’art  & la  patience  d’apprivoifer  les  animaux  que  nous 
appelions  doux  , mais  encore  des  ferpens  monftrueux.  Nous  fçavons  qu’il 
regnoit  dans  le  Mexique  une  police  & un  ordre  qui  ne  fçauroient  fe 
trouver  que  dans  une  fociété.  En  voilà  aflez  pour  éclaircir  ces  petites 
difficultés  , qui  n’en  font  plus  , dès  qu’on  fait  partir  tout  ce  qui  a été 
créé  du  point  où  Dieu  l’a  placé  dans  la  formation  du  monde  , ainfl 
qu’il  a bien  voulu  nous  en  inftruire  par  fa  divine  parole. 

La  Guinée  renferme  plufieurs  Etats  dans  le  milieu  de  l’Afrique , & 
elle  fe  divife  en  feptentrionale  & méridionale.  La  Guinée  feptentrion- 
nale  , contient  les  Royaumes  d’Ouale  , des  Foules  , de  Galam  , &c.  & 
la  Guinée  méridionale  , renferme  les  Royaumes  ou  Républiques  de 
Malaguete  , de  Bénin  , de  Juda  , Dardre  & la  Guinée  propre. 

Notre  commerce  ne  fe  fait  que  le  long  des  Côtes  ; & par  com- 
merce de  Guinée  , nous  n’entendons  pas  feulement  le  Royaume  de  ce 
nom  , mais  tout  l’efpace  des  Côtes  de  la  mer  qui  fe  trouvent  depuis 
la  riviere  de  Sierra  Liona  ou  Leona  , comme  nous  prononçons  en  Fran- 
çois , jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Sierra  Liona  ou  montagnes  de  la  Lionne  > ainfî  appellées  parce  que 
les  vagues  de  la  mer  qui  fe  brifent  fur  les  écueils  qui  font  auprès 
imitent  le  rugiffement  des  Lions.  C’eft  le  nom  auffi  d’une  riviere  qui 
fe  jette  dans  la  mer  au  même  endroit  , & d’un  Royaume  qui  confine 
la  Guinée  depuis  le  Cap  de  Verga  , jufqu’au  Cap  Tagrin.  Si  ces  mon- 
tagnes avoient  été  connues  des  Grecs  ou  des  Latins  , elles  auroient 
certainement  reçu  le  nom  d’Olimpe  , comme  le  féjour  le  plus  con- 
venable à leur  Jupiter  foudroyant  , à caufe  de  la  continuité  des  éclairs- 
dont  leur  fommet  rie  celfe  d’être  enflammé  , & des  effrayans  tonner- 
res qui  retendirent  bien  avant  dans  la  mer.  Il  eft  furprenant  que  les 
Phyficiens  n’ayent  pas  encore  efîayé  d’en  expliquer  la  caufe.  Les  terres 
fituées  au  bas  de  ces  montagnes  , font  d’une  fertilité  qui  tient  du  pro- 
dige. Les  figuiers , les  orangers  , les  vignes  , les  palmiers  , le  coton  „ 
le  bois  rouge  qu’on  peut  employer  fix  fois  de  faite  pour  la  teinture 
le  poivre  ordinaire  , le  poivre  long  , fupérieur  à celui  des  Indes  , 
y viennent  fans  culture  ; la  cire  eft  commune  , oc  l’ambre  gris  n’y 
eft  pas  rare.  L’intérieur  du  pays  fournit  de  belles  dents  d’éléphans 
de  riches  mines  d’or  & de  fer , & ce  qu’on  a peine  à croire  r c’eft 
une  grande  roche  de  criftal  dans  la  montagne  de  Machamala  , dont 
nombre  de  Colonnes  que  la  feule  nature  a formées  & qui  font  fuf- 
pendues  de  haut  en  bas  r raifonnent  comme  des  cloches  en  les  frap- 
pant feulement  du  doigt.  Le  pays  eft  abondant  en  finges  de  différen- 
tes eijpéces  , & que  les  hafcitans  du  pays  employant  à divers  ouvra» 
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CuiNÉE.  ges  , parodiant  avoir  plus  de  docilité  & de  conception  que  les  autres  » 
& 11e  marchant  que  fur  les  pieds  de  derrière.  On  rapporte  que  1 nulle 
de  Dalmier  mêlée  avec  le  marc  du  vin  , fait  du  favon  de  toute  beauté 
& bonté  , & que  notre  favon  de  Marfeille  ne  fçauroit  lui  être  com- 
paré. C’eft  une  expérience  que  quelque  curieux  ne  tardera  pas  de 
faire  ; & que  fçait-on  fi  notre  huile  d’olive  , mêlée  avec  le  marc  de 
notre  vin  , ne  pourroit  pas  former  une  nouvelle  efpece  de  favon  , plus 
utile  que  celui  que  nous  confommons  & qui  ne  feroit  pas  fi  cher  ? 
Les  Anglois  avoient  bâti  un  Fort  dans  une  Me  de  la  riviere  de  Sierra 
Liona  ; °ies  Hoilandois  les  en  chafferent  en  1664, 

Lp  Cao  de  Bonne-Efpérance  , le  plus  long  & le  plus  dangereux 
qu’on  connoiffe,  fitué  dans  le  pays  des  Cafres  fur  l'Océan  Ethyopien  , 
longitude  37,  45.  latitude  méridionale  34,  40  , eft  un  promontoire  du  côte 
du  'Midi  de  l’Afrique  , entre  le  Cap  de  Ste.  Luce  & le  Cap  des  Egml- 
les.  La  mer  eft  fi  orageufe  en  cet  endroit  , que  les  pilotes  jufqu’en 
1487  croyoient  qu’ils  feroient  infailliblement  naufrage  , s’ils  ne  s’éloi- 
«noieut  d’un  endroit  fi  dangereux.  Barthelemi  Diaz  Portugais  décou- 
vrit ce  Cao  la  même  année;  mais  défefpérant  de  le  pouvoir  doubler, 
il  le  nomma  le  Cap  des  Tourmentes.  Vafquez  de  Gama  , autre  Por- 
tugais , ofa  en  1498  , malgré  la  fureur  des  vagues  , paffer  outre  & 
le  doubler.  Il  ouvrit  par-là  un  chemin  par  mer  pour  aller  aux  Indes 
Orientales  ',  où  il  pénétra  lui  - même  jufqu’à  Calicut.  Ce  fut  a caule 
de  la.’réuffite  de  ce  voyage,  qu’EMMANUEL  , Roi  de  Portugal  , le 
nomma  Cap  de  Bonne-Efpérance,  parce  qu’en  le  doublant  011  pouvoir 
arriver  facilement  aux  Indes.  Les  chaleurs  y feroient  foit  gran  es  , i 
elles  n’étoient  tempérées  par  un  vent  frais  qui  ne  manque  pas  de  lout- 
üer  chaque  jour  , ce  qui  rend  le  climat  allez  doux.  Le  Printems  com- 
mence en  Octobre  , par  conséquent  l’Eté  en  Janvier  , l’Automne  en 
Avril  , & l’Hiver  au  mois  de  Juillet.  Le  pays  eft  fertile  , & tout  ce  qui 
eft  néceflaïre  à la  vie  , même  le  bled  , y croît  avec  abondance.  _ 

Les  Hoilandois  ont  un  Fort  à cinq  baftions  fur  la  pointe  qui  do- 
mine la  mer.  Il  leur  fert  pour  faire  payer  un  tribut  , en  forme  de 
péage  à tous  les  Navires  qui  paffent  devant.  Outre  ce  Fort  , ils  ont 
divers’ établiffemens  dans  la  plaine;  mais  ce  qui  mente  notre  admira- 
tion & qui  devroit  été  imité  pour  l’avantage  de  l’humanité  chez  toutes 
les  puiffances  bien  policées  , eft  le  grand  jardin  de  la  Compagnie  Hol- 
land oife  dans  lequel  tous  les  plus  curieux  arbres  & les  plantes  les  plus 
rares  de  l’univers  , fe  trouvent  réunies.  Il  eft  divifé  , comme  la  terre  , 
en‘  quatre  parties,  eu  Aile,  Europe  , Afrique  & Amérique  , & toutes 
Fs  plantes  curieafes  & naturelles  à chacune  de  ces  parties  du  monde 
y font  cultivées.  Si  tous  les  climats  ne  peuvent  point  féconder  une 
pratique  fi  utile  , Fart  & les  foins  peuvent  y fuppleer  quelquefois.  Nous 
eu  avons  un  exemple  dans  la  culture  du  caftéyer  du  jardin  Royal  de 
Paris.  Malgré  le  froid  qui  lui  eft  fi  contraire  , on  a fçu  1 en  garantir. 
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Be  lui  faire  produire  du  fruit  , qui  a fervi  à enrichir  nos  Colo- 
nies dans  les  Antilles  d’une  nouvelle  culture  dont  le  commerce  monte 
à des  foin  me  s fi  considérables  , qu’il  ferait  difficile  de  les  calculer.  Il 
efi:  certain  que  plufieurs  jardins  dans  différents  climats  , comme  celui 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance  , faciliteraient  la  communication  de  quan- 
tité de  fruits  & de  plantes  qui  nous  font  encore  inconnus.  J’ai  une  idée 
que  je  veux  developer  pour  l’avantage  de  la  fociété.  Il  me  fuffit  d’être 
homme,  pour  rechercher  avec  empreffement  tout  ce  qui  intéreffe  l’hu- 
manité. Dieu  a créé  l’homme  & les  animaux  dans  un  lieu  déterminé  de 
l’Afie.  Le  climat  difïeroit  néceffairernent  de  ceux  qui  approchoient  de 
l’équateur  & des  pôles  ; cependant  les  hommes  & les  animaux  fe  font 
répandus  par  toute  la  terre  , & y vivent  à peu  près  également  , quoi- 
que dans  des  climats  fi  oppofés.  Il  femble  donc  qu’il  devrait  en  arriver 
de  même  pour  les  plantes  , dont  cependant  certaines  périffent  tranpor- 
tées  dans  un  pays  trop  chaud  , & d’autres  ne  peuvent  réfifter  à ■ un 

trop  grand  froid.  D’où  vient  cette  différence  ? Efi- elle  effentielle  à la 
nature  de  la  végétation  de  certaines  plantes  ? Je  penfe  que  c’efi:  un. 
bonheur  pour  la  fociété  , que  chaque  pays  aye  fes  productions  natu- 
relles & particulières  , & que  la  Providence  a établi  ce  moyen  pour 
lier  enfemble  tous  les  peuples  de  la  terre  , en  les  rendant  dépendans 
les  uns  des  autres  , & en  les  obligeant  à fe  fecourir  mutuellement  par  des 
échanges  réciproques  ; mais  je  penfe  suffi  qu’un  très-grand  nombre  de 
plantes  refifteroit  au  changement  de  climat  , fi  la  tranfmigration  fe 
faifoit  de  proche  en  proche  pour  les  accoutumer  infenfiblement  à une 
autre  nourriture  & à un  autre  air  , & qu’il  n’y  a pas  plus  d’inconvé- 
niens  à craindre  de  cultiver  les  plantes  de  l’Afie  fous  l’équateur  & dans 
la  Zone  Glaciale  , que  d’y  faire  vivre  les  hommes  & les  animaux  , & que 
ii  aujourd’hui  on  tranfportoit  des  Lapons  dans  l’Ethyopie  , ou  des  Ethyo- 
piens  dans  la  Laponie  , les  uns  & les  autres  ne  refileraient  pas  plus 
à cette  tranfmigration  , que  les  plantes  des  pays  fi  oppofés.  D’où  je 
conclus  que  le  changement  des  hommes  & des  animaux  , n’a  point 
été  fubit  , qu’il  s’efi:  fait  infenfiblement  , & que  s’il  en  étoit  ufé  de 
même  pour  les  plantes  , on  ne  feroit  plus  étonné  de  cueillir  dans  nos 
jardins  les  précieufes  épiceries  des  Indes.  Les  hommes'  ne  fe  font  éloi- 
gnés de  leur  prémiere  demeure  , qu’autant  que  le  nombre  s’étant 
accru  , il  fallut  cultiver  de  nouvelles  terres.  Cet  éloignement  n’a  pas 
été  d’abord  confidérable  , & par  conféquent  la  différence  du  climat  a 
été  prefque  imperceptible  ; le  tempérament  s’y  efi:  fait  , & à mefure 
que  les  animaux  ou  les  hommes  fe  font  approchés  peu  à peu  ou  des 
pôles  ou  de  l’équateur  , ils  ont  été  comme  accoutumés  par  leur  naif- 
fance  à habiter  ces  pays.  Si  donc  on  tranfplantoit  les  arbriffeaux  qui 
croiffent  fous  la  ligne  au  io  degré  de  latitude  , & qu’après  qu’ils  au- 
raient été  comme  naturalisés  dans  ce  climat  moins  chaud  , on  en  cul- 
tiva au  15  degré  , dans  la  fuite  du  tems  nos  defcendans  en  orneraient 
Tom,  IL  V 
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leurs  jardins  , & leurs  arriérés  petits  enfans  les  pourroient  cultiver 
dans  le  Nord.  La  qualité  des  fruits  varieroit  fuivant  les  degrés  de  chaud 
ou  de  froid  ; mais  î’efpéce  fe  trouveroit  par  tout  la  même.  C’eft  ici 
une  opération  longue , & dont  la  réufllte  dépend  de  l’écoulement  de 
placeurs  fiécles.  Toute  terre  ne  peut  pas  tout  produire.  Cette  vérité 
a paffé  ' en  proverbe.  Les  fels  néceflaires  à la  nourriture  de  quelques 
plantes  , n’ont  été  placés  par  la  main  bienfaifante  du  Créateur  , que 
dans  certaines  Contrées.  Envahi  les  chercheroit-on  ailleurs.  Ce  que  je 
veux  dire  , ne  regarde  que  le  changement  de  climat  , pouvant  fe  trou- 
ver les  mêmes  fels  dans  les  terres  polaires  , que  fous  l’équateur  , & ce 
n’eft  que  par  l’expérience  que  nous  connoîtrons  les  propriétés  de  cha- 
que terrein.  Nous  réfiftons  au  froid  de  notre  Hyver  & à la  chaleur 
de  notre  Eté , parce  que  nous  palfons  infenfiblement  d’une  faifon  à 
l’autre.  Ufons-en  de  même  pour  les  plantes.  On  éprouve  chaque  jour 
qu’un  homme  trempé  de  fueur  , qui  feroit  placé  dans  une  glacière  , 
périroiî  dans  i’inftant  , parce  que  le  changement  auroit  été  fubit.  Les  mon- 
tagnes de-  Paramos  , près  de  i’Orénoque  dans  la  Zone-Torride  , font 
toujours  couvertes  de  neige  à eaufe  de  leur  hauteur  extraordinaire.  Le 
froid  eft  fi  vif  & fi  pénétrant  fur  leur  fommet  , que  les  hommes’  & 
les  animaux  y expirent  fubitement. , & que  leurs  corps  refient  fans 
mouvement  & ne  fouffrent  même  aucune  altération.  La  chofe  ne 
doit  pas  furprendre  : le  paffage  eft  trop  prompt  d’uu  air  très-chaud  à 
un  froid  exceffîf.  Ce  qui  doit  furprendre  , eft  le  raifonnement  de  l'Au- 
teur de  l’Hiftoire  de  l’Orénoque  ( le  Pere  Jofeph  Gumilla  Millionnaire  ) 
lorfqu’il  raconte  férieufemenf  que  les  montagnes  de.  Paramos  fe  trouvant 
beaucoup  plus  élevées  que  notre  athmofphere  , les  nuées  qui  fout  par- 
delfus  , font  frappées  d’un  vent  froid  , & les  vapeurs  converties  en  nei- 
ge , comme  s’il  pouvoit  y avoir  des  nuées  au-deffus  de  l’athmofphere. 
11  fuffit  d’avoir  rapporté  ce  fe  miment  , pour  en  montrer  le  peu  de 
folidité. 

Etablirons  donc  dans  divers  climats  foit  de  l’Afie  , foit  de  l’Afrique  > 
foit  de  l’Europe  , des  jardins  comme  celui  de  la  Compagnie  Hollan- 
doife  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ; faifons  paffer  les  arbres  & les  plan- 
tes fuccefiivement  par  ces  différens  entrepôts  , & nous  ne  ferons  plus 
furpris  de  pofféder  ce  que  nous  n’aurons  jamais  fans  ces  précautions.  Je  ne 
prétends  point  faire  entendre  par  ce  raifonnement  que  toutes  les  plan- 
tes & tous  les  arbres  pourront  réfifter  à cette  tianfmigration.  Je  crois 
qu’il  y en  a à qui  le  froid  ou  le  chaud  feront  toujours  mortels  ; mais 
je  crois  auiîi  qu’un  grand  nombre  que  nous  ne  connoiffons  que  de  nom , 
nous  recompenferoit  de  nos  peines  & de  nos  foins.- 

Je  reviens  à la  Guinée  ou  plutôt  aux  côtes  comprifes  entre  la  ri- 
vière de  Sierra-Liona  & le  Cap  de  Bonne /Efpérance  , le  long  def- 
quelles  les  Portugais  , les  Hollandois  , les  Anglais  , les  Danois  & les 
Bxandeho.urgeois  r Sic,,  ont  divers  établiffemens.  Notre  Compagnie  de 
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Sénégal , ou  plutôt  Senega , avoit  des  poffeffions  dans  ce  Royaume  & 
le  long  du  Fleuve  dudit  nom  , contiguës  de  Sierra  Liona  dont  je  ne 
parlerai  pas  ici , non  plus  que  de  l’Iile  Mafcaregne  , connue  aujour- 
d’hui par  l’Ide  de  Bourbon.  La  Compagnie  Royale  pour  le  Commerce 
d’Afrique  , ne  regarde  pas  la  branche  de  Commerce  que  je  traite  ici  ; 
elle  auroit  dû  être  nommée  compagnie  pour  le  Commerce  de  la  côte 
de  Barbarie  , encore  n’en  comprend  - elle  qu’une  petite  partie  , le  Cap- 
Negre  , le  Baftion  de  France  8c  les  lieux  en  dépendants.  Le  privilège 
exclufif  de  ce  Commerce  , a appartenu  pendant  long-tems  à la  Com- 
pagnie des  Indes  , jufqu’au  mois  de  Janvier  1731  , qu’il  fut  cédé  à 
une  focieté  de  Négocians  de  Marfeille.  J’explique  dans  un  autre  ouvrage 
en  quoi  confite  ce  privilège  exclu fif , s’il  eft  avantageux  à l’Etat  , & 
quelles  font  les  marchandées  que  la  Compagnie  y envoie  & qu’elle  fait 
venir  en  France.  Je  ne  me  répéterai  pas.  ( a ) 

C’eft  une  opinion  généralement  reçue  parmi  nous , que  -la  Guinée  a 
été  entièrement  inconnue  de  nos  anciens.  Sa  polîtion  dans  la  Zone 
Torride  , précifement  fous  la  ligne  , la  faifoit  regarder  comme  inha- 
bitable , & la  crainte  de  11’être  réduit  en  charbon  , fut  une  bariere 
impénétrable  pour  les  plus  curieux  voyageurs.  Du  côté  de  la  mer  , 
d’autres  obfiacles  en  empêchèrent  la  découverte.  Les  vagues  y font 
continuellement  couroucées  avec  une  fureur  incroyable  , & le  Pilote  le 
plus  hardi  au  feul  bruit  de  leur  mugilfement  , reculoit  épouvanté.  D’ail- 
leurs l’ancienne  navigation  , avant  la  découverte  de  la  Bouffole  , n’ofoit 
entreprendre  des  voyages  de  long  cours  ; fa  timidité  lui  permettoit  ra- 
rement de  perdre  les  côtes  de  vue.  Cependant  fi  nos  anciens  avoient 
voulu  raifonner  , ils  auroient  fecoué  un  préjugé  que  leur  propre  expé- 
rience contredifoit  , puifqu’ils  voyoient  journellement  des  Ethyopiens  qui 
habitent  ou  dans  la  Zone  Torride  , ou  aux  environs  , d’où  ils  auroient 
dû  conclurre  que  l’ardeur  du  foleil  pouvoit  faire  devenir  noir  ; mais  que 
les  hommes  y vivoient  comme  ailleurs.  Il  étoit  même  naturel  de  dé- 
lirer de  connoître  particulièrement  un  pays  fi  lîngulier  , pour  s’affurer 
fi  la  chaleur  faifoit  une  pareille  impreflion  fur  les  animaux  , les  arbres 
& les  plantes.  Leur  pardfe  leur  a fervi  d’exeufe  , & le  préjugé  a étouffé 
le  raifonnement.  Ce  ne  fut  qu’en  1346  , que  quelques  Normands  , 
( c’efi:  à eux  à qui  nous  fouîmes  redevables  de  nos  premières  'décou- 
vertes dans  l’ancien  &c  le  nouveau  monde  ) oferent  furmonter  l’impé- 
tuofité  des  flots  qui  fe  brifent  fur  les  côtes  de  la  Guinée.  Ils  traitèrent 
avec  les  naturels  du  pays  , & continuèrent  leur  Commerce  pendant 
plus  de  60  ans  avec  un  avantage  qui  les  dédommage©  it  bien  ample- 
ment des  dangers  qu’ils  avoient  fçu  furmonter  , puifque  pour  les  plus 
chetives  quincailles , iis  recevoient  en  échange  de  la  poudre  d’or  , des 


( a ) Cet  Ouvrage  n’eft  pas  encore  imprimé', 
primer  à caufc  de  la  ceffion  du  Sénégal. 


Il  y aura  bien  des  c'nofes  à fup« 
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G'uiNÉE v dents  d’Elephant , des  Epiceries  , du  cotou  , du  ris , 8cc.  Ces  Normands' 
dévoient  être  Dieppois.  Le  nom  de  petit  Dieppe  qu’ils  donnèrent  en  13(54 
à la  côte  des  Grèves  -,  qu’elle  conferve  encore  aujourd’hui  , en  eft  une 
preuve  parlante.  C’eft:  à ce  prémier  Commerce  que  la  Ville  de  Dieppe 
doit  partie  de  fou  luftre.  Perfonne  n’ignore  que  l’abondance  des  dents 
d’Elephans  , excita  l’induftrie  de  fes  habitans  à travailler  l’yvoire  , & 
que  c’eft  depuis  cette  époque  , qu’on  trouve  chez  elle  toutes  fortes  d’af- 
fortimens  d’ouvrages  en  yvoire  aufli  propres  que  curieux.  Les  guerres 
intérieures  8c  civiles  fous  les  régnés  de  Charles  VI  & VII , interrom- 
pirent notre  navigation  , & laifferent  profiter  aux  Portugais  de  tous  les 
avantages  de  nos  découvertes.  Ces  derniers  y envoyèrent  des  vailfeaux 
en  1410  8c  s’emparèrent  des  débris  du  Commerce  François.  En  1481 
Diego  de  Azambuja  bâtit  le  Fort  St.  Georges  , 'qui  ne  relia  que  2. 3 ans 
au  Royaume  de  Portugal.  En  1Ô04  les  Hoilandois  en  chalferent  les 
Portugais  , 8c  les  forcèrent  de  s’enfermer  clans  les  terres  , 8c  de  leur 
abandonner  toute  la  partie  maritime.  Les  Anglois  s’y  établirent  peu 
après  , 8c  c’elh  de  l’or  qu’ils  trouvèrent  dans  le  pays  , qu’ils  firent  fa- 
briquer en  Angleterre  une  monnoie  qui  fut  appellée  Guinée  , 8c  qui- 
n’a  plus  changé  de  nom.  Elle  vaut  21  fchelings. 

Pour  éviter  la  confufion  dans  ce  que  je  me  propofe  de  dire  des 
côtes  de  la  Guinée  , c’eft-à-dire  chaudes  ou  ftériles  , le  mot  de  Guinée 
fignifiant  l’un  8c  l’autre  , je  Cuivrai  le  même  chemin  que  feroit  un 
Navire  François  qui  iroit  de  la  riviere  de  Sierra  - Lionna  , au  Cap  de 
Bonne  Efperance  ; il  toucheroit  d’abord  à la  côte  de  Malaguete  , ap- 
pellée par  les  François  côte  des  Grèves. 

COTE  DE  MALAGUETE,  OU  MA  N I G U E T E» 

Elle  comprend  un  efpace  d’environ  60  lieues  de  France  , depuis  Rio* 
Sanguin  , jufqu’au  Cap  des  Palmes.  Les  lieux  les  plus  fréquentés 
font  Tomba  fur  la  riviere  de  Sierra  - Lionna  , Geftra  - Crou  , Seftra- 
Crou  , Wapo  , Batou  , Grand-Seftrc  , PetfoSeftre  , Gayan  , 8cc.  J’ai 
rapporté  plus  haut  rétabliflement  du  Petit  Dieppe  , 8c  la  eaufe  pour- 
quoi les  François  n’avoient  pû  continuer  leurs  voyages.  Cette  côte  eft 
nommée  Malaguete  , Maliguete  , ou  Maniguete  r de  Malega  ancienne 
Ville  auprès  de  laquelle  on  redieilîoit  une  grande  quantité  de  Mani- 
guete , en  françois  graine  de  Paradis  ou  poivre  de  Guinée  ; c’eft  une 
efpéce  de  cardamome.  Le  véritable  vient  de  Comagene , d’Armenie  , 
du  Bofphore  , de  l’Inde  ot  de  l’Arabie.  Le  grand  cardamome  ou  graine 
de  Paradis  , croit  dans  des  gonfles  prefque  fphériques  , produites  par 
fin  arbrilfeau  qui  ne  s’élève  pas  à plus  de  trois  pieds  de  hauteur.  Ces 
gOLiifes  renferment  des  graines  quarrées  , angulaires  , blanches  en  de- 
dans, rougeâtres  eu  dehors , d’une  odeur  aromatique  8c  d’un  goût  mor~ 
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dicant  , de  la  groifeur  de  la  graine  de  chenevis.  Ses  propriétés  font 
à peu  près  les  mêmes  que  celles  du  poivre.  Le  pays  eft  arrofé  par 
un  grand  nombre  de  ruiffeaux  , qui  rendent  les  baffes  terres  très-fer- 
tiles ; mais  en  même  tems  mal  fain.  Les  arbres  y viennent  gros  , & 
entretiennent  une  humidité  fi  malfaifante  , qu’il  eft  rare  que  les  natu- 
tels  du  pays  paftent  cinquante  ans  dans  les  endroits  qui  en  font  cou- 
verts. Le  remède  eft  bien  ftmple  ; il  n’y  aurait  qu’à  abattre  une  partie 
de  ces  arbres  pour  faciliter  la  circulation  de  l’air.  Le  principal  Com- 
merce eft  en  Efcîaves  , & depuis  le  Cap  de  Sierra-Lionna  appartenant 
aux  Anglois  , jufqu’au  Cap  de  Bonne  Efpérance  qui  eft  à la  Hollande  t 
le  principal  négoce  & le  terme  des  voyages  des  Chrétiens  de  l’Eu- 
rope , cpnfiftent  dans  l’achat  de  ces  miférables  peuples  , pour  les  tranf- 
porter  dans  les  Colonies  de  l’Amérique.  Les  Efcîaves  les  moins  eftimés 
font  ceux  de  la  côte  de  Malaguete. 

COTE  DES  DENTS  OU  D’YVOIRE. 

\ 

Il  n’eft  pas  befoin  d’expliquer  pourquoi  la  côte  qui  fuit  celle  de 
Malaguete  , eft  appellée  des  dents.  Le  Commerce  qu’011  y fait  de 
dents  d’Elephans  , le  fait  connoître.  L’intérieur  du  pays  en  fournit  une 
grande  quantité  , foit  que  la  chalfe  des  Elephans  foit  plus  du  goût  des 
habitans  , foit  que  cet  animal  y multiplie  d’avantage  & aille  mourir 
dans  les  bois  , où  les  dents  fe  trouvent  en  abondance.  ( Voyez  l’hiftoire  des 
voyages.  ) Les  Ports  les  plus  fréquentés  font  Tabo,  Berby , Grand-Drouin,. 
Petit-Drouin  , Tao  , &c.  La  riviere  de  Swera-d’Acofta  fur  laquelle  fe 
trouve  la  Ville  de  Jamo  , fepare  la  côte  des  dents  de  la  côte  Dor. 

COTE  DOR. 

Les  Portugais  ayant  trouvé  des  mines  d’or  dans  ce  pays  , l’appelle- 
rent  Côte  d’Ür.  Ces  mines  font  peu  abondantes  , & ne  font  pas  éloi- 
gnées de  la  mer.  L’efpérance  de  trouver  de  plus  riches  mines  , déter- 
mina Jean  II  Roi  de  Portugal  , à bâtir  au  Port  le  plus  prochain  un 
f ort  nommé  de  la  Mine  , &c  que  fa  dévotion  à St.  George  fit  furnom- 
mer  le  Fort  de  Sr.  George.  Les  Hollandais  l’ont  enlevé  aux  Portu- 
gais , je  l’ai  déjà  dit.  Les  Anglois  y ont  la  Fortereffe  de  Capo-Corfo  , 
& les  Danois  celle  de  Chnftiansburg.  Les  autres  Ports,  fréquentés  des 
Européens  , font  Axime  , près  du  Cap  des  Sept-Poiutes  , Cormenîin  , 
Mourée  , &c.  Les  Holiandois  ont  auffi  un  Fort  dans  le  Royaume  de 
Fétu  , qui  mériterait  plutôt  le  titre  de  Jardin  , à caufe  de  fa  fertilité 
& de  fa  petiteffe.  Ce  Royaume  n’a  qu’environ  quinze  lieues  de  toum 
Il  eft  vrai  qu’il  n’y  a point  de  terrein  inculte , & que  les  récoltés  y 
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font  abondantes;  mais  « qui  le  rend  pins  remarquable  & doit  lui  faire 
trouver  une  place  ici,  c’eft  la  Ville  du  même  nom  du  Royaume , allez 
grande  & bien  peuplée,  qui  fort  de  marche  pubhc  pour  la  vente  des 
Ifdaves  de  prefque  toute  la  Côte.  L'emprefiement  eft  réciproque  des 
Chrétiens  à îes  acheter,  & des  Puiffans  du  pays  a vendre  leurs  corn- 
patriotes  , trop  foibles  pour  réüfter  a leur  vie  ence. 

barre  de  juda. 

C'eft  ainfi  qu’on  appelle  la  côte  d’un  petit  Royaume  que  les  Fran- 
çois nomment  Juda,  les  Anglois  Juida , & les  Holkuidois  Fida  , de  la 
longueur  tou,  au  plus  de  15  lieues.  Ce  nom  de  Barre  lui  a «e  donne 
à caufe  d’un  banc  de  fable  qui  s’y  trouve  a trois  quarts  de  lieue  des 
terres  II  y rémie  un  vent  continuel  & extrêmement  violent  qui  rend 
la  navigation  d’autant  plus  dangereufe  , qu’il  n’y  a pas  fix  pieds  d eau 
dans  toute  l’étendue  de  la  Barre.  Audi  il  eft  rare  que  les  canots  tra- 
verfent  cette  efpace  fans  faire  capot,  tant  les  vagues  font  irritées.  Les 
NavTes  fe  tienLnt  au  large  & attendent  le  fecours  des  Naturels  du 

1 Ta  population  d’un  pays  eft  toujours  en  raifon  de  fa  fertilité  ou  de 
l’induftrie  de  fes  habitais  : d’où  il  faut  conclurre  que  le  petit  Royaume 
, T j : n’a  nue  lieues  décotes  & environ  dix  lieues  en  avant 

tats’ «erres,  L être  nn  «rrein  exceffivemen^  femk  d 

nourrit  une  fi  grande  multitude  d’hommes  , que  le  Roi  le^e  tacitement 
oarm  fes  S„ une  armée  de  eoo  000  , & que  toute  leur  mduftr.e 
eii  bornée  à la  vente  des  Efclaves  ; nouvelle  preuve  de  fa  fécondité. 
Car  s’ils  font  du  Royaume  de  Juda  , il  faut  que  la  mu Implication  en 
foit  prodigieufe  , & s’ils  font  des  prifonnters  enleves  aux  ennemis 
voifitLe  "ces  Nations  voifines  doivent  faire  des  prifonmers  a leur  tour. 
Ainfiquéls  que  foien.  ces  Efclaves,  dès  que  la  vente  dur  e deputsj 
Innntems  preuve  certaine  de  la  fertilité  du  pays.  La  Cap.tale  qu 
U “la  réfidence  du  Roi  & de  la  Cour  n’eft  qu’a  trots [ heu  es : & dem 
de  la  mer.  On  .a  notable,  £ 

ES 

à Sabie  , & qui  en  eft  à demi  chemin. 
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ROYAUME  D’  A R D R A. 

En  quittant  la  Barre  de  Juda  , on  entre  dans  le  Royaume  d’Ardra 
beaucoup  plus  étendu  que  le  précédent  ; mais  qui  s’avançant  dans  les 
terres  , n’a  prefque  point  de  côtes , ce  qui  la  fait  regarder  par  nom- 
bre de  Voyageurs  comme  une  Province  de  celui  de  Bénin  , dont  je 
parlerai  bientôt.  La  Capitale  porte  le  même  nom  , diftante  de  la  mer 
d environ  douze  lieues.  C’eft  une  Ville  bâtie  dans  toutes  les  régies , & 
quoique  les  murailles  ne  foient  faites  qu’avec  de  la  terre  , elles  font 
anfîi  folides  que  celles  de  pierre  ; ce  qui  ne  doit  point  furprendre , 
parce  que  le  grain  de  cette  terre  , plus  fin  que  notre  argile  , eft  changé 
en  brique  par  la  cuiffon  qu’en  fait  le  foleil  lorfqu’elle  a été  détrem- 
pée , ce  qui  forme  des  murailles  d’une  feule  pierre.  Les  arbres  y font 
élevés  , & par  leur  verdure  continuelle  , rendent  les  promenades  très- 
gracieu fes.  Même  Commerce  d’Efclaves  ; car  il  femble  que  la  couleur 
noire  eft  un  titre  à la  couleur  blanche  pôur  en  faire  le  principal  ob- 
jet de  fon  trafic.  Ceux  d’Ardra  font  très  - eftimés  parce  qu’ils  font 
plus  aâifs , plus  intelligeus , mieux  faits  , & plus  robuftes  que  dans  les 
pays  dont  je  viens  de  parler.  Le  Roi  du  pays  qui  s’imagine  être  le  plus 
puiflant  Monarque  du  monde  , à caufe  de  fon  pouvoir  abfoiu  fur  fes 
Sujets  , & de  leur  profonde  fourmilion  , ravi  d’admiration  des  merveil- 
les qu’il  entendit  raconter  du  glorieux  régne  de  Louis  le  Grand  , crut 
que  l’alliance  d’un  fi  grand  Roi  lui  feroit  honorable.  En  conféquence  il 
ehoifit  Matheo  Lopez  qu’il  envoya  en  1670  au  Roi  de  Fiance  , en 
qualité  d’Ambalfadeur , pour  lui  demander  fon  amitié  & lui  donner 
des  affurances  de  la  protection  qu’il  accordoit  au  Commerce  des 
François  , qu’il  avoit  affranchi  des  impositions  accoutumées..  Cet  Ambaf- 
fadeur  avoit  avec  lui  trois  de  fes  enfans  trois  de  fes  femmes  & plu- 
sieurs Efclaves.  Un  fpeCbcie  fi  nouveau  à la  Cour  de  France  , divertit 
beaucoup  dans  le  commencement  par  fa  fingularité  ; mais-  on  11e  tarda 
pas  à être  convaincu  que  les  Noirs  ne  different  des  Blancs  que  par  la 
couleur  , qu’ils  font  des  hommes  comme  nous  , & que  l’efprit  ne  leur 
manque  pas.  Les  Navires  expédiés  pour  Ardra  , mouillent  dans  une  anfe. 
nommée  la.  Praye  , où  ils  font  à l’abri  des  vents  & où  les  Efclaves  font 
amenés  pour  être  embarqués. 

ROYAUME.  DE  BENI  N. 

Quelque  vafte  que  foit  ce  Royaume  , le  plus  grand  de  toute  là? 
Guinée  , puifqu’il  renferme  nombre  d’autres  petits  Royaumes  qui  font 
tributaires  du  Roi  de.  Bénin  , & quoique  le  golfe  St.  Thomas  , faifs. 


Guinée», 
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Guinée;  partie  de  fes  côtes,  cependant  les  Européens  n y font  qu  un  médiocre 
Commerce  , qui  eft  abandonué  aux  Hoilandois.  Les  Béninois  , mieux 
civilifés  que  les  autres  Nations  de  la  Guinée  , ne  fe  contenteroienî  pas 
de  nos  petites  merceries.  Ils  cultivent  eux-mêmes  les  arts , & connoii- 
fcnt  le  prix  de  nos  ouvrages.  Le  mal  ne  feroit  pas  grand  , fi  les  échan- 
gés étoient  d’une  valeur  proportionnée  ; mais  les  deux  chofes  que  nous 
ambitionnons  le  plus,  ne  s’y  trouvent  pas,  les  Efclaves  & 1 or.  Le 
pays  n’a'  point  de  mines  , & il  n’eft  pas  permis  de  vendre  les  hom- 
mes pour  l’efclavage.  Il  eft  vrai  que  les  femmes  ne  font  pas  com- 
prifes  dans  cette  défenfe  ; fans  doute  quelles  y font  trop  nombreules  , 
à caufe  qu’elles  ne  font  point  choifies  parmi  les  vi&imes  humaines  qui 
font  facriftées  à la  mort  d’un  Grand  du  pays.  Audi  quand  on  a beloin 
de  femmes  pour  peupler  quelque  Colonie,  c’eft  à Benm  qu  on  va  en 
faire  l’emplette.  Elles  font  bien  faites  & d’une  humeur  douce.  On  ne 
les'  vend,  comme  je  viens  de  dire,  que  parce  qu’il  y en  a trop.  Les 
autres  marchandifes  du  pays  font  des  étoffes  de  coton  de  1 yvoire  du 
iafpe,  du  corail,  des  peaux  de  Léopard,  &c.  Ils  eftiment  1 ecarlate  , 
les  bijouteries  , les  foiries  , les  ouvrages  de  cuivre  & de  fer  , &c.  La 
Capitale  a donné  fon  nom  au  Royaume.  Elle  eft  fituee  auprès  de  la 
riviere  Formofa  long.  lat.  y > 4°-  C’eft  une  grande  Ville , bien 
policée  ; les  rues  y font  droites,  larges  , & les  maifons  bâties  regulre- 
rement.  Les  habitans  font  d’une  propreté  exceflive.  I s lavent  & frot- 
tent fi  fouvent  leurs  maifons  , que  les  murailles  brillent  comme  es 

4,1  Tous  les  pays  que  nous  avons  parcourus  jufques  ici  , font  partie  de 
la  Guinée  , quoique  fous  des  noms  différens.  Le  Congo  meme  eft  ap- 
pelé par  les  Portugais  , Baffe  Guinée.  En  ce  feus  , la  Gnmee  com- 
prendroit  toutes  les  côtes  , depuis  Sierra-Liona  jufqu  a la  Cafrene  , con- 
tinue au  Cap  de  Bonne  Efperance.  Le  Congo  avoit  autrefois  plufieurs 
Royaumes  fous  fa  dépendance  , qui  après  bien  des  révolutions  fe  font 
affranchis-  de  tout  tribut.  Nous  ne  connoiffons  encore  ce  vafte  pays  qu  im- 
parfaitement. Il  y a fi  peu  de  profit  à retirer  , & trop  de  rifques  a 
courir  pour  que  notre  curiofité  foit  excitée  a entreprendre  des  voyages 
dans  les  différentes  Provinces  ou  Royaumes  , fi  on  veut  les  appel  er 
-nft  qui  font  éloignées  de  la  mer.  Les  mœurs  font  fi  differentes  des 
nôtres  que  fuivant  les  apparences  , il  faudra  bien  du  teins  pour  en 
avoir  une  exacfte  carte  topographique.  Son  étendue  du  cote  de  la  mer 
a plus  de  5oo  lieues,  & plus  de  75o  en  s’avançant  dans  les  terres , 
ayant  l’équateur  prefque  au  milieu.  La  population  y eft  .prodigieufe  , 
d’où  on  doit  inférer  combien  eft  grand  le  nombre  de  Royaumes  , Ré- 
publiques & autres  petits  Gouvernemens  qui  compofoient  1 Empire  ce 
Congo.  Tout  détail  eft  étranger  à mon  plan  ; il  n’y  a que  les  cotes 
que  nous  foyons  intéreffés  à connoître , relativement  au  Commerce  des 
Efclaves  que  nous  y faifons.  Je  me  borne  même  aux  lieux  principaux 
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que  nous  fréquentons  , & qui  font  les  entrepôts  de  cette  linguliere  mar- 
chandife.  En  fuivant  toujours  la  côte  , on  entre  dans  le  Royaume  de 
Loanga  , & en  traverfant  celui  de  Congo  , on  arrive  au  Royaume 
d’Angola. 

ROYAUME  DE  LOANGA  OU  LOVANGO. 

Il  y a un  grand  nombre  de  petits  Ports  & d’anfes  fur  la  côte  de 
Loanga , & où  les  Navires  peuvent  fe  réfugier  dans  un  tems  de  tem- 
pête. Andonidy  , Bodi  , Moniba  , Corefco  , Cap  - Lopez  & Majamba  , 
font  les  plus  renommés.  Tous  ces  lieux  ont  de  gros  Villages  très-peuplés  , 
qui  peuvent  fournir  les  vivres  néce flaires  , c’eft-à-dire  , les  vivres  dont 
ufent  les  naturels  du  pays  , bien  differens  des  nôtres  , mais  que  la  né- 
cefïité  fait  trouver  bons.  Les  Capitaines  des  Navires  ne  doivent  point 
s’y  arrêter  pour  acheter  des  Efclaves  , ils  en  trouveroient  peu.  Ce  n’eft 
qu’aux  lieux  que  fréquentent  les  Européens , où  ils  doivent  efpérer  de 
faire  leur  chargement.  L’affurance  de  les  vendre  avantageufement , les 
y fait  conduire  de  tous  côtés.  Le  Port  de  Majamba  eft  allez  bon  , à 
une  lieue  & demi  de  Buri  ou  Loango  , Capitale  du  Royaume  , & la 
réfidence  du  Roi,  long.  29,  15  latit.  5.  Les  Negres  y font  vigoureux 
& d:  'une  belle  taille.  Ils  fe  piquent  extrêmement  de  parure  , & quelques 
uns  ont  confervé  un  refte  de  Chriftianifine  , dont  ils  fe  glorifient  en- 
core , quoiqu’ils  mènent  une  vie  qui  lui  eft  fi  oppofée.  Malenba  autre 
Capitale  du  petit  Royaume  de  Cacongo  , fur  la  riviere  de  Zaïre  , four- 
nit avec  abondance  toutes  le3  marchandifes  du  pays.  Les  habitans  ne 
s’occupent  que  du  Commerce.  Us  ramaflent  toutes  les  marchandifes 
dans  des  magafins  , pour  en  fournir  les  Navires  qui  arrivent  d’Europe, 
qui  peuvent  par  ce  moyen  choifir  celles  qui  leur  conviennent. 

ROYAUME  DE  CONGO. 

La  riviere  de  Zaire  , fert  aujourd’hui  de  limites  au  Royaume  de 
Congo.  La  première  Ville  maritime  qui  fe  préfente  , porte  le  nom 
d’une  grande  Province  appellée  Angot  ; elle  a auftï  des  magafins  d’Ef- 
claves.  On  palfe  devant  Puida  , pour  arriver  à Sogno  , petite  ville  mal 
bâtie  , & dont  la  population  répond  à la  ftérilité  d’un  terrein  fec  & 
fabloneux.  Cette  côte  feroit  déferte , fi  la  quantité  de  fel  qui  fe  forme 
naturellement  dans  un  grand  nombre  de  petits  lacs  qui  s’y  trouvent  , 
n’attiroit  les  habitans  du  reliant  de  la  Province  de  Sogno  , pour  en 
faire  les  provifions  qu’ils  vont  vendre  dans  les  Royaumes  voifins.  Entre 
Sogno  & Bamba  , la  riviere  de  Dauda  fe  jette  dans  la  mer.  Cette  ri- 
vière eft  large  &:  profonde  ; les  bords  font  couverts  de  verdure.  La 
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Guinée,  pêche  qui  y eft  très-abondante  , a fait  former  plufieurs  villages  à une 
certaine  diftance  , & fi  la  crainte  des  crocodilles  , des  hipopotames  & 
autres  montres  marins  , n’empêchoit  les  habitans  de  s’établir  fur  les 
bords  , ce  ne  feroit  qu’un  amas  de  maifons.  Bamba  eft  une  ville  con- 
fidérable  , mieux  bâtie  que  les  autres  villes  du  Congo  , grande  , très- 
peuplée  & l’entrepôt  de  toutes  les  marchandées  , non-feulement  de 
la  Province  de  Bamba  , mais  encore  des  Provinces  voifmes.  Le  Com- 
merce y fait  la  principale  occupation  des  habitans  , qui  ne  font  pas 
moins  induftrieux  que  laborieux.  Il  y a peu  d’Efclaves  à y acheter.  Ou 
n’en  fera  pas  furpris  , quand  on  fçaura  que  le  Chriftianifme  y eft  la 
Religion  dominante  , ainft  que  dans  tout  le  Congo.  C’eft  aux  Portugais 
quêtons  ces  peuples  font  redevables  de  la  connoiffance  de  l’Evangile* 
Ce  fut  en  1484*,  que  Jean  II  , Roi  de  Portugal  , envoya  Diego  Ca- 
marriva  fur  les  côtes  d’Afrique  , pour  les-  reconaoître  & y faire  quel- 
ques établiifemens.  Il  fit  bâtir  un  Fort  auprès  de  l’embouchure  de  la 
rivière  de  Zaire  , d’où  faifant  paiïër  dans  les  terres  des  Prédicateurs 
zélés  pour  annoncer  à ces  barbares  la  Loi  de  JESUS-CHRIST  , la  plu- 
part abandonnèrent  leurs  fuperftitions  & reçurent  le  baptême.  , Dieu 
bénit  les  fuecefîeurs  de  ces  piepx  Millionnaires  , & la  Loi  de  1 Evan- 
gile s’étendit  de  tous-  côtés.  Le  Roi  & un  grand  nombre  de  fes  Sujets  y. 
crurent  également  en  JESUS-CHRIST  ; & la  généralité  des  Portugais  , 
acheva  de  vaincre  ce  qui  reftoit  d’incrédules.  On  raconte  que  quelques 
Nations  barbares  ( il  feroit  difficile  d’en  trouver  d autres  dans  ces  con- 
trées ) ayant  réuni  leurs  forces  contre  le  Roi  de  Congo , elles  étoient 
entrées  dans  fes  Etats  , & qu’après  les  avoir  ravagés  , l’avoient  con- 
traint lui-même  de  s’expatrier  & de  fe  réfugier  dans  une  Me  déferte* 
Dans  cette  extrémité  , ce  Roi  infortuné  envoya  demander  du  fecours 
à Sebaftien  Roi  de  Portugal  , qui  fi t partir  tout  de  fuite  François  Gorea 
avec,  un  Régiment  & un  train  d’Artillerie.  Le  bruit  du  canon  & fes  ter* 
bibles  effets  , épouvantèrent  fi  fort  cette  armée  de  bandits  , qu’ils  n’ofe- 
xent  pas  même  fe  défendre.  Ceux  qui  eurent  encore  allez  de  force 
pour  marcher  , prirent  la  fuite  ; les  autres  Te  rendirent  à difcrétioiv. 
C’eft  ainft  que  la  tranquillité  fut  rétablie  dans  le  Royaume  de  Congo  ,, 
& que  le  Roi  , qui  prit  le  nom  d Alvarez  , remonta  far  fon  trône.  1 e~- 
nétré  d’une  vive  reconnoiffance  , il  offrit  fon  Royaume  au  Roi  de  Por- 
tugal , & fe  déclara  fon  valfal.  La  répoufe  du  Roi  de  Portugal  ( qu’en 
qualité  de  frere  & d’ami- , fes.,  armées  ne  fçauro'ent  être  mieux  emplo- 
yées qu’à  fa  défenfe  , que  tous  les  Rois  de  la  terre  fe  dévoient  un 
fecours  mutuel , que  le  petit  fervi.ce  qu’il  lui  avoit  rendu  lui  étoit  très- 
honorable  , & que  s’il  avoit  pû  par-là  mériter  fon  amitié  , il  en  étoit 
bien  dignement  recompenfé  ) lui.  gagna  le  cœur  du  Roi  & de  tous  fes 
Sujets.  °Des-lors  les  Portugais  eurent  plus  d’autorité  dans  le  Royaume 
de  Congo  , que  s’ils  en  avoient  été  les  pofiéffeurs.  Ils  firent  tous  les 
Atabliireineiis  qu’ils,  voulurent,..  & qu’ils. jugèrent  néceftaires  à leur  Co.îb*- 
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merce.  Ils  découvrirent  de  nouveaux  pays  dans  la  Cafrerie  , 8c  firent  Guinée. 
connoître  le  Chriftianifme  à des  peuples  dont  les  mœurs  paroiffoient  y 
être  un  obftacle  invincible  , tant  la  Religion  de  J.  C.  a d’efficace  pour 
changer  les  cœurs  les  plus  pervertis.  Il  y a encore  dans  la  Ville  de 
Congo  , connue  auffi  fous  le  nom  de  Saint  Salvador  , réfidence  du  Roi  , 
un  Evêque  Portugais  , fuffragant  de  Lisbonne.  La  force  des  armes 
fubjugue  8c  fait  garder  le  filence  pour  un  teins  La  terreur  diffipée  , les 
prémieres  pallions  reprennent  leur  empire  , & chacun  fuit  fon  penchant. 

Il  faut  des  exemples  comme  celui  de  Sebaftien  , pour  perfuader  8c 
être  perpétué  dans  la  mémoire  des  hommes.  On  gagne  les  cœurs  par 
les  bienfaits  ; c’eft  la  véritable  maniéré  de  perfuader. 

ROYAUME  B’  ANGOLA. 

La  Capitale  d’Angola  , eft  Loanda  , dit  St.  Paul  , long-  3 , latitude 
S-,  45  , dans  une  petite  Me  du  même  nom  appartenant  au  Portugal  , 

Ville  grande  , bien  peuplée  , dont  la  moitié  occupée  par  les  Blancs  , a 
des  maifons  régulières  , bâties  à l’Européenne  avec  des  murailles  de 
pierre  à chaux  8c  à fable.  La  citadelle  eft  des  mieux  fortifiées  , le 
Port  y eft  vafte  8c  à l’abri  des  vents  , 8c  le  Commerce  y eft  florif- 
fant  en  denrées  8c  marchandées  des  Royaumes  circonvoifins  , 8c  parti- 
culièrement en  Efclaves  Angolois  & Cafres  , prefque  tous  idolâtres  ; ces 
derniers  d’une  pareffe  inconcevable.  Les  Navires  Européens  11’ont  pas 
befoin  d’y  faire  un  long  féjour  pour  parfaire  leur  chargement.  Qu’on 
juge  de  la  quantité  prodigieufe  qu’il  doit  y en  avoir  dans  la  Ville  , par 
le  nombre  que  les  Jefuites , qui  y faifoient  les  fonâions  de  Curé  , eu 
avoient  à leur  fervice  & qui  palfoit  2.000.  Je  voudrais  pouvoir  affurer 
qu’ils  n’en  ramaffoient  tant  , que  pour  les  convertir  ; car  des  Religieux 
qui  doivent  être  plus  parfaits  que  le  commun  des  Chrétiens  , rougi- 
raient de  vendre  des  hommes  , eux  à qui  tout  autre  Commerce  eft 
interdit.  L’Evêque  d’Angola  , fuffragant  de  Lisbonne  , fait  fa  réfi- 
dence à Loanda.  Les  palmiers  donnent  des  dattes  excellentes.  Les  fèves 
îe  millet  , les  oranges  8c  toutes  fortes  d’arbres  fruitiers  , y viennent  pref- 
que fans  culture  ; mais  l’eau  y eft  faumatre  , 8c  les  étrangers  , qui  ne 
fçauroient  s’y  accoutumer  , font  obligés  d’en  faire  venir  d’affez  loin.  Eu 
avançant  le  long  de  la  côte  , on  trouve  le  Port  de  Coanza  , qui 
n’eft  pas  éloigné  de  l’embouchure  de  la  riviere  du  même  nom. 

Les  Jagos  habitent  la  côte  depuis  Coanza  jufqu’à  Cabul  , peu- 
ples méchans  , vivant  fans  police  8c  fans  loix  , 8c  que  l’exemple  de 
leurs  voifins  n’a  pu  encore  aprivoifcr.  Cabul  eft  un  petit  Port  de  mer 
dans  une  anfe  où  les  Vaiffeâux  trouvent  un  azile  dans  la  tempête.  Peut- 
être  lui  a-t-011  donné  ce  nom  , à caufe  de  quelque  reffemblance  dans 
fa  pofition  avec  un  autre  Cabul , Capitale  du  Cabuliftan  en  Afie. 
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ROYAUME  DE  BENGUALA. 


Les  Portugais  ont  confervé  le  titre  de  Royaume  , au  pays  de  Ben- 
guala,  qui  eft  une  petite  Province  dépendante  d’Angola  , & qui  auroit  du 
être  abandonnée  à caufe  de  fa  ftérilité  , du  mauvais  air  & de  fes  mau- 
vaifes  eaux  , fi  la  gloire  de  polféder  des  Royaumes  éloignés  , fe  me- 
furoit  fur  Futilité  qui  en  revient.  La  Ville  de  St.  Philippe  ou  de  Ben- 
guala  , mérité  tout  au  plus  le  nom  de  Village.-  Les  maifons  n’y  font 
bâties  qu’avec  de  la  boue  , mêlée  avec  de  la  paille  , & quoiqu  il  y aye 
un  Fort  , & que  les  montagnes  fourniffent  quelques  mines  d’argent  , 
les  Portugais  ne  doivent  pas  beaucoup  la  regretter  depuis  que  les  Hol- 
landois  la  leur  ont  enlevée  , les  mines  étant  d’un  fi  médiocre  revenu 
que  les  fraix  de  l’exploitation  abforbent  le  produit  , & le  Portugal 
trouvera  facilement  dans  les  vaftes  pofleffions  qui  lui  appartiennent  quel- 
que lieu  affez  défert  pour  y envoyer  les  malfaiteurs  & les  criminels 
que  l’on  veut  châtier  en  leur  confervant  la  vie  ; car  la  Ville  de  Bei> 
guala  ne  fervoit  qu’à  cet  ufage.  En  avançant  vers  la  Cafrerie  x on  trouve 
Bahia-Farfa  , Cap  Negre  & Vichbay. 

LA  CAFRERIE. 

Les  Européens  n’ont  point  encore  ofé  pénétrer  dans  cette  vafte  ré- 
gion , dont  les  côtes  ont  près  de  1200  lieues  de  long,  depuis  Vichbay 
jufqu’à  la  riviere  de  Cuama  , dont  l’embouchure  eft  dans  le  golfe  de 
Sofala  , vis-à-vis  lifte  de  Madagafcar.  Pour  peu  qu’on  connoifîe  la  carte  , 
on  doit  fçavair  que  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  occupe  le  milieu  de 
ces  côtes  , dont  la  moitié  envifage  la  mer  des  Indes  , & l’autre  moi- 
tié la  mer  de  Guinée  , fi  on  confient  à donner  ce  nom  à la  partie  de 
l’Océan  qui  baigne  les  terres  comprifes  entre  le  Cap  de  Sierra-Liona 
& le  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Les  déferts  affreux  , les  montagnes  ef- 
earpées  & le  grand  nombre  de  bêtes  féroces  dont  le  pays  eft  rempli  T 
font  une  preuve  qu’il  n’eft  pas  encore  bien  peuple.  L idée  que  les  ha- 
bitans  font  antropophages  éloignera  à jamais  les  voyageurs  de  cette 
contrée.  Les  côtes  qui  font  dans  la  mer  des  Indes  , font  la  plupart 
connues  & fréquentées  par  les  Européens  qui  y font  un  commerce 
avantageux  5 mais  celles  de  la  mer  de  Guinee  , n étant  fuceptibles 
d’aucune  efpéce  de  commerce  , font  regardées  comme  dangereufes  , & 
les  Navires  les  évitent  avec  foin  , foit  qu’effecftivement  les  Capitaines  y 
trouvent  du  rifque  , foit  que  les  Navires  fbient  entraînés  au-delà  par 
les  courans  des  eaux.  Les  relations  des  voyageurs  nous  repréfentent  ces 
côtes  comme  déferles  , & à l’exception  de  quelques  Nations  peu  nom- 
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fcreufes  , qui  fe  détruifent  mutuellement  , 8c  qui  vivent  en  Sauvages  , 
elles  ne  renferment  aucune  particularité  qui  puiffe  influer  au  progrès 
de  notre  commerce.  Les  principales  de  ces  Nations  , en  continuant  la 
foute  que  nous  tenons , font  les  Cimbehais  , les  Namguas  , les  Grigui- 
gas  8c  les  Hotentots.  Les  lieux  les  plus  connus  de  toutes  ces  côtes 
font  Golfo-Frio  , Port  St.  Ambroife  , les  Montagnes  pointues  , Angra 
de  Ilheos , Roftro  da  Pieda  , Angra  Pequina  , Ilheos  Secos  , Baye  Ste. 
Heleine , Baye  de  Saldagne  , Baye  de  la  Table.  A tous  ces  noms,  il 
eft  facile  de  connoître  que  ce  font  les  Portugais  qui  les  ont  mis.  Angra 
eft  la  capitale  de  rifle  Tercere  , 8c  Ilheos  eft  dans  le  Bréfii  ; la  répé- 
tition de  ce  nom  en  fait  connoître  les  Auteurs.  Quelques  étendues  que 
foient  ces  côtes , elles  nous  font  trop  inconnues  pour  m’y  arrêter  d’a- 
vantage , Sc  puifque  nous  ne  pouvons  y faire  aucun  commerce  , une 
plus  longue  defcription  feroit  infruôfueufe , 8c  devient  étrangère  à mon 
fujet. 

MŒURS  DES  NEGRES. 

Je  fuivrai  le  même  chemin  que  j’ai  tenu  dans  le  peu  que  je  me  pro» 
pofe  de  dire  fur  les  ufages  8c  les  moeurs  des  Nègres  , en  commençant 
par  le  Cap  de  Sierra  - Liona.  En  général  les  Affricains  font  plus  cor- 
rompus que  les  hommes  des  autres  parties  du  monde»  La  perfidie  , la 
cruauté  , l’impudence  , l’irréligion  8c  l’intempérance  , femblent  avoir 
étouffé  chez  eux  tous  les  principes  de  la  Loi  naturelle  8c  les  remords 
de  la  confcience  ; exemple  terrible  de  la  corruption  de  l’homme  laiffé 
à lui  - même.  Mais  de  tant  de  Nations  barbares  qui  font  répandues  dans 
cette  prefqu’Ifle  , les  Noirs  fans  contredit  font  la  plus  vicieufe.  Leurs 
ufages  font  fi  extravagans  8c  fi  déraifonnables , que  leur  conduite  jointe 
à leur  couleur  , a fait  douter  pendant  un  tems  , s’ils  étoient  vérita- 
blement des  hommes  iflus  du  prémier  homme  comme  nous  , tant  leur 
férocité  8c  leur  animalité , ( qu’on  me  paffe  ce  terme  ) les  faifoient  ref- 
fembler  aux  bêtes  les  plus  fauvages  , 8c  même  les  mettoient  au-def 
fous  ; car  les  lions  8c  les  tigres  , par  une  impreffion  qui  leur  eft  natu- 
relle , épargnent  leurs  femblables  8c  n’en  fout  jamais  leur  nourriture  ; 
au  lieu  qu’on  a vu  de  ces  infortunés  peuples  , fe  nourrir  de  leurs  frè- 
res 8c  dévorer  leurs  propres  enfans.  La  couleur  des  Noirs  ou  des  Nè- 
gres , a fait  enfanter  nombre  de  fyftêmes  qui  fe  font  évanouis  avec 
leurs  inventeurs.  Le  Philofophe  dans  fes  curieufes  recherches  a fait  preu- 
ve de  la  roibleffe  de  fes  lumières  , 8c  quoique  le  monde  ait  été  livré 
à fes  difpuîes  , fa  raifon  bornée  ne  concevra  que  bien  peu  des  véri- 
tables caufës  des  chofes  les  plus  communes  qui  font  dans  le  monde 
8c  dont  il  ufe  journellement  ; il  n’en  connoîtra  fouvent  que  le  mécha- 
nifme  le  plus  greffier  , 8c  toute  fa  pénétration  n’abontira  qu’à  former 
deg  conjectures»  C’eft  ce  qui  eft  arrivé  à l’égard  de  la  couleur  des 
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GUINÉE.  Nègres  : on  en  a beaucoup  difputé,  fans  que  perfonne  aye  pu  en  donner  en- 
core des  raifons  fatisfaifantes.  Je  ferai  quelques  obfervations  a ce  fujet 
fans  prétendre  décider  la  queftion.  Je  connois  ma  foiblefte  , & je  ni- 
gnore  pas  qu’il  y a de  la  témérité  à vouloir  paroître  plus,  fage  qu’il  ne 
faut.  Mr.  de  Voltaire  a voulu  auffi  donner  fa  décision  , il  s eft  égaré 
comme  les  autres  j mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  démontrer  la  fauf- 
feté  de  fon  fyftême  de  l’exiftence  de  plusieurs  efpéces  d hommes. 

Les  Nègres  primitivement  étoient  les  peuples  qui  habitoient  les  deux 
côtés  du  fleuve  Niger  , entre  la  Zaara  & la  Guinee.  Leur  couleur 
noire  , a fait  donner  le  même  nom  aux  Noirs  des  contrées  voinnes  , 
& infenfibiement  à tous  les  Noirs  , de  forte  qu’aujourd’hui  Nègre  & 
Noir  font  fynonimes.  L’ufage  des  peuples  Nègres  de  fe  vendre  les  uns 
les  autres,  & le  commerce  qu’en  font  prefque  toutes  les  Nations  Eu- 
ropéennes , ne  choque  point  aujourd’hui  , parce  que  les  préjugés  de  la 
naiffance  ot  de  l’éducation  , nous  accoutument  a ce  négoce  inconnu  a 
nos  Peres.  La  queftion  eft  cependant  difficile  ; je  ne  prétends  point 
la  réfoudre.  Je  me  contenterai  de  faire  quelques  obfervations  fur  ce 
qu’on  penfe  aujourd’hui  de  l’efclavage  des  Noirs  , & fi  le  commerce 
que  toute  l’Europe  fait  d’Efclaves , ne  répugné  point  au  Chriftianifme  , 
après  que  j’aurai  dit  un  mot  des  ufages  & des  mceurs  des  Nègres 
des  différens  pays  que  nous  venons  de  parcourir..  Cette  connoiflance 
fervira  aux  Capitaines  qui  feront  néceffités  de  traiter  avec  eux. 

SIERRA  LIGNA. 

Les  habitans  de  Sierra  Liona  ne  font  pas  véritablement  Noirs.  Il  pa- 
roît  qu’ils  proviennent  de  l’alliance  d un  Blanc  & d une  Négreïïè  , 
du  moins  leur  couleur  bazanée  le  fait  penfer  , puifqu  ils  ne  différent 
en  rien  d’un  homme  ifl'u  d’un  tel  mélange.  Ils  vont  nuds.,  & cet  ufage 
eft  û commun  dans  toute  la  côte  de  Guinée  , que  je  ne  ferai  mention  que 
de  ceux  qui  employent  quelques  -habillemens  , comme  une  exception 
à l’ufage  commun.  Ceux-ci  ne  portent  qu’une  ceinture  plutôt  pour  or- 
nement que  pour  fe  couvrir.  Les  prifouniers  qu’ils  font  à la  guerre  ce 
les  malfaiteurs  , font  les  feuls  Efclaves  qu’ils  vendent  : Ils  ont  pâlie  au- 
trefois pour  antropophages.  Les  Montagnards  font  encore  farouches  & 
cruels , vivans  de  la  chaffe  & des  fruits  que  la  terre  produit  fans  cul- 
ture. Ceux  du  plat  pays  , font  fournis  à une  police  , qui  , toute  groi- 
fiere  qu’elle  eft  , a affez  de  force  pour  maintenir  l’ordre.  Le  Koi  eft 
le  chef  de  la  Juftice.  11  fe  choifit  quelques  Confeiilers.  pour  1 amer  a 
juger  les  différens  qui  furviennent  parmi  fes  Sujets  qui  plaident  eux- 
mêmes  leurs  caufes  , comme  nous  faifons  dans,  nos  Junfdnftions  Coufu- 
lairgs  ; mais  afin  que  les  Juges  ne  puilfent  point  favori  er  es  partms  , 
les  plaideurs  font  obligés  de  fe  prefenter  aveç  un  marque  au  vi  a&e. 


PAR  MARSEILLE.  167 

Le  jugement  eft  exécuté  fur  le  champ  , & le  Roi  lui-même  tranche  la 
tête  aux  criminels , s’ils  font  condamnés  à mort.  La  maniéré  dont  fe 
font  les  mariages  , mérite  d’être  rapportée  , je  ne  préviendrai  point  le 
jugement  de  mes.  leâeurs.  Dès  que  les  filles  font  nubiles , elles  font 
reçues  dans  un  efpéce  de  Collège  , où  elles  font  inftruites  & élevées 
pendant  un  an  aux  dépens  de  l’Etat  ; l’entretien  eft  modique  , la  parure- 
ne  coûte  rien  , & la  frugalité  épargne  bien  des  fraix.  Des  femmes  ex- 
périmentées préfident  à cette  éducation.  L’année  révolue  , toutes  ces 
jeunes  filles  paroiffent  en  public  dans  une  place  deftinée  à les  faire 
danfer  au  fon  des  inftrumens  , & où  les  jeunes  gens  du  lieu  ne  man- 
quent pas  de  fe  trouver  avec  leurs  peres  & ceux  des  héroïnes  de  la 
fête.  Là  chacun  fait  parade  de  fon  adreffe  , étale  fes  grâces.  Si  quel- 
que jeune  homme  fe  détermine  à en  choilîr  une  , il  va  la  prendre  par- 
la main.  Alors  les  deux  peres  s’en  approchent , donnent  leur  confente- 
ment  , & la  nouvelle  mariée  eft  conduite  dans  la  maifon  de  fon  mari 
au  fon  des  inftrumens.  Le  mari  auroit  tort  de  fe  plaindre;  fon  choix 
a été  bien  volontaire  , & certainement  011  n’a  point  ufé  de  furprife  à 
fon  egard.  Le  pays  eft  fertile  & ne  demande  prefque  point  de  culture  , 
ce  qui  rend  fes  habitans  indolens  & pareflêux.  Les  Efclaves  de  cette 
contrée  , font  ennemis  du  travail  & incapables  d’être  employés  à la 
culture  des  terres.  On  les  diftinguera  facilement  des  autres  Nègres  à 
leur  couleur  bazance  Sc  aux  marques  ridicules  qu’ils  s’impriment  fur  le 
vifage  & fur  tout  le  corps  avec  des  fers  chauds.  Ils  aiment  les  quin- 
cailleries , les  bralfelets  , les  pendants  d’oreilles  , le  corail  & les  mi- 
roirs , & ils.  achètent  volontiers  l’eau-de-vie,  les  liqueurs  fortes,  les 
inftrumens  de  fer  & les  armes.  Ils  donnent  eu  échange  de  la  cire  , des 
dents  d’Êlephans  , du  poivre  de  Guinée  , du  coton,  du  bois,  rouge.,  de 
l’ambre  gris  & des  Efclaves.  Leur  grande  parure  confifte  à porter  une- 
grande  quantité  de  bijoux  aux  narines  & aux  oreilles.  Us  ont  une  cein- 
ture propre  dont  les  deux  bouts  pendent,  lis  font  prefque  tous  idolâ- 
tres , & quoique  les  Rois  ayent  reçu  le  baptême  dans  différentes  oc^ 
calions , toutes  les  marques  de  chriftiaiiifme  qu’ils  ont  donné  , n’ont  con- 
fifté  que  dans  cet  afte  de  religion*. 

MALA.GXJETE , COTE  D’IVOIRE  ET  COTE  D’OR, 

Les  habitans  de  ees  côtes font  allez  laborieux , & les  Efclaves  quf 
en  proviennent , réuftiffent  dans  nos  Colonies  ; mais  ceux  de  l’intérieur 
des  terres  font  d’une  pareffe  inconcevable.  Iis  ont  de  la  peine  à s’ac- 
coutumer à fe  couvrir  le  corps  &c  la  tête.  IL  eft  rare  que  les  plus  diff 
tin  gués  fe  fervent  de  pagnes.  Us  font  véritablement  noirs  ,.  avec  les- 
cheveux  crêpés  „ ou  plutôt  ils  ne-  font  qu’une  laine  fri  fée  , & ce  qu’il 
5?  a,  de  plus  fingulier  , eft  que  les  moutons  n’ont  que  du  poil.  Ils  ré— 
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liftent  aux  plus  grandes  chaleurs , qui  font  infupportables  & mortelles 
aux  étrangers.  Leur  religion  ne  confifte  que  dans  1 adoration  de  petites 
idoles  ou  fétiches  , auxquelles  leurs  Prêtres  , les  plus  ignorans  des 
hommes  , attachent  des  vertus  extravagantes.  Leurs  coutumes  ne  doi- 
vent point  trouver  ici  de  place  ; elles  ne  refpirent  que  1 impudicité  & 
la  dilïblution.  La  mal-propreté  , l’ivrognerie  & la  trahifon  , font  leur 
caraâere  dominant.  Les  mots  d’équité  & de  compaffion  , leur  font  in- 
connus , & ft  jamais  l’efpéce  humaine  s’eft  dégradée  & rendue  inferieure 
aux  animaux  , ces  miférables  peuples  en  fourniflent  un  trille  exemple. 
Leur  Commerce  eft  borné  à bien  peu  d articles.  Quelques  fruits  du 
pays  , le  poivre  de  Guinée  ou  Malaguete  , les  dents  d Rlephans  , la 
poudre  d’or  ( car  le  pays  a quelques  mines  d un  très-petit  produit  ) & 
les  Efclaves  , font  les  plus  importans  & feront  toujours  des  attraits  bien 
puilfans  pour  faire  fréquenter  ces  côtes  aux  Européens.  Ils  recherchent 
avec  emprellement  nos  quincailleries  , notre  corail  , nos  armes  & nos 
eaux  de-vie  ou  les  liqueurs  qui  en  proviennent.  Leur  parure  n eft  autre 
chofe  que  des  cercles  de  toutes  fortes  de  métaux  , dont  ils  chargent 
leurs  bras  & leurs  jambes  & diverfes  peintures  août  ils  fe  défigurent 
le  vifage.  Leur  yvrognerie  eft  fi  affreufe  , qne  pour  quelques  liqueurs  T 
un  pere  eft  affez  barbare  pour  vendre  fes  enfans.  Ces  Efclaves  font 
dangereux  & capables  de  tout  entreprendre.  Ils  ne  voient  que  le  pré- 
fent , fans  fe  foncier  de  l’avenir.  Les  Capitaines  ne  fçauroient  trop  fe 
précautionner  contre  cette  race  infenfible  au  bien  , £c  fi  encline  au  mal. 
L’humanité  Sc  les  bons  traitemens , peuvent  feuls  calmer  leur  feroce 
mélancolie. 

BARRE  DE  J U D A ET  A R D R A. 

Même  Commerce  que  dans  les  côtes  précédentes  , mais  les  mœurs 
des  habitans  font  moins  fauvages.  Ceux  de  Juda  refpeéient.  1 amitié  & 
la  fidélité  , peut-être  même  que  fi  les  Européens  difcontinuoient  de  'sur 
acheter  des  Efclaves  , feroient-ils  moins  injuftes  dans  leurs  guerres  , qu  ils 
n’entreprennent  très-fouvent  que  pour  avoir  de  cette  marchandife  a ven- 
dre. Ces  Efclaves  font  moins  méchans  & plus  propres  aux  divers  tra- 
vaux de  nos  Colonies  , que  les  Efclaves  dont  j ai  déjà  parlé.  La  honte 
fait  impreffion  fur  eux  , & ils  n’ont  aucune  répugnance  à fe  confoimer 
à notre  façon  de  vivre»  Ceux  d’Ardra  font  encore  mieux  polices.  Leur 
vénération  & leur  refpeél  pour  1 autorité  Royale  ( car  ils  ont  un  Roi 
dont  le  pouvoir  eft  abfolu  ) n’ont  point  de  bornes.  L Ambafiadeur  qui 
arriva  à Paris  en  1670  , fit  allez  connoitre  le  génie  de  la  Nation. 
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BENIN. 

Le  Prince  des  ténèbres  exerce  un  empire  fi  abfolu  fur  le  miferable 
peuple  dont  je  viens  de  parler , que  fi  des  rélations  fidèles  ne  nous 
alfuroient  de  la  maniéré  cruelle  dont  il  s’en  joue  , nous  ne  pourrions 
jamais  croire  les  extravagances  qu’il  lui  fuggere.  Ces  infortunés  habitans 
du  Bénin  ont  confervé  allez  de  raifon  pour  reconnoitre  un  Etre  fu- 
prême  , auteur  de  toutes  chofes.  Leur  police  & l’adminiftration  de  la 
jüfiice  , les  diftinguent  des  autres  Negres  dont  ils  font  éloignés  d’imi- 
ter la  brutalité , la  perfidie  & l’intempérance.  L’honnêteté  & l’affabilité 
qu’ils  font  paraître  , doivent  exciter  notre  compaflîon  , en  voyant  le 
mauvais  ufage  qu’ils  font  de  leur  relie  de  raifon.  Ils  croyent  une  Di- 
vinité bienfaifante  , principe  de  tous  les  biens  qui  arrivent  aux  hommes  ; 
mais  qu’il  ell  inutile  d’invoquer  parce  qu’elle  ne  fçauroit  nuire  , au  lieu 
que  les  démons  , qui  font  des  puiffances  inférieures  & portées  au  mal , 
ne  fçauroient  être  trop  adoucies  par  toutes  fortes  de  moyens  pour  ar- 
rêter l’effet  de  leur  malignité.  Aufli  tous  les  facrifîces  leur  font-ils  adref 
fés  , & ce  qui  doit  paroître  incroyable  , ce  font  des  victimes  humaines 
qu  on  égorge  en  leur  honneur.  Une  cruauté  fi  révoltante  , à force  d’être 
renouvellée  , paffe  non-feulement  pour  un  aéfe  de  Religion  , mais  en- 
core , par  la  plus  extravavante  des  folies , pour  un  figue  de  rejouiffance. 
C’ell  pour  cette  raifon  , que  quand  le  Roi  paraît  en  public  , ( ce  qui 
eft  rare  heureufement  pour  ce  miferable  peuple  ) on  ne  manque  pas 
de  tuer  un  certain  nombre  d’hommes  en  fon  honneur.  Qui  des  deux 
eft-il  le  plus  infenfé  , ou  de  celui  qui  égorge  de  fens  froid  fon  femblabîe , 
ou  de  celui  qui  s'offre  volontairement  pour  être  la  viârime  d’un  fi  abo- 
minable facrince  ? A la  mort  du  Roi , fes  principaux  Officiers  & un  grand 
nombre  de  fes  Sujets  , fe  dévouent  à la  mort  pour  l’accompagner  Se 
le  fervir  dans  le  tombeau.  Les  Grands  ont  auffi  leurs  dévoués , dé 
forte  que  la  mort  d’un  notable  eft  toujours  fuivie  de  celle  de  plufieurs  , 
ce  qui  rend  le  nombre  de  femmes  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
hommes  , & eft  la  véritable  caufe  qu’on  trouve  rarement  des  Efclaves 
males  à acheter  , & que  ce  commerce  ne  regarde  à Bénin  prefqùe  que 
les  femmes.  Malgré  un  carnage  fi  deftruâeur  , la  population  y eft  pro- 
digieufe  , & le  Roi  lève  facilement  une  armée  de  cent  mille  hommes. 
Les  Efclaves  de  Bénin  n’ont  aucune  répugnance  à porter  des  habille- 
mens  , & peut-être  qu'ils  n’iroient  point  nuds  dans  leur  pays  , s’il  leur 
étoit  permis  de  fe  couvrir  ; mais  il  n’y  a que  ceux  à qui  le  Roi  envoyé 
un  habit , qui  ayent  cette  prérogative.  Les  femmes  portent  de  pagnes 
en  forme  de  petits  jupons  qui  defceudent  jufqu’au  genoux.  Ce  refte  de 
pudeur  maniféfte  que  la  corruption  n’a  pas  encore  entièrement  étouffé 
la  voix  de  la  nature  ; auffi  de  tous  les  Efclaves  , ceux  de  Bénin  font 

Tom.  IL  Y 


ïâç 

Guinée* 


!7o  COMMERCE  DE  L’AMERIQUE 

ranp-llés  fans  beaucoup  de  peine  aux  devoirs  de  la  loi  naturelle  , St 
les  vérités  de  la  Religion  Chrétienne  font  plus  d’impreflion  fur  eux  que 

Ls  autres.  Je  faisAette  obfervation  , afin  que  les  maîtres  purent 
profiter  de  ces  heureufes  difpofitions  & les.  faflent  inftruire  par  pre- 
férencç;  leur  propre  intérêt  même  l’exige  , parce  qu  ils  pourront  le? 
employer  plus  Utilement  , & que  leur  fecours t pourra  eur  etre  ncflÆ 
faire  pour  civilifer  les  plus  fauvages , & veiller  fur  leur  conduite  & 
fur  leurs  travaux. 

ROYAUME  DE  LOVANGO  OU  LO  AN  G A. 

Ceft  ici  un  peuple  de  guerriers  , dont  la  valeur  fe  fait  redouter  dans 
tous  les  états  voifins.  Le  Roi  eft  puilfant  & fçait  fe  faire  Up  â , 
tant  par  les  grands  de  la  nation  qu’il  oblige  de  vivre  auprès  de  fa  perlon 

ne,  que  par  le  peuple  qu’il  tient  clans  une  entière  dépendance  de  fa  vo- 
lonté , & pour  cet  effet  il  a toujours  une  armee  nombreuse  fin 
police  & le  bon  ordre  qui  font  en  vigueur  dans  ce  grand  Royaume 
dénotent  fou  ancienneté..  Les  habituas  font  bien  faits  , ^ un  beau  non, 
robuftes  & courageux  , du  moins  ils  veulent  paffer  pour  tels > .P 
le  mieux  prouver  , ils  ne  marchent  qu  avec  un  long  fabre  au  cote, 
arc  & desP flèches.  Les  exercices  militaires  contribuent  beaucoup  a 
r\ndTe  alnfi  forts  & robuftes.  Us  méprifcnt  toutes  les  ^occupa- 
tions , & abandonnent  le  foin  de  la  culture  des  terres  & les  travaux 
domeftique.s  à leurs  femmes.,  qu’ils  ne  regardent  que  comme  de  viks 
efclaves , créées  uniquement  pour  les  amufer  , ks  femr  & leur  obéir,  e 
refpcct  & la  dépendance  des  femmes  pour,  leurs  maris  . font  fi  exce^ 
fifs  qu’elles  n’ofent  les  regarder  & ne.  leur  parlent  qu  a genoux.  Un 
état  fi  pénible  & fi  humiliant,  ne  les  afflige  point  Le  prep^e  d 
l’éducation  les  perfuade  , s’il  faut  en.  croire  les  relation  de  «utsuw 
voyageurs  , qu’il  eft  naturel  „ & leur  joie,  éclaté,  par  des  batemena 
mains  a l’arrivée  de  leurs  maîtres  impérieux  auxquels  elles  foin 
tachées  quelles  ne  craignent  rien  tant,  que  de.  ne  point  paroitre  ai- 
gnèdéleur  tendre*.;  auffi  eft- il  rare  qu'on  aye  *foind  emprunter 
fe  fecours  des  loix  , pour  les  maintenir  dans  cette  ferwtude.  Je  ■ ° 
fort  de  ce  prétendu  attachement  des  femmes  pour  leurs  maris :,J  Je 
empire  eft  G abfolu.  L'amour  fuppofe  & exige  1 amour  , & )amal, 1 31  * 
torfté  n'a  commandé  à la.  tendre*.  Ce  font,  deuxmnofes 
& pour  les  admettre  il  faut  ignorer  la  nature  de  & fes  X 

peut  le  caufer  èi  le  nourrir.  Les  animaux  les  plus  farouches  & les  Pxd 
cruels  deviennent  doux  & complaifans  auprès  de  leurs  femeUes  N y au- 
ÿoit-il  que  les  Loangois.  qui  fuffent  excités  de,  a.  loi  generale.  ? Leurs, 
femmes  feroient  encore  plus  extraordinaires.  Ï1  faut  donc  fuppoicr  qe 
fi  lpq  maris  ont  un  commandement  fi  abfolu  fur  leurs  femmes , & qu  .. 
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Malgré  un  traitement  fi  contradi&oire  à l’aiteéHon  , elles  leur  font  at- 
tachées , ce  commandement  n’eft  qu’exténeur  St  de  pure  cérémonie 
nationale,  St  qu’elles  doivent  en  être  bien  dédommagées  dans  1 intérieur 
de  leurs  ménagés  ; autrement  c’eft  une  abfurdité.  Les  femmes  font  cou- 
vertes St  leurs  robes  defcendent  jufqu’aux  genoux.  Les  hommes  ne  font 
nuds  que  de  la  ceinture  en  haut  , afin  de  conferver  au  corps  toute  fon 
agilité  dans  les  exercices  militaires.  C’eft  la  profeffion  des  armes  qui  eft 
le  métier  de  tons  les  hommes  , 8t  à l’exception  de  la  plus  petite  partie 
qui  s’occupe  de  la  pêche  ou  des  arts  néceffaires  , comme  de  JTiflerands 
de  Forgerons  , de  Maçons  , de  Menuifiers  , tout  le  refice  fuit  fon  pen- 
chant pour  la  guerre.  Il  n’eft  point  libre  aux  étrangers  d aller  commer- 
cer dans  le  pays  , fi  le  Roi  n’en  a accordé  la  permiflion  , qu  on  n ob- 
tient qu’après  l’avoir  demandée  St  méritée  par  des  préfens  confidéra- 
bles.  On  trouve  dans  le  pays  beaucoup  d’ivoire,  de  cuivre,  détaim, 
St  même  de  l’or.  On  n’y  vend  pour  l’eiclavage  que  les  malfaiteurs  <x 
les  prifonniers.  Mais  les  guerres  continuelles  qu’ils  font  a leurs  voilais , 
en  fourniflent  un  affez  grand  nombre  , qu’oip  fait  conduire  a Buri , ca- 
pitale de  tout  le  Royaume.  Ils  11e  font  pas  grand  cas  de.  nos  liqueurs  , 
auxquelles  ils  préfèrent  leur  vin  de  palmier;  mais  ils  eftiment  nos  bel- 
les étoffes  , nos  écarlates  , notre  corail  St  nos  bijouteries  , dont  ils  fe 
parent  pour  paroître  dans  leurs  alîemblées.  Les  parens  en  ligne  directe 
n’héritent  point  ; ce  font  les  collateraux  qui  font  héritiers  , St  les  Rois 
font  fournis  à cette  loi.  Dès  que  l’ufage  eft  général , il  ne  trouble  point 
l’Etat  ; mais  certainement  il  n’a  point  été  établi  ainfi  fans  quelque  puif- 
fante  raifon.  Je  laifle  aux  Legiftes  le  foin  de  la  trouver.  Il  fuffit  a nos 
Armateurs  de  fçavoir  que  les  Efclaves  font  vigoureux  St  endurcis  à la 
fatigue  , St  que  pour  pouvoir  en  faire  îa  traite  , il  ne  faut  pas  man- 
quer de  commencer  par  faire  de  préfens  au  Roi,  St  que  les  marchan- 
difes  deftinées  pour  ce  Royaume  , doivent  être  riches  St  de  goût. 

ROYAUME  DE  CACONGO  ET  DE  CONGO. 

Les  habitans  de  ces  deux  Royaumes , font  d’un  beau  noir , bien  pro- 
portionnés , St  d’un  efprit  vif  St  ardent.  Ils  fe  piquent  de  bravoure  , 8t 
font  grand  cas  du  métier  de  la  guerre,  préférant  cette . occupation  à 
toutes  les  autres  ; mais  dans  le  vrai  , il  y a plus  d oftentation  de  valeur 
dans  les  démonftratious  qu’ils  ne  celTent  d’en  donner  , que  de  réalité  ; 
car  quoique  aujourd’hui  ils  faffent  ufage  de  nos  armes  à ieu^,  qui  . les 
épouvantoient  fi  fort  autrefois  , mille  de  leurs  combattans  11e  îçauroient 
réfifter  à cinquante  Soldats  Européens.  Il  faut  cependant  reconnonre 
que  leur  vanité  doit  être  fatisfaite  de  la  terreur  qu  ils  infpirent  aux  puü- 
fances  voifines  , St  de  la  haute  réputation  qu’ils  fe  font  acquite  bien  loin 
dans  les  terres.  Us  11e  fe  défigurent  point  le  village  , comme  les  autres 
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noirs  , par  des  peintures  extravagantes , 8c  ils  ne  paroifîent  point  llllds 
en  public.  Il  n’y  a que  les  guerriers  8c  les  travailleurs  qui  ne  font  poiut 
couverts  de  la  ceinture  en  haut;  mais  les  femmes  font  vêtues  décem- 
ment. C’eft  une  des  obligations  qu’ils  ont  aux  Portugais  r qui  eft 
une  fuite  de  la  connoiifance  de  l’Evangile  qui  leur  fut  annoncé  en  1484  r 
8c  qui  par  une  fpéciale  miféricorde  du  Ciel  , fit  des  progrès  admirables 
chez  des  peuples  fi  fauvages  & fi  corrompus.  Les  Souverains  du  pay9 
fe  fournirent  au  joug  de  JESUS-CHRIST  , 8c  reçurent  le  baptême  avec 
la  plus  grande  partie  de  leurs  Sujets.  Depuis  ce  tems , la  Foi  Catholi-  ' 
que  s’y  eft  maintenue  malgré  les  differens  orages  qui  fe  font  élevés  par 
intervalles  contre  elle  ; car  ce  peuple  groffier  8c  farouche  , dès  qu’il  n’a 
plus  été  foutenu  par  le  zèle  de  pieux  Millionnaires  , eft  retombé  dans 
fon  ancienne  idolâtrie  , qu’il  a abandonnée  avec  la  même  facilité  à l’arri- 
vée de  nouveaux  Prédicateurs.  ( preuve  certaine  qu’ils  n’étoient  ni  afîez. 
inftruits  , ni  bien  perfuadés  )-  Le  Roi  envoya  en  1608  des  Ambaftadeurs. 
au  Pape  Paul  V , pour  fe  foumettre  à l’Eglife  Romaine  , 8c  depuis 
1648  , les  Peres  Capucins  ont  plufieurs  Maifons  dans  les  Provinces  de 
ces  deux  Royaumes.  C’eft  par  leurs  foins  8c  leurs  travaux  continuels 
qu’ils  perpétuent  la  pratique  de  quelques  vertus  évangéliques  ; car  de 
s’imaginer  que  la  morale  chrétienne  y foit  obfervée  dans  toute  fa  pu- 
reté , 8c  qu’elle  foit  la  régie  de  la  conduite  du  plus  grand  nombre  , ce 
ferait  prendre  le  change.  XC ’eft  un  mélange  de  Chriftianifme  8c  de  Pa- 
ganifme  , qui  tout  contradictoire  qu’il  eft , n’en  exifte  pas  moins.  Il 
faut  avouer  cependant  que  quelques  imparfaits  que  foient  ces  Chrétiens 
ils  font  plus  raifonnables  que  les  autres  peuples  de  ces  contrées  , 8c 
que  la  décence  8c  l’honnêteté  qui  ont  remplacé  leur  brutale  rufticité  s 
n’ont  d’autre  origine  que  l’établilTement  du  Chriftianifme.  Ce  n’eft  même 
que  parce  qu’ils  font  Chrétiens  , qu’ils  11e  fe  vendent  pas  les  uns  les 
autres , 8c  fi  la  guerre  ne  fournifîoit  des  prifonniers  , le  commerce  des 
Efclaves  y feroit  d’un  bien  petit  objet.  La  couronne  eft  héréditaire  aux 
mâles  feulement.  Cependant  nous  avons  un  exemple  recent  du  con- 
traire. Le  Capitaine  Granot  de  Marfeille  , homme  grand  , de  bonne  mine 
8c  bien  proportionné  dans-  tout  fon  corps  , commandoit  un  Navire  ex- 
pédié par  Mr.  Aillaud  ( Négociant  auffi  diftingué  par  l’étendue  de  fon 
Commerce , que  par  fon  zélé  patriotique  ) pour  aller  charger  des  Noirs 
en  Guinée.  Ce  Capitaine  alla  à St.  Salvador  pour  y vendre  fes  marchan- 
difes  8c  du  produit  en  acheter  des  Efclaves.  La  Rente  le  vit  ; Granot 
lui  plut , 8c  fa  paflion  pour  lui  devint  fi  violente  , que  pour  fe  l’atta- 
cher fans  referve  , elle  fe  détermina  à partager  avec  lui  fon  trône  8c  fa 
couche  en  l’époufant.  L’éclat  d’une  couronne  , l’idée  de  la  puiftance 
fouverai*e  , 8c  la  pofteffion  de  grandes  richelTes  , éblouirent  notre  Capi- 
taine ; peut-être  que  la  reconnoiiïance  pour  fes  Armateurs  y influa  auftù 
Granot  époufa  la  Reine  , 8c  tout  blanc  qu’il  étoit  ; il  devint  Roi  d’un- 
peuple  tout  noir..  Que,  de  projets  de  fortune  fondés  fur  fon  élévation  T 
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Effe âivement  s’il  eut  régné  paifiblement  , les  Navires  de  Marfeille  au- 
roient  trouvé  une  grande  protection  dans  le  fingulier  commerce  que  ce- 
lui de  nos  Colonies  nous  oblige  de  faire  aux  côtes  de  Guinée  ; mais  foit 
jaloulie  des  grands  , foit  dégoût  de  la  part  de  la  Reine  , bientôt  après 
le  Roi  Granot  fut  trouvé  affaffiné.  Cette  petite  hiftoire  prouve  que  les 
femmes  ont  droit  de  fucceder  à la  couronne.  Le  commerce  des  Efcla^ 
ves  fe  fait  avantageufement  fur  cette  côte  , & pour  en  avoir  fuffifam- 
ment  pour  fournir  les  Navires  qui  vont  en  acheter  , la  guerre  ne  dif> 
continue  point  avec  les  puilfances  voifines  ; car  comme  je  l’ai  déjà  ob- 
fervé , ce  ne  fout  que  les  prifonniers  qu’on  vend  pour  l’efclavage  , les 
autres  denrées  & marchandifes  du  pays  ne  font  pas  recherchées.  Nous 
n’en  avons  pas  hefoin. 

ANGOLA. 

C’efî  fur  cette  côte  que  le  commerce  des  Efclaves  fe  fait  avec  Je  plus 
de  fuccès.  On  en  enîeve  chaque  année  une  fi  grande  quantité  , qu’il  faut 
qué  la  fécondité  y foit  prodigieufe  pour  remplacer  tant  de  monde.  On. 
eflime  que  les  feuls  Portugais  en  faifoient  palier  annuellement  à l’A- 
mérique 15000.  Il  efi  vrai  qu’étant  puiflans  dans  le  pays,  y poffédant 
de  vaftes  Domaines  , ils  y font  ce  commerce  par  préférence  aux  autres 
Nations  Européennes.  Les  Nègres  Angolois  font  d’une  belle  taille  , ro- 
buftes  & propres  aux  plus  rudes  travaux  de  nos  Mes  ; ils  font  aufïî 
très-recherchés.  Ils  fe  piquent  de  bravoure  , en  quoi  ils  ont  grand  tort.. 
Ils  font  traîtres  & cruels  \ mais  pour  le  courage  ils  11e  le  connoifient 
pas.  Les  Portugais  devroient  les  avoir  guéris  de  cette  ridicule  vanité  , 
puifqu’avec  500  hommes  de  troupes  réglées  , ils  ont  défait  on  fait 
prifonniers  des  armées  de  50000  Angolois.  Il  n’y  eut  qu’Anne  Zinga 
fille  amee  du  Roi  bovas  Angola  , furnommc  Ineve  , qui  le  voyant  pri- 
vée de  fa  Couronne , fçut  faire  la  guerre  & fe  défendre  contre  les  Por- 
tugais  qui  avoient  place  Ion  coufin  fur  le  trône.  Peu  de  perfonnes  igno- 
rent l’hiftoire  de  cette  Princefîe  fameufe  par  fes  exploits  , par  fes  afrreu- 
fes  débauchés  , fes  dereftables  fuperftitions  , & plus  encore  par  lh  con— 
verfion  & fa  mort  édifiante.  Il  y a quelques  Chrétiens  dans  le  pays; 
principalement  dans  les  lieux  fournis  aux  Portugais  ; mais  en  général 
le  Paganifme  le  plus  extravagant  y efi  la  religion  dominante.  Les  hom- 
mes prennent  autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent  nourrir  , & les  fem- 
mes y font  tres-fecondes  5 voila  fans  doute  la  caufe  de_cette  grande  popu- 
lation. Je  fuppofe  que  la  naifiance  des  deux  fexes  , y foit  dans  la  pro- 
portion qu’on  obferve  dans  toutes  les  autres  parties  du  monde.  Dès; 
que  1 enlevement  de  ce  grand  nombre  d’hommes  ,,  ne  laiffe  point  les. 
femmes  fans  établikemens  le  remplacement  en  efi  bientôt  fait.  Les 
pci  es  mêmes  font  intereifes  a.  avoir  beaucoup  d’enfaas  y ayant  le  droii; 
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de  les  vendre-,  s’ils  en  fout  mécontens  , ou  s’ils  leur  font  à charge. 
La  coutume  eft  barbare  félon  nous  , mais  elle  leur  eft  profitable  , & 
c’eft  ce  que  je  voulois  établir  comme  la  caufe  de  cette  grande  popu- 
lation. Quelle  dépravation  plus  horrible  ! avoir  des  enfans  les  elejer 
pour  les*"  vendre  au  prémier  venu.  Cette  idée  feule  révolté  , & fait 
frémir  l’humanité.  Les  marchandées  dont  il  faut  compofer  la  cargai- 
fon  des  Navires  deftinés  pour  Angola  , doivent  confifter  principalement 
en  draps  rouges  ou  étoffes  à fleurs  , en  toiles  peintes  , en  corail  ou- 
vré , en  vins  , liqueurs  & eaux-de-vie , en  épiceries  , en  dentelles  en 
plumes  , en  fucre  , en  quincailleries  & merceries  , fur-tout  en  epmgles, 
égailles  , hameçons  , Conterie  , &c.  Avec  de  telles  marchandées  on  fera 
affuré  de  ne  pas  faire  un  long  féjour  pour  choifir  les  Lfclaves  qu  on 
fe  propofera  d’acheter.  Le  pays  & la  côte  produéent  des  plantes  & 
des  animaux  extraordinaires  , qu’on  ne  trouve  point  ailleurs.  C eft  avec 
regret  que  je  n’en  parle  pas  , par  la  raéon  qu  ils  n ont  aucun  rapport 
avec  le  commerce  des  Efclaves.  Il  y a cependant  deux  animaux  fi  fin- 
guliers,  & dont  les  noms  nous  font  trop  connus  pour  les  palier  fous  filence  . 
les  Satyres  & les  Sirenes.  Je  penfe  que  la  curiofite  de  mes  Leéteurs 
fera  fatisfaite  du  peu  que  j’en  dirai. 

des  satyres. 

Voyageurs  qui  ont  parcouru  le  Royaume  d’Angola  . nous  racon- 
tent''qu’on  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Province  d Ilamba  un 
animal  à figure  humaine  , qui  eft  vraisemblablement  le  Satyre  dont  les 
Poètes  nous  font  des  defcriptions  fi  pompeufes  , & qu  ils  mettent  dans 
la  claffe  des  demi-Dieux.  Pan  , le  Dieu  Pan  , n etoit  autre  chofe  qu  un 
Satvre  que  la  fage  Egypte  , la  plus  fuperftitieufe  des  Nations  adora 
foTk  figure  d’une  chèvre  , & que  l’Arcadie  reconnut  pour  le  plus 
puiffant  des  Dieux  , fupérieur  à Jupiter  meme.  Tant  de  merveilles  pu- 
nies fur  cette  race  finguliere  qui  réumfloit  dans  fa  forme  1 homme  & 
la  bête;  la  protection  des  fruits  de  la  terre  qu  on  leur  attribuent., 
l’agilité,  la  force,  la  frugalité  & les  talens  fupeneurs  dont  on  luifai- 
foit  honneur  , la  fit  chérir  des  habitant  de  la  campagne.  La  perfuauoa 
eft  toujours  inféparable  de  ce  qui  plaît.  _ On  crut  donc  1 exiftence  des 
Satyres  & qui  aurait  ofé  la  nier  , auroit  ete  fiffle  , s il  n avoit  pas  ete 
regardé  comme  un  impie.  Pline  fait  mention  des  Satyres  comme  ayant 
un  corps  d’homme  depuis  la  ceinture  en  haut,  couvert  de  poils  , avec 
des  cornes  à la  tête  , & la  partie  inférieure  de  chevre  , fe  tenant  de 
bout  & marchant  comme  nous.  Les  premiers  Chrétiens  qui  connoiffoient 
parfaitement  l’origine  de  l’homme  , ne  pouvoient  admettre  cette  efpece 
^“3  , & i rauroient  jugée  fabuleufe  , fi  le.  ^»e=a- 
xitions  qu’on  en  publioit , ne  leur  avoient  paru  indubitables.  Ils  crurent 
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donc  ïes  faits  publics  ; mais  ils  les  attribuèrent  à la  malice  des  Démons , 
qui  par  des  illufions  & des  preftiges  , féduifoient  un  peuple  qui  étoit 
encore  fous  leur  puilïance.  ( Il  me  paroît  fort  indifférent  que  le  Démon 
fafcinat  les  yeux  pour  faire  voir  des  Satyres  , dès  qu’il  en  perfuadoit 
I’exiftence  ou  qu’il  en  fit  paroître  véritablement  , & que  lui-même  prit 
cette  forme.  Par  quel  moyen  le  peuple  féduit  auroit-il  pu  s’empêcher 
de  croire  ce  qu’il  voyoit  de  fes  propres  yeux  , & dont  la  vifion  fe  re- 
nouvelloit  plufieurs  fois.  ) N’eft-il  pas  plus  naturel  de  penfer  , que  quoi- 
que la  puilfance  des  Démons  ait  opéré  dans  tous  les  tems  des  pro- 
diges étonnans  , la  feule  imagination  de  l’homme  a fuffi  pour  perpétuer 
une  femblable  erreur  ? 

La  croyance  de  l’exiftence  des  Satyres  & de  leur  multiplication  une 
fois  établis  ( & pourquoi  en  auroit  - On  douté  , dès  qu’on  étoit  allez 
imbecille  pour  croire  que  les  fleuves  & les  montagnes  enfantoient  ) il 
11e  doit  point  du  tout  paroître  furprenant  que  des  gens  fi  fortement  cré- 
dules , en  voyant  de  loin  dati3  les  bois  , à travers  les  brouiffailles  , des 
chevres  fauvages  brouter  la  cime  de  quelques  arbriffeaux  , 11e  les  ayent 
prifes  pour  des  Satyres  , & quoique  cette  efpece  de  demi-Dieux  ne 
paffe  pas  pour  malfaifante  , que  la  frayeur  ne  leur  ait  fait  pouffer  des 
cris  ; qu’à  ce  bruit  ces  chevres  étonnées  , n’ayent  dreffé  la  tête  pour 
examiner  , & que  dans  cette  attitude  elles  n’ayent  fait  voir  diftinâe* 
ment  leurs  cornes  , leur  poil  & peut-être  leurs  pieds.  En  voilà  plus 
qu’il  11’en  faut  pour  publier  l’apparition  du  Dieu  Pan  ou  de  quelque 
Satyre  de  fa  race.  L’épouvante  & la  vanité  ajoutèrent  des  circonftances 
particulières  au  récit  qu’on  en  fit  , & l’effet  d’une  terreur  panique  ( car 
ces  fortes  d’apparitions  ont  confacré  ce  terme  ) fervit  de  matière  aux 
Philofophes  pour  interpréter  les  propriétés  d’un  être  de  raifon.  Ce  qui 
me  confirme  dans  cette  idée  , eft  le  furnom  d’incubes  qu’on  a donné 
. aux  Satjnes  , à caufe  de  leur  inclination  lafcive  , & de  leur  convoitife 
pour  les  femmes.  Or  le  bouc  paffe  pour  le  fymboie  de  la  lafciveté  , d’où 
je  concluds  que  les  Satyres  ne  font  autre  chofe.  Car  avec  le  penchant 
qu’on  leur  attribuoit  pour  fe  perpétuer  , la  vie  frugale  qu’ils  menoient  „ 
& les  honneurs  qu’on  leur  rendoit , il  étoit  du  dernier  ridicule  d’en 
fuppofer  le  nombre  fi  petit  , qu’à  peine  dans  le  courant  d’un  fiécle  011 
en  voyoit  un  ; encore  aucun  Hiftorien  d’une  certaine'  réputation  n’en 
fait  mention  pour  avoir  vu  , mais  toujours  par  des  oui  dire.. 

Saint  Jerome  qui  fait  entendre  en  plus  d’un  endroit  que  les  Satyres 
font  des  monftres  réels  , en  donne  pour  preuve  qu’on  en  avoir  vu  un  en 
vie  dans  Alexandrie.  Remarquez  qu’il  ajoute  qu’il  y a cent  ans  que  cet. 
événement  eft  arrive  ; car  pour  celui'  que  l’on  fuppofe  que  Saint  An. 
toine  rencontra  dans  le  défert  , & à qui  il  fit  plufieurs  demandes  ; les 
reponfes  qu’on  lui  fait  faire  , démontrent  précifément  le  contraire.  Saint 
Antoine:  l’interroge  , & il  répond  , Je  vis  dans  le  défert  éloigné  de  la: 
£oriéti  des  hommes Si  ç’eut  été  un  Satyre  comment  auroit-il  pu.  com- 
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prendre  le  langage  du  Saint  , & lui  repondre  dans  la  même  langue  ? 
Et  s’il  n’avoit  pas  été  un  homme  pénitent  , qui  pénétré  des  vertus 
qu’avoit  pratiquées  Saint  Jean-Baptifte  qu’il  avoir  choifi  pour  le  modèle 
de  la  vie  qu’il  vouloit  mener  , auroit-il  ajoute  qu  il  vivoit  dans  le  de- 
fert  éloigné  du  commerce  des  hommes.  Baromus  qui  fentoit  cette  dif- 
ficulté' , crut  en  donner  la  foiuîion  , en  renverfant  1 ordre  de  la  na- 
ture par  un  miracle  auffi  éclatant  que  celui  qui  ouvrit  la  bouche  de 
l’aneffe  de  Balaam , & la  fit  parler  avec  le  Prophète.  Mais  quel  feroit 
le  terme  de  ce  miracle  ? Un  menfonge  ridicule.  Le  monftre  auroit 
confiilté  le  ferviteur  de  Dieu  , pour  s’animer  dans  1 efperance  des 
biens  éternels  & confirmer  les  fidèles  dans  la  véritable  Religion, 
vaut-il  pas  mieux  fnivre  notre  explication  qui  eft  auffi  naturelle  que 
véritable  ? Je  ne  nie  pas  que  l’affemblage  de  quelques  efpeces  differen- 
tes , ne  puiffe  produire  des  monftres  , & que  la  corruption  ae  _1  hom- 
me ne  fe  fait  manifeftée  par  les  déréglemens  les  plus  abominables. 
Heureufement  pour  l’humanité  , que  les  fruits  de  ces  monftrueufes  a - 
liances  ne  font  que  paroître  , & pénffent  fans  pouvoir  fe  perpétuer. 
La  Providence  eft  admirable  dans  fes  operations  & dans  la  conferva- 
tion  des  créatures  dont  elle  a rempli  & orné  l’Univers  , & qui  fub- 
fifteront  jufqu’à  la  confommation  des  fiecles  , chacune  fuivant  fo 

^MaEe  l’Egyptienne  auroit  pu  paffer  pour  un  Satyre  fi  quelque 
crédule  Payen  l’avoit  rencontrée  dans  les  bois.  Combien  Hiftoire  e 

rapporte-t  elle  pas  d’exemples,  ( & nous  en  avons  de  très  - recens  ) 
de  gens  qui  égarés  ou  abandonnés  dans  les  forets  deferte»  , ont  , ^ 

m à miles  dangers  qui  menaçoient  leur  vie  , & fe  Coa' i^couvert 
vivre  de  la  nourriture  des  plus  vils  animaux  ? Leur  corps  s eft  couver 
dp  poils  , les  trais  du  vifage  fe  fout  effaces  par  les  fatigues  & la 
gueur  des  faifons.  Quelques-uns  ont  oublié  leur  propre  lan^e  , a forCQ 
de  garder  le  filence  , & d’autres  font  devenus  tout-a-fait  fauvages.  bi 
quefque  dévot  au  Dieu  Pan  , eut  vu  courir  un  de  fes  hommes  dans 
?es  bois  il  auroit  juré  fur  fa  vie  qu’il  avoit  vu  de  fes  propres  yeux 
le  grand’  Pan.  Son  imagination  effrayée  lui  auroit  fait  appercevoir  es 
cornes  & les  pieds  de  chevre  dont  on  ne  manque  pas  de  1 ornei.  Les  am 
ciennes  fables  que  rapportent  Plutarque  & Diodore  de  Sicile  , bien  om 
?e  “ôuver  l’exiftence des  Satyres,  eu  détmifent  la  croyance.  Efteéh- 
vem-it  fi  cette  race  s’étoit  multipliée  dans  les  forets  , pourquoi  au- 
Znt  ce  Hftoriens  n’a  pu,  pendant  le  cours  de  fa  vie  en  voir  un 
par  lui-même  , & qu’ils  n’en  parlent  que  fuivant  le  préjuge  du  vulgaire 
Cenf”nsfo«  pelfuadés  qu'il  y a des  ogres  & nos 
tr-nfis  de  peur  au  fimple  récit  des  efpieglenes  des  lut  ns  , des  courtes 
des’îoirgarous  & des  affemblées  du  faba,.  Il  n'y-  a pour.  de  vie  qu 
ne  nourriffe  quelque  habitant  d’une  imagination  allez  folle  , pour  Ce 
perfuader  qu’il  a un  commerce  intime  avec  ,es  efpnts  infernaux, 
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Içjui  ne  publie  les  particularités  les  plus  circonftanciées  des  Conférences 
qu’il  a avec  eux.  Le  monde  eft  rempli  de  relations  de  pareilles  extra- 
vagances , & n’exifta-t-il  que  le  gros  volume  de  Delrio  , la  poftérité 
lira  avec  étonnement  l’hiftoire  incroyable  de  nos  reveries.  Ce  que  je 
veux  conclurre  de  tout  ceci , n’eft  pas  difficile  à deviner.  Peu  de  per- 
fonnes  fe  font  vantées  d’avoir  vu  des  Satires  , & aucun  de  ceux  qui 
difent  en  avoir  vû  , ne  nous  l’a  certifié  lui-même  , tandis  qu’un  nombre 
prodigieux  de  cervelles  mal  timbrées  , nous  affurent  avoir  affilié  au 
ïabat , & nous  font  la  defcription  de  ces  affemblées  chimériques  d’une 
maniéré  fi  naïve  & fi  affirmative  , qu’011  feroit  tenté  de  les  croire , 
iî  l’abfurde  fauffeté  n’en  étoit  démontrée  ; or , nous  ne  penfons  pas 
que  la  multiplicité  des  témoignages  en  faveur  de  l’exiftence  des  lougarous  , 
du  fabat , &c.  puiffe  raifonnablement  nous  déterminer  à y ajouter  foi. 
Pourquoi  donc  croirions-nous  l’apparition  des  fatyres  , puifque  les  motifs 
de  crédibilité  font  encore  plus  foibles  & moins  coucluans  ? Laiffons  donc 
la  groffiere  antiquité  payenne  fe  former  des  monftres  pour  en  faire  des 
Dieux  , ou  la  fuperftition  judaïque  imaginer  ridiculement  que  Dieu  , en 
formant  dès  créatures  humaines  , fut  furpris  , avant  d’avoir  fini  l’ouvrage  , 
par  le  jour  du  Sabbat  & les  laiifa  imparfaites  ; d’où  font  venus  les  fa- 
ites & les  faunes  , Sic.  impertinence  impie  , qui  ne  peut  fortir  que  du 
cerveau  creux  d’un  Rabin  , 8i  fi  méprifable  que  ce  feroit  en  faire  trop 
de  cas  que  d’en  relever  l’abfurdité.  Je  reviens  aux  montagnes  d’Angola 
fur  lefquelles  nous  avons  laiffé  des  fatires  , dont  il  faut  faire  une  courte 
defcription.  Ces  animaux  vivent  dans  les  forêts  8i  fe  produifent  rare- 
ment dans  les  lieux  habités.  Les  Portugais  les  nomment  falvages  (fauvages). 
Ils  ont  la  tête  plus  groffe  que  celle  de  l’homme  , le  vifage  de  figure 
humaine  , avec  le  nez  applati  & retrouffé.  Le  corps  a toutes  les  propor- 
tions du  notre  , fi  ce  n’eft  que  les  pieds  & les  mains  reffemblent  à ceux 
du  linge.  Ils  marchent  debout  fans  pourtant  perdre  l’habitude  de  courir 
à quatre  pâtes.  Le  mâle  & la  femelle  ont  le  dos  couvert  de  poils  noirs 
& le  devant  nud , c’eft-à-dire  , qu’ils  n’ont  qu’une  peau  rude  de  couleur 
hazanée.  Le  ventre  de  la  femelle  rie  différé  pas  de  celui  d’une  femme  , 
ayant  les  mamelles  placées  de  la  même  maniéré  , & alaitant  fes  petits 
comme  font  nos  nourrices.  Leur  force  & leur  agilité  font  remarquables. 
On  rapporte  qu’un  feul  de  ces  falvages  , peut  fe  défendre  contre  fix 
noirs , & que  fe  reconnoiffant  plus  foible  , il  évite  leur  pourfuiîe  par 
une  fuite  û prompte , que  le  levrier  le  plus  délié  ne  pourrait  pas  le 
joindre.  On  dit  auffi  que  les  mâles  font  paffionnés  pour  les  femmes  , 
Si  qu’il  eft  bien  difficile  qu’elles  échappent  à leurs  pourfuites  8i  à leurs 
importunités , fi  elles  ne  font  fecourues  à tems.  Voila  quels  font  les 
animaux  qu’il  plait  à nos  voyageurs  d’appeller  fatires , & que  les  Por- 
tugais regardent  comme  des  hommes  fauvages , devenus  entièrement  fa- 
rouches par  l’habitude  qu’ils  ont  contrariée  de  vivre  dans  des  déferts  g 
remplis  de  bêtes  feroces.  L’exiftence  de  ces  animaux  n’eft  pas  douteufe  ; 
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ils  ne  font  point  l’effet  d’une  imagination  déréglée.  On  îious  en  apporté 
quelquefois  ( en  Europe  )'  du  moins  des  jeunes  ; car  pour  les  grands  ^ 
outre  qu’il  eft  difficile  d’en  prendre  , le  dépit  & la  rage  de  fe  voir 
vaincus  , ne  les  lailifent  pas  vivre  long-tems.  O'it  en  a élevé  une  jeune  xe- 
melle  en  Hollande.  Elle  mawgeoit-,  agiffoit  & dormoit  dans  un  lit  com- 
me un  petit  enfant'-,  mais  jamais  on  ne  pût  lui  faire  prononcer  une  fillabe 
articulée  , ni  décider  fi  elle  concevoit  ce  qu’on  lui  difoit.  Elle  mourut  d en- 
nui. 11  eft  étonnant  que  nos  Voyageurs  qui  paroiffent  mieux  inftruits 
qu’on  ne  l’ëtoit  autrefois  fur  les  caufes  naturelles  de  plufieurs  évene- 
mens  , qu’une  ancienne  ignorance  atîribuoit  toujours  aux  caprices  oe 
quelque  divinité  imaginaire,  n’ayent  pas  vu;  que  leurs  prétendus  Satyres 
font  une  efpéce  de-  linges  qui  n’elt  point'  particulière'  aux.  montagnes 
d’Angola,  fl-  eft  vrai  que  la  différence'  dfes-  climats  & de  la  nourriture  ?, 
ou  la  néceffiïé  d‘e  fe  défendre  contre  la  voracité  d’autres  animaux  car- 
naciers  , peuvent  caufer  quelques  légers  changemens  dans  leur  poil  , 
leur  couleur  & leur-  forme  extérieure  , & les  rendre  plus  robuftes  & 
plus  agiles.  L’expérience  de  tous  lës  teins- , nous  fait  obferver  la  même 
chofe  à l’égard  des  hommes.  Un  Montagnard  diffère'  par  l’air.  & quel- 
quefois par  la  ligure  , des  habitons  des  plaines.  Il  ne  doit  donc  pas 
paraître  fi  extraordinaire  de  remarquer  certaines  différences  entre  les. 
animaux  d’une  même  efpéce  qui  habitent  dans-  différens  climats.  La- 
configuration  de  nos  nouveaux  Satyres  , n’elb  point  relative  à celle  des 
anciens.  Ces  derniers  étoient  moitié  chevres  , depuis  la  ceinture  en  bas  , 
avec  des  cornes  à la  tête  ; ils  palliaient  pour  avoir  biffage  de  la  pa- 
role ; & les  prémiers  , en  les  examinant  dans  toutes  leurs  parties  , ne 
font' que  des  finges  , que  l’eloignement  nous  a repréfentés  comme  des 
monftres  nouvellement  découverts.  Il  me  relie  à faire  connoître  les  Sirenes- 
qui  n’ont  d’exiftence  que  dans  le  privilège  que  s’attribuent  les  Voyageurs, 
dans  des  pays  lointains  , de  raconter  des  chimères  merveilleufes. 

SIRENES. 

Les  mêmes  Voyageurs  rapportent  que  parmi  les  monftres  qu  oîî 
trouve  dans  le  fleuve  Quaufa  , & dans  les  valies  lacs  de  Quihaite  & 
d’Angolone  , les  plus  dignes  de  curiofité  font  les  Sirenes.  Perfonne  ni- 
-tinore  les  fables  que  nos  Poètes  ont  débitées  fur  ces  monftres  imagi- 
naires , qu’ils  nous  ont  repréfentés  tantôt  moitié  oifeaux  ou  moitié  fem- 
mes , & l’autre  moitié  poilfons  ,.  ayant  depuis  la  ceinture  en-  bas  une 
queue  de  Dauphin  quelquefois  double  pour  rendre  la  gure  p us  met 
veiîieiffe  , & tout  le  relie  du  corps  , depuis  la  ceinture  en  haut  , com- 
me un  oifeau  ou  de  forme  humaine  , avec  toutes  les  grâces  qu  on  peut 
imaginer  dans  une  femme  aimable.  Pour  rendre  le  portrait  plus  aclieve  „ 
on  leur  attribuoit  une  voix  mélodieufe  plus  puiffante  qne  la  Lire  d r- 
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pîiee  , pour  charmer  tous  ceux  qui  étoieut  a portée  de  î entendre»  GUINÉE* 
Nos  petits  enfans  conn'oiffent  la  rufe  qu’employa  Ulihe  , pour  fe  garan- 
tir avec  fon  équipage  de  lèuuS' voix  enehantexeifes  ; »car  on  £toit  per- 
suadé que  par  un  charme  inféparable  de  leurs  chardons  , on  étok  con- 
traint de  les  aller  trouver  , comme  la  bchetc  eft  néceftitee  a la  vue  du 
crapaud  de  s’aller  jetter  dans  fa  bouche.  On  avait  publié  que  la  mer 
de  Sicile  uourriiïbit  cette  efpéce  de  manftres  , qui  en  réduifsnt  Jes 
chofes  à leur  jufte  valeur,  n’étoient  que  des  Courtifan.es  , qui  par  les 
charmes  de  leur  beauté  & Heurs  chaulons  lubriques  , r-etenorent  dans  les 
chaînes  d’une  volupté  grolîiere  les  intprudens  qui  ne  fçavoienî  pas  évi- 
ter leurs  pièges.  Sirene  "eft  un  moi  Phénicien  , qui  lignifie  chanteuie. 

C’eft  à l’illüftre  Bochart  que  nous  devons  cette  découverte,  dlomere 
■ayant  entendu  parler  de  ces  Courtifanes  de  Sicile  , & de  la  vie  débau- 
chée qu’elles  menoieut  , crut  , en  inventant  cette  'farde  , donner  a fes 
compatriotes  une  leçon  fiuffifiurte  pour  leur  infpirer  1 horreur  que  tout 
honnête  homme  doit  concevoir  pour  ces  pelles  publiques.  Les  Poètes 
qui  font  venus  après  lui  , ©ut  ajoute  de  nouvelles  couleurs  & de  ^nou- 
veaux traits  à la  peinture  qu’il  nous  -avoit  fait  de  ces  monftres.  Puiile 
quelque  digne  fucceffeuf  d’Homere  , décrire  & ‘perfua'der  à -mes  Con- 
citoyens les  malheurs  qui  font  une  fuite  néeelfaire  de  cette  elpéce  ae 
débauche  , qui  fernble  avoir  pâlie -'non-feulement  -de  la  Sicile  , mais  en- 
core de  toutes  lés  Provinces  du  'Royaume  , d'ans  cette  -florifiante  Ville, 
pour  obfcurcir  fon  laftre  par  un  luxe  déplacé  , énerver  & corrompis 
notre  jeuneffe.  -Je  retourne  vers  le  fleuve  Quanta  , pour  examiner  fi  les 
Sirènes  qu’on  y trouve  méritent  ce  nom.  Ce  font  des  animaux  d envi- 
ron d ointe  pans  de  long  fur  cinq  de  largeur  ; deforte  que  la  circonié- 
rence  du  corps  dans  toute  fa  grolfeur , peut  avoir  treize  pans , parce  que 
l’épailfeur  ri’ek  pas  d’une  égale  largeur.  La  peau  eft  brune  & le  coips 
fe  termine  en  queue  de  Marfoüin.  La  tête  ell  la  partie  la  plus  rernar- 
quabîe.  Elle  eft  oblongue  , ayant  le  front  élevé  , le  nez  écrafé  , la  bou- 
che grande  , fans  menton  , les  yeux  ovales  & point  d oreilles.  Du  de- 
vant- de  l’eftomac  il  en  fart  deux  pâtes  en  forme  de  bras  très-courts  , 
comme  ceux  de  nos  lézards  , dont  l’extrémité  a 'la  figure  dune  main, 
avec  des  doigts  longs  , qui  fervent  de  nageoires.  Nos  Voyageurs  ne  di- 
fent  point  fi  ces  animaux  font  ovipares  ou  vivipares.  Cette  obferVation 
n’auroic  pas  dû  pourtant  leur  échaper.  Us  fe  contentent  d ajouter  , qu  ils 
font  peureux  & fuyent  tous  les  lieux  que  les  hommes  fréquentent,  ce 
qui  fait  qu’il  eft  difficile  d’en  prendre.  La  chair  eft  fort  recherchée  , on 
trouve  qu’elle  a le  goût  du  pourçeau  , & que  par  cette  raifon  ou  leur  tend 
toute  forte  de  pièges.  Ils  fe  tiennent  éloignés  du  rivage  pendant  le  jour,  oc 
s’il  s’en  approchent,  ce  n’eft  que  de  nuit.  Pour  en  prendre  quelqu  un,  il  Lut 
ufer  de  rufe  , $C  ft  on  parvient- à les  faire  donner  dans  le  paneau,  on  accourt 
tout  de  fuite  , on  les  perce  à coups  de  dard  ou  a coups  de  fufil  ; car 
ou  n’ofe  pas  les  aoproclier  qu’ils  ne  foient  morts.  Dès  qu  ils  fe  fenteut 
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■Guinée.  pris  0U  percés , ils  pouffent  des  cris  perçans  , un  peu  reffemblans  à la' 
voix  humaine  , mais  fans  articulation.  Je  ne  difputerai  point  à nos  Vo- 
yageurs le  nom  de  Sirene  qu’ils  ont  donné  à cette  efpéce  de  poiffons  . 
pourvû  qu’ils  conviennent  ‘qu’ils  n’entendent  point  par  cette  dénomina- 
tion nous  faire  penfer  que  ce  font  les  monftres  que  l’imagination  d’Ho- 
mere  a créés  fiir  les  côtes  de  Sicile.  Quelle  différence  ! Ces  derniers 
avoient  un  corps  élégant  & paîtri  de  charmes  2c  une  voix  enchantereffe 
qui  raviffoit  les  paffans  ; 2c  les  prémiers  font  des  poiffons  affe2  com- 
muns ( à peu  de  différence  près  ) dans  les  fleuves  & les  mers  d’Afri- 
que. Cent  relations  de  l’appartion  d’hommes  marins  , étonnent  plus 
qu’elles  n’inftruifent.  Si  cependant  les  faits  étoient  difcutés  avec  un  fin- 
cere  amour  de  la  vérité  , il  y autoit  bien  des  corrections  à faire  , 2c 
le  nombre  de  toutes  ces  hiftoires  furprenantes  , feroit  réduit  a fa 
jufte  valeur.  Je  ne  doute  pas  que  ces  monftres  marins  , examinés  avec 
des  yeux  clairvoyans  8c  défintéreflés  , ne  fuffent  bien  différens  d’eux-me- 
mes  , que  les  fept  Tritons  8i  les  neufs  Sirenes  , que  le  Pere  Henri 
Henriquez  , dit  avoir  vû  dans  la  mer  des  Indes  pris  dans  un  coup  de  filet  , 
ne  fuffent  que  de  jeunes  lamentins  ou  quelques  autres  poiffons  d’une 
forme  approchante.  Sans  doute  que  fi  notre  climat  leur  eonvenoit  au- 
tant que  celui  où  la  Providence  les  a placés  , nous  ne  tarderions  pas  a 
en  voir  arriver  par  bandes  , 8c  comme  nos  yeux  ne  font  pas  accoutu- 
més à voir  des  chimères  , nous  ne  verrions  que  les  animaux  qui  fe 
préfenteroient  à notre  vue  , tels  qu’ils  feroient  réellement.  La  conclu- 
fion  que  je  tire  de  ce  raifonnement  ( peut-être  trop  long  ),  eft  que  l’hif- 
toire  de  nos  Sirenes  n’a  d’autre  fondement  que  l’imagination  des  Poètes  } 
qui  ont  voulu  inftruire  les  hommes  en  les  amufant , 2c  que  les  Sirenes 
du  fleuve  Quanfa  , n’ont  que  le  nom  de  Sirenes  que  des  François  leur 
ont  donné  trop  légèrement.  Je  m’apperçois  que  j’aurois  dû  être  plus 
court  ; en  effet  qu’importe  au  commerce  qu’il  y ait  des  Satyres  2c  des 
Sirenes  ? Ce  ne  fera  jamais  un  objet  de  fpéculatiou  pour  nos  Négo- 
cians.  Je  l’avoue  ; mais  conuoiffant  leur  curiofité  pour  tout  ce  qui  appar- 
tient à l’hiftoire  natnrelle  , je  me  fuis  imaginé  que  cet  petit  écart , ne 
leur  déplairoit  pas.  Pour  ceux  qui  délireront  en  fçavoir  d’avantage  , je 
les  renvoyé  au  Théâtre  critique  du  Pere  Feijoo  , Bénédictin  Tome  VI; 
2c  à la  Traduction  qu’en  a faite  Mr.  Chéri  , inferée  dans  le  Mercure 
de  France  mois  de  Décembre  1761  , pag.  92  fous  ce  titre  : Sur  les  Sa- 
tyres les  Tritons  & les  Néréides . Ils  liront  aufiî  avec  fatisfaCtion  les 
ingénieufes  lettres  que  le  public  eonnoit  fous  le  titre  de  Caprices  d'i- 
magination. Le  Pere  Feijoo  Efpagnol  , mérite  d’occuper  une  place  dans 
nos  Bibliothèques.  C’eft  l’affaire  de  nos  Théologiens  de  fe  concilier 
avec  lui  , 2c  de  le  redreffer  , s’ils  ne  jugent  pas  à propos  de  penfer 
comme  cet  Ecrivain.- 
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BENGUELE. 

Les  Portugais , pour  groflir  le  nombre  de  Royaumes  dont  ils  font 
maitres  , ont  donné  ce  nom  à Benguele  , qui  n’eft  qu’une  petite  Pro- 
vince dépendante  du  Royaume  d’Angola.  Les  mœurs  des  habitans  font 
les  mêmes.  Je  ne  ferai  que  deux  remarques.  La  première  , que  le  voift- 
nage  de  la  Nation  des  Yagas  , en  empêche  la  population  par  les  courles 
continuelles  que  ces  cruels  voifins  ne  ceffent  de  faire  dans  le  pays  , pour 
y dévafter  les  campagnes  & en  enlever  les  habitans  & les  animaux.  Ils 
ne  vivent  & ne  s’enrichiffent  que  par  leurs  brigandages.  La  fécondé  , que 
le  défaut  de  culture  des  terres  , joint  à la  fituation  du  pays  , le  rend 
mal  fain  & fi  défert , que  le  Portugal  ne  faifoit  fervir  la  petite  ville  de 
Benguele  ou  de  St.  Philippe  , avant  que  les  Hollandois  s’en  emparaffent , 
que  pour  recevoir  les  prifonniers  d’Etat.  D’où  on  doit  inferer  combien 
cette  côte  eft  peu  favorable  au  Commerce.  Audi  je  n’en  dis  plus  rien, 

C A F R E R I E. 

Les  relations  que  nous  avons  de  ce  vafte  pays,  dont  les  côtes  ont 
plus  de  i zoo  lieues,  & qui  renferme  plufieurs  grands  Royaumes , inf- 
pirent  encore  plus  d’horreur  que  de  compafiion  pour  ces  miferables 
peuples , dont  le  nom  en  arabe  lignifie  fans  Religion.  C eft  ici  le  ta- 
bleau de  l’efpéce  humaine  corrompue  & avilie  autant  que  la  plus  vive 
imagination  puilfe  la  repréfenter.  Tous  les  crimes  femblent  s’être  réunis 
pour  faire  un  corps  de  méchanceté  , d’extravagances  & d impiété  , & 
démontrer  à tout  l’Univers  combien  la  prévarication  du  premier  homme 
a été  énorme  , par  les  effets  funeftes  qui  en  font  la  fuite.  Les  côtes 
de  la  mer,  en  allant  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , font  bordées  de 
rochers  efcarpés  & impraticables  , à l’exception  de  quelques  anfes  où 
les  Hollandois  ont  de  bien  médiocres  établiffemens.  Ils  ont  un  Fort 
près  la  Baye  de  la  table  , & celui  d’Hellenboek  un  peu  avant  dans  les 
terres.  Les  habitans  de  ces  côtes  font  noirs  & en  très-petit  nombre  , à 
caufe  de  la  ftérilité  du  terrein  , & ce  qui  fait  frémir  l’humanité  par  la 
barbarie  de  ces  malheureux  peuples  qui  fe  pourfuivent  fans  relâche  les 
uns  les  autres  , pour  fe  dévorer  impitoyablement.  J’ai  dit  que  les  habi- 
tans étoient  noirs  , pour  les  diftinguer  des  autres  Cafres  qui  font  éta- 
blis fur  l’océan  , après  avoir  doublé  le  Cap  de  Bonne-Efperance  , dont 
l,a  couleur  tient  le  milieu  entre  le  bazané  & le  noir  , & dont  les  mœurs 
font  bien  différentes.  Nous  en  avions  une  opinion  , bien  peu  conforme 
à la  vérité , avant  que  Mr.  l’Abbé  de  la  Caille  , ce  fçavant  auffi  modefte 
que  judicieux  t nous  eut  fait  connoître  la  police  & les  coutumes  de  ces 
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derniers,  fur  lefquelles  il  y aurait  bien  des  chofes  curieufes  à rapporter, 
ainfi  que  fur  quelques  branches  de  C&mmeKe  que  les  Portugais  y font 
& qui  eft  fufceptible  d’un  grand  accroiffement.  Mais  mon  plan  de  tra- 
vail m’interdit  Ées  rochenches  , quelques  utiles  & quelques  amufantes 
quelles  puiffent  être.  ‘Nos  Capitaines  -doivent  éviter  les  cotes  de  la  Ca- 
f rerie  que  baigne  la  mer  de  Guinée  , .non-feulement  parce  qu  elles  font 
dangereufes,  omis  encore  à-eaufe  de  rin&tilité  qu’il  y aurait  a les  fré- 
quenter. Les  équipages  rifqueroient-beaucoup  de-s’avancer  dans  les  terres  , 
& les  échanges  qu’ils  pourraient  faire  ne  les  dédommageraient  jamais 
de  la  perte  du  têtus  qu’il  -'faudrait  y employer.  Laiffons  donc  aux  voya- 
geurs curieux  h gloire  de  vaincre  .tant  d’obftacks  pour  s.wftnure  des 
coutumes  de  ces  Nations  .fauvages  , afin  d’avoir  le  plaiiir  'de  nous  en 
donner  des  relations  qui  leur  paraîtront  à eux-mem.es  incroyables  , tant 
les  faits  qu  elles  contiendront  feront  abfurdes  , & oppofes  a la  radon. 
Je  ne  trouve  que  la  patience  , que  ces  hommes  plus  cruels  que  les  Lions 
font  obligés  d’avoir  , pour  élever  ces  animaux  fefoces  & les  Greffer  a 
leur  fervir  de  garde , qui  foit  digne  de  remarque.  Ils  s en  font  accom- 
pagner , les  mènent  à la  guerre  & s’en  fervent  avantageufement  a peu 
près  comme  nous  faifons  de  nos  chiens.  Foible  refte  de  la  fuperionte 
des  defeendans  d’Adam  fur  les  animaux  les  plus  fauvages  , qui  malgré 

leur  fetocité  , devraient  les  faire  rentrer  en  eux-memes  & leur  rappel- 

ler  la  dignité  de  leur  origine.  Us  devraient  mourir  de  honte  en  voyant 
que  les  lions  refpcélent  des  lions  , & qu’ils -préféreraient  plutôt  de  périr 
de  faim,  que  de  ffe  ndurrir  de  leurs  femblables.  L'homme  -feul  doue 
de  la  raifon  , fera-t-il  plus  cruel  & .plus  -infenfible  que  les  betes  -brutes  , 
& fon  empire  fur  elles  me  lui  fervif a-t-il  que  pour  eue  .plus  baroare 

& plus  dérâifohnabie  ? Concevons  combien  la  c-hûte  e noue  .premier 

pere  a été  énorme  , -par  les  fuites  affr-éufes  qu  elle  ot.u  e. 

C A P B E B :0  N 1ST  E - 'E  S P “E  'R  A N C E. 

Voici  le  ferme  que  je  me  fuis  propofé  dans  La  courte  notion  que  je 
veux  ' donner  -des  mœurs  des  -habituas  des  côtes  de  Guinée.  Il  me  tarde 
de  finir 'pour  .parler  de  quelque  ehofe  de  plus  fatisfarfant  & de  plus 
conforme  à ma  façon  de  -p enfer.  On  a déjà  -vû  qne  les  Portugais  dé- 
couvrirent'en  1487  ce  ùmtoix  .promontoire  de  L Afrique  qu  ils  nomme- 
-rentde  Cap  des  'Xourmens  , qui-raç-ut  enfiu-te  le  nom  de  lion  de  la  mer  , 
& qu’EmmanUel  appèlla  Cap  de  Boiine-Efpe-rance  , parce  qu  en  le  nou- 
rbla-nt  ôn  va  'en  • droiture  aim  Indes.  Les -Hollandois  y ont  -bâti  un.  ort 
qui' leur  fer a psrnr  mettre  à contribution  tous  cg&er  qui  font  obliges  R em- 
prunter ce  paffage.  Ils  y ont  fait  piufieurs  étabMemeus  aux  environs  , 
d’où. ils.  fe  répandent  dans  le  -pays  ; pour  commercer  avec  les  .naturels 
qu’ils  ont  un  peu  aprivoifés  , & qui  peuvent  leur  fournir  quantité  de 
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belles  peaux  de  toutes  fortes  d’animaux  fauvages  , dont  les  montagnes 
font  remplies  , des  dents  d’élepliant  &:  de  la  poudre  d’or.  On  remarque 
que  la  plupart  des  Nations  qui  habitent  les  environs  du  Cap  , font  les 
unes  blanches  & les'  autres  noires  ; mais  que  le  noir  leur  plait  d’avantage, 
& que  pour  corriger  la  défeCluofité.  qu’on,  trouve,  dans  la  blaneheôr  , 
on  fe  fort  d’onguents  & d’huiles  qui  reparent  bientôt  cette  imperfec- 
tion-. Nous  trouvons  cet  ufage  ridicule  & nous  le  blâmons  avec  jufie 
raifon  , h la  couleur  blanche  doit  être  préférée  à la  noire  comme  je 
le  penfe.  Mais  on  ne  difpute  pas  des  goûts , & puifque  la*  couleur  noire 
plaît  fi  fort  à tous  ces  peuples  nous  n’avons  pas  plus  de  droit  de  le 
trouver  mauvais  , qu’eux  n’en  ont  de  plaifanter  fur  notre  couleur.  X’avoue 
même  qu’ils  font  moins  ridicules  que  nous  , lorfque.  nous  nous,  barbouil- 
lons de  blanc  & de  rouge  , & qu’une  Songuas  („ hottentote  ) en  voyant 
les  vifa-ges  plâtrés  de  nos  Commedienes  ( je  voudrais  bien  ne  pas  dire 
nos  femmes  , & même  nos  hommes  ) doit  rire  de  bon  oæur.  Quoi-, 
dirait-elle  , la  couleur  de  ces  gens-là  doit  être  bien  choquante  , puifqu’ils 
prennent  tant  de  foin  d’en  effacer  le  naturel.  Pour  nous  nous  fommes 
noires , & nous  foivons  i’impreffion  de  la  nature  en  réparant  les,  défauts 
qu’une  fi  belle  couleur  peut  avoir  pour  paraît re  plus  aimables  & char- 
mer nos  maris  , qui  nous  font  d’autant  plus:  attachés  que  nous  fommes 
plus  noires.  On  eonnoit-  un  fort  petit  nombre  d<e  ces  Nations.  Les  plus 
voifines  du  Cap  , font  moins  fauvages  que  ces  malheureux  Cafres  dont 
je  viens  de  parler.  ( Si  je  ne  craignois  de-  choquer  mes  compatriotes 
j’ajouterais  qu’elles  ont  des  ufages  qui  condamnent  la  plupart  de  nos 
actions.  ) Les  hommes  y font  mieux  faits  & les  vertus  d’humanité  & 
d’honnêteté  , fi  elles  ne  brillent  pas  dans  toute  leur  intégrité  , laiffent 
du  moins  entrevoir  à travers  les  nuages  des  paillons  déréglées  qui  les 
obfcurciifeîit  , qu’elles  ne  font  pas  entièrement  effacées  de  leur  cœur* 
G’efi  avec  bien  du  plaifir  que  je  leur  rends  ce  témoignage  ,,  &.  que,  je 
rapporte  à notre  confufion  que  l’adultefe  , le  meurtre  & le  larcin  fait 
avec  violence  , y font  puais  de  *mort.  Leur  raifon  toute  faible,  qu’elle 
eft  , leur  fait  comprendre  que  la  focieté  ne  fçauroit  fe  maintenir  que 
fous  la  protection  de  ces  loix.  La  nudité  leur  paroit  honteufe  , dès  qu’on 
peut  fe  procurer  des  vêt-emens.  Les  leurs  confiftent  principalement  en 
peaux  de  montons  , de  léopards  , de  tigres  , de  lions  T de  chevreaux  , 
& d’ânes  fauvages  &c.  Ces  dernieres  font  de  toute  beauté  par  la  va- 
riété de  leurs  couleurs*  La  nation  la  plus  connue  &.  la  plus  fréquentée 
des  Holiandois  , efi  celle  des  Songuas  , que  nous  appelions  Hottentots. 
Ils  font  braves  , agiles  , hardis,  robufies  & bien  faits;  Les  exercices  de  la 
guerre  font  leur,  unique  occupation.  Ils  en  font  fi  pa/fionnés  , qu’ils  tr  ai- 
tent avec  les  Nations  voifines  pour  s’obliger  à les  défendre.  Ce  font  les 
Suiffes  de  l’Afrique.  Ceux  de  l’Europe  ,,  fe  battent  pour  de  l’argent.  La 
gloire  fuffit  à ceux-ci.  Je  dois  dire  à leur  louange  qu’ils  font  prévenons 
doux  & bans  amis  \ niais  vindicatifs-  quant  ils  fe  eroyent  offenfés. , & 


Guinée* 


jg4  COMMERCE  DE  L’  AMÉRIQUE 

CyiNÉE.  inexorables  quand  ils  s’imaginent  qu’on  veut  changer  leurs  coutumes 
qu’ils  regardent  comme  la  bafe  de  toute  juftice.  Les  troupeaux  font  leur 
principale  richelTe  , & ces  troupeaux  appartiennent  au  public.  On  les 
sarde  à tour  de  rôle  , & la  diftribution  pour  l’ufage  en  eft  faite  h 
équitablement , quelle  prévient  toutes  plaintes.  Leurs  guerres  font  im- 
placables & ne  fe  terminent  que  par  la  deftru&ion  entière  de  1 ennemi. 
Les  honneurs  & les  diftinôions  appartiennent  à ceux  qui , dans  la  garde 
des  troupeaux  ont  combattu  ou  tué  un  plus  grand  nombre  de  bêtes 
féroces.  Le  feul  bien  public  les  rend  recommandables.  Les  femmes  y 
font  fa^es  modeftes  , laborieufes  & attachées  à leurs  maris.  Ces  der- 
niers font  allurés  de  leur  fidélité  , & vivent  fans  inquiétude  à cet  egard  ; 
elles  ne  fe  parent  que  pour  eux  , & ne  négligent  rien  de  ce  qui  peut 
embellir  & relever  leurs  charmes.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  les  pre- 
cieufes  étoffes  de  nos  manufactures  font  employées  à cet  effet.  Leur 
méthode  eft  plus  fimple  & plus  conforme  à leurs  mœurs  .J  ai  déjà idit 
que  les  troupeaux  faifoient  leur  principale  richeffe  , & la  chaffe  la  plus 
importante  de  leurs  occupations;  c’eft  aufli  dans  quelques  colliers  e 
perles  & dans  les  peaux  de  moutons  & des  animaux  fauvages  , qu  elles 
trouvent  toute  leur  parure.  Elles  préparent  ces  peaux  avec  la  laine  & 
ïe  poil  qu’elles  laiffent  tenir  , & les  placent  fi  à propos  que  leurs  corps 
en  acquiert  de  nouvelles  grâces.  Elles  s’oignent  avec  la  graiffe  de  mou- 
ton dans  les  endroits  que  l’ufage  veut  qu’on  laiffe  découverts  , ce  qui 
rend  le  noir  plus  beau  & luifant  , comme  tm  vernis  de  Martin. 
Je  ne  doute  pas*  que  plufieurs  de  mes  Lefteurs  ne  faffent  des  éclats  de 
rire  fur  cetre  finguliere  parure.  Quoi  fe  graiffer  le  corps  & le  couvrir 
de  peaux  de  moutons  , oh  la  jolie  mafcarade  ! Ceux  qui  ont  voyage 
dans  ce  pays  , ne  penfent  pas  ainfi , & je  m’imagine  que  gens  qui  ont 
vû  font  plus  eu  état  de  décider  que  ceux  qui  ne  parlent  que  par  pre- 
ssé. Après  tout  les  peaux  des  animaux  ne  font  point  un  ornement  fi 
ridicule.  Les  Turcs  foutiendroient  le  contraire.  Nos  Dames  en  ornent 
leurs  manteaux,  en  portent  au  col,  & nos  Ecdéfiafhques ;s  en  parent 
comme  d’une  marque  de  dignité  qu’ils  ne  quittent  pas  meme  au  pied 

Le  climat  quoiqu’au  3Se.  degré  de  latitude  y eft  tempere , & le  pays 
produit  abondamment  le  bled  & les  légumes  d Europe.  La  vigne  & 
nos  arbres  fruitiers  y viennent  fort  bien  ; mais  les  habitans  meprifent 
fi  fort  le  travail  qffils  ne  s’appliquent  à la  . culture  d aucune  de  ces 
denrées.  Ils  ne  vivent  que  du  lait  , de  la  chair  de  leurs  troupeaux , & 
de  la  chaffe  qui  eft  le  métier  de  tous  ceux  qui  ont  affez  de  force  pour 
manier  les  armes  qui  ne  font  que  la  zazaye  , 1 arc  & les  fléchés.  Les 
femmes  & 'les  enfans,  mangent  par  délices  une  racine  qui  eft  commu- 
ne & qui  a le  goût  de  noifette  ; c’eft  le  pam  du  pays.  A 1 egard  du 
poi’ffon  , il  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  le  pêcher  ; ils  fe  contentent 
de  ramaffer  celui  que  les  vagues  jettent  fur  le  rivage  , tant  la  mer  eit 
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poiffonneufe.  Qui  croiroit  que  les  Hottentots  , dont  les  ufages  font  fi 
groffiers  , & dont  l’induftrie  eft  fi  bornée  qu’à  peine  ils  peuvent  fatis- 
faire  trés-imparfaitement  aux  premières  néceffités  de  la  vie  , regardaient 
les  Européens  comme  de  vils  Efclaves  , dignes  de  toute  leur  compaf- 
fiou.  Il  faut  , difent-ils  publiquement  , qu’ils  foient  bien  miférables  , & 
que  la  terre  qu’ils  habitent  foit  bien  ingrate  , pour  être  réduits  à tra- 
verfer  un  fi  grand  efpace  de  mer  , affronter  les  tempêtes  & rifquer 
leur  vie  , pour  aller  cultiver  quelques  portions  de  terre  dans  des  régions 
éloignées  , pour  acheter  des  peaux  & des  dents  d’élephans  qu’ils  de- 
vraient fe  procurer  par  le  plaifir  de  la  chaffe  , s’ils  étoient  courageux 
& laborieux.  Ce  raifonnement , tout  ridicule  qu’il  nous  paraît  , renfer- 
me cependant  quelque  chofe  de  vrai  ; car  il  eft  certain  que  fi  nos  befoins  ne 
s’étoient  multipliés  prefque  à l’infini  , combien  de  marchandifes  que 
nous  tirons  dü  bout  du  monde  , nous  feraient  inutiles.  Lailfons  le  monde 
comme  il  eft  , ce  n’eft  point  à nous  à le  reformer.  Le  peu  que  je 
yiens  de  dire  des  mœurs  des  habitans  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  , n’a 
point  un  rapport  direél  à notre  commerce  de  Guinée  ; mais  quand  il 
y aurait  quelque  rapport , les  Hollandois  ne  permettraient  pas  à d’au- 
tres Européens  , de  partager  avec  eux  le  fruit  de  leurs  établiffemens 
fur  cette  côte.  C’eft  la  curiofité  de  mes  Leéfeurs  que  j’ai  voulu  conten- 
ter , & je  crois  en  avoir  dit  allez. 

J’ai  promis  de  faire  quelques  obfervations  , fur  l’efclavage  des  Noirs 
& fur  leur  couleur  ; deux  queftions  difficiles  à réfoudre  , dont  on  ne  ceffe 
de  parler  & que  je  n’ai  point  la  témérité  de  décider.  Je  ne  ferai  que 
la  fonftion  d’EIiftorien  , en  abrégeant  le  plus  qu’il  me  fera  poffible  ce 
que  divers  célébrés  Auteurs  en  ont  penfé.  C’eft  à mes  Le&ems  à faire 
ufage  de  leur  jugement  , que  je  ne  veux  point  prévenir. 
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'Auteur  de  l’effai  politique  fur  le  commerce  , raifonne 
arnfi  : biffage  des  Efclaves  eff  autorifé  dans  nos  Colonies  ; 
j](  X L gjff  donc  il  n’efc  point  contre  la  Religion  & contre  la  Morale 
d’avoir  des  Efclaves.  Il  nous  fait  beaucoup  d’honneur  : mais 
ce  raifonnement  n’éclaircit  pas  beaucoup  la  queftion  ; car 
on  pourroit  lui  répondre  , la  Religion  & la  morale  condamnent  1 ufage 
d’avoir  des  Efclaves  ; donc  il  n’eft  pas  permis  d’en  avoir  dans  nos  Co- 
lonies. Il  faut  remonter  plus  haut , & fuivre  , pour  ainfi  dire , d âge 
en  âge  l’hilioire  de  l’efclavage  , pour  en  avoir  une  notion  capable  de 
déterminer  notre  jugement  pour  ou  contre.  L’illuftre  Montefquieu  traite 
de  cette  matière  dans  le  fécond  tome  de  l’Efprit  des  Loix.  Son  juge- 
ment eft  d’un  grand  poids  ; mais  quelque  forte  que  foit  l’expreflion 
de  fon  pinçeau  philofophique  , je  tiendrai  ma  parole  , & je  ne  ferai  qu  Hii- 
torien. 


long 


Les  plus  grands  Phiîofophes  de  l’antiquité  , fe  font  égarés  dans  leurs 
mues  & infruéhteufes  recherches  fur  les  prérogatives  de  l’humanité , 


& fur  les  droits  attachés  à la  nature  de  l’homme  , qui  en  font  comme 
l’appanage  & qui  en  conftituent  fon  être  , dont  ils  parodient  infépara- 
bles.  Ils  ont  établi  de  faux  principes  ; les  conféquences  ne  pouvoient 
donc  être  juftes  & concluantes.  Ils  ont  parlé  de  l’homme  fans  le  con- 
noître  ; ils  ont  ignoré  la  dignité  de  fon  origine  & le  terme  glorieux 
où  doivent  tendre  tous  fcs  travaux.  Cette  ignorance  leur  a fait  prendre 
le  change  fur  les  véritables  rapports  qui  doivent  fe  trouver  entre  des 
êtres  femblables  & égaux  par  nature  , de  leurs  devoirs  envers  la  fo- 
ciété , & des  devoirs  de  la  fociété  envers  chacun  de  fes  membres.  Ils 
ont  fnppofé  ce  qui  étoit  en  queftion  ; & au  lieu  de  remonter  à l’origine 
de  toutes  chofcs  , ils  ont  pris  , dans  leurs  raifcnnemens  , pour  des 
principes  inconteftables  , les  ufages  établis  dans  les  pays  où  ils  vivoient. 
De-là  vient  que  les  fages  de  la  Grece  , ne  s’accordent  point  avec  les 
fages  de  Rome  , & que  ces  derniers  différent  de  ceux  de  l’Inde  ou  de 
r Afrique.  L’inégalité  qu’ils  ont  trouvée  dans  les  conditions  , & qui  efc 
effentielle  à toutes  les  iociétés  , telles  qu’elles  exiftoient  de  leur  tems,  leur  a 
fait  penfer  que  ce  qui  étoit  une  fuite  de  plufieurs  évenemens  y étoit  un  effet 
de  la  nature.  Les  Grecs.  & les  Romains  , regardoient  d’un  œil  mépri- 
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font  tous  les  autres  peuples  de  l’univers  , parce  que  leurs  contmïies 
8c  leurs  Loix  étoient  différentes  dé  celles  des  autres  peuples  ; comme 
li  la  raifon  8c  la  prudence  , n’avoient  été  accordées  qu’aux  feuls  Grées 
8c  aux  feuls  Romains.  Cette  idée  extravagante  , les  rendoit  fi  vains  , 
que  les  Rois  même  des  autres  Nations  ne  pafFoient  chez  eux  que  pour 
des  Barbares  8c  des  Efclaves  qu’ils  avoient  droit  d’employer  aux  plus' 
viles  fondions.  Avec  des  préjugés  li  déraifonnables  , il  ne  leur  étoit  plus 
pofiible  de  tenir  la  balance  , pouf  pefer  les  droits  de  l'humanité.  Tou- 
tes leurs  loix  ne  font  fages  , qu’autant  qu’elles  ont  pour  objet  le  peu- 
ple Romain.  Celles  pour  les  Efclaves  , ( je  pourrois  dire  contre  ) font 
d’une  dureté  8c  d’une  cruauté  exceffives  8c  fi  injuftes  , qu’à  moins  de 
11e  les  croire  d’une  autre  efpéce  , elles  ne  pourront  jamais  être  jufti- 
fiées.  Audi  pour  colorer  cette  fupériorité  qu’ils  s’attribuaient  principa- 
lement dans  le  tems  de  leur  grande  profpérité  fur  tous  les  autres  Hom- 
mes , imaginerent-ils  une  race  de  demi-Dieux  , dont  ils  fe  vantoienf 
d’être  les  defeendans  ; titre  ridicule  8c  impertinent , qui  aurait  dû  les 
rendre  plus  compatiffans  8c  moins  injuftes.  Leur  orgueil  a été  humilié 
par  ceux  qu’ils  avoient  le  plus  méprifés.  Laiffons  ces  fages  extrava- 
gans  ; ce  n’eft  point  chez  eux  que  nous  découvrirons  la  vérité. 

Pour  nous  , inftruits  par  la  voix  du  Créateur  de  toutes  chofes  , nous 
ne  nous  égarerons  pas  dans  les  routes  de  la  foperffition.  Le  flambeau  -de  la1 
vérité  éclaire  nos  pas  , 8c  le  plus  fitnple  des  Chrétiens  en  fçait  plus, 
fur  la  création  de  l’homme  , Et  dignité  , fes  prérogatives  8c  fes  obli- 
gations , que  tous  les  Philofophes  de  l’univers  réunis  enferrible.  Je  n’en 
excepte  pas  nos  prétendus  Philofophes  modernes,  dont  les  fyhêmes  ab- 
furdes  fur  l’origine  des  hommes  , les  couvriront  à jamais  de  confufion. 
Nous  fçavons  que  le  monde  ayant  été  tiré  du  néant  par  la  feule  vo* 
lonté  de  celui  qui  peut  tout , l’homme  8c  la  femme  furent  créés  pour 
peupler  la  terre  8c  la  dominer.  C’eft  de  cette  prémiere  tige  , que  tous 
les  hommes  viennent  ; par  conféquent  par  droit  de  nature  8c  d’hérédité , 
ils  font  tous  égaux.  Tous  font  freres , iffus  du  même  fang  , déchus  de' 
la  même  gloire  par  la  prévarication  de  leur'  prémier  pere  , doués  des 
mêmes  feus  , refpirans  le'  même  air  , fujets  aux  mêmes  paillons  , les 
images  vivantes  de  la  divinité.  Obligés  à faire  un  bon  ufage  d’une  vie 
courte,  pour  en  mériter  une  meilleure  , voilà  ce  que  font  lés  enfaus 
de  ce  prémier  homme  par  leur  inftitution  primitive  , que  nous  appel- 
ions le  droit  de  nature.  Si  les  miferes  ( fuites  funeftes  d’un  crime  iné- 
fabîe  ) 11’étoient  les  compagnes  inféparabîes  de  l’homme  depuis  le  mo- 
ment de  fa  naiffonce  , jufqu’à  fon  entrée  dans  le  tombeau  , les  fociéfés 
auraient  été  volontaires.  Car  l’homme  eft  fait  pour  la  fociété  ; en  vain 
un  nouveau  Philofophe  déclame  contre  elle  ; fes  fophifmes  11e  rédui- 
ront perfonne.  Il  fe  contredit  lui-même  en  fe  glorifiant  du  titre  de  Ci- 
toyen. Oui  , u les  hommes  ëuffenf  confervé  les  heureufes  prérogatives 
de  l’innocence  dans  laquelle'  leur  pere  avoit  été  créé  , les  fociétés  fe 
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Guinée.  feroient  formées  par  le  feul  défir  de  jouir  d’un  bonheur  réciproque  , & 
4e  Vefdavage . la  nécefîlté  de  fe  défendre  & de  fe  garantir  des  injuftices  & des  violen- 
6 ces  , n’auroit  jamais  ralfemblé  des  peuples  entiers  dans  une  enceinte 
de  hautes  murailles.  On  croit  que  les  prémieres  fociétés  fe  font  for- 
mées  de  la  poftéritc  d’un  feul  chef  , &.  qu’à  mefure  que  la  population 
a étendu  fes  rameaux  , les  familles  fe  font  difperfées  & ont  cherché 
de  nouvelles  terres  pour  les  cultiver  , St  qu’ainfî  fucceflivement  toute 
la  furface  de  la  terre  a été  habitée.  Ce  fentiment  paroît  fort  raifonna- 
ble  ; je  voudrois  cependant  y joindre  une  autre  caufe.  J’ai  dit  ailleurs 
que  les  animaux  s’étant  multipliés  , chacun  félon  fon  efpéce  , s’étoient 
établis  dans  les  lieux  où  ils  trouvoient  fans  oppofition  une  abondante 
nourriture.  Les  plaines  & les  valons  les  plus  fertiles  , furent  bientôt 
occupés  par  des  bêtes  féroces.  11  fallut  pour  les  en  éloigner  , lorfque 
les  hommes  voulurent  en  prendre  poilêffion  , leur  déclarer  une  meur- 
trière guerre  , inventer  des  armes  & s en  fervir  avec  adre.de  , pour 
vaincre  des  ennemis  fi  courageux.  Cette  raifon  me  paroît  fuffifante  „ 
pour  avoir  contribué  à la  formation  de  certaines  fociétés  parmi  lefquel- 
les  les  plus  vaillans  , ou  étoient  choifis  , ou  s’ofîroient  d’eux-mêmes  pour 
défendre  la  Colonie  contre  les  entreprifes  des  animaux  carnaciers ,, 
et  garantir  les  terres  cultivées  de  leurs  dépradations.  La  tranquillité 
publique  fut  le  fruit  des  aéfions  valeureufes  de  ces  généreux  guerriers  „ 
que  la  reconnoillance  St  l’eftime  diftinguerent  par  des  honneurs  parti- 
culiers. Quoique  les  hommes  naiffent  égaux  par  le  droit  de  nature  , il 
ne  s’enfuit  pas  qu’étant  nés  pour  la  fociete  , ils  pmifent  & doivent  cou- 
ferver  toujours  cette  égalité.  Le  meme  droit  naturel  y eft  contraire  St 
exige  que  le  nouveau  venu  aye  de  la  deference  pour  le  plus  ancien ,, 
que  l’enfant  reconnoiiîe  le  droit  que  le  pere  a fur  lui,  St  que  ceux 
qui  font  les  plus  utiles  , foient  les  plus  confidérés.  La  nature  St  la  rai- 
fon s’accordent  en  tout  ceci  , St  reconnoilfent  ce  principe  pour  vrai 
& inconteftable.  Toute  fociété  n’eft  que  la  réunion  de  plufieurs  , pour 
s’aider  mutuellement  St  fe  procurer  des  adouciflemens  aux  mifsres  com- 
munes. Le  bien  public  doit  être  le  terme  des  mouvemens  de  tous  les 
membres  , & l’ordre  doit  les  diriger  , pour  que  la  paix  & la  joie  fe  perpé- 
tuent dans  le  fein  des  familles.  Cet  ordre  ne  feauroit  fubfifier  fans  chef. 
L’obéiffance  St  la  fubordination  , ne  font  donc  pas  contraires  au  droit 
naturel  , puifqu’elles  font  la  bafe  & l’ame  de  toute  fociété  r fans  lef- 
quelles  il  n’y  aurait  que  trouble  & confufion.  Le  chef  , par  toutes 
fortes  de  titres  , doit  avoir  été  primitivement  le  Patriarche  cie  la  Co- 
lonie ; fon  héritier  a dû  le  remplacer  , & les  plus  anciens  , comme  plus, 
expérimentés  , dévoient  l’aider  de  leurs  confeils.  Voua  la  forme  des 
premiers  gouvernemens  de  no-s  Peres.  La  {implicite  dans  les  moeurs 
la  sûreté  publique  conftituoient  toute  la  Jurifprudence  de  ces  tems  for- 
tunés. Peu  de  befoms  , point  d ambition  , ne  demsndoicnt  pas  beaucoup 
de  Loix  : mais  les  fervices  rendus  à chaque  fociété  par  ces  guerriers 
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draffèurs,  qui  au  rifque  de  leur  vie,  affuroient  la  pofîeffion  des  biens  Guinée:.  ^ 
de  la  campagne  à leurs  compatriotes  , déterminèrent  le  grand  nombre  dd'ejclavage 
à confier  partie  de  la  principale  autorité  à celui  de  fes  défenfeurs  , qui 
par  quelque  aérion  éclatante  de  valeur  & de  prudence , avoit  mérité 
tous  les  fuffrages.  On  l’alfocia  au  gouvernement  de  la  fociété  ; la  recon- 
noiffance  pubiiquè  ne  pouvoir  mieux  le  recompenfer.  L’autorité  fe  trouva 
ainfi  partagée  entre  la  fageffe  &c  la  valeur.  Le  fage  vieillard  préfida  à 
la  police  domeftique  & adminiftra  la  juftice  , & le  vaillant  guerrier  fut 
chargé  de  procurer  la  sûreté  des  biens  de  la  campagne.  Les  honneurs 
& les  louanges  , qui  accompagnent  toujours  une  entreprife  hardie  & 
jdangereufe  , animèrent  la  jeuneffe  à fe  fignaler  par  quelque  aftion  d’éclat. 

Le  nombre  des  chafleurs  augmenta  , & après  avoir  délivré  le  pays  des 
animaux  qui  ravageoient  la  campagne  , les  plus  valeureux  nourris  & ac- 
coutumés à combattre  continuellement  , allèrent  offrir  leurs  bras  vengeurs 
à des  fociétés  voifines  ; la  gloire  étoit  le  terme  de  leur  ambition  : heu- 
reux , fi  après  avoir  dompté  des  bêtes  féroces  , ils  étoient  retournés  cou- 
verts de  laurier  dans  le  fein  de  leurs  familles.  Mais  oubliant  les  liens 
qui  les  dévoient  attacher  aux  autres  fociétés  , ils  ne  les  confidererenf 
plus  que  comme  des  objets  beaucoup  plus  dignes  de  leur  courage  , que 
l’emploi  qu’ils  en  avaient  fait.  11  les  attaquèrent  & les  fubjuguerent  ; 

^voilà  le  commencement  des  Empires.  Nemrod  fut  le  maître  d’un  grandE 
peuple  , & Nemrod  n’étoit  qu’un  puilfant  chalfeur  ( fuivant  l’hebreu  de- 
prédateur.  ) Dès  lors  chaque  fociété  ne  fe  crut  plus  en  sûreté  à la  cam- 
pagne , elle  bâtit  des  villes  & les  entoura  de  hautes  murailles.  Bientôt 
les  feuls  hommes  robuftes  & courageux  , furent  les  plus  confédérés  ; 
toute  l’autorité  palfa  en  leurs  mains  , afin  qu’ils  füifent  en  état  de  re- 
poulfer  la  violence  & de  s’oppofer  aux  courfes  de  leurs  injuftes  & am- 
bitieux voifins.  L’exercice  des  armes  changea  les  mœurs  ; la  cruauté  St 
l’effufion  du  fang  humain  firent  difparoître  l’ancienne  fimplicité  & la  fu- 
bordination  filiale  de  tous  les  membres  pour  le  chef.  Il  fallut  employer 
la  force  pour  fe  faire  obéir  dans  fon  propre  pays  , 8î  le  pouvoir  fou- 
verain  devint  arbitraire  & defpotique.  Ce  n’eft  point  encore  ici  le  tems 
de  l’efclavage  , mais  il  ne  tardera  pas  d’arriver.  Les  diverfes  fociétés  oc- 
cupées de  leur  défenfe  , ne  travailloient  qu’à  fe  fubjuguer  les  unes  les- 
autres.  Les  plus  foibles  furent  contraintes  de  céder  aux  viétorieufes  8t 
de  fubir  la  loi  qui  leur  fut  impofée.  Les  grands  Empires  fe  formèrent  ,r 
& les  Nations  qui  n’en  faifoient  pas  partie  , furent  jugées  ennemies. 

Toute  communication  fut  interrompue  , & la  haine  redoubla  la  fureur' 
des  armes.  La  folie  du  titre  de  Conquérant  , fit  porter  le  ravage  de 
tous  côtés  , & la  victoire  enchaîna  à fon  char  les  peuples  vaincus.  L’in- 
juftice  eft  toujours  la  fource  d’une  nouvelle  injuflice.  L’ambition  d’éten- 
dre fa  domination  avoit  fait  violer  le  droit  des  gens  , en  portant  le  trou- 
ble &c  la  défolation  chez  des  Nations  pacifiques  , qui  bien  loin  d’avoir 
caufé  aucun  dommage,,  vivoient  peut-être  dans  l’ignorance  s il  y avait 
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d’injuftes  guerriers  dans  le  monde.  Les  maux  quelles  avoienî  fouifierts  / 

. ne  les  rendoient  point  criminelles.  Cependant  par  un  effet  d’une  première 
violence  commife  , fans  même  aucun  prétexte  de  juftice  , les  ufurpateurs 
firent  des  loix  pour  s’approprier  un  domaine  abfolu  fur  leurs  conquêtes. 
La  force  les  diéta  , 8c  contre  les  notions  les  plus  fmples  de  l’équité , 
les  plus  foibles  devinrent  la  proie  de  leurs  ravilfeurs  , <k  furent  arra- 
chés du  fein  de  leur  patrie.  La  vie  ne  leur  fut  confervée  que  par  une 
efpéce  d’aéte  de  générolîté  8c  de  clémence  de  la  part  des  Vainqueurs. 
Ces  innocentes  vièffimes  de  l’audace  orgueilieufe  de  leurs  femblables , 
leur  furent  aifervies  & s’eftimerent  heureufes  de  vivre  aux  dépens  de 
leur  liberté.  Voilà  les  prémiers  Efclaves  dont  le  fouvenir  afflige  encore 
l'humanité.  La  crainte  de  perdre  un  bien  li  mal  acquis  , fit  employer 
les  voies  les  plus  rigoureufes  pour  contenir  ces  infortunés  dans  une 
foumiffion  abfolue.  Les  travaux  les  plus  rudes  leur  furent  deftinés.  Leur 
vie  même  ne  fut  comptée  pour  rien  , dès  qu’il  s’agilfoit  de  contenter 
les  défirs  du  Maître.  ( Quintus  Flaminius;,  Sénateur  Romain  , fit  tuer 
un  de  fes  Efclaves  pour  fatisfaire  la  curiofité  d’un  de  fes  favoris  qui  lui 
avoit  demandé  comment  on  faifoit  pour  tuer  un  homme.  ) L’indolence 
8c  la  molelfe  trouvèrent  dans  les  fervices  des  Efclaves  , une  douceur  trop 
fla.tteuffl  pour  négliger  de  s’en  procurer  ; chacun  voulut  en  avoir.  On 
entreprit  de  nouvelles  guerres  dans  cette  feule  vue.  Des  peuples  paift- 
bles  8c  timides , s’offrirent  volontairement  dans  la  crainte  de  perdre  leur 
liberté  prefque  expirante  pour  remplir  les  obligations  qu’on  leur  impo- 
feroit  ; de  là  font  venues  les  fervitudes.  Enfin  l’ufage  des  Efclaves  parut 
fi  néceifaire  , qu’il  fe  répandit,  de  tous  côtés.  On  en  fit  des  marchés 
publies  , & il  fe  trouva  des  gens  allez  dénaturés  pour  en  faire  négoce. 
La  multitude  des  Efclaves  , devint  un  corps  féparé  du  relie  des  hom- 
mes , fournis  à des  loix  particulières  8c  fi  barbares  pour  la  plupart  , que 
de  les  rapporter  , c’eil  les  condamner.  Elles  varièrent  fuivant  les  climats 
8c  les  mœurs  des  peuples  qui  les  dreiferent.  Celles  d’Athenes  refpi- 
roient  l’humanité , 8c  celles  de  Lacedemone  repondoient  à la  férocité 
du  gouvernement.  Tout  détail  feroit  fuperflu.  Il  ne  s’agit  point  de  faire  ici 
rhilloirecirconllanciée  dal’efclavage;  il  fiiffit  de  faire  connoître  fon  origine, 
8c  fi  c’efi  un  état  naturel  à l’homme  & fondé  fur  la  juftice.  D’autres  auteurs 
aflurent  que  l’efc  lavage.  étolt  établi  avant  que  l’ambition  eut  fait  des 
Conqueraus  & avant  la  naiifance  des  premiers  Empires.  Ils  prétendent 
que  toute  fociété  , étant  compofée  de  plufieurs  familles  , d’une  capacité 
8c  d’une  indufirie  fupérieure  les  unes  aux  autres  , les  gens  à talens  8c 
d’un  génie  actif , inventèrent  les  outils  & les  machines-  pour  faciliter  la 
culture  de  la  terre  8c  fe  procurer  les  commodités  de  la  vie.  Par  ce 
moyen  ils  recueillaient  des  récoltés  abondantes  , tandis  que  les  paref- 
feux  ou  fans  prévoyance  pour  l'avenir , languiifoient  dans  ia  mifere.  Ils 
ajoutent  que  dans  ces  prémiers  tems  toutes  les  terres  étoient  commu- 
nes , jufqu.’à  ce  que  l’induftrie  les  mit  en  valeur  ; mais  qu’une  fois  qu’un 
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fomme  par  fes  travaux  en  avoit  défriché  une  portion  , il  en  devenoit  Guinée. 
le  légitime  poffeffeur  & il  en  étoit  le  maître  particulier.  D’où  il  s’en-  de  Vefclavaee . 
luivit  que  les  plus  laborieux  & les  plus  induftrieux  , s’approprièrent  de 
vaftes  domaines.  La  profpérité  les  rendit  recommandables , & les  moyens 
oe  fubfiftance  qu  ils  fournifloient  au  plus  grand  nombre  , dcterminerent 
les  indigens  à rechercher  leur  proteélion  pour  travailler  fous  leurs  or- 
dres. , & c eu  de-la  qu  eft  venu  la  fervitude  réelle.  Les  enfans  de  ces 
ferviteurs  , nés  dans^  la  dépendance  & la  foumiffion  , & qui  préférèrent 
e éjour  des  t illes  à celui  de  la  campagne  , entrèrent  au  fervice  de 
leurs  patrons  ; d’où  eft  venue  auffi  la  fervitude  perfonnelle , toutes  deux  dou- 
ces & Exportables  dans  leur  établifTement.  C’eft  ainfi  que  nos  gros 
poifedans  biens  emploient  des  journaliers  moyenant  falaire  , aux  travaux 
de  la  terre  , que  nos  riches  bourgeois  fe  font  fervir  par  des  domeftiques 

a Ea§es*  ( J ai  limite  de  dire  nos  Artifans  , tant  le  luxe  a énervé  nos 
mœurs  ) 

Nos.  loix  diéfees  par  le  Chrifdanifme  , qui  eft  la  perfection  de  lu  loi 
naturelle  , favoriferont  toujours  la  liberté  contre  les  abus  d’une  violente 
autorité  , mais  il  n en  eft  pas  ainft  des  loix  des  autres  Nations.  L’or- 
gueil , le  mépris  & les  autres  pallions  déréglées  , firent  oublier  que  les 
ierviteurs  étoient  des  hommes.  On  ne  vit  que  leur  état  d’humiliation  & 

I autorité  qu’on  avoit  fur  eux  ; l’exemple  barbare  des  cônquerans  fur  les 
peuples  vaincus  , aggrava  la  fervitude.  On  ne  fit  plus  de  diftinftion  de 
ceux  qui  vendoient  leurs  fervices , d’avec  ceux  que  la  violence  avoit 
aifujettis.  Tout  fut  également  Efclave  , & toutes  les  Nations  s’accor- 
dèrent pour  en  déclarer  la  poffieffion  légitime  ; voilà  ce  que  penfent  ces 
Auteurs.  Je  ne  les  fuivrai  point  dans  l’examen  qu’ils  font  des  divers  ef- 
davages  , des  loix  faites  pour  l’adoucir  ou  pour  en  rendre  la  condition 
plus  dure  ; cela  me  meneroit  trop  loin.  Je  n’en  rapporterai  que  ce  qui 
me  paraîtra  abfolument  nécelfaire  à mon  fujet.  Je  le  répété,  je  ne 
Eus  qu’Hiftonen.  On  diftingue  deux  fortes  d’efclavages  : le  réel  & le  per- 
fonnel.  Le  réel  , eft  une  obligation  de  cultiver  les  terres  & de  contri- 
buer à tous  les  travaux  de  la  campagne  ou  publics  ; & le  perfonnel  fe 
rapporte  à la  perfonne  du  maître  pour  le  fervir  dans  fa  maifon  & obéir 
a la  volonté.  L’efclavage  réel  n’a  rien  de  contraire  à la  liberté  natu- 
reLe  de  1 homme  , c’eft  proprement  un  tribut  qu’on  s’oblige  de  payer 
pour  vivre  tranquille  fous  la  protection  d’un  plus  puiffant , & fe  fouf- 
traire  aux  caprices  de  la  tyrannie.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  per- 
lonnel  : la  honte  .&  l’avildfement  en  font  inféparables.  Rien  de  bas  & 
de  meprnable  , qui  ne  falfe  partie  de  fes  fondions.  Auffi  ce  dernier  état 
a toujours  été  jugé  le  plus  humiliant  , & c’eft  peut  être  par  le  rem- 
placement que  les  valets  de  chambre  ont  fait  des  Efciaves  perfonnels  , 
que  eur  condition  a été  plus  avilie  que  celles  des  autres  domeftiques. 

Lelc  avage  le  plus  rigoureux  , eft  celui  qui  réunit  la  réalité  & la  per- 
lonn alite  , & malheureufernent  pour  l'humanité,  quantité  de  peuples 
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ont  ignoré  cette  diftinêfion.  ( Voyez  l’Efprit  des  Loix  èc  la  DiiTermtioH 
fur  l’Efclavage  par  Mr.  le  Chevalier  de  Jaucourt.  ) D’autres  Auteurs 
foutiennent  , que  de  quelque  caufe  que  l’efclavage  procédé  , & quelque 
univerfel  qu’en  ait  été  l’ufage  , il  répugné  à la  raifon  & contredit  la 
loi  naturelle.  Si  l’efdavage  eft  l’effet  de  la  violence,  il  eft  injuLe  ; sü 
eft  volontaire  , c’eft  une  preuve  de  folie.  La  nature  rend  tous  les  hom- 
mes égaux  , leur  liberté  eft  inaliénable  , & fi  la  forme  de  quelques  lo- 
ciétés  donne  le  droit  de  difpofer  des  talens  & des  travaux  de  ceux  qui 
la  cotnpofent  , cette  tâche  remplie,  qui  eft  dans  l’ordre  civil  & poli- 
tique , l’homme  rentre  dans  les  droits  de  fa  liberté  , dont  il  u a pu  e 
dépouiller  , parce  quelle  lui  eft  effentielle.  L’efclavage  même  le  plus 
dur,  n’exige  que  des  fervices.  Le  maître  peut  prefcnre  des  travaux 
proportionnés  à la  force  de  fes  Efclaves  , mais  leur  vie  & eur  vertu 
ne  dépendent  pas  de  lui  ; il  ne  fçauroit  ôter  , ce  qu’il  n’a  pu  donner.  Rome 
a beau  faire  des  loix  meurtrières  contre  les  Efclaves  , elles  ne  mon- 
trent que  la  foiblelfe  de  fon  droit  & fa  férocité.  La  loi  naturelle  dit 
a tout  homme  : voudrois-tu  fubir  le  fort  des  Efclaves  , & approuves- 
tu  l’enlevement  de  ces  familles  innocentes  , tranfportées  dans  cl  autres 
climats  , pour  être  vendues  comme  des  bêtes  dans  des  marches  publics  . 
Non  fans  doute  : un  refte  de  probité  que  la  corruption  la  plus  invé- 
térée laiife  fubfifter  dans  le  fond  du  cœur,  fera  toujours  reclamer 
contre  de  pareilles  injuftices.  Mais  objeâera-t-on  : Ne  fuit-il  pas  de  ce 
principe  que  la  liberté  ne  dépendant  pas  de  l’homme  , les  loix  que  les 
hommes  ont  faites  ne  peuvent  la  lui  ravir  fans  mjuftice  ? Non  : le  mé- 
chant , au  milieu  des  fupplices  , ne  peut  point  appeller  a fon  fecours 
la  voix  de  la  nature.  Les  loix  qui  l’ont  condamné  étoient  faites  pour 
fa  confervation  , & fon  fupplice  n’a  point  d’excufe  , puifqu  il  a cher- 
ché volontairement  à renverfer  la  fureté  publique.  Ce  meme  méchant 
n’auroit  pas  voulu  que  le  crime  qu’il  a commis  , en  attentant  a a vie 
de  fon  frere  ou  en  lui  raviffant  fon  bien  , eut  été  exécuté  contre  lui. 
Il  le  condamne  donc  , & la  loi  qui  le  punit  , eft  par-là  même  jultihee. 
C’eft  a in  fi  que  raifo.nnent  ces  Auteurs,  ils  penfent  que  la  liberté  étant 
de  l’elfence  de  l’homme  , aucune  créature  n’eft  en  droit  de  1 en  priver  , 
& que  l’homme  créé  à l’image  de  Dieu  , ne  peut  point  appartenir  a 
un  autre  homme  par  droit  de  propriété.  Les  peres  à qui  les  entans  iont 
redevables  de  leur  exigence  , de  leur  nourriture  & de  ieur  éducation , 
n’ont  pas  pour  cela  le  pouvoir  de  les  détruire  ; leur  autorité  eft  grande  , 
fans  être  arbitraire;  ils  ne  font  que  les  inftrumens  de  la  Providence 
& les  Adminiftrateurs  des  loix  naturelles;  or  il  n’eft  aucun  etre  rai- 
fonnable  , qui  par  l’impreffion  de  la  nature  , ne  defire  & ne  travaille 
à fa  confervation.  Les  peres  ont  fenti  dans  leur  enfance  , que  la  vie  leur 
étoit  fi  propre  , qu’on  ne  pouvoir  la  leur  ravir  fans  mjuftice  ; ils  ne 
peuvent  donc  pas  faire  ce  qu’ils  n’auroient  pas  voulu  qu  on  leur  ht.  Les 
loix  donc  de  ces  Légiüateurs  qui  ont  permis  aux.  peres  de  tuer  leur» 
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fenfans  j foüt  injuftes  êc  extravagantes.  C’eft  ce  défir  de  conferver  fa  vie  , Guinée. 

qui  prouve  qu’elle  ne  dépend  que  de  celui  feul  qui  la  donne.  L ufage  del'efclcivagCi 
len  a été  laide  à l’homme  ; le  feul  Créateur  a le  droit  d’en  difpofer  ; 8c 
fi  les  loix  condamnent  à mort , elles  font  juftes  , parce  qu  elles  font  éta- 
blies pour  la  confervation  de  l’homme  8c  de  la  fociété  , 8c  par-là  même 
elles  font  la  voix  8c  la  manifeftation  de  la  volonté  de  Dieu  , qui  pour 
l’avantage  de  l’humanité  , fait  périr  les  méchans , qui  par  des  crimes  , 
troublent  l’ordre  fans  lequel  les  fociétés  ne  pourroient  point  fubfifter. 

Toute  loi  donc  qui  condamne  à mort  fans  que  celui  qui  eft  condamné 
en  aye  pu  retirer  de  l’utilité  , relativement  à fa  confervation  8c  à celle 

de  la  fociété , eft  une  loi  barbare  , fondée  fur  des  intérêts  arbitraires 

Sc  particuliers.  Les  loix  donc  Romaines  qui  condamnoient  à mort  ( le 
Senatus  Confulte  Syllanien  ) tous  les  Efclaves  qui  habitoient  aux  en- 
virons de  la  maifon  dans  laquelle  un  Citoyen  Romain  auroit  été  tué  , 
étoient  aufli  injuftes  que  cruelles.  Une  foule  d’innocens  étoient  immolés 
aux  caprices  8c  à l’intérêt  de  quelques  particuliers.  Voilà  où  conduit 
2’ufurpation  d’une  autorité  illégitime.  Ces  mêmes  Auteurs  avouent , que 
quoique  la  liberté  Toit  naturelle  à l’homme  8c  qu’elle  en  fafle  la  pins 
efîentielle  partie  , il  peut  cependant  en  être  dépouillé  avec  juftice  , 
lorfque  par  des  aéfions  criminelles  il  a infulté  aux  loix  fondamentales  ^ 
de  la  fociété.  Ces  loix  pouvoient  lui  faire  perdre  la  vie.  La  peine  a été 
changée  en  efclavage  ; elles  ne  font  donc  pas  injuftes  , 8c  la  perte  de  la  li- 
berté dans  ces  occafions  , bien  loin  de  répugner  à la  loi  naturelle  , eft 
l’efïet  d’une  grâce  accordée  en  faveur  de  l’humanité.  Il  faut  donc  diftin- 
guer  deux  fortes  d’Efclaves  : ceux  qui  en  punition  de  quelque  crime 
ont  mérité  de  perdre  leur  liberté  , 8c  ceux  qui  trop  foibles  pour  ré- 
lifter  à la  violence  , font  devenus  les  viâimes  de  l’oppreflion  , ou  qui 
accablés  fous  le  poids  de  la  mifere  , fe  font  réfugiés  dans  les  bras  de 
l’opulence.  Le  prémier  efclavage  eft  dans  l’ordre  de  la  loi  de  nature  , 

8c  eft  un  frein  nécelfaire  contre  l’injuftice  pour  maintenir  la  paix  de 
toute  fociété.  Le  Chriftianifme  qui  eft  la  perfection  de  la  loi  naturelle  , 
en  reconnoit  la  légitimité  8c  les  effets  falutaires  , pour  contenir  8c  re- 
primer l’audacieufe  perverfîté  des  méchans. 

Le  fécond  , de  quelque  côté  qu’011  le  conftdére  , n’a  d’autres  fonde- 
mens  que  l’ufurpation  tyrannique  d’un  pouvoir  arbitraire  , injurieux  au 
Créateur  8c  à la  créature.  ( Je  prie  mes  Leéfeurs  de  bien  pefer  ces  der- 
nières raifons  ; elles  me  parodient  de  la  derniere  importance  , pour  ne 
point  s’égarer  dans  le  jugement  qu’ils  porteront  de  l’efclavage.  ) L’hom- 
me naît  avec  un  penchant  pour  l’injuftice  , 8c  fe  s pallions  l’aveuglent 
dans  la  pratique  des  devoirs  impofés  par  la  loi  de  nature  ; ce  qui  a 
obligé  chaque  fociété  de  faire  des  loix  pour  la  fureté  des  particuliers 
8c  la  paifible  poiTeïïion  de  leurs  biens.  Par  une  fuite  nécelfaire  , il  a 
fallu  infliger  des  peines  aux  perturbateurs  du  repos  public  ; 8c  il  fera 
toujours  dans  l’ordre  de  la  juftice  , que  celui  qui  a voulu  ôter  la  vie 
Tom.  IL  B b 
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Guinée,  ou  la  liberté  à fon  femblable  , reçoive  un  châtiment  équivalent  â fesi 
de  V efclavage,  forfaits.  Que  deviendroit  la  vertu  fans  la  protection  des  loix  1 Un  tor- 
rent d’iniquités  inonderait  la  terre  , 8c  les  médians  qui  ne  fubfiftenî 
que  pour  éprouver  les  bons , exerceraient  fur  eux  une  tyrannie  infup- 
portable.  On  comprend  donc  que  la  perte  de  la  liberté  , lorfqu  elle  eft 
l’effet  de  quelque  crime  , eft  une  a&e  de  juftice  que  la  faine  politique 
& le  Chriftianifme  même  autorifent.  En  France  , la  condition  de  nos 
forçats  eft  un  véritable  efclavage  , 8c  il  eft  jufte  ; mais  il  ne  confifte 
que  dans  la  perte  delà  liberté  8c  des  droits  de  tout  Citoyen  à la  par- 
ticipation aux  avantages  de  la  fociete.  Car  il'  ne  s enfuit  point  qu  en 
vertu  de  cet  efclavage  on  puiffe  livrer  a la  mort  ceux  qui  ont  ainft  perdu 
la  liberté  , ni  que  leur  génération  foit  envelopée  dans  leur  difgrace  ». 
à moins  qu’un  nouveau  crime  n’exige  une  nouvelle  punition  contre  les 
coupables  ; ce  qui  met  en  évidence  l’atrocité  de  certaines  loix  Romai- 
nes , qui  donnoient  aux  maîtres  un  pouvoir  arbitraire  fur  des  , Efclaves 
qui  n’étoient  coupables  d’aucune  mauvaife  aêtion.  Ces  infortunés  ne  ge- 
miffoient  dans  un  état  fi  humiliant  , que  parce  que  par  une  loi  contre 
nature  , des  brigands  armés  avoient  décidé  que  les  ufurpaîions  qu’ils 
pouvoient  faire  fur  des  peuples  qui  ne  les  connoiftoient  pas  , leur  ap- 
partenoient  à titre  de  conquête  , ou  parce  qu  ayant  recherche  la  pro- 
tection 8c  le  fecours  de  quelque  puiffant  propriétaire  de  terres  , il® 
avoient  confenti  à acheter  les  moyeus  de  fubliftance  pour  le  prix  de 
leur  travaux.  La  loi  du  plus  fort  ,,  fi  elle  n’eft  pas  la  meilleure  , n’en 
eft  pourtant  que  la  plus  rigoureufement  exécutée.  La  violence  qui  l’a 
établie  , lui  donne  une  extenfion  aulfi  injufte  dans  fes  conféquences  * 
que  dans  fon  principe.  Après  avoir  ravi  la  liberté  8c  avoir  ufurpe  un 
droit  de  vie  St  de  mort  fur  des  fociétés  entières  , par  de  nouvelles 
loix  eu  explication  de  la  prémiere  , le  pouvoir  arbitraire  8c  defpoti- 
que  fur  les  Efclaves  , a pafte  fur  leurs  defcendans  , fuivant  cette  maxi- 
me du  droit  Romain , que  la  condition  des  enfans  eft  toujours  celle 
de  la  mere  , partus  fequitur  ventrem . Cette  maxime  eft  vraie  à plufieurs 
égards  ; mais  fauife  8c  contraire  à la  juftice  par  rapport  a 1 efclavage. 
Elle  eft  fauffe  , parce  que  le  domaine  cm  maître  fur  la  femme  Elclave 
n’eft:  que  relatif  aux  fervices  qu’il  a droit  d’en  exiger.  Ce  n’eft  point  ua 
droit  de  propriété  , tel  que  nous  l’avons  furleschofes  qui  nous  appartiennent 
en  propre  , qui  font  tellement  nôtres  r que  nous  pouvons  en  difpo- 
fer  8c  les  détruire  fans  contrevenir  aux  loix  de  la  fociété.  L’homme 
eft  fou  maître  jufqu’-à  un  certain  point  : mais  fes  actions  doivent  être 
fubordonnées  à la  loi  de  nature  8c  aux  autres  loix  fagement  interve- 
nues pour  le  bien  de  la  fociété.  Il  a biffage  de  la  vie  fans  pouvoir  en 
difpofer  à fa  fantaifie.  Elle  appartient  au  Créateur  8c  à la  fociété.  Si 
donc  nous  ne  pouvons  attenter  fur  notre  vie  8c  far  celle  de  nos  en- 
fans  par  notre  droit  de  propriété  comment  ce  droit  pourra-t-il  être 
juftifié  fur  les  Efclaves  8c  leurs  enfans  ? Et  fi  celui  qui  fe  tue  eft  puni 
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tomme  fuïcide  , ( oublions  la  folie  de  nos  voifms  , elle  eft  kiexcufable  ) Guinée. 
pourquoi  celui  qui  tue  fon  Efclave  ne  fera-t-il  pas  véritablement  ho-  de  Vefclayû.gfy 
micide  & digne  de  la  peine  infligée  par  la  loi  ? 

Elle  eft  contraire  à la  juftice  , 8c  répugné  à la  raifon,  Un  refte  d’hu- 
manité dans  les  fociétés  les  plus  barbares  , a empêché  d’imputer  aux 
enfans  les  égaremens  de  leurs  meres  , Sc  toutes  les  lois  s’accordent , 
clans  la  punition  d’une  femme  criminelle  , lorfqu’elle  eft  reconnue  grofle  , 
pour  attendre  qu’elle  foit  délivrée  de  fon  fruit  , avant  de  lui  faire  fu- 
bir  la  rigueur  dè  la  juftice.  Si  l’enfant  fuivoit  la  condition  de  la  mere  , 

©n  lui  feroit  partager  le  même  fupplice.  La  puuition  de  la  mere  cou- 
pable 8c  la  confervation  de  l’enfant  innocent  , condamnent  l’application 
de  cette  maxime  à la  naiflance  de  l’enfant  d une  Efclave.  C eft 
toujours  par  une  fuite  de  l’abus  du  pouvoir  arbitraire  , que  les 
maîtres  s’imaginèrent  follement  que  le  droit  de  propriété  qu  ils  avoient 
fur  leurs  Efclaves  s’étendoit  à tout  , qu’ils  voulurent  faire  fervir  à leurs 
débauches  les  filles  Efclaves.  L’oppofition  des  Chrétiennes  qui  préférè- 
rent la  perte  de  la  vie  à celle  de  leur  honneur  8c  de  leur  vertu  , (elles 
qui  feront  à jamais  un  exemple  mémorable  d’obéiflance  en  tout  ce  qui 
n’étoit  point  injufte  ) prouve  la  tyrannie  des  maîtres  , 8c  combien  leur 
prétention  étoit  contre  la  raifon.  Si  donc  le  maître  n’a  aucun  pouvoir 
pour  abufer  de  fon  Efclave  , quel  titre  légitime  pourra-t-il  faire  valoir 
pour  s’approprier  le  droit  de  defpotime  fur  l’effet , tandis  qu’il  n’a  au- 
cune adion  fur  la  caufe  ? Il  n’y  a qu’une  jurifprudence  corrompue  8c 
intéreflee  à faire  valoir  un  droit  fi  bizarre  8c  fi  oppofé  a la  raifon , qui 
aye  pu  faire  des  loix  pour  en  légitimer  la  polfeftion.  Ce  font  les  tyrans 
qui  décident  que  la  plus  cruelle  tyrannie  eft  innocente.  On  eft  étonné 
en  lifant  la  multitude  des  loix  , fouvent  contradictoires  8c  prefque  tou- 
jours injuftes  , que  l’efclavage  a occafionnees  dans  1 Empire  Romain. 

Leur  variation  , tantôt  mitigées  8c  tantôt  cruelles  a 1 exces  , dénoté 
l’embarras  des  Légiflateurs  8c  l’incertitude  de  leur  prétendu  droit  de  pro- 
priété. Laiflons  ces  loix  dont  l’humanité  eft  indignée.  Ne  parlons  pas 
non  plus  des  noms  qu’on  donnoit  aux  Efclaves  relativement  a leurs 
fondions.  Ils  furent  fi,  multipliés  , qu’il  faut  une  etude  particulière  pour 
en  connoître  le  détail.  On  preferivit  des  réglés  pour  les  affranchiffemens  , 

8c  les  Jurifconfultes  travaillèrent  pendant  long-tems  à rédiger  8c  réunir 
toutes  ces  loix  , pour  en  former  un  code  de  jurifprudence. 

J’ai  promis  d’être  l’Hiftorien  des  divers  fentimens  fur  l’efclavage  ; il  eft 
par  conféquent  de  mon  devoir  > apres  avoir  fait  mention  de  ceux  qui 
le  condamnent , lorfqu’il  n’eft  point  le  châtiment  du  crime  , d expofer 
les  raifons  de  fes  défenfeurs. 

Avant  de  rapporter  le  fentiment  de  ces  derniers  , je  dois  faire  con- 
noître à mes  Ledeurs  que  cette  maxime  du  droit  Romain  , paitus  Je- 
quitur  ventrem  , bien  loin  d’être  faufîe  8c  contraire  a la  juftice  , eft  très- 
équitable  oc  abfolument  néceftaire  au  maintien  de  l’ordre  , fans  lequel  les 
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Guinée.  fociétés  ne  fçauroient  fubfifter.  Elle  feroit  effectivement  injufte  , fi  les 
de  Vcfclavar-’s,  enfans  innocens  du  crime  de  la  mere , étoienî  envelopés , à caufe  de  leur 
naiffance,  dans  le  même  châtiment.  La  maxime  feroit  affreufe  , lî  on 
pouvoir  l’entendre  dans  ce  fens  : mais  il  eft  évident  qu’elle  n eft  éta- 
blie que  pour  régler  les  diverfes  conditions  des  hommes  qui  compofent 
une  fociété  , dans  la  fuppofitiou  que  les  unes  font  libres  , 8c  les  autres 
efclaves.  Or  ces  conditions  ne  peuvent  être  diftinguees  8c  reconnues  plus 
exactement  que  par  la  naiffance  ; d’où  il  fuit  que  fi  les  enfans  ne  fui- 
voient  pas  la  condition  de  la  mere  , chaque  enfant  qui  naîtroit , devien- 
drait un  procès  interminable.  La  maxime  eft  donc  fage  , puilqu  elle 
fuffit  pour  bannir  la  chicane , 8c  qu’elle  ne  favorife  en  aucune  maniera 
le  pouvoir  arbitraire  que , toutes  nos  loix  condamnent  fi  expre  fié  ment. 
La  religion  8c  l’humanité  en  font  admirer  la  fageffe  ; elles  ont  affez 
de  force  pour  contenir  les  Efclaves  , 8c  de  douceur  pour  les  faire  re- 
garder comme  de  véritables  domeftiques  , avec  cette  feule  différence  % 
qu’ils  font  à vie  , 8c  qu’on  n’eft  point  obligé  de  leur  payer  des  gages.. 
Je  reviens  aux  défenfeurs  de  l’efclavage.- 

Ils  penfent  qu’il  n’eft  point  un  état  naturel  à l’homme  , mais  qu  il  eft 
une  fuite  des  miferes  de  la  condition  humaine  ; car  quoique  par  la  naif- 
fance nous  foyons  tous  égaux  8c  deftinés  à former  une  même  fociété  r 
cette  égalité  , dans  l’état  préfent  des  chofes  , eft  un  être  de  raifon  , 
puifque  la  fociété  eft  la  réunion  de  plufieurs  pour  s’aider  mutuellement 
& s’entrefecourir  les  uns  les  autres  ; qu’il  eft  par  conféquent  necelfaire 
que  les  fondions  foient  partagées  que  parmi  ces  fondions  , il  s en 
trouve  de  viles  , qui  ne  font  pas  moins  néceflaires  que  les  plus  aiftin- 
guées  , 8c  que  conféquemment  , une  portion  de  la  fociété  , doit  en  faire 
fon  occupation.  Ils  difent  que  l’ordre  8c  la  paix  , font  la  bafe  8c  le  terme 
de  toute  fociété  ; que  l’ordre  ne  peut  être  refpedé  que  par  l’autorité  , 
8c  que  la  paix  ne  peut  régner  que  par  l’obéiffance  de  tous  aux  loix 
établies  pour  recompenfer  la  vertu  8c  punir  le  crime.  D’où  il  fuit  en- 
core que  pour  l’exécution  de  toutes  ces  chofes  effentielles  au  bien  ae 
la  fociété , le  commandement  8c  l’adminiftration  de  la  juftice  > doivent 
appartenir  au  plus  petit  nombre  ; que  par  conféquent  l’égalité  que  donne 
la  naiffance  , eft  incompatible  avec  l’exiftence  d’une  fociété.  Ils  ajoutent 
que  la  pailion  déréglée  des  hommes  , leur  faifant  oublier  les  obligations 
împofées  par  la  loi  naturelle  r il  eft  abfolument  néceffaire  de  contenir 
les  méchants  par  la  crainte  ; qu’il  faut  donc  que  l’autorité  foit  armée 
& fe  montre  avec  un  éclat  impofant  , pour  intimider  la  difeorde  , & 
fubjugner  la  rébellion.  A mefure  que  les  fociétés  font  devenues  plus 
noinbreufes  , l'ambition  & la  vanité  ont  fait  difparoître  infenfiblemeiit 
Facienne  fimplieité  des  mœurs  , 8c  la  puiffance  légiftative  a eu  befom 
d’employer  une  plus  grande  force  pour  prévenir  ou  punir  le  délordre. 
Î1  a fallu  pour  conferver  la  paix  parmi  les  Citoyens , veiller  non-feu- 
lement fur  leurs  adions , mais  encore  fur  les  démarches  dgs  foaété.s 


PAR  MARSEILLE.  197 

voifines  , pour  s’oppofer  aux  incurfions  & à l’enlevement  des  beftiaux  Guinée.' 
êt  des  fruits  de  la  campague  , qui  dans  ces  premiers  tems  compofoient  d&  l'ef clavage 
toute  la  richeffe  des  habitans.  L’ambition  de  dominer  & le  défir  de 
s’aggrandir  , fi  naturels  à l’homme  , firent  des  brigands  , & accréditèrent 
la  violence  & l’ufurpation.  Ce  11e  fut  que  par  des  actes  d’hoftilité  , que 
chaque  fociété  put  fe  conferver  dans  la  jufte  poffeffion  de  fes  biens. 

L’exercice  des  armes  , devint  donc  une  profeffion  nécefiaire  & l’occu- 
pation de  tous  ceux  qui  avoient  quelque  part  dans  le  Gouvernement. 

La  tranquillité  & la  paix  en  dépendirent.  ( Le  motif  de  venger  la  pa- 
trie , en  réprimant  l’injufîice, , étoit  certainement  louable  , & une  guerre 
emreprife  dans  cette  vue  , mérite  des  éloges  ; mais  qu’il  eft  rare  c£ 
difficile  qu’un  guerrier  fe  renferme  dans  les  bornes  d’une  jufte  défenfe.  ) 

Le  reffentiment  &.  la  haine  fuivent  prefque  toujours  les  armées  , &.  le 
prétexte  d’aftoiblir  l’ennemi , entraîne  après  lui  la  deftruction  & le  car- 
nage. ( Les  miferes  dans  lefquelles  l’humanité  fe  trouve  envelopée  , 11e 
font-elles  pas  aftez  multipliées  fans  que  les  malheurs  de  la  guerre  les 
rendent  plus  affreufes  ? ) On  malfacra  un  ennemi  , qu’011  jugea  digne  de 
mort  , parce  qu’il  pouvoir  nuire.  Le  récit  des  anciennes  guerres  , fait 
encore  frémir  la  compaffion  ; les  vainqueurs  s’emparèrent  , à titre  de 
conquête  , des  pays  qu’ils  avoient  fubjugués  , & il  fe  forma  de  grands 
Empires  , dont  la  puiffance  effraya  les  fociétés  trop  foibles  pour  leur 
refifter.  Elles  fe  liguèrent  pour  défendre  leur  liberté  , & formèrent  à 
leur  tour  d’autres  Empires  allez  forts  pour  balancer  la  victoire.  C’eft. 
à cette  époque  qu’il  faut  fixer  l’origine  de  l’efclavage.  Les  Grands  de 
ces  Empires  , accoutumés  à fe  faire  craindre  & à fe  faire  obéir  , ima- 
ginèrent que  des  prifonniers  de  guerre , qui  ne  jouiroient  de  la  vie  que 
par  miféricorde  , leur  feroient  entièrement  dévoués  & tâcheroient  par. 
toutes  fortes  de  fervices  de  témoigner  leur  reconnoilfance.  ( La  pitié  eut 
moins  de  part  à ces  aèdes  d’humanité  ,,  que  l’orgueil  & la  molelfe.  ) 

L’effufion  du  fang  humain  , fut  ainfi  commuée  en  fervitude  , c’eft- à-aire  K 
en  perfonnes  fauvées  du  carnage  pour  fervir  leurs  libérateurs.  La  mé- 
thode fut  trouvée  bonne  & commode  ; les  Efclaves  furent  employés 
aux  plus  rudes  travaux.  L’ufage  en  parut  fi  utile  , qu’il  devint  bien-îôt 
général.  D’autres  peuples  , intimidés  par  le  traitement  fait  à leurs  voi- 
fins  , fe  fournirent  volontairement  à une  autorité  qui  les  auroit  écrafés  ,, 
dans  l’efpérance  d’avoir  un  fort  plus  doux  ( ainfi  qu’on  voit  aujourd’hui 
dans  l’Inde  où  les  Gouvernemens  font  arbitraires , des  familles  riches 
fe  déclarer  Efclaves  d’un  grand  Seigneur  pour  vivre  fous  fa  protection  y 
& fe  garantir  d’une  plus  grande  oppreffion.  ) Effectivement  ils  prirent 
le  bon  parti.  Ils  refterent  polfeffeurs  de  leurs  biens  , moyennant  quel- 
ques tributs  , & leur  fervitude  fut  compenfée  avec  la  protection  qu’ils 
retiroient  de  leurs  nouveaux  maîtres.  Ils  furent  en  quelque  maniéré  mort 
taillables  ou  ferfs  attachés  à la  glehe  , comme  nous  en  avons  encore: 
dans  plufieurs  Etats  de  l’Europe..  Gu  il.  faut  condamner  la.  guerre  & ju~ 
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ger  fi  les  motifs  qui  l’ont  occafionnée  , font  jufies  & légitimes  , ou  re= 
connoître  que  l’efclavage  qui  a en  été  la  fuite  , eft  dans  l’ordre  des 
chofes.  Il  efi  contre  la  raifon  que  le  Soldat  veuille  avant  de  combattre 
être  inftruit  des  projets  de  fon  Général  , & qu’un  particulier  fafle  dé- 
pendre de  fon  confentement  la  validité  des  loix.  L’un  & l’autre  doivent 
obéir  à l’autorité  publique  , fans  quoi  la  plus  petite  fociété  ne  fçauroit 
fubfifter.  L’efclavage  a été  autorifé  par  la  puiffance  légiflative  des  Na- 
tions les  mieux  policées  , & fi  quelques  loix  permettent  de  tuer  les 
Efclaves  , il  ne  faut  confidérer  que  la  fureté  qu’elles  ont  eu  en  vue , 
.&  non  pas  une  aétion  qui  paroit  cruelle  au  .prémier  coup  d’œil.  Le 
Légiflateur  fçavoit  d’un  côté  que  l’intérêt  du  maître  ne  le  porteroit  ja- 
mais à perdre  volontairement  fon  Efclave  , non  plus  qu’un  cheval  de 
prix  qu’il  employeroit  utilement  ; & de  l’autre  que  l’efclavage  étant  un 
état  de  contrainte  & de  violence  , il  étoit  nécefiaire  que  la  crainte  de 
la  mort  rendit  les  Efclaves  entièrement  obéiflans.  Ces  loix  ne  font  donc 
pas  mauvaifes  , puifqu’elles  n’ont  été  faites  que  pour  maintenir  l’ordre. 
Mais  quand  elles  le  feroient , il  ne  s’enfuivroit  pas  que  la  pofleflion  des 
Efclaves  fut  illégitime  étant  fondée  fur  le  droit  public.  S’il  eft  permis 
d’avoir  des  Efclaves  , il  ne  doit  pas  paroître  étrange  qu’il  y ait  des 
Marchands  qui  en  faffent  commerce  , ni  qu’on  les  expofe  dans  des  mar- 
chés publics.  La  bonne  police  n’eft  pas  contraire  à tous  ces  ufages. 
Tout  ce  qu’on  doit  recommander  aux  maîtres  , eft  de  ne  point  abufer 
de  leur  pouvoir  , & que  s’ils  reconnoifloient  de  la  fraude  dans  la  vente 
qui  leur  auroit  faite  d’une  perfonne  libre  , de  recourir  à l’autorité  des 
loix  pour  lui  rendre  fa  liberté. 

Je  n’ai  rien  négligé  pour  repréfenter  ce  fyftême  dans  tout  fon  jour  ; 
ç’eft  au  Leéfeur  à décider  de  quel  côté  eft  la  vérité. 

11  paroît  un  Livre  imprime  a Lyon  chez  Pierre  Duplam  ( 17Ô4  ) 
intitulé  : des  Corps  politiques  , & de  leurs  Gouvernemens  , dans  lequel 
l’Auteur  traite  la  queftion  , s’il  convient  d’admettre  l’efclavage.  Cette 
queftion  a trop  de  rapport  à mon  fujet  pour  la  pafter  fous  filence. 
Je  continuerai  à faire  les  fondions  d’Hiftorien , fans  qu’aucune  reflexion 
de  ma  part  puiffe  faire  connoître  , fi  j’approuve  ou  fi  je  blâme  cet 

Auteur.  Il  dit  donc  Tome  I.  pag.  ioo. 

» Les  Efclaves  font , ou  naturels,  procréés  d’uu  mere  efclave,  ou  pris 
»à  la  guerre,  connus  fous  le  nom  de  captifs  , ou  rendus  tels  par  le 
>)  crime  : on  nomme  ces  derniers  , efclaves  de  la  peine. 

»Le  débiteur  infolvable  devenoit  efclave  du  créancier  par  la  loi  des 
» douze  tables.  S’il  avoit  plufieurs  créanciers  , le  malheureux  étoit  démem- 
)>bré  & partagé  entr’eux.  Je  ne  crois  pas  que  cette  partie  fi  horrible  de 
nia  loi,  ait  jamais  été  exécutée;  je  ne  fçaurois  regarder  cette  attrocité 
»que  comme  un  moyen  imaginé  pour  obliger  le  débiteur  au  payement 
»par  la  terreur  , ou  pour  porter  le  citoyen  a ufer  de  fes  facultés  avec 
ï> économie,  & obvier  à la  légéreté  des  emprunts.  Je  ne  penferai  jamais 
?>que  les  légifiateurs  ayent  voulu  fon  exécution. 
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«L’efclavage  occafionné  par  les  dettes  , ne  dura  pas  long-terns  ; Je 
» tribun  Pétilien  le  fit  abroger  : la  perfonne  du  débiteur  devint  libre  ; il 
»pouvoit  infiilter  à fort  créancier  , en  fe  montrant  impunément  à fies  yeux  ; 
«c’étoit  tomber  d’un  excès  dans  un  autre  : le  droit  de  faire  enfermer  le 
j)  débiteur  dans  des  prifons  publiques  , eft  un  milieu  plus  raifcnnable. 

» On  doit  ajouter  à ces  caufes  de  l’efclavage  , la  vente  que  l’homme 
«libre  pouvoir  faire  de  fa  perfonne.  Il  me  femble  qu’on  ne.  doit  point 
«dire,  qu’il  n’ejl  pas  vrai  qu’un  homme  libre  puijfefe  vendre,  * encore  moins 
«en  donner  pour  raifon,  que  tous  fes  biens  entrant  dans  la  propriété  du  Maître , 
vie  Maître  ne  donneroitrien  , & l’Efclave  ne  recevroit  rien.  Cette  réflexion 
«ne  prévoit  que  le  cas  où  l’Efclave  garderoit  dans  fa  main  le  prix  de  fa 
«liberté  : mais  fi  l’homme  libre  fe  vend  pour  payer  une  dette  , ou  pour 
«faire  un  capital  à fes  enfans  déjà  nés,  la  maxime  eft  fauife  , comme 
«celle  qu’un  prifonnier  fait  à la  guerre  , ne  peut  être  réduit  en  fervitude.  ** 

« On  pourroit  aufli  ne  pas  accorder  que  la  liberté  du  citoyen  appar- 
« tienne  au  corps  politique  ; la  perfonne  du  citoyen  lui  appartient:  mais 
«filefclavage  eft  un  état  néceflaire  dans  la  eonftitution  , il  eft  indifférent 
«à  la  République  que  tel  homme  lui  foit  utile,  comme  efclave  , ou 
«comme  libre. 

«Les  Efclaves  avoient  la  tête  nue  &rafée,  comme  la  plupart  de  nos 
«Moines  , efclaves  facrés  de  la  Religion;  les  nouveaux  affranchis  portoient 
«un  bonnet , jufqu’à  ce  que  leurs  cheveux  fuffent  revenus  ; c’eft  par-là 
«qu’il  devint  un  fimbole  de  la  liberté.  Brutus  , après  le  meurtre  de  Céfar  , 
«fit  frapper  de  la  monnoie  avec  l’empreinte  du  bonnet,  comme  ayant 
«affranchi  le  Peuple  Romain.  A la  mort  de  Néron,  le  peuple  prit  des 
«bonnets,  pour  témoigner  qu’il  fe  croyoit  libre  dès  ce  moment. 

«L’Efclave  dépendoit  entièrement  de  fon  Maître  , qui  pouvoit  à fou 
«gré  , changer  fon  état  , & le  délivrer  de  la  fervitude  ; mais  l’affranchif- 
«fement  ne  procurait  pas  une  liberté  abfolue.  L’expreffion  de  Juftinien 
«ne  doit  point  être  prife  au  pied  de  la  lettre  : Perfonne  n’a  jamais  ré- 
«voqué  en  doute  que  l’affranchi  ne  demeurât  dans  une  certaine  dépen- 
«dancedefon  ancien  Maître.  On  fubftituoit  à ce  dernier  titre  , celui  de 
«Patron  ; l’affranchi  étoit  fous  fa  proteéHon  ; il  lui  devoit  des  corvées  , un 
«tribut  annuel;  il  étoit  taxé  pour  contribuera  la  dot  de  fa  fille,  & pour 
«le  tirer  de  captivité. 

«Si  l’affranchi  étoit  coupable  d’ingratitude,  il  perdoit  la  liberté  qu’il 
«avoit  reçue  ; il -étoit  obligé  de  nommer  le  Patron  dans  fon  teftament 
« & de  lui  laide r un  legs  ; fa  fucceffion  lui  appartenoit  , lorfqu’il  mourait 
«fans  enfans.  Si  on  excepte  le  feul  article  du  legs  dans  le  teftament 
«on  trouvera  mot  pour  mot  , dans  la  condition  de  l’affranchi,  celle  du 
«cenfttaire  , telle  qu’elle  étoit  par-tout  autrefois  , & telle  qu’on  la  re= 

* Efprit  des  Loix  , liy.  i<.  -t.  s. 

**  Ibid. 
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» trouve  encore  aujourd’hui  dans  plufieurs  Seigneuries . il  n eft  pas  poffible 
«den’être  point  frappé  d’une  conformité  auffi  exaâe.  , 

«On  conuoiffbit  encore  une  autre  efpéce  d’efclaves  mitiges  , appelles 
» par  les  Romains  : Adfcriptitii  glebæ  , & parmi  nous , ferfs  ou  efclaves  de 
«la  glebe.  Leurs  devoirs  devinrent  peu-à-peu  femblables  a ceux  des  at- 
« franchis  ; mais  il  y avoit  entr’eux  une  différence  bien  efîentielle  : lai- 
» franchi  n’étoit  obligé  que  durant  fa  vie  ; fes  enfans  etoient  ingénus , 
«entièrement  libres.  L’efclave  de  la  glebe  l’étoit  à perpétuité.  Cette  forte 
«d’efclavage  s’eft  évanouie  en  France;  il  n’en  refte  que  la  mémoire 
«quelques  droits  feigneuriaux  que  l’on  a refervés  : ceci  fournira  ailleurs 

«plus  de  détail  , & quelques  réflexions.  * . 0 r 

«La  matière  de  ce  chapitre  préfente  trois  chofes  a examiner  i - L - 
« clavage  eft-il  naturel , ou  contraire  à la  nature  ? 2 . Quelle  doit  etre 
«la  puiffance  du  Seigneur  fur  l’Efclave  ? 30.  Doit-on  admettre  des  efcla- 

«ves  dans  une  République  ? , . Mnnt 

«Ariftote  eft  d’avis  que  la  fervitude  eft  conforme  a la  nature,  mus 
» voyons  , dit -il,  que  des  hommes  femblent  faits  pour  fervir  & obéir 
«0  d'autres  nom-  commander.  Telle  eft  fa  preuve  qui  ne  conclut 
«riem  pour  l’efclavage  , & ne  vaut  pas  la  peine  d’être  refutee.  La  nature 
«a  donné  à l’homme  une  volonté  , une  faculté  de  choifir  , qui  ne  dépend 
«que  de  lui-même;  dès-lors  la  nature  l’a  fait  libre.  Cette  propofition  na 

«pasbefoin  d’être  appuyée.  , 

«D’autres  prétendent  que  l’efclavage  ayant  ete  de  tous  les  tems , que 
«fubfiftant  encore  dans  la  plus  grande  partie  de  1 Univers  , que  - 

«peuples  l’ayant  approuvé  , il  n’eft  pas  à préfumer  que  ce^afeJ 
«généralement  reçu  , & dont  la  durée  n a aucun  terme  , pui . 

«lesloixdela  nature.  ..  . r 

«Cette  raifonne  me  toucheroit  pas.  Lorfqu  on  raifonne  amfi  , on  ne 
«connoît  pas  jufqu’où  va  la  dépravation  de  1 efpnt  humain  . 1 ” 7 
«de  fi  abfurde  , de  fi  oppofé  aux  fentimens  naturels  , qui  ne  loit  capa- 
«ble  d’adopter.  Son  aveuglement  va  jufqu’à  couvrir  du  voile  de  la  - 
«gion,  ce  qu’il  y a de  plus  facrilége  : tels  font  les  faenfîces  du  fang 
«humain,  qui  ont  été  en  ufage  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les 
«Thraces  tuoient  par  chanté  leurs  peres  & meres  vieux  & infirme  , 
«les  mangeoient  par  piété  ; il  étoit  horrible  qu’il  fulTent  manges  par  les 
«vers:  cet  ufage  fubfifte  encore  parmi  quelques  peuples  fauvages.  D 
«pareils  exemples  doivent  bien  humilier  l’homme,  & décrier  1 autorité 

«de  l’opinion  commune.  „ . , 

« Mais  la  queftion  ceflé  d’être  la  même  , lorfqu  on  examine  fi  1 efclavage 

«eft  conforme  ou  contraire  à un  droit  des  gens  appuyé  fur  la  raffon. 
«L’origine  de  l’efclavage  fe  perd  dans  les  tems  les  plus  recules.  Je 
«feaurois  penfer  , avec  Puffendorf , qu’il  a commence  par  le  confentement 
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Dde  ceux  qui  fe  font  donnés  volontairement  a une  famille.  La  nece  . Mcçd  d 
wfité  n’a  pû  y obliger  celui  qui  avoit  des  bras  pour  cultiver  la  ter  ..  . 

» fi  fa  pareffe  l’éloignoit  de  s’en  fervir  pour  lui-même  , d ne  les  aura 
33 pas  offert  à d'autres  pour  les  employer  à un  travail  arbitraire  , & i 
jifoumettre  à l’empire  cruel  du  Maître  fur  lefclave.  _ 

>3  On  ne  peut  fe  refufer  à croire  que  l’efclavage  a pris  naiffance  dans 
,3  les  premières  guerres  des  hommes  ; le  vaincu  a appartenu  au  vain- 
queur. Sans  recourir  au  fiftême  métaphyfique  de  Hobbes  , qui  veut  que 
>3  l’état  de  nature  foit  un  état  de  guerre  de  chacun  contre  tous , on  peut 
>3  affurer  que  les  querelles  ont  commencé  , entre  les  hommes , pour  es 
33-befoins  de  la  vie.  Il  y avoit  des  efclaves  avant  qu'on  Je  Jut  Lajje  de 
nia  Jimplicitè  des  .premiers  Jiécles -,  & que  l on  fut  occupe  a cierc  ex  tous 

nies  jours  de  nouvelles  commodités > _ . r . 

33  On  a dit  que  les  politiques  ont  tiré  le  droit  de  réduire  en  lervitu- 
33  de  , du  droit  de  tuer  dans  la  conquête.  * Il  faut  diftmguer  la  con- 
quête du  combat  : il  eft  naturel  dans  l’un,  doter  la  vie;  ce  droit  ie- 
>3  roit  trop  barbare  dans  l’autre  : on  en  a le  pouvoir  , ou  n en  a pas  le 

33  droit.  , _ A 

»Si  la  confection  eft  le  feul  objet  légitime  de  la  conquête  , corn- 

>3 me  le  même  Auteur  l’établit,  comment,  lorqu’il  a cherche^  les  ra^“ 

33 fous  de  l’efclavage  , ne  les  a-t-il  point  apperçues  dans  ce  meme  droit 
33 de  confervatioii  ? Il  eft  permis  doter  à celui  qu’on  a vaincu  , e moyen 
>3  d’être  encore  ennemi,  & de  devenir  vainqueur  à ion  tour,  il  eh  dans 
33 la  nature  de  la  chofe  , que  la  fervitude  dure  autant  que  la  conferva- 
» tion  l’exige  , & qu’elle  foit  eternelle  s il  le  raut. 

33 On  a pû  priver  de  la  liberté,  puifqu’il  a été  un  moment  dans  le- 
quel on  a pu  ôter  la  vie.  Le  droit  des  gens  ne  fçauroit  être  choque 
>3  lorfqu’on  donne  le  toît , le  vêtement  & la  nourriture  a celui^  que  I on 
»a  pu  maffacrer.  On  pourroit  abfolument  attribuer  l’eiclavage  a un  prin- 

33cipe  d’humanité.  _ . 

iiPourroit-il  n’être  pas  permis  d’exiger  du  vaincu  les  iervices  qui 
iin’excedent  pas  fes  forces  & fes  talens  : l’ufage  des  prifonmers  de 
33  guerre  , n’eft  que  l’humanité  portée  à un  plus  haut  degre  de  dou- 

On  devroit,  dans  la  difcufïîon  , oublier  les  préjugés.  Nous  connoif- 
sifons  à peine  l’efclavage  dans  la  plus  grande  partie  de  1 Europe  , ~ 

33  nous  y avons  attaché  une  idée  de  cruauté  que  nous  ne  feparons  pas 
33  de  la  chofe  même  : nous  ne  refléchiffons  pas  que  la  durete  ou  la  dou- 
33ceur  de  l’efclavage  dépendent  uniquement  du  caraâere  du  maître  de 
331’efclave;  il  l’employe,  il  eft  vrai,  à des  ouvrages  pénibles  , pour 
>3  lefquels  fou  vent  il  n’étoit  pas  né  : aimera-t-on  mieux  qu  il  lui  eut  ote 
îila  vie  ? 


# Efprit  des  Loix  , liv.  xo  ch,  3. 
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Les  raifons  que  l’on  cite  ordinairement  contre  l’efclavage  , fe  pre»> 

'•  »nent  des  traitemens  barbares  exercés  fur  ceux  qui  font  tombés  dans  ~ 
» cette  malheureufe  condition;  ils  ne  prouvent  rien  : une  inftitution  peut 
»être  permife  , & même  bonne  , & l’abus  que  l’on  en  fait,  pernicieux* 
»Que  l’on  faffe  périr  fon  femblable  dans  les  fupplices  , pour  avoir  calfé 
»un  verre  ; qu’il  foit  martyrifé  fous  les  coups  de  fouet  , pour  avoir 
«oublié  de  fermer  la  porte  d’une  antichambre  : ces  traitemens  révoltent 
«l’humanité;  je  les  reconnois  contraires  au  droit  des  gens;  mais  ceci 
«regarde  le  droit  que  l’on  doit  permettre  au  Maître  fur  l’Efclave  r 8c 
«non  l’efclavage  lui-même.  __ 

«De  quelque  nature  que  foit  le  titre  qui  donne  l’Efclave  au  Seigneur  ^ 
«le  droit  de  vie  & de  mort  ne  doit  pas  être  toléré.  Le  droit  des  gens 
«permet  d’ôter  la  vie  à l’ennemi  , dans  le  moment  de  fa  réfiliance  ; 
«mais  après  qu’on  la  lui  a accordée  , & lorfque  , par  ce  don  , le  vaincu 
«a  celle  d’être  ennemi  , l’équité  du  droit  des  gens  ne  permet  plus  de 
«donner  la  mort,  que  pour  un  nouveau  crime  qui  l’auroit  méritée.  La 
«loi  d’un  état  bien  policé  n’en  lailfera  jamais  le  jugement  à un  partfe 
» cuber* 

«Le  châtiment  outré  qui  va  jufqu’au  fupplice  , doit  être  regardé  du. 
«même  œil:  la  mort  n’eft  pas  li  affreufe  que  ces  châtimens  excelïifs 
«&  réitérés.  Les  bornes  d’un  pouvoir  légitime  doivent  être  réduites: 
«aux  régies  de  la  jullice  & de  la  raifon  ; on  pourvoit  lailfer  des  Ef- 
«claves  à ceux:  qui  fongeroient  qu’ils  pourroient  eux-mêmes' le  devenir 
«un  jour, 

«Un  détail  très-  fuccind!  fuffit  pour  mettre  en  état  de,  décider  lî  l’on 
«doit  admettre  des  Efclaves  dans  les  corps  politiques:  la  barbarie  exer- 
«cée-  contre,  eux  , en  a toujours  fait  les  ennemis  de  leurs  Maîtres  & 
«de  l’Etat.  Perfonne  n’ignore  les  guerres  que  les  Romains  eurent  à fou- 
« tenir  contre  les  Efclaves  révoltés  & réunis. 

«Je  penferois  que  ces  époques  rendirent  les  affranchilfemens  plus 
«communs  : on  s’apperçut  de  l’inconvénient  du  trop  grand  nombre., 

«d’hommes  nés  libres  , que  l’on  enchaînoit  ; on  s’attacha  par  recon- 
«noiifance  & par  intérêt  , ceux  auxquels  on  donnait  la  liberté  ; on  en 
«faifoit  un  rempart  entre  le  maître  & les  autres  Efclaves  ;,  c’étoit  au- 
«tant  des  gens  qui  veilloient  fur  eux. 

«On  a vu  dans  le  relie  de  l’Europe  & ailleurs  , les  mêmes  exemples- 
«que  fournit  l’Italie  ; ce  furent  les  Efclaves  qui  établirent  le  trône  des 
«CalifFes  & des  Sultans:  la  liberté  que  leur  promit  Omar , un  des  Ca- 
pitaines de  Mahomet  , en  attira  un  aifez  grand  nombre  pour  con- 
» quérir  l’Orient.  Le  bruit  de  leurs  fuccès  encouragea  ceux  de  l’Europe  ; 
«ilsj  prirent  les  armes  d’abord  en  Efpagne  , enfuite  en  France  : Lothaire  , 
«après  avoir  perdu  deux  batailles  contre  fes  freres  ,.  appella  les  Efcla- 
«vos  , qui  , fe  voyant  armés-, , donnèrent  la -chalfe  à leurs  Maîtres:  l’em- 
«brafement  s’étendit  , ls„  feu  palfa  en  Allemagne.,  où  il.  mit  en  danger- 
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•j)îes  Princes  '8c  ï’Etat  : 1’Emperenr  Louis  fut  obligé  d’affembler  toutes  GUINÉE, 
«fes  forces  pour  éteindre  la  rébellion.  Tels  font  les  inconvéniens  de  de  l’efclavagt* 
« l’efdlàvage  : voyons  à quoi  fes  avantages  fe  réduifoient. 

«On  employoit  les  Efclaves  aux  arts  8c  métiers  , dont  ils  rappor- 
«toient  le  profit  à leurs  maîtres  ; cette  utilité  étoit-elle  bien  grande  ? 

«Etoit-ce  le  deffein  de  multiplier  les  divers  genres  de  richeffes  qui 
«les  avoit  deffinés  à cet  emploi  ? Ce  n’étoit  pas  fervir  les  arts.  Quelle 
»eft  l’efpéce  de  l’attention  8c  de  l’émulation  que  l’on  doit  efpérer  de 
» l’ouvrier  qui  ne  travaille  pas  pour  lui-même  , & qui  agit  forcé.  Si 
«la  crainte  l’engage  à faire  bien  , c’efl  beaucoup  : jamais  il  n’occu- 
«pera  fon  efprit  , 8c  ne  redoublera  fes  foins  pour  chercher  le  mieux. 

«Les  Romains  furent  obligés  d’affranchir  en  quelque  forte  leurs  labou- 
reurs , 8c  de  les  intéreffer  dans  la  récolte. 

»Cet  arrangement  n’étoit  aufli  qu’un  expédient  mis  en  ufage  par 
» Lycurgue  8c  Nutna  , pour  donner  de  l’occupation  aux  Efclaves  , 8c  em- 
«pêcher  que  l’oifiveté  , en  les  réuniffant , 11e  les  portât  à des  complots 
«funeftes.  L’expérience  fit  voir  dans  les  fuites  , que  ce  remède  politique 
«ne  guériffoit  pas  le  défordre  que  l’on  avoit  appréhendé. 

«Les  Efclaves  comme  tels  , n’étoient  d’aucune  relfource  dans  les  cas 
«preffans  : les  faire  fervir  comme  foldats  , c’étoit  leur  donner  la  li- 
«berté  de  la  fuite  , ou  étoit  obligé  de  les  affranchir  avant  de  les  en- 
rôler. N’avoit-on  pas  à craindre  alors  que  le  fentiment  de  haine  8c  de 
«vengeance  ne  fut  plus  fort  en  eux,  que  le  défir  de  fervir  des  maî- 
«tres  , qui  les  avoient  traités  avec  cruauté  , 8c  qui  11e  ies  délivroient 
«de  leurs  fers  que  pour  les  expofer  au  danger  ? 

«Les  Efclaves  , il  efl  vrai  , plus  obéiffaus  , plus  fournis  par  état  , 

«remplilToient  plus  exaéfement  leurs  devoirs  , que  11e  le  font  les  fervi- 
«teurs  de  condition  libre  ; mais  fi  l’efclavage  ne  procuroit  que  le  foi- 
«ble  avantage  d’un  fervice  domeftique  plus  affidu  , il  étoit  trop  acheté 
«par  la  feule  peine  de  tenir  des  captifs  à la  chaîne,  8c  de  veiller  fans 
wcelfe  , dans  la  crainte  de  leur  évafion  ou  de  leurs  mauvais  deffeins. 

«Aucune  utilité  ne  peut  balancer  le  danger  continuel  qui  menace  le 
«repos  des  familles  8c  de  la  république  , lorfque  tout  efl  plein  de  gens 
«que  leur  état  malheureux  8c  forcé,  entretient  dans  le  défefpoir.  On 
«peut  donc  décider  que  les  vrais  Efclaves  ne  conviennent  pas  au  corps 
«politique. 

«Nous  lifons  cependant  que  les  Parthes  fe  fervoient  de  leurs  Ef- 
«claves  à la  guerre  , 8c  que  l’armée  qui  flétrit  la  gloire  de  Marc-An- 
«toine  8c  celle  du  nom  Romain  , n’étoit  compofée  que  d’Efclaves.  Mais 
«nous  lifons  en  même-tems  , que  les  Parthes  traitoient  les  Efclaves  coin- 
«me  leurs  enfans  : ce  n’efi:  donc  pas  , comme  je  l’ai  dit  plus  haut  , lef- 
« clavage  en  lui-même  , qui  efl  pernicieux  , c’efl  l’empire  abufif  que 
«l’on  exerce  fur  les  Efclaves.  M&isr  comment  fe  pourroit-il  que  la  na- 
«ture  perverfe  ne  porte  le  général  des  hommes  à pouffer  à l’excès  les 


/ 


zc4  COMMERCE  DE  L’ AMÉRIQUE 

Guinée,  «droits  d’autorité  qui  font  dans  leurs  mains?  Si  on  ne  doit  pas  efpérer 
de  Vef clavage.  » qu’ils  fe  corrigent  , il  faut  profcrire  l’efclavage. 

«On  doit  cependant  excepter  le  cas  d’une  néceffité  abfolue  ,lorfque  par 
«exemple,  la  terre  demeureroit  fans  culture  , fans  le  fecours  des  Ef- 
«claves  , comme  dans  les  Colonies  de  l’Amérique  ; fi  néanmoins  les  fau- 
wvagesde  ces  Mes  avoient  pû  s’apprivoifer ; fi,  comme  mercenaires,  ou 
«comme  attachés  à la  glebe , ils  avoient  voulu  la  cultiver,  les  nou- 
« veaux  habit-ans  y auroient  trouvé  de  grands  avantages.  Ce  projet  étoit 
«praticable  ; mais  le  caraclere  impétueux  de  la  Nation  ne  s’accommode 
«pas  de  ce  qui  demande  du  tems  & de  la  patience. 

«Je  ne  dirai  qu’un  mot  fur  l’avantage  prétendu  que  V établijfement 
y>des  Efclaves  nègres  produirait  en  France,  ün  n’a  pas  calculé  que  l’achat, 
«la  nourriture  , le  vêtement,  le  logement , les  maladies  , la  perte  coû- 
«teroient  aux  agriculteurs  & aux  manufacturiers,  le  double  au  moins 
«de  ce  que  leur  coûtent  les  hommes  libres  habitués. 

«Les  révoltes  fréquentes  dont  j’ai  déjà  parlé  & plus  encore  la  dou- 
«ceur  de  la  Religion  Chrétienne  , firent  relâcher  de  la  rigueur  de  l’efi- 
«clavage  , & bornèrent  les  pouvoirs  fur  les  Efclaves  , à ceux  qui  font 
«compatibles  avec  l’Evangile.  Dans  la  fuite,  les  Miniftres  de  l’Eglife 
«n’épargnerent  rien  pour  procurer  la  liberté  aux  Efclaves  qui  fe  faifoient 
«Chrétiens  ; moyen  bien  louable  pour  attirer  les  hommes  à la  vraie 
«Religion  , en  leur  faifant  du  bien. 

«Paulin  , Evêque  de  Noie  , fe  diftingua  : après  avoir  vendu  fes  biens* 
«pour  racheter  des . Efclaves  , il  fe,  vendit  lui-même  aux  Vandales  ; tant- 
«il  eft  vrai  que  le  zélé  le  plus  faint  , lorfqu’il  eft  trop  ardent,  porte' 
«à  des  excès  que  blâme  la  faine  raifon. 

«On  verra  dans  la  fuite  de,  cet  ouvrage  , que  les  grands  cbangemens 
«ne  doivent  jamais  fe  faire  tout-à-coup  un  trop  grand  nombre  d’affran- 
«chilfemens , dans  un  court  efpace  de  tems  , devint  l’occafion  de  quel-- 
«ques  déréglemens.  Sous  Conftantin  le  Grand,  les  Villes  fe  trouvèrent- 
«fiirchargées  d’une  quantité  prodigieufe  d’affranchis-,  fans  pain  & fans  mé~ 
«tier  : cet  Empereur  fit  des  Ordonnances  pour  aider  les  pauvres  man- 
«dians  ; de-là  prirent  naiffance  les  hôpitaux  , monumens  dignes  de  l’hu— 
«manité  , & dont  l’honneur  efi  dû  à la  Religion  Chrétienne. 

«Les  Réglemens  ne  furent  pas  fuffifans,  pour-  remédier  aux  inconve- 
«niens  de  l’excès  : les  enfans  furent  abandonnés  par  ceux  qui  pouvoient: 
«à  peine  fe  nourrir  eux -mêmes  ; les  bois  furent  remplis  d affalïins. 
«Gratien  ordonna  que  l’enfant  expofé  ferok  Efclav.e.  de  celui  qui  1 au-- 
«roit  nourri  & élevé  ; & l’Empereur  Valens  permit  à chacun  de  fe  fai-- 
«fir  des  vagabonds  , d’en  faire  des  Efclaves  : il  fit  des  défenfes  d’ha-- 
«biter  les  bois  comme  hermite;  il  fit  périr  la  plupart  de  ces  gens , que  : 
«le  feul  appas  de  là  liberté  avoit  fait  Chrétiens , & qui  oublioient  auffi- 
»,tot  dans  les  forêts , qu’ils  l’étoient  devenus:  peu-à^peu  l’ordre  fe  ré-- 
, «.îab.iid. 
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»ne  fe  trouva  plus  de  vrais  Efclaves  dans  toute ; la  Chrétienté. 

«Qn  doit  en  excepter  quelques  cantons  de  l'Allemagne  , & fur-tout 
«la  Pologne  où  les  fujets-cenfiers  , qu’ils  appellent  kmetos  , font  fou- 
rni au  point , que  les  Seigneurs  peuvent  tuer  les  leurs  impunément 
SM  dL  autres  , pour  uL  modique  femme.  On  a encore  conW 
«par-tout  l’efclavage,  comme  peine  du  crime  qui  ne  mente  pas 

TDans  le  teins  de  cette  pieufe  manie,  la  France  fe  diftingua  entre 
Mes  autres  Nations  ; elle  rejetta  les  efclavages  de  la  giebe  , que  des 
«peuples  plus  fages  ont  retenu.  Il  faut  ne  pas  connoître  fh  nature  pour 
«fe  recrier  à ce  propos,  qu’il  fuit  de  cet  afferviffement , quune  poignes 
» de  vens  regorge  ?de  fuperfluités  , tandis  que  la  multitude  affamée  manque 
» du  néeeffaire.  Dans  ksVeux  où  l’efclavage  de  la  giebe  n’eft  plus , cette 
«inégalité  fur  laquelle  on  s’attendrit  , eft  plus  extreme.  que  jamais. 

«Ces  Efclaves  étoient  les  cultivateurs  ordinaires  qui  partageoient  es 
«fruits.  Libres  dans  le  détail  dç, leurs  aftions  , ils  acquirent,  & plu- 
» fleurs  rachetaient  ce  qui  manquoit  à leur  liberté  , avec  les  biens  qu 

«gagnoient  dans  cette  demi-fervitude.  p-  . ...  rp 

«Pourquoi  penferoit-on  que.  la  nature,  humaine  voit  avilie  dans  la  plu- 
part de  Tes  individus  ? On  fe  fera  une  idée  plus  jufte  de  cette  condi- 
« tion  fl  on  fe  figure  des  colons  perpétuels  , auxquels  on  ote  une  am- 
bition inquiète  , pour  leur  permettre  l’aifance  & le  bonheur.  Fehces 
« fua  fi  bona  norint  agricole  L’efclavage  de  la  giebe  etoit  auffi  étendu 
«que  l’Empire  Romain  ,.  lorfque  Virgile  s’exprimoit  mnfi  : Vous  ns  pour- 
»rie?  dijiinguer  le  maître  de  UEfdave  , par  la  douceur  de  là  vie. 

«Ce  même  Royaume  a encore  voulu  depuis  , que  tout  homme  qui 
«mettroit  le  pied  fur  fes  terres  , fut  libre  dès  ce  moment  ,.  .fans  feürc 
«attention  qu’il  eft  contre  le  droit  des  gens  d enlever  a étranger 
«palfaiit  & maître  de  FEfclave  , un  bien  qui  lut  apartient,  : .. 

«Les  façons  de  penfer  font  de  mode  chez  les  François  , comme  es 
«aiuftemens  : lorfqu’une  opinion  faifit  les  efprits  , elle  en  Revient  1 idole  x 
«on  lui  facrifie  toute,  autre  confidération-  On  n a pu.  y fouffnr  mincie 
«même  de  l’efcîavage  ; cependant  on  11e  fçauroit  111er  fes  avantages  , h ^ 
«en  retranchant  ce  qu’il  y avoir  d’exhorbitant  dans  le  pouvoir  , ■ on  eut 
«confervé.  ce  qu’il  en  falloir  pour,  empêcher  la  liberté  de.  degenerer  em 

«L’homme  libre  ne  peut  s’obliger  , fous  ,uue.  peine  , , de  feryir  uni 


jtdïi' 
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«rpaître  pendant  un  certain  nombre  d’années  convenu  , foit  pour  Fa- 
. agriculture  , foit  pour  l'intérieur  de  la  maifion-  Les  Parlemens  ont  re- 
« prouvé  ces  fortes  d’engagemens  : leur  ufage  cependant  feroit  merveil- 
leux. Il  eft  reçu  en  Angleterre  & en  Ecoflê  , que  l’on  nomme  par 
«excellence,  pays  de  liberté. 

wL’efcIavage  étoit  une  extrémité  ; on  en  eft  forti  pour  tomber  dans 
«une  autre.  C’eft  la  faute  la  plus  commune  des  hommes  -,  parce  qu’ils 
«agiffentpar  fenti'ment  , plutôt  que  par  réflexion.  On  n’a  pas  même 
» apperçu  que  l’on  refufcit  pour  le  laboureur  , pour  le  domeftique , ce, 
que  l’on  approuve  pour  le  foldat. 

n L’autorité  du  maître  fur  le  Ample  domeftique  a quelque  chofe  de 
«plus  étendu  que  celle  du  locateur  fur  le  mercenaire  à la  journée.  Le 
«prémier  doit  plus  d’attachement  d’obéiffance  , en  ce  qu’il  fait  partie 
«de  la  famille  ; on  a le  droit  de  le  corriger  avec  modération  & dif- 
» cerne  ment. 

«Une  douceur  de  mœurs  mal  entendue  , a détruit  dans  la  pratique 
» ces  régies  domeftiques  : cette  claffe  d’hommes  eft  fans  fentimens  & 
»fans  éducation  ; la  correéfion  verbale  eft  pour  eux  comme  le  bruit  qui 
«frappe  l’air  , & qui  fe  perd  fans  y laiffer  d’impreflion.  Etrange  effet 
«de  la  fauffe  opinion  ! Nombre  de  perfonnes  croiroient  s’avilir  , s’ils 
«ufoient  d’uîie  correâion  plus  fenfible  : que  dis-je?  On  qualifie  les  do- 
«meftiques  du  moindre  rang  , du  terme  d’honneur  coiifacré  pour  les 
«maîtres.  Ces  ridiculités  , j’ofe  employer  cette  expreflion , leur  donnent 
«de  l’audace  , & lorfqu’une  ame  baffe  s’éuorgueillit  , elle  paflè  d’abord 
«à  l’infolence.  , 

» La  fubordination  négligée  ne  peut  avoir  de  légères  conféquences  ; 
«les  exemples  en  font  familiers  , & dès-lors  qu’on  a befoin  d’employer 
«l’autorité  publique,  pour  arrêter  les  défordres  quels  qu’ils  foient , il 
«feroit  mieux  d’en  avoir  prévenu  la  caufe. 

«L’attachement  du  Labourenr  à la  glebe  , l’engagement  du  domeftique 
«envers  fon  Maître  pour  un  certain  nombre  d’années  , fous  une  peine 
«rétabliraient  le  bon  ordre,  & le  domeftique  y trouveroit  une  reffource 
«affurée  qui  peut  lui  manquer  dans  les  maladies. 

«Quiconque  voudra  réfléchir,  conviendra  qu’une  république  bien  gou- 
vernée devroit  du  moins  tolerer  cet  ufage  ; l’expérience  apprendrait 
«s’il  feroit  bon  d’en  faire  une  loi.  Elle  feroit  revivre  l’obéiffance  , Sc 
«donneroit  au  Maître  une  autorité  convenable,  quoique  bien  éloignée 
«de  celle  que  le  droit  des  gens  donnoit  fur  les  Efclaves.  Ce  feroit  une 
«fervitude  réelle  , & point  perfonnelle  ; elle  n’aurott  rien  d’atroce  , elle 
«feroit  conforme  à la  raifon  , parce  quelle  feroit  fondée  fur  le  choix  libre 
« qu'un  homme  , pour  fon  utilité  , fe  fait  d'un  Maître.  * 

Le  Chriftianifme  s’étant  répandu  dans  toutes  les  parties  du  monde» 
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ébranla  les  fondémens  de  l’efclavage  ; mais  ne  le  détruifit  pas  tout  de 
fuite.  Les  premiers  Chrétiens  n’avoient  pas  allez  d’autorité  pour  changer 
les  loix.  Ceux  qui  vinrent  après  , quoique  perfuadés  de  la  pureté  de 
la  Morale  Evangélique  , & de  fon  oppolîtion  à la  dureté  de  l’efelavage  , 
n’oferent  pas  le  condamner  , parce  qu’ils  étoient  intéreffés  à conferver 
les  Efclaves  fur  lefquels  ils  avoient  un  domaine  abfolu , & dont  ils  re- 
tiraient toutes  fortes  de  fervices.  Ils  cherchèrent  des  raifons  pour  con- 
cilier l’efclavage  avec  la  Religion  qui  leur  paroiffoit  le  profcrire.  Cette 
recherche  , dans  nue  queftion  fi  claire  , 11e  pouvoir  manquer  de  produire 
une  décifion  conforme  aux  penchans  de  leur  coeur.  Quand  la  loi  eft 
précife  , elle  11’a  pas  befoin  d’interprétations.  On  eft  toujours  trompé 
quand  011  délire  de  l’être  , ou  qu’on  cherche  des  excufes. 

La  France  , pour  ne  point  parler  des  pays  du  Nord  où  l’efclavage  régne 
encore,  ne  commença  qu’en  1135  à affranchir  les  Serfs.  Ce  fut  Louis 
le  Gros  qui  donna  le  prémier  cet  exemple  d’humanité  , & par  cette 
aélion  généreufe  , fit  relpeéter  , par  une  foule  de  petits  tyrans  , les  droits 
de  l’humanité.  Quelques  Auteurs  ont  prétendu  que  ce  fut  le  Pape  Ale- 
xandre III  ,.  qui  le  prémier  a vengé  la  liberté  de  l’homme  de  l’op- 
preffion  fous  laquelle  elle  gémilfoit  , en  fupprimant  la  fervitude.  C’eft. 
le  fentiment  de  Mr.  de  Voltaire.  Il  n’y  a qu’à  faire  attention  aux  dates, 
pour  être  convaincu  du  contraire.  Alexandre  III  ne  fut  Pape  qu’en  1 1 59. 

Louis  VIII  continua  à extirper  la  tyrannie  en  1223.  Nous  penfons 
aujourd’hui  bien  différemment  de  nos  Peres  , & nous  avons  peine  à 
ajouter  foi  aux  aâes  les  plus  autentiques  de  notre  hiftoire  fur  la  fingu- 
làrité  & l’infamie  de  certains  droits  , que  les  Seigneurs  féculiers  & 
eccléfiaftiques  exerçoient  fur  leurs  ferfs  , que  la  tyrannie  des  Maîtres 
faifoit  regarder  comme  de  véritables  Efclaves.  Le  Chriftianifine  qu’ils 
profelfoient  n’apportoit  aucun  adoucilfement  aux  miferes  de  leur  état.- 
Ce  fut  même  dans  l’efpérance  d’être  traités  avec  moins  d’inhumanité,, 
qu’ils  prirent  la  détermination  de  fe  donner  au  Roi  , en  fe  déclarant: 
fes  Efclaves  dont  le  fervice  étoit  beaucoup  moins  dur.  Démarché  inu- 
tile, tant  la  tyrannie  avoir  pouffé  de  profondes  racines  les  loix  étoient: 
foibles  & méprifées.  On  fçait  que  nos  Rois  prefererent  de  biffer.  c©s~- 
miferables  dans  l’état  d’opprefîion  où  ils  vivaient , aux  horreurs  d’une 
guerre  civile.  L’autorité  des  Maîtres  fur  leurs  ferfs  étoit  illimitée  Sù' 
s etendoit  jufqu  a anéantir  le  mariage  , cet  a£Ie  fi  folemnel  & fi  néceffaire: 
pour  la  sûreté  & la  tranquillité  publique.  Le  mariage  ceffoit  d’être  tel',, 
quoique  confommé  en  confluence  des  loix  de  l’Etat  & de  l’Eglife 
lorfque  le  caprice  ou  la  fantaifie  d’un  Seigneur  particulier  jugeoit  à pro- 
pos de  le.  diffoudrei  L’hiftoire-  de  Charlemagne  fait  mention  de  cette;: 
tyrannie  , . qui  eft  véritable,  quoiqu’elle  paroiffe  incroyable. 

Louis  X ,,  dit  le  Eluttin  , abolit  entièrement  l’efclavage  par  fon  Edit' 
dé  Juillet  de- 13  iy  en.  déclarant  que  par  lé  droit  de  nature  ,,  tout: 
homme,  devant  être,  franc..,  il  donnait  .franchife.  à îous.fes.  fujets ,.  ordot-v 
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Guinée,  nnat  aux  Seigneurs  d’affranchir  tous  hommes  de  corps  , afin  que  le 
dcïefdava^  Royaume  des  Francs  le -fut  de  fait,  comme  de  nom.  Depuis  cet  heu- 
teux  moment,  la  France  ne  connoit  plus  que  de  nom  1 efclavage  , 8c 
il  fuffit  qu’un  Efclave  -entre  dans  le  Royaume  de  France  , pour  de- 
venir libre  ; ce  qui  doit  s’entendre  de  l’efclavage  tel  que  _les  loix  Ro- 
maines l’avoient  établi  ou  qu’il  étoit  en  France  avant  1 Edit  de  liberté 
de  Louis  X , puifque  les  Turcs  que  la  France  acheté  pour  le  fervice 
de  les  galeres  , vivent  fur  fes  terres,  & n’en  font  pas  moins  efclaves. 
Nos  Forçats  le  font  auffi  ; mais  ce  dernier  efchvage,  tout  ^rent  ^ 
Lan-ien  ne  mérite  point  proprement  ce  nom,  les  Turcs  Scies  Torç 
fle  devant  être  confiderés  que  -comme  des  prifonmers  & non  comme 
des  Efclaves.  Les  Turcs  font  achetés  de  ceux  qui  ont  droit  de  les  ven- 
dre & la  vente  qu’on  nous  en  fait  ne  nous  donne  point  le  droit  de 
vie  & de  mort.  Bien  plus  : s’ils  étoient  mariés  , leurs  enfans  feraient 
libres  preuve  certaine  qu’ils  ne  font  point  efclaves  & que  c elt  impro- 
prement que  nous  leur  donnons  ce  nom.  Il  en  eft  de  meme  de  nos 
Forçats.  Leurs  femmes  8c  leurs  enfans  demeurent  liores  , Sc  jouiffen 
de  toutes  les  prérogatives  des  citoyens.  Il  n’y  a que  les  coupables  con- 
damnés par  les  loi!  qui  perdent  leur  liberté  en  pumuon  de  * 
crime;  mais  la  fentence  une  fois  prononcée  , leur  vie  eft  en  surete.  Je 
fais  cette  remarque  , pour  faire  voir  que  la  maxime  généralement  reçue 
qu’il  fuffit  de  touchemla  -terre  de  France  pour  être  réellement  libre  , 

eif  véritable  , relativement  à l’ancien  efclavage.  , . 

11  n'y  a que  nos  Colonies  dans  les  Mes  Françorfes  de  I Amérique 
qui  quoique  dépendantes  de  la  France  dont  elles  font  partie  , qui  foient 
„ne’  exception  à cette  loi  fi  conftamment  & fi  umverfellement  obfervee. 
Les  mêmes  raifons  d’humanité  jointes  aux  motifs  de  la  Religion  & du 
bien  public  ont  fait  autorifer  en  Amérique  1 efclavage  es  oirs  ’ e.~ 
clavage  cependant  mitigé  Sc  adouci  autant  que  la  conftitution  d un  pareil 

^Louis  PXHI , qui  a û bien  mérité  le  nom  de  Jufte  .,  etoit  perfuade 
que  la  loi  naturelle  Sc  le  Chriftianiftne  condamnaient  egal^™e^  le  P0^ 
N voir  arbitraire  que  les  hommes  avoient  exerce  fur  leurs  femblables , Sc 
quelesloix  quRavoient  autorifé  une  ufiirpation  fi  criminelle  , avoien 
été  diâées  par  l’injuftice  Sc  la  violence.  Avec  de  tels  fentimens  , il  n etoit 
pas  facile  de  le  foire  confentir  à autorifer  l’efclavage  dans  nos  etablif- 
femens  des  Mes;  mais  outre  les  #nds  avantages  qu  on  ne :ceff 
•publier  pour  le  déterminer , on  mtereffa  fa  piete  Sc  fa  Religion.  Un 
fit  voir  que  c’étoit  le  feul  moyen  de  dompter  la  -férocité  de  ces  Na- 
tions barbares  dont  les  ufages  8c  les  mœurs  différaient ^encore  plus  des 
Ttes  qt^ieb  coukur  , I qtt'apres  les  avoir  çWfflb  . on  pourrott 
ks  amener  à la  connoiffance  de  J.  C.  , bien  , qui  devolt  faire  paffer 
par-deffits  ks  apparences  de  dureté  don.  leur  condition  ne  pouvoir  être 
exempte;  que  d'ailkurs  on  ne  leur  raviffoit  pas  leur  liberté  quil 1 1- 
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Soient  8c  étoient  nés  dans  un  cruel  efclavage  , 8c  qu’en  les  achetant  Güinéë.' 
on  adouciffoit  leur  fort  ; enfin  que  cette  efpéce  d’efclavage  pouvoit  être  de  l’efclavage * 
mitigé  par  des  loix  fages  8c  chrétiennes  , 8c  qu’il  ne  pouvoit  pas  in- 
fluer fur  la  liberté  des  autres  peuples  , par  le  caraftere  iuefaçable  que 
la  nature  avoit  gravé  fur  leurs  corps  pour  en  faire  une  nation  diftinâe 
8c  féparée  de  tous  les  autres  habitans  de  la  terre.  Ces  raifons  décidè- 
rent Sa  Majefté  : l’efclavage  fut  permis  en  Amérique  , 8c  la  Traite  des 
Noirs  fut  autorifée.  Il  n’eft  pas  encore  tems  de  parler  des  loix  qui  font 
de  l’efclavage  de  nos  Mes  un  état  mixte  , allez  fournis  pour  féconder 
les  vues  du  Gouvernement  , 8c  alfez  libre  pour  ne  point  agir  par  les 
feuls  motifs  de  crainte. 

Nos  établilfemens  dans  les  Mes  Antilles  n’ont  pû  fe  faire  qu’à  force 
de  travaux.  Il  a fallu  défricher  des  terres,  les  enfemencer  ou  les  plan- 
ter , les  cultiver  8c  faire  les  récoltés.  Pour  cet  effet , les  bras  de  l’homme 
ont  été  nécelfaires  ; mais  quels  hommes  la  France  pouvoit-elle  envoyer 
dans  un  climat  fi  chaud  , que  des  François?  Les  prémiers  effais  de  ces 
tranfinigrations  furent  funeftes.  Des  maladies  épidémiques  enlevèrent  ces 
nouveaux  Colons  , 8c  autant  qu’on  en  débarquoit , autant  il  en  périffoit , 
le  tempérament  françois  ne  pouvant  s’accoutumer  à l’air  8c  aux  alimens 
du  pays.  Dans  cette  extrémité  , ou  il  falloit  renoncer  à la  poffeffion 
des  Mes  , ou  y tranfporter  des  hommes  nés  dans  un  femblable  climat  , 

8c  affez  robuftes  pour  réfifter  aux  fatigues  inféparables  d’un  défriche- 
ment de  terres.  L’exemple  des  Elpagnols  qui  employoient  utilement 
les  Negres  de  la  côte  de  Guinée  à de  pareilles  opérations  , fit  penfer 
qu’on  pouvoit  s’en  fervir  auffi  avantageufement.  Effeâivement  les  pré- 
miers Negres  qui  furent  tranfporîés  dans  nos  Mes  , réuffirent  fi  bien  dans 
leurs  travaux  , que  le  fuccès  répondit  à l’efpérance  qu’on  en  avoit 
conçue.  Le  Gouvernement  , que  la  Religion  avoit  déterminé  à autorifer 
ce  trafic  , l’encouragea  par  toutes  fortes  de  faveurs. 

Il  n’efi:  pas  hors  de  propos  de  faire  connoitre  ici  l’origine  des  Efclaves 
noirs  dans  l’Amérique  Efpagnole  (en  1516  ). 

La  conquête  du  Nouveau  monde  fuivit  de  près  fa  découverte.  O11  a 
déjà  vu  de  quelle  manière  les  Européens  fe  font  emparés  de  cette 
quatrième  partie  du  monde  , 8c  par  quel  droit  le  plus  petit  voyageur 
a cru  pouvoir  fe  mettre  en  poffeffion  du  pays  dans  lequel  il  avoit  abordé, 
fi  quelqu’autre  Européen  11’en  avoit  pas  encore  fait  la  découverte  ; mais 
tous  les  Américains  ne  fe  fournirent  point  à une  domination  étrangère , 
fans  avoir  fait  les  plus  grands  efforts  pour  conferver  leur  liberté.  L’Hif- 
torien  de  la  conquête  du  Mexique  , entre  dans  un  détail  curieux  de  la 
guerre  continuelle  que  l’Efpagne  a faite  à ce  peuple  , 8c  de  l’oppofition 
des  naturels  du  pays  à reconnoître  fa  fouveraineté.  Cette  guerre  four- 
nit des  traits  incroyables  d’une  cruauté  exceffive  envers  ces  infortunés 
habitans.  Les  Vainqueurs  s’imaginèrent  que  leur  puiffance  ne  pouvoit 
être  affermie  que  par  la  rigueur  ; en  conféquence  ils  employèrent  les 
Tom.  IL  D d 
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Guinée.  P^us  rudes  traitemens  pour  les  détruire  ou  achever  de  les  fubjuguer.  Us 
de  l’ef clavage.  ne  ^es  fegardoient  que  comme  des  bêtes  indignes  de  la  vie  , & par 
des  travaux  au-delius  de  leurs  forces  &:  incompatibles  avec  leur  tempé- 
rament , ils  les  faifoient  mourir  de  faim  , de  mifere  , ou  dans  l’exploita- 
tion des  mines.  Quel  affreux  fiflême  ! conquérir  un  Empire  pour  en  ex- 
terminer les  habitans  , quelle  politique  ! comme  li  un  défert  pouvoir 
mériter  le  titre  de  conquête  , & fi  le  Royaume  le  plus  ftérile , mais 
bien  peuplé  , ne  méritoit  pas  la  préférence  fur  les  Campagnes  les  plus 
fertiles  fans  cultivateurs.  La  force  d’un  Etat  quelconque  réfïde  dans  le 
nombre  d’hommes  qui  le  compofent , & un  Roi  n’eft  puifî'ant  que  par 
la  multitude  de  fes  Sujets.  La  population  fera  toujours  la  prémiere  & 
principale  fource  des  richelfes.  Plus  donc  elle  fera  encouragée  , & plus 
l’induftrie  fe  manifeftera  , & les  commodités  pour  mener  une  vie  heu- 
reufe  fe  multiplieront.  Ces  cônfidérations  & les  feutimens  d’une  jufte 
compaffion  , excitèrent  le  zèle  de  quelques  bons  patriotes.  Ils  furent  affez 
heureux  pour  furmonter  tous  les  obftacles  & faire  parvenir  leurs  plain- 
tes jufqu’au  Confeil  de  Caflille.  La  furprife  d’une  conduite  fi  inhumaine , 
fut  fuivie  de  l’indignation.  On  tacha  de  remedier  à un  mal  qui  n’étoit 
déjà  plus  réparable  , tant  le  defpotifme  avoir  immolé  de  victimes  à l’am- 
bition , à la  vengeance  & à l’avarice  de  quelques  particuliers.  A force 
d’exiger  des  travaux  trop  pénibles  , on  déîruifit  les  travailleurs.  Les 
mines  reflerent  fans  exploitation  , & les  terres  fans  culture.  Ce  fut  dans 
ces  trilles  circonftances  , que  Chieves , en  vue  de  conferver  le  mifera- 
ble  relie  des  habitans  du  Mexique  & pour  en  favorifer  la  multiplication  , 
penfa  qu’il  falloir  choifir  dans  l’Afrique  des  hommes  plus  robufles  , en 
état  de  réfifter  aux  travaux  des  mines  , & capables  de  fupporter  les 
plus  grandes  fatigues.  Les  Negres  de  Guinée  fur  lefquels  on  auroit  un 
pouvoir  abfolu  , lui  parurent  les  plus  propres  à fon  deffein.  Pour  cet 
effet  il  en  fit  acheter  500  , avec  pareil  nombre  de  Negreffes  , qu’il  fit 
rranfporter  à St.  Domingue  (en  1516):  Ximenés  ne  put  s’empêcher 
de  blâmer  hautement  l’aélion  de  Chieves.  Ce  grand  Politique  penfoit 
qu’il  étoit  dangereux  d’introduire  parmi  les  Américains  , naturellement 
doux  , fournis  & humains , une  Nation  aufîi  vicieufe  , auffi  traitre  & auffi 
portée  à la  révolté  que  les  Negres  Africains.  Il  préferoit  tout  autre 
moyen,  & il  auroit  voulu  qu’on  eût  commencé  par  ménager  les  natu- 
rels du  Pays  fk  les  accoutumer  infenfîblement  aux  travaux  eftimés  né- 
ceffaires  , plutôt  que  de  les  mêler  avec  des  gens  fi  corrompus  , & d’un 
fi  pernicieux  exemple.  Les  fentimens  de  Ximenés  font  î’exprefîion  d’une 
ame  chrétienne  , & je  ne  fçaurois  approuver  ceux  qui  ont  infinué  que 
Ximenés  n’avok  témoigné  tant  d’humanité  que  par  jaîoufie  contre  Chieves. 
Tout  ce  que  j’aurois  fouhaité  , pour  la  gloire  de  ce  grand  Miniftre  , 
auroit  été  qu’il  eut  fait  entrevoir  que  l’efclavage  dans  lequel  l’efpéce 
noire  eff  réduite  , avoit  befoin  de  grands  adouciffemens  , pour  pouvoir 
être  jufliüé  par  les  Loix  du  Chriftianifme  , & que  les  Negres  , tous 
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hegres  qu'ils  font,  font  des  hommes  comme  nous  , nos  véritables  freres, 
iffus  du  même  pere  &.  deftinés  au  même  héritage.  Je  fuis  furpris  que 
Ximenés,  qui  devoit  être  inftruit  des  loix  des  divers  peuples  d’Europe  , 
ait  ignoré  que  l’Allemagne  , par  une  loi  très  ancienne  , avoit  profcriî  l’ef- 
clavage  en  déclarant  que  « quiconque  voudroit  réduire  fes  Valfaux  ou 
» fes  Sujets  à l’efclavage  , feroit  puni  de  mort.  » La  rigueur  de  la  loi 
prouve  combien  ce  peuple  eftimoit  la  liberté  de  l’homme  , & combien 
il  croyoit  criminel  tout  aâe  qui  tendroit  à la  lui  ravir.  Je  reviens  à mon 
fujet. 

A mefure  que  les  terres  furent  remuées , l’air  devint  plus  fain  , & à 
l’exception  de  quelques  contrées  , qui  font  encore  dangereufes  pour  les 
François  , la  fanté  n’y  court  plus  aucun  rifque.  On  va  aujourd’hui  à 
l’Amérique , on  en  revient  pour  y retourner  , comme  on  voyage  d’une 
Province  de  France  dans  une  autre.  Ces  Negres  , inutiles  dans  leur  pays  , 
devinrent  un  fonds  d’une  richelfe  ineftimable  dans  le  notre  , & pour 
en  fournir  abondamment  nos  Colonies  , deux  Compagnies  furent  pri- 
vilégiées pour  en  faire  le  Commerce  , l’une  du  Sénégal  & l’autre  dé 
Guinée.  Je  dirai  dans  la  fuite  un  mot  de  ces  deux  Compagnies  8t  de 
la  liberté  dont  jouilfent  préfentement  tous  les  Commerçans  du  Royaume, 
de  faire  le  même  Commerce  , qu’on  peut  regarder  comme  la  caufe  prin- 
cipale du  revenu  immenfe  que  la  France  retire  de  l’Amérique. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  repeter  ici  quels  font  les  meilleurs  Efcîaves 
des  côtes  de  Guinée.  Je  l’ai  fait  remarquer  en  parcourant  les  divers 
Royaumes  qui  fe  trouvent  depuis  Sierra-Lionna , jufqu’au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance.  J’obferve  feulement  que  les  Efcîaves  du  Cap-Verd  & du 
Sénégal , ne  font  pas  fi  vigoureux  que  ceux  de  la  Côte  de  Guinée  , & 
périlfent  bien-tôt , s’ils  font  employés  aux  rudes  travaux  de  la  terre. 
Leur  tempérament  eft  trop  délicat , & s’accommode  mieux  du  fervice 
de  la  maifon  ou  des  ouvrages  méchaniques  pour  lefquels  ils  ont  de 
bonnes  difpofîtions.  Mais  il  n’eft  plus  queflion  aujourd’hui  du  Commerce 
du  Sénégal. 

Les  Efcîaves  que  nous  achetons  eu  Guinée  font  : 
PREMIEREMENT. 

Les  malfaiteurs  , qui  par  les  loix  & les  ufages  du  Pays  , méritent  la 
mort , & peu  de  gens  ignorent  que  dans  les  Etats  defpotiques  , il  ne 
faut  pas  commettre  de  grands  crimes  pour  être  puni  fi  rigoureufement. 
Les  Rois  retirant  un  gros  revenu  de  la  vente  des  criminels , commuent 
prefque  toutes  les  peines  en  celles  du  banniffement  perpétuel.  L’appas 
du  gain , qui  provient  de  la  vente  des  Efcîaves  , rend  la  juflice  extrê- 
mement prompte  & févère. 
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Secondement. 

Les  prifonniers  de  guerre  : le  même  motif  de  vendre  avantageu- 
fement  des  Efclaves  , eft  un  obftacle  invincible  à la  paix.  Ce  ne  foat 
que  rufes  & embûches  entre  les  Nations  voifmes  , pour  fe  furprendre 
& s’enlever  les  uns  les  autres  , jamais  de  bataille  décifive  ; la  petite 
guerre  leur  tourne  mieux  à compte  , je  puis  ajouter  en  ne  confidérant 
que  l’intérêt  de  nos  Ifles , &t  à nous  auffi. 

Troisiememe  N'T. 

Les  Efclaves  attachés  au  fervice  des  Princes  , qui  font  ordinaire- 
ment des  prifonniers  de  guerre  , ou  leurs  enfans  , & qui  fuivant  la 
fantaifie  & le  caprice  des  maitres  ou  pour  le  moindre  mécontentement  f 
font  vendus  impitoyablement.  Peut-être  que  l’avarice  en  eft  fouvent  k 
caufe  ; j’aurois  pu  retrancher  ce  peut-être. 

Q UATRIEMEMENT. 

Ceux  qui  font  enlevés  par  la  violence  des  brigands , qui  certains 
de  trouver  des  Marchands  pen  fcrupuleux  , vivent  du  profit  de  cette 
efpécé  de  commerce.  Ces  enlevemens  font  tres-frequens  , lorfqu  il  arrive 
de  nos  Vailfeaux  pour  faire  la  Traite.  On  a vu  des  enfans  vendre  leur 
pere  , & des  Capitaines  qui  fe  difent  Chrétiens,  alfez  inhumains  pour 
favorifer  des  aétions  fi  barbares.  Il  arrive  même  fouvent  que  les  Prin- 
ces ayant  pris  des  engagemens  pour  fournir  un  certain  nombre  d Ef- 
cîaves  , né  peuvent  les  remplir  par  le  manque  de  prifonniers  & de  mal- 
faiteurs , pour  lors  ils  font  enlever  de  nuit  & conduire  dans  les  Vaifi- 
feaux  , fans  diftinéhon  de  fexe  , tout  ce  qui  peut  tomber  entre  les 
mains  de  leurs  émillaires.  Si  les  liabitans  de  ces  infortunées  contrées 
font  criminels  pour  fe  vendre  les  uns  les  autres  , quel  nom  devons- 
nous  donner  à des  Capitaines  , qui  éleves  dans  les  maximes  de  la  vé- 
ritable Religion  , la  trahirent,  fi  inhumainement  ? Les  prémieres  im- 
preffions  de  la  loi  naturelle  dans  le  cœur  de  l’homme  , lui  font  fentir 
qu’il  n’eft  pas  permis  de  ravir  le  bien  d’autrui  , & que  de  tous  les  lar- 
cins , celui  de  la  liberté  de  l’homme,  eft  le  plus  attroce  , & qu  on  eft 
à peu  près  également  coupable  en  confeillant  & protégeant  le  crime  , 
qu’en  l’exécutant  \ d’où  il  fuit  que  celui  qui  recompenfe  le  voleur  , eft 
Ton  complice  , & que  c’eftle  recompenfer  que  de  s’approprier  la  chofe 
volée  en  lui  en  payant  la  valeur. 

Mr.  de  Voltaire  , qüi  décidé  fi  légèrement  lés  queftions  les  plus  dif- 
ficiles , a voulu  auffi  décider  celle-ci.  On  nous  reproche  , dit-il  , ( page 
339 , tom.  5.  de  fou  Effai  fur  l’Hiftoire  , ) le  commerce  des  Noirs.  » Un 
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«peuple  qui  trafique  de  fies  enfans  , eft  encore  plus  condamnable  , que  Guinee. 
«l’acheteur;  ce  négoce  démontre  notre  fupériorité.  Celui  qui  fe  donne  deVefclavagz 
«un  maître  étoit  né  pour  en  avoir.  » Il  eft  évident  que  lui  , qui  eft  mieux 
inftruit  qu’un  Nègre  , feroit  beaucoup  plus  coupable  s’il  commettoit  la 
même  faute.  Ces  miférables  peuples  font  certainement  criminels  d’en- 
lever leurs  femblables  pour  les  vendre  , mais  des  Chrétiens  , favorifés 
de  tant  de  grâces  , & inftruits  dans  la  loi  du  Seigneur  le  font  beau- 
coup plus  , malgré  cette  décifion  prononcée  fi  affirmativement.  Il  n’eft 
pas  heureux  dans  fes  décifions  ; on  a beau  lui  dire  qu’il  faut  plus  que 
d’efprit  pour  décider  , & que  le  jugement  eft  beaucoup  plus  nécefîaire  , 
il  va  toujours  fon  train. 

La  queftion  donc  agitée  dans  nos  Colonies  , fi  les  Infulaires  peuvent 
en  confidence  acheter  des  Efclaves  qu’ils  fçavent  avoir  été  volés  , n’a- 
voit  pas  befoin  d’être  envoyée  en  Sorbonne  pour  être  décidée  ? Le  fens 
commun  fuffifoit  pour  la  réfoudre  ; cependant  on  propofa  à cette  Fa- 
culté les  deux  cas  fuivans. 

PREMIEREMENT. 

Les  Capitaines  & Commis  des  Comptoirs  de  Guinée  , peuvent-ils  ache- 
ter des  Efclaves  qu’ils  fçavent  avoir  été  dérobés  ? 

Secondement. 

Les  habitans  de  nos  Colonies  peuvent- ils  acheter  des  Efclaves  , fans 
s’informer  des  Capitaines  , fi  la  prémiere  vente  en  a été  légitime  ? 

La  reponfe  fut  qu’il  n’étoit  pas  permis  & qu’il  falloir  remettre  en 
liberté  ceux  qui  avoient  été  enlevés  contre  le  droit  des  gens.  On  fe  mo- 
qua de  cette  décifion  en  Amérique  : les  Capitaines  prétendirent  que  les 
ufages  autorifés  dans  chaque  Nation  , conftituent  fon  droit  public  , & 
que  fi  l’on  vouloit  examiner  la  chofe  trop  fcrupuleufement  , il  ne  feroit 
pas  plus  permis  d’acheter  les  prifonniers  de  guerre  , que  ceux  qui  font 
enlevés  le  plus  fouvent  par  ordre  du  Roi.  Nos  Vaiffeaux  & nos  Comp- 
toirs , difoient-ils  , font  des  marchés  publics  ; c’eft  à la  vigilance  des 
Officiers  de  police  du  pays  , d’empêcher  la  vente  des  perfonnes  libres 
comme  Efclaves  , & de  punir  ce  brigandage  , fi  leurs  loix  le  condam- 
nent. Toute  marchandife  vendue  publiquement  , fous  les  yeux  & du 
confentement.  du  Prince  de  la  Nation  , peut  être  achetée  fans  héfiter. 

Le  crime  ne  pourrait  donc  être  imputé  aux  Capitaines  , qu’autant  que 
par  quelque  manœuvre  ils  contribueroient  à l’enlevement  de  ces  mifé- 
rables. Les  habitans  de  l’Amérique  répondirent  de  leur  côté  qu’ils  ache* 
toient  leurs  Efclaves  des  perfonnes  autorifées  à les  leur  vendre  , & qu’il 
feroit  inouï  & contre  la  tranquillité  de  la  fociété  , d’exiger  d’un  parti- 
culier qui  acheté  quelque  marchandife  d’une  perfonne  établie  pour  la 
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Guinée,  vendre  , de  s’informer  auparavant  d’où  elle  provient  , que  ces  recher- 
l'efdavage.  ches  iujurieufes  anéantiraient  toute  efpéce  de  commerce  & n’aboutiraient 
à rien  ; d’où  ils  concluoient  que  tant  pis  pour  les  Capitaines , s’ils  ven- 
doient  des  Efclaves  qui  ne  le  fuiTent  pas.  11  y a apparence  que  ces  rai- 
fons  firent  une  plus  forte  impreflion  que  la  décifion  de  Sorbonne  , puis- 
qu’on a continué  d’acheter  & de  vendre  des  Efclaves  , fans  s’embar- 
ralfer  fi  les  Capitaines  avoient  pu  les  acheter  , & fans  que  les  conf- 
ciences  en  ayent  été  allarmées.  Je  tiens  parole  : j’ai  rapporté  les 
divers  fentimens  fur  l’efclavage  , fans  me  décider  ; ce  n’eft  pas  que  je 
fois  indifférent  fur  une  queftion  fi  intérelfante-  pour  l’humanité.  J’ai  cru 
qu’expofer  l’origine  de  l’efclavage  , les  maximes  qui  l’autorifent  & les 
loix  dures  & humiliantes  qui  ont  accablé  la  condition  des  Efclaves  , St 
qui  ne  femblent  avoir  été  faites  que  par  la  tyrannie  , c’étoit  faire  con- 
noître  ma  penfée  & l’éloignement  de  mon  cœur  , non-feulement  pour 
l’injuftice  , mais  encore  pour  tout  ce  qui  en  porte  le  caraftere.  Je  dois 
faire  remarquer  ici  , à la  louange  de  ma  patrie , que  le  Parlement  de 
Touloufe  a été  le  prémier  qui  fit  un  Arrêt  pour  déclarer|que  tout  Ef- 
clave  qui  fe  trouverait  fur  les  terres  de  France  devenoit  libre. 

Nous  avons  cependant  des  Efclaves  dans  nos  Colonies  qui  font  par- 
tie  de  la  France.  J’ai  dit  un  mot  de  leur  admifiion , St  j’ai  ajouté 
que  la  piété  de  nos  Rois  8c  la  douceur  du  Gouvernement  François  , 
avoient  temperé  les  rigueurs  de  la  fervitude  par  des  Réglemens  diéfés 
par  l’humanité  8c  le  Chriftianifme.  On  a déjà  vu  celui  rendu  pour  la 
Louifiane  , 8c  quoiqu’il  renferme  à peu  près  les  mêmes  difpofitions  que 
ceux  que  je  vais  joindre  ici  , j’ai  penfé  que  je  ferais  plaifir  au  Lec- 
teur de  lui  donner  cette  fatisfaéHon.  Il  fera  convaincu  que  l’efclavage 
dans  nos  Mes  , n’eft  point  fi  dur  que  celui  des  Anciens  , comme  l’a 
avancé  le  Marquis  de  St.  Aubin,  dans  fon  Traité  de  l’Opinion. 
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EDIT  DU  ROI, 

Touchant  l'état  & la  difcipline  des  Efclaves  Nègres  des  Ifles  de  l'Amé- 
rique Françoife. 


Donné  à Verfailles  au  mois  de  Mars  1685. 

T ®U,IS  Par  la  8race  1,6  Dieu,  Roi  de  France  & de  Navarre , à tous  préfens 
-a_J  " a venir  Sàlut.  Comme  nous  devons  également  nos  foins  à tous  les  peuples 
que  la  Divine  Providence  a mis  fous  notre  obéilfance  , Nous  avons  bien  voulu  faire 
examiner  en  notre  préfence  les  mémoires  qui  nous  ont  été  envoyés  par  nos  Officiers 
de  nos  Mes.  de  l’Amérique  , par  lefquels  ayant  été  informés  du  befoin  qu’ils  ont  de 
notre  autorité  & de  notre  juftice  , pour  y maintenir  la  difcipline  de  l’Eglife  Catho- 
lique, Apoftolique  & Romaine  , & pour  y regler  ce  qui  concerne  l’Etat^  & la  qua- 
lité des  Efclaves  dans  nofdites  Mes , & défirant  y pourvoir  , & leur  faire  connoître 
qu  encore  qu  ils  habitent  des  climats  infiniment  éloignés  de  notre  féjour  ordinaire 
nous  leur  iomrnes  toujours  préfens  , non-feulement  par  l’étendue  de  notre  puiffance  l 
mais  encore  par  la  promptitude  de  notre  application  à les  fecourir  dans  leurs  né- 
ce  lûtes.  A CES  causes  , .de  l’avis  de  notre  Confeil  , & de  notre  certaine  fcience 
p.eine  puiffance  & autorité  royale,  nous  avons  dit,  fia  tué  & ordonné  , difons  fta- 
tuons  Oi  ordonnons , voulons  & nous  plaît  ce  qui  en  fuit  : 


Article  Pr 


E M I E R. 


Voulons. & entendons  que  l’Edit  du  feu  Roi  de  glorieufe  mémoire,  notre  très— 
honore  Seigneur  & Pere  , du  23  Avril  1615  , foit  exécuté  dans  nos  Mes;  ce  faifant 
enjoignons  a tous  nos  Officiers  de  chaffer  hors  de  nos  Mes  tous  les  Juifs  qui  y ont 
établi  leur  reiidence  , aulquels  , comme  aux  ennemis  déclarés.du  nom  Chrétien,  nous 
commandons  d en  fortir  dans  trois  mois  , à compter  du  jour  de  la  publication  des 
1 relentes,  a peine  de  confifcation  de  corps  & de  biens. 

I I. 

Tous  les  Efclaves  qui  feront  dans  nos  Ifles , feront  baptifés  & inftruits  dans  la 
Religion  Catholique  , Apoftolique  & Romaine.  Enjoignons  aux  habitans  qui  achete- 
ront  des  Negres  nouvellement  arrivés  , d’en  avertir  les  Gouverneur  & Intendant  def- 
dites  I lies  dans  huitaine  au  plus  tard  , à peine  d’amende  arbitraire  , lefquels  donne- 
venabk  neceffaires  P0llr  les  Dire  inflruire  & baptifer  dans  le  tems  con- 

III. 

Interdirons  tout  exercice  public  d’autre  Religion  que  de  la  Catholique  , Apoflo- 
U’r'l  G-  ,ame  > vouloHS  flue  les  contrevenans  foient  punis  comme  rebelles  & 
netopeillans  a nos  commandemens , défendons  toutes  affemblées  pour  cet  effet  ’lef- 
quelles  nous  déclarons  conventicules  , illicites  & féditieufes  Sujettes  à la  même  peine, 

de  leurs  EfcîaveT'  ^ maitrCS  qm  ks  Perme£tr0Jlt  » ou  ks  fcuffriront  à l’égard 
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I V. 

Ne  feront  prépofés  aucuns  Commandeurs  à la  dire&ion  des  Negres , qui  ne  fa{~ 
fent  profeffion  de  la  Religion  Catholique  , Apoftolique  & Romaine  , à peine  de  con- 
fîfcation  defdits  Negres  , contre  les  Maîtres  qui  les  auront  prepofes  , ô<  de  punition 
arbitraire  contre  les  Commandeurs  qui  auront  accepté  ladite  direction. 

V. 

Défendons  à nos  Sujets  de  la  R.  P.  R.  d’apporter  aucun  trouble  , . ni  empêche- 
ment à nos  autres  Sujets  , même  à leurs  Eiclaves  , dans  le  libre  exercice  de  la  Re- 
ligion Catholique , Apoftolique  6c  Romaine  , à peine  de  punition  exemplaire. 

V I. 

Enjoignons  à tous  nos  Sujets  , de  quelque  qualité  & condition  qu’ils  foient , d’ob- 
ferver  les  jours  de  Dimanches  ÔC  Fêtes  qui  font  gardées  par  nos  Sujets  de  la  Re- 
ligion Catholique,  Apoftolique  & Romaine.  Leur  défendons  de  travailler  , ni  faire 
travailler  leurs  Efclaves  efdits  jours  , depuis  l’heure  de  minuit  , jufqu  a 1 autre  minuit  , 
foit  à la  culture  de  la  terre  , à la  manufacture  des  fucres , 6c  à tous  autres  ouvrages, 
à peine  d’amende  ôc  de  punition  arbitraire  contre  les  Maîtres  , 6c  de  confifcation  tant 
des  fucres , que  defdits  Efclaves  , qui  feront  lurpris  par  nos  Officiers  dans  leur 
travail. 

VII. 

Leur  défendons  pareillement  de  tenir  le  marche  des  Negres  8c  tous  autres  mar- 
chés lefdits  jours  fur  pareilles  peines  , ôc  de  confîication  des  maichandiles  qui  le 
trouveront  alors  au  marché,  ôc  d’amende  arbitraire  contre  les  Marchands. 

VIII. 

Déclarons  nos  Sujets  qui  ne  font  pas  de  la  Religion  Catholique  , Apoftolique  & 
Romaine  , incapables  de  contrafter  à l’avenir  aucun  mariage  valable.  Déclarons  bâ- 
tards les  enfans  qui  naîtront  de  telles  conjonûions  , que  nous  voulons  etre  tenues  5c 
réputées  , tenons  6c  reputons  pour  vrais  concubinages. 

IX. 

Les  hommes  libres,  qui  auront  un  , ou  plufieurs  enfans  de  leur  concubinage  avec 
leurs  Efclaves  , enfemble  les  Maîtres  qui  l’auront  fouffert  , feront  chacun  condam- 
nés en  une  amende  de  deux  mille  livres  de  fucre  ; 6c  s’ils  font  les  Maîtres  de 
l’Efclave  de  laauelle  ils  auront  eu  lefdits  enfans  , voulons  qu  outre  1 amende  , ils 
feront  privés  de  ‘l’Efclave'  6c  des  enfans,  ôc  qu’elle  ôc  eux  foient  confifques  au  profit 
de  l’Hôpital  fans  jamais  pouvoir  être  affranchis.  N’entendons  toutefois  le  prefent 
Article  avoir  lieu  , lorfque  l’homme  , qui  n’étoit  point  marie  a une  autre  perionne 
durant  fou  concubinage  avec  fon  Efclave  , époufera  dans  les  formes  obfervees  par 
l’Eglife , i'adite  Efclave  , qui  fera  affranchie  par  ce  moyen  , Ôc  les  enfans  rendus 
libres  6c  légitimes. 


X. 


t 
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x. 

Lefdites  folemnités  prefcrites  par  l’Ordonnance  de  Blois  , Articles  XL  XLI  XLÎI , 
& par  la  Déclaration  du  mois  de  Novembre  1639,  pour  les  mariages,  feront  ob- 
fervées  , tant  à l’égard  des  perl'onnes  libres  , que  des  efclaves  , fans  néanmoins 
que  le  confentement  du  pere  & de  la  mere  de  l’Efclave  y foit  nécelfaire  , mais 
celui  du  Maître  feulement. 

XI. 

Défendons  aux  Curés , de  procéder  aux  mariages  des  Efclaves , s’ils  ne  font  ap- 
paroir du  confentement  de  leurs  Maîtres.  Défendons  auffi  aux  Maîtres  d’ufer  d’au- 
cune contrainte  fur  leurs  Efclaves  , pour  les  marier  contre  leur  gré. 

XII. 

Les  enfans  qui  naîtront  de  mariage  entre  Efclaves , feront  Efclaves , & appar- 
tiendront aux  Maîtres  des  femmes  Efclaves , & non  à ceux  de  leurs  maris  , fi  le 
mari  Si  la  femme  ont  des  Maîtres  différens. 

XIII. 

Voulons  que  , fi  le  mari  Efclave  a époufé  une  femme  libre  , les  enfans  , tant 

mâles  que  filles  , fuivent  la  condition  de  leur  mere  & foient  libres  comme  elle  , 

nonobftant  la  fervitude  de  leur  pere  $ & que  fi  leur  pere  eft  libre  & la  mere  Efclave, 
les  enfans  foient  Efclaves  pareillement. 

XIV. 

Les  Maîtres  feront  tenus  de  faire  mettre  en  terre  fainte  , dans  les  cimétieres 
deftinés  à cet  effet , leurs  Efclaves  baptifés  ; & à l’égard  de  ceux  qui  mourront 
fans  avoir  reçu  le  Baptême,  ils  feront  enterrés  la  nuit  , dans  quelque  champ  voifin 
du  lieu  où  ils  feront  décédés. 

XV. 

Défendons  aux  Efclaves  de  porter  aucunes  armes  offenfives  , ni  de  gros  bâtons , 
à peine  du  fouet  & de  confifcation  des  armes  , au  profit  de  celui  qui  les  en  trou- 
vera faifis  3 à l’exception  feulement  de  ceux  qui  feront  envoyés  à la  chalfe  par 

leurs  Maîtres  & qui  feront  porteurs  de  leurs  Billets , ou  marques  connues. 

XVI. 

Défendons  pareillement  aux  Efclaves  appartenant  à différens  Maîtres , de  s’attrou- 
per foit  le  jour  ou  la  nuit , fous  prétexte  de  noces  ou  autrement,  foit  chez  l’un  de 
leurs  Maîtres  ou  ailleurs  , & encore  moins  dans  les  grands  chemins  ou  lieux  écar- 
tés , à peine  de  punition  corporelle  , qui  Fie  pourra  être  moindre  que  du  fouet  Si  de 
la  fleur-de-lys  ; & en  cas  de  fréquentes  récidives  & autres  circonftances  aggravantes  , 
pourront  être  punis  de  mort  ; ce  que  nous  laiffons  à l’arbitrage  des  Juges.  Enjoignons 
à tous  nos  Sujets  de  courir  fur  les  contrevenans  , & de  les  arrêter  Si  conduire 
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en  prifon  , bien  qu’ils  ne  foient  Officiers  & qu’il  n’y  ait  contre  eux  encore  aucU^ 

, décret.  f ' 

XVII. 

Les  Maîtres  qui  feront  convaincus  d’avoir  permis  ou  toléré  de  pareilles  affemblée.î 
compofées  d’autres  Efclaves  que  de  ceux  qui  leur  appartiennent  , feront  condamnés 
en  leur  propre  & privé  nom,  de  reparer  tout  le  dommage  qui  aura  ete  fait  a les 
voifins , à l’occafion  defdites  affemblées  , & en  dix  écus  d’amende  pour  la  premier© 
fois  , & au  double  au  cas  de  récidive. 

XVIII. 


Défendons  aux  Efclaves  de  vendre  des  cannes  de  fucre  , pour  quelque  caufe,  on* 
occafion  que  ce  foit , même  avec  la  permiffion  de  leur  Maître  , a peine  du  fouet 
contre  les  Efclaves  , & de  dix  livres  tournois  contre  leurs  Maîtres  qui  1 auront  per- 
mis , & de  pareille  amende  contre  l’acheteur. 


XIX. 


Leur  défendons  auffi  d’expofer  en  vente  au  marché,  ni^de  porter  dans  les  mai- 
fons  particulières  pour  vendre  aucune  iorte  de  denrées  , meme  des  fruits  , legumes  , 
bois  à brûler  , herbes  pour  leur  nourriture  , & des  beftiaux  a leurs  manufactures  , 
fans  permiffion  expreffe  de  leurs  Maîtres  par  un  billet , ou  par  des  marques  con- 
nues, à peine  de  revendication  des  chofes  ainfi  vendues,  fans  reftitution  du  prix 
par  leurs  Maîtres,  & de  fix  livres  tournois  d’amende  à leur  profit  contre  les 
acheteurs. 


XX. 


Voulons  à cet  effet  que  deux  perfonnes  foient  prépofées  par  nos  Officiers  dans 
chacun  marché  , pour  examiner  les  denrées  & manehandifes  qui  feront  apportées 
par  les  Efclaves  , enlemble  les  billets  & marques  de  leurs  Maîtres. 


XXL 

Permettons  à tous  nos  Sujets  habitans  des  Mes  , de  fe  faifir  de  toutes  les  chofes 
dont  ils  trouveront  les  Efclaves  chargés,  lorfqu’ils  n’auront  point  de  billets  de  leurs 
Maîtres  , ni  de  marques  connues  , pour  être  rendues  inceffamment  a leurs  Maîtres  , 
fi  les  habitations  font  voifines  du  lieu  où  les  Efclaves  auront^  été  furpris^  en  délit  ; 
En o n elles  feront  inceffamment  envoyées  à l’Hôpital  , pour  y être  en  depot  , jufqu  a 
ce  que  les  Maîtres  en  ayent  été  avertis. 


XXII. 

Seront  tenus  les  Maîtres  de  fournir  par  chaque  femaine  à leurs  Efclaves  âgés  de 
dix  ans  & au-deffüs  pour  leur  nourriture  , deux  pots  & demi  mefure  du  pays , de 
farine  de  Magnoe  , ou  trois  caffaves  pefant  deux  livres  & demi  chacun  au  moins  , 
ou  choies  équivalentes  , avec  deux  livres  de  bœuf  fale  , ou  trois  livres  de  po  on  * 


PAR  MARSEILLE,  219 

Cil  autre  choie  à proportion  •,  & aux  enfans  depuis  qu'ils  font  févrés  3 jufqu  à 1 âge  Guinée. 
de  dix  ans,  la  moitié  des  vivres  ci-deffus.  dul'efclavagS* 

X X 1 1 L 

Leur  défendons  de  donner  aux  Efclaves  de  l’eau-de-vie  de  canne  guildent , pour 
tenir  lieu  de  la  lubfiftance  mentionnée  au  précédent  Article. 

XXI  Y. 

Leur  défendons  pareillement  de  fe  décharger  de  la  nourriture  & fubfiftance  de 
leurs  Efclaves  , en  leur  permettant  de  travailler  certain  jour  de  la  femaine  , pour 
leur  compte  particulier. 

XXV. 

Seront  tenus  les  Maîtres  de  fournir  à chacun  Efclave  par  chacun  an  , deux  habits 
de  toile  , ou  quatre  aulnes  de  toile  au  gré  defdits  Maîtres. 

XXVI. 

Les  Efclaves  qui  ne  feront  point  nourris  , vêtus  & entretenus  par  leurs  Maîtres  , 
félon  que  nous  l’avons  ordonné  par  ces  préfentes  ,.  pourront  en  donner  avis  a notie 
Procureur  , & mettre  leurs  mémoires  entre  fes  mains  , fur  lefquels  & meme  d or  ice, 
fi  les  avis  lui  en  viennent  d’ailleurs  , les  Maîtres  feront  pourfuivis  à fa  requete  <X 
fans  frais , ce  que  nous  voulons  être  obfervé  pour  les  crimes  & traitemens  bar- 
bares & inhumains  des  Maîtres  envers  leurs  Efclaves. 

XXVII. 

Les  Efclaves  infirmes  par  vieilleffe  , maladie  ou  autrement , fok  que  la  maladie 
foit  incurable  ou  non,  feront  nourris  & entretenus  par  leurs ^ Maîtres , oc  en  c.s 
qu’ils  les  euffent  abandonnés  , lefdits  Efclaves  feront  adjugés  à l’Hôpital  , auquel 
les  Maîtres  feront  condamnés  de'  payer  fix  fols  , par  chacun  jour  , pour  la  nourri- 
ture & entretien  de  chacun  Efclave. 

XXVIII. 

Déclarons  les  Efclaves  ne  pouvoir  rien  avoir  qui  ne  foit  à leur  Maître , & tout, 
ce  qui  leur  vient  par  induftrie  , ou  par  la  libéralité  d autres  personnes  , ou  autre 
ment  , à quelque  titre  que  ce  foit , être  acquis  en  pleine  propriété  a eur  Via‘tre  » 
fans  que  les  enfans  des  Efclaves  , leur  pere  & mere  , leurs  parens  , & tous  autres 
libres  ou  efclaves  , piaffent  rien  prétendre  par  fucceffion  , dilpofition  entre-vits , ou 
à caufe  de  mort,  lefquelles  difpofitions  nous  déclarons  nulles  , enfemble  tomes  ^s 
promeflés  & obligations  qu’ils  auraient  faites  , comme  étant  faites  par  gens  incapa- 
bles de  difpofer  & contracter  de  leur  chef. 

XXIX. 

Voulons  néanmoins  que  les  Maîtres  foient  tenus  de  ce  que  les  Efclaves  auront 
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fait  par  leur  ordre  & commandement  , enfemble  de  ce  qu’ils  auront  géré  & negol 
cié  dans  la  boutique  , & pour  l’efpéce  particulière  du  Commerce  , à laquelle  leg 
Maîtres  les  auront  prepofés  , & en  cas  que  leurs  Maîtres  n ayent  donne  aucun 
ordre  , & ne  les  ayent  point  prepofés  , ils  feront  tenus  feulement  jufqu’à  concur- 
rence de  ce  qui  aura  tourné  à leur  profit  ; & fi  rien  n’a  tourne  au  profit  des  Maîtres 
le  pécule  defdits  Efclaves  , que  leurs  Maîtres  leur  auront  permis  , en  fera  tenu  , 
après  que  leurs  Maîtres  en  auront  déduit  par  préférence  ce  qui  pourra  leur  en  être 
dû  , finon  que  le  pécule  confiftât  en  tout  ou  partie  en  marchandifes  , dont  les 
Efclaves  auront  permifîion  de  faire  trafic  a part  , fur  lefquelles  leurs  Maîtres  vien-j 
dront  feulement  par  contribution  au  fol  la  livre  avec  les  autres  créanciers. 

XXX. 

Ne  pourront  les  Efclaves , être  pourvus  d’Offices  ni  de  Commiffions , ayant  quel-* 
ques  fonctions  publiques,  ni  être  conftitués  agens  par  autres  que  leurs  Maîties , pour 
agir  & adminiftrer  aucun  négoce  , ni  être  arbitres  , experts  ou  témoins  , tant  en 
matière  civile  que  criminelle  , & en  cas  qu’ils  foient  ouis  en  témoignage  , pleins  dé- 
polirions ne  lerviront  que  de  mémoires  pour  aider  les  Juges  à s éclaircir  cl  ailleurs, 
fans  que  l’on  en  puiffe  tirer  aucune  préfomption  ni  conjecture  , ni  adminicule  de 
preuve. 

X X X L 

Ne  pourront  auffi  les  Efclaves  être  parties  , ni  être  en  jugement  en  matieie  ci» 
vile  , tant  en  demandant  qu’en  défendant  , ni  être  parties  civiles  en  matière  cri» 
minelle  , fauf  à leurs  Maîtres  d’agir  & défendre  en  matière  civile  , & de  pouriui- 
vre  , en  matière  criminelle  , la  réparation  des  outrages  & excès  qui  auront  été, 
commis  contre  les  Efclaves. 

XXXII. 

Pourront  les  Efclaves , être  pourfuivis  criminellement  , fans  qu’il  foit  befoin  de 
rendre  leurs  Maîtres  parties  , finon  en  cas  de  complicité  j & feront  lefdits  Efcla- 
ves  accufés  , jugés  en  prémiere  inftance  par  les  Juges  ordinaires  , & par  appel , 
au  Conléil  Souverain  , fur  la  même  inflruCtion  avec  les  mêmes  formalités  que  les 
perfonnes  libres. 

XjfX  XIII. 

£ 

L’Efclave  qui  aura  frapé  fou  Maître  , ou  la  femme  de  fon  Maître  , fa  Maïtrefîëj 
su  leurs  enfans , avec  contufion  de  fang , ou  au  vifage  , fera  puni  de  mort. 

XXXIV.  — 

Et  quant  aux  excès  & voies  de  fait  , qui  feront  commis  par  les  Efclaves  contre 
les  perfonnes  libres  , voulons  qu’ils  foient  leverement  punis  , meme  de  mort , s il 
y échoit. 

XXXV. 

Les  vols  qualifiés  , même  ceux  de  chevaux , cavales  j mulets  9 boeufs  3 ou  vacneî 
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qui  auront  été  faits  par  les  Efclaves , ou  par  ceux  affranchis  , -feront  punis  de  peine 
affliétive  , meme  de  mort , fl  le  cas  le  requiert. 

XXXVI. 

Les  vols  de  moutons  , chevres , cochons , volailles  , cannes  de  fucre  , pois , ma®- 
noe , ou  autres  légumes  faits  par  les  Efclaves  , feront  punis  félon  la  qualité  du 
vol  par  les  Juges  qui  pourront  , s’il  y échoit  , les  condamner  à être  battus  de  verges 
par  l’exécuteur  de  la  haute-juftice  & marqués  à l’épaule  d’une  fleur-de-lys. 

XXXVII. 

Seront  tenus  les  Maîtres  , en  cas  de  vol  ou  autrement , des  dommages  caufés  par 
leurs  Efclaves  , outre  la  peine  corporelle  des  Efclaves  , reparer  les  torts  en  leur 
nom  , s’ils  n’aiment  mieux  abandonner  l’Efclave  à celui  auquel  le  tort  a été  fait , 
ce  qu’ils  feront  tenus  d’opter  dans  trois  jours  , à compter  du  jour  de  la  condam- 
nation , autrement  ils  en  feront  déchûs. 

XXXVIII. 

L’Efclave  fugitif  qui  aura  été  en  fuite  pendant  un  mois , à compter  du  jour  que 
fon  Maître  l’aura  dénoncé  à la  Juftice  , aura  les  oreilles  coupées  , & fera  marqué 
d’une  fleur-de-lys  fur  une  épaule  ; & s’il  récidive  , un  autre  mois  , à comp- 
te^ pareillement  du  jour  de  la  dénonciation  , il  aura  le  jaret  coupé  , & il  fera  mar- 
qué d’une  fleur-de-lys  fur  l’autre  épaule  ; & la  troifième  fois  il  fera  puni  de  mort. 

XXXIX. 

Les  affranchis  qui  auront  donné  retraite  dans  leurs  maifons  aux  Efclaves  fugitifs, 
feront  condamnés  par  corps  envers  leurs  Maîtres  en  l’amende  de  trois  cens  livres  de 
lucre , par  chacun  jour  de  rétention. 


XL. 


L efclave  puni  de  mort  fur  la  dénonciation  de  fon  Maître  , non  complice  du  crime 
pour  lequel  il  aura  été  condamné,  fera  eftimé  avant  l’exécution  , par  deux  des  prin- 
cipaux Habitans  de  Pille  qui  feront  nommés  d’office  par  le  Juge  , & le  prix  de 
1 eftimation  fera  payé^  au  Maître  , pour  à quoi  fatisfaire  il  fera  impofé  par  l’Inten- 
dant fur  chacune  tête  de  Negre  payant  droit,  la  fomme  portée  par  l’eflimation  , 
laquelle  fera  réglée  fur  chacun  defdits  Nègres,  & levée  parle  Fermier  du  Domaine 
Hoyal  d Occident  pour  éviter  à frais. 


XLI. 

v 

Défendons  aux  Juges , à nos  Procureurs  & aux  Greffiers,  de  prendre  aucune  îax§ 
dans  les  procès  criminels  contre  les  Efclaves , à peine  de  concuffiog. 
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Pourront  pareillement  les  Maîtres  , lorfqu’ils  croiront  que  leurs  Efclîves  1 auront 
mérité,  les  faire  enchaîner  & les  faire  battre  de  verges  , ou  de  cordes,  leur  de- 
gSt  de  leur  donner  la  torture  , ni  de  leur  faire  aucune  mutilation  de  membre, 
à peine  de  confifcation  des  Elclaves  , & d etre  procédé  contre  les  Maîtres  extra- 
ordinairement. 


X L I I I. 


%- 


Enjoignons  à nos  Officiers  de  pourfuivre  criminellement  les  Maîtres , ou  les  Com- 
mandeur® qui  auront  tué  un  Efclave  fous  leur  pmffaime  ou  fous  leur  direûion  & 
de  ounir  le  Maître  félon  l’atrocité  des  circonftances  , & en  cas  qu  il  y ait  lieu  a 
Pabfolution , permettons  à nos  Officiers  de  renvoyer  tant  les  Maîtres  que  les  Com- 
mandeurs , abfous , fans  qu’ils  ayent  befoin  de  nos  grâces. 

XL  IV. 

Déclarons  les  Efclaves  être  meubles  , & comme  tels  entrer  en  la  Communauté  > 

, • j f . Rvnoténue  & fe  partager  également  entre  les  coheritieis 

n avoir  point  de  fuite  par  hjpoteque  , P coutumier  , au  retrait  féo- 

teftamentaire. 

X L V. 

mes  de  deniers  & autres  chofes  mobihanes. 

X L V I. 

r r T j».  U ^rlnves  feront  obfervées  les  formalites  prefcrites  par  nos 
O "e/:t  pï  U coutume  de  ^ J» 

Voulons  que  les  deniers  en  pro.en.u  oiei^  ^ ^ PriïiWgUes  au„„t  été  payées; 

gSgé„Smerq;,e“. a condition’dJ  Efclaves  doit  tég^en  toutes  affames , comme 
celles  des  autres  chofes  mobiliaires  , aux  exceptions  fanantes. 

X L V I I. 

XT  irmnt  ifre  faifis  & vendus  féparement , le  mari  & la  femme  & leurs  en- 
Ne  pourront  etre  f uifî-ance  du  même  Maître,  déclarons  nul- 

fans  impubères,  s Us  lont  tous  iou  y voulons  avoir  lieu  dans 

Ü ^ 

tenus  de  faire  aucun  fupplément  du  prix. 
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X L VI 1 1. 

Ne  pourront  auffi  les  Efclaves , travaillant  aftuellement  dans  les  fucreries , indi- 
goteries  , & habitations  , âgés  de  14  ans  & au-delfus  , jufqu’à  fcixante  ans  , être 
failis  pour  dettes , linon  pour  ce  qui  fera  dû  du  prix  de  leur  achat , ou  que  la 
fucrerie  ou  indigoterie,  ou  habitation  dans  laquelle  ils  travaillent , foient  failles  réel- 
lement ; défendons  à peine  de  nullité  , de  procéder  par  faille  réelle  & adjudication 
par  décret  fur  les  fucreries  , indigoteries  , ni  habitations  , fans  y comprendre  les 
Efclaves  de  l’âge  fufdit , & y travaillant  actuellement. 

XL  IX. 

Les  Fermiers  judiciaires  des  fucreries  , indigoteries , ou  habitations  failles  réelle- 
ment , conjointement  avec  les  Efclaves  , feront  tenus  de  payer  le  prix  entier  de  leur 
bail  , fans  qu’ils  puilTent  compter  parmi  les  fruits  & droits  de  leur  bail  qu’ils  per- 
cevront , les  enfans  qui  feront  nés  des  Efclaves  , pendant  le  cours  d’icelui  , qui  n’y 
entrent  point.  ' 

L. 

Voulons,  nonobftant  toutes  conventions  contraires,  que  nous  déclarons  milles,' 
que  lefdits  enfans  appartiennent  à la  partie  faille  , lî  les  créanciers  font  fatisfaits 
d’ailleurs,  ou  à l’Adjudicataire,  s’il  intervient  un  décret;  & qu’à  cet  effet  mention 
foit  faite  dans  la  derniere  affiche  , avant  l’imerpofîtion  du  décret  , des  enfans  nés 
des  Efclaves  depuis  la  faille  réelle  ; que  dans  la  même  affiche  il  foit  fait  mention 
des  Efclaves  décédés , depuis  la  faille  réelle  dans  laquelle  ils  auront  été  compris. 

L I. 

Voulons,  pour  éviter  aux  frais  & aux  longueurs  des  procedures,  que  la  diltribu- 
tion  du  prix  entier  de  l’adjudication  conjointe  des  fonds  & des  Efclaves  , & de  ce 
qui  proviendra  du  prix  des  baux  judiciaires  , foit  faite  entre  les  créanciers  , félon 
l’ordre  de  leurs  privilèges  & hypotéques  , fans  diftinguer  ce  qui  elt  provenu  du  prix 
des  fonds  , d’avec  ce  qui  elt  procédant  du  prix  des  Efclaves. 


Et  néanmoins  les  droits  féodatPi4&  feigneuriaux  ne  feront  payés  qu’à  proportion 
du  prix  des  fonds.  ùmïfiï'. 

•ici 

LIII. 

Ne  feront  reçus  les  Lignagers  & les  Seigneurs  féodaux'  à retirer  les  fonds  dé- 
crétés , s’ils  ne  refirent  les  Efclaves  vendus  conjointement  avec  les  fonds,  ni  les 
adjudicataires  à retenir  les  Efclaves  fans  les  fonds. 

L IV. 

Enjoignons  aux  gardiens  nobles  & bourgeois*  ufufruitiers , admodiateurs  & autres 
jounTaat  ^es  fonds,,  aufquels  font  attachés  des  Efclaves  qui  y travaillent,  de  gou- 
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verner  leTcîits  Efclaves  comme  bons  peres  de  famille  , fans  qu’ils  l'oient  tenus? 
après  leur  adminiftration  , de  rendre  le  prix  de  ceux  qui  feront  décédés,  ou  di- 
minués par  maladie,  vieilleffe  ou  autrement,  fans  leur  faute,  & fans  qu  ils  puillent 
auffi  retenir  , comme  fruits  à leur  profit  , les  enfans  nés  defdits  Efclaves  durant 
leur  adminiftration  , lefquels  Nous  voulons  être  confervés  & rendus  à ceux  qui  en 
font  les  maitres  & les  propriétaires. 

L V. 

Les  Maîtres  âgés  de  vingt  ans  pourront  affranchir  leurs  Efclrves  par  tous 
aftes  entre-vifs  , ou  à caufe  de  mort  , fans  qu’ils  foient  tenus  de  rendre  railon 
de  leur  affranchifTement , ni  qu’ils  ayent  befoin  d’avis  de  parens , encore  qu  ils  foient 
mineurs  de  vingt-cinq  ans. 

L V I. 

Les  Efclaves  qui  auront  été  faits  légataires  univerfels  par  leurs  Maîtres  , ou  nom- 
més exécuteurs  de  leurs  teftamens  , ou  Tuteurs  de  leurs  enfans,  feront  tenus  « 
réputés , comme  nous  les  tenons  & réputons  pour  affranchis. 

L V 1 1. 

Déclarons  les  affranchiffemens  faits  dans  nos  Ifles , leur  tenir  lieu  de  naiiïance 
dans  nos  Ifles  & les  Efclav.es  affranchis  n’avoir  befoin  de  nos  Lettres  de  Natu- 
ralité , pour  jouir  des  avantages  de  nos  Sujets  naturels  dans  notre  Royaume  , terres 
& pays  de  notre  obéifTance , encore  qu’ils  foient  nés  dans  les  pays  etrangers. 

L V 1 1 1. 

Commandons  aux  affranchis  de  porter  un  refpeft  fingulier  â leurs  anciens  Maîtres , 
à leurs  Veuves  & à leurs  enfans-,  en  forte  que  l’injure  qu  ils  leur  auront  faite  , foit 
punie  plus  griévemement  que  ii  elle  étoit  faite  a une  autre  perfonne  , les  déclarons 
toutefois  frf ncs  & quittes  envers  eux  de  toutes  autres  charges,  fervices  & droits 
utiles  que  leurs  anciens  Maîtres  voudraient  prétendre  , tant  fur  leurs  perfonnes  , que 
fur  leurs  biens  & fuccelïions  , en  qualité  de  Patrons. 

LIX. 

Oaroyons  aux  affranchis  les  mêmes  droits  , pièges  & immunités  dont  jouiffent 
les  perfonnes  nées  libres  : voulons  que  le  mérite,  d’une  liberté  acquife  produife  en 
eux,P  tant  pour  leurs  perfonnes  que  pour  leurs  biens,  les  memes  effets  que  le  bon- 
heur d’une  liberté  naturelle  caufe  à nos  autres  fujets. 

L X. 

Déclarons  les  confifcations  & les  amendes  qui  n’ont  point  de  deftination  parti- 
culière par  ces  préfentes  , nous  appartenir  pour  être  payées  a «ux  qui  font  pre- 
pofés  à la  recette  de  nos  revenus:  Voulons  neanmoins  que  diftraûion  foit  faite 
du  tiers  defdites  confifcations  & amendes  au  profit  de  1 Hôpital  , établi  dans  1 Ifle 

°ilSi1  DONNONS  EN  MANDEMENT  à nos  amés  & féaux  les  Gens  tenant  notre 
feil  fouverain  établi  à la  Martinique  , Guadeloupe  , Saint  Ghnflofle  , que  ces^pre- 

PAR  MARSEILLE. 


fentes  îîs  ayeflt  à faire  lire  , publier  & enrégiftrer  , & le  contenu  en  icelles  , garder  GuiNÉË. 
& obferver  de  point  en  point  félon  leur  forme  & teneur  , fans  y contrevenir  ni 
permettre  qu’il  y foit  contrevenu  en  quelque  forte  & maniéré  que  ce  foit  , non- 


& obferver  de  point  en  point  félon  leur  forme  & teneur  , fans  y contrevenir  ni 


permettre  qu’il  y foit  contrevenu  en  quelque  forte  & maniéré  que  ce  foit  , non- 
obftant  tous  Edits , Déclarations , Arrêts  , & Ufages  à ce  contraires  , aufquels  nous 
avons  dérogé  & dérogeons  par  cefdites  préfentes.  Car  tel  efl  notre  plaifir  •,  & afin  que 
ce  foit  chofe  ferme  & fiable  à toujours , nous  y avons  fait  mettre  notre  fcel. 

Donné  à Verfailles  , au  mois  de  Mars  , l’an  de  grâce  mil  fix  cens  quatre  - vingt*» 
cinq  , & de  notre  régne  le  quarante-deuxième.  Signé  , LOUIS  ; & plus  bas  , Par 
le  Roi  , Colbert,  Vifa  Letellier,  Et  fcellé  du  grand  Sceau  de  cire  verte  en  lacs 
de  foie  verte  & rouge, 

Lû  , publié  fi?  enregiflré  le  préfent  Edit , ouï  fi?  ce  requérant  le  Pro- 
cureur Général  du  Roi , pour  être  exécuté  félon  fa  forme  fi?  teneur , fi? 
fera  à la  diligence  dudit  Procureur  Général  , envoyé  copies  d'icelui  aux  Sièges 
reffortiffant  du  Confeil , pour  y être  pareillement , lû  , publié  fi?  enregif- 
tré.  Fait  fi?  donné  au  Confeil  Souverain  de  la  Côte  St.  Domingue  , tenu 
au  petit  Gouave  , le  6 Mai  1687. 


SU  R la  Requête  judiciairement  faite  par  Me.  Fofïier  , Procureur  de  Me.  Marin 
Bullet , Procureur  au  Mans  , & Madelaine  Yvon  fa  femme  , héritiers  de  dé* 
funt  Jacques  Yvon,  fieur  Demandes , Lieutenant  de  Roi  en  l’Ifle  de  St.  Domingue  , 
en  Amérique  , qui  a dit  que  ledit  défunt  étoit  propriétaire  des  habitations  de  la 
grande  Riviere,  & de  la  Frelatte  en  cette  Ifle  , & pour  exploiter  les  habitations  , 
il  avoit  acheté  cinquante  à foixante  Negres  , qui  les  cultivoient  ; qu’il  mourut  avant 
Demoifelle  Marie  Ciret  fa  femme  , qui  s’empara  de  tous  fes  biens  , croyant  que 
les  Supplians  n’auroient  pas  connoiffance  de  fa  mort  ; ils  ont  demandé  contre  les 
héritiers  de  ladite  Ciret , la  refiitution  defdites  habitations  avec  les  Negres  , comme 
faiiant  partie  des  habitations  , & étant  réputés  immeubles , fuivant  la  difpofition  tacite 
de  la  coutume  de  Paris  , qui  efl  fuivie  dans  l’Ifle  de  Saint  Domingue  8c  qui  a des 
difpofitions  en  pareils  cas,  comme  les  pigeons  des  colombiers  & les  poifibns  deâ 
étangs , qui  font  réputés  immeubles  fuivant  l’Article  LCI»  Les  héritiers  de  ladite 
Ciret  veulent  bien  abandonner  la  propriété  des  habitations  : mais  ils  prétendent  que 
les  Negres  font  meubles , & refufent  de  les  rendre  , requérant  qu’il  nous  plût  leur 
donner  Afte  de  Notoriété  , que  les  Efclaves  Nègres  , fervans  dans  lefdites  habitations 
font  immeubles.  Nous  , après  avoir  pris  l’avis  des  anciens  Avocats  & Procureurs  , 
communiqué  aux  Gens  du  Roi , & conféré  avec  les  Confeillers  du  Siège  , difons  > 


Signé  , MORICEAU. 


E 


Donné  par  Monfieur  le  Lieutenant  Civil  du  Châtelet  , qui  décide  qu’en 
Amérique  les  Nègres  font  meubles. 


Tom.  IL 
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que  feivant  i’ufage  de  la  coutume  de  Paris  , les  belfiaux  qui  font  dans  les  Fermes 
& métairies  , ne  font  point  partie  d’icelles  : mais  fe  vendent  féparement  , & dans 
les  fucceffions  , appartiennent  aux  héritiers  des  meubles  , & les  créanciers  de  la  fuc-~ 
ceffion  les  diftribuent  entr’eux  & le  prix  par  contribution  au  fol  la  livre  de  leur  dû  ; & 
comme  dans  Tille  de  St.  Domingue  Ton  fuit  la  coutume  de  Paris  , les  Negres  dans  cette 
Me  ne  font  pas  partie  du  fond  : mais  le  vendent , ou  1e  partagent  comme  meubles  , ce 
que  nous  atteltons  véritable  y laquelle  difpofition  n’eft  pas  conforme  à ce  qui  fe 
pratique  dans  le  Pays  de  Droit  Ecrit , mais  en  une  Loi  Municipale  3 qui  eft  tou- 
jours obfervée  dans  les  lieux  qui  fe  régilfent  par  la  coutume  de  Paris»  Ce  fut  fait; 
& donpé,  &c.  le  13  Novembre  1705. 


EDIT  DU  ROI, 


Concernant  les  Enclaves  Negres  des  Colonies  9 qui  feront: 
amenés  ou  envoyés  en  France*. 

Donné  à Paris  au  mois  d’Oâobre  1716. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & Navarre:  A tous  préfens; 

& à venir  , Salut.  Depuis  notre  avenement  à la  Couronne  , nos  prémiers 
feins  ont  été  employés  à reparer  les  pertes  caufées  à nos  Sujets  , par  la  guerre  que- 
notre  très-honoré  Seigneur  6i  Bifayeul  de  glorieufe  mémoire  , a ete  force  de  fou- 
tenir  , & nous  nous  femmes  appliqués  en  même  tems  à chercher  les  moyens  de  leur 
faire  goûter  les  fruits  de  la  paix.  Nos  Colonies  , quoiqu’eloignees  de  Nous,  ne  mé- 
ritant pas  moins  de  relfentir  les  effets  de  notre  attention  , Nous  ayons  fait  exa- 
miner  Tétât  où  elles  fe  trouvent  ; & par  les  différens  Mémoires  qui  nous  ont  ete 
prélentés  , Nous  avons  connu  la  néceffité  qu’il  y a d’y  feutenir  l’exécution  de  1 Edit 
du  mois  de  Mars  1685,  qui,  en  maintenant  la  diicipline  de  l’Egüfe  Catholique  ^ 
Apollolique  & Romaine  , pourvoit  à ce  qui  concerne  l’état  & la  qualité  des  Ef- 
claves  Negres,  qu’on  entretient  dans  lefdites  Colonies,  pour  la  culture  des  terres  9 
& comme  nous  avons  été  informés  que  plulîeurs  habitans  de  nos  Mes  de  1 Amé- 
rique défirent  envoyer  en  France  quelques-uns  de  leurs  Elclaves  , pour  les  confir- 
mer dans  les  Infiruûions  & dans  les  Exercices  de  notre  Religion  , & pour  leur 
faire  apprendre  en  même  tems  quelque  art  & métier  , dont  les  Colonies  recevroient 
beaucoup  d’utilité  par  le  retour  de  ces  Efclaves  3 \mais  que  ces  habitans  craignent 
que  les  Efclaves  ne  prétendent  être  libre's  en  arrivant  en  France,  ce  qui  pourroit 
caufer  auxdits  habitans  une  perte  conlidérable  , & les  détourner,  d’un  objet  aulfi 

pieux  & auffi  utile.  Nous  avons  réfolu  de  faire  connoître  nos  intentions  fur  ce 

llijet.  , , 0 

A CES  CAUSES,  & autres  à ce  nous  mouvans  , de  lavis  de  notre  tres-cner  ex 
très-amé  Oncle  le  Duc  d’Orléans , Régent  , de  notre  très-cher  & très-amé.  Coufm 
le  Duc  de  Bourbon  , ne  notre  très-cher  & très-amé  .Oncle  le  Duc  du  Maine , de. 
notre  très-cher  & très  amé  Oncle  le  Comte  de  Touloule  , & autres  Pairs  de  ï rance  , 
Grands  & Notables  Perfonnages  de  notre  Royaume  , & de  notre  certaine  fcience  , 
pleine  puiffance  & autorité  Royale  , Nous  avons  par  le  prélent  Edit  perpétuel  « 
irrévocable  , dit,  llatué  ô<  ordonné  , difons  fiatuons  & ordonnons,,  voulons  oc. 
bous  plaît  ce  qui  fuit.;. 


PAR  MARSEILLE, 


r 2.2,7 

Article  Premier. 

L’Edit  du  mois  de  Mars  1685  & les  Arrêts  rendus  en  exécution  , ou  en  interpré- 
tation , feront  exécutés  félon  leur  forme  & teneur  dans  nos  Colonies  ; & en  con- 
séquence les  Efclaves  Nègres  qui  y font  entretenus  pour  la  culture  des  terres , con- 
tinueront d’être  élevés  & inftruits  avec  toute  l’attention  poffible  , dans  les  princi- 
pes & dans  l’exercice  de  la  Religion  Catholique  , Apoflolique  & Romaine. 

II. 

Si  quelques-uns  des  Habitans  de  nos  Colonies  , ou  Officiers  Employés  fur  l’Etat 
defdites  Colonies , ; veulent  amener  en  France  avec  eux  des  Efclaves  Negres,  de 
l’un  & de  l’autre  ifexe  , en  qualité  de  domeftiques  , ou  autrement , pour  les  fortifier 
davantage  dans  notre  Religion  , tant  par  les  inftruûions  qu’ils  recevront  , que  par 
l’exemple  de  nos  autres  Sujets  , & pour  leur  faire  apprendre  en  même  tems  quel- 
que art  & métier  , dont  les  Colonies  puiffent  retirer  de  futilité  , par  le  retour  de 
ces  Efclaves , lefdits  propriétaires  feront  tenus  d’en  obtenir  la  permiffion  des  Gou- 
verneurs Généraux  , ou  Commandans  dans  chaque  Ifle  , laquelle  permiffion  contien- 
dra le  nom  du  Propriétaire , celui  des  Efclaves , leur  âge  & leur  fîgnalement. 

III. 

Les  Propriétaires  defdits  Efclaves , feront  pareillement  obligés  de  faire  enregiftrer 
ladite  permiffion  au  Greffe  de  la  Jurifdiftion  du  lieu  de  leur  réfidence , avant  leur 
départ , & en  celui  de  l’Amirauté  du  lieu  du  débarquement , dans  huitaine  après 
leur  arrivée  en  France. 

IV. 

Lorfque  les  Maîtres  defdits  Efclaves  voudront  les  envoyer  en  France  , ceux  qui 
feront  chargés  de  leur  conduite  , obferveront  ce  qui  eft  ordonné  à l’égard  des  Maî- 
tres , & le  nom  de  ceux  qui  en  feront  auffi  chargés  , fera  inféré  dans  la  permiffion 
des  Gouverneurs  Généraux , ou  Commandans  , & dans  les  Déclarations  & enregif- 
îremens , aux  Greffes  ci-deffus  ordonnés. 

V. 

Les  Efclaves  Negres  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , qui  feront  conduits  en  France 
par  leurs  Maîtres  , ou  qui  y feront  par  eux  envoyés  , ne  pourront  prétendre  avoir 
acquis  leur  liberté  , fous  prétexte  de  leur  arrivée  dans  le  Royaume  , St  feront  tenus 
de  retourner  dans  nos  Colonies  , quand  leurs  Maîtres  le  jugeront  à propos  : mais 
faute  par  les  Maîtres  des  Efclaves  d’obferver  les  formalités  prefcrites  par  les  pré- 
cédens  Articles  , 'lefdits  Efclaves  feront  libres  & ne  pourront  être  réclamés. 

V I. 

Faifons  défenfes  à toutes  perfonnes  d’enlever,  ni  fouftraire  en  France  les  Efcîa- 
ves  Negres  de  la  puiffance  de  leurs  Maîtres  , fous  peine  de  répondre  de  la  valeur 
defdits  Efclaves , par  rapport  à leur  âge  , à leur  force  & à leur  induftrie  , fuivant 

Ffij 


Guinée. 
di  l'efdavage 


Guinée, 
de  l’ef clavage, 
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la  liquidation  qui  en  fera  faite  par  les  Officiers  des  Amirautés  , auxquels  nous  eft 
avons  attribué  & attribuons  la  connoiffance  en  prémiere  inftance  , & en  cas  d’appek 
à nos  Cours  de  Parlemens  & Confeils  Supérieurs  : Voulons  en  outre  que  les  contre— 
venans  foient  condamnés  pour  chaque  contravention  , en  mille  livres  d’amende  , ap- 
plicable un  tiers  à Nous,  un  tiers  à l’Amiral,  & l’autre  tiers  aù-JVlaître  defdits 
Efclaves,  lorfqu’elle  fera  prononcée  par  les  Officiers  des  Sièges  Généraux  des  Tables 
de  marbre  ; ou  moitié  à l’Amiral  , & l’autre  moitié  au  Maître  defdits  Efclaves  > 
îorfqùe  l’amende  fera  prononcée  par  les  Officiers  des  Sièges  particuliers  de  l’Ami- 
rauté , fans  que  lefdites  amendes  puiflent  être  modérées  , fous  quelque  prétexte  que,. 
ce  puifle  être.. 

V I I..  * 

Les  Efclaves  Negres  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , qui  auront  été  amenés,  ou  en- 
voyés en  France  par  leurs  Maîtres  , ne  pourront  s’y  marier  , fans  le  confentement 
de  leurs  Maîtres  ; & en  cas  qu’ils  y confentent ,.  lefdits  Efclaves  feront  & demeu=> 
feront  libres  en  vertu  dudit  confentement, 

y 1 1 r. 

Voulons  que  pendant  le  féjour  defdits  Efclaves  en  France  , tout  ce  qu’ils  pour- 
ront acquérir  par  leur  induftrie  , ou  par  leur  profeffion  , en  attendant  qu  ils  foient': 
renvoyés  dans  nos  Colonies  , appartienne  à leurs  Maîtres , a la  charge  par  lefdits- 
Maîtres  de  les  nourrir  & entretenir.. 

IX. 

' Si  aucun  des  Maîtres  qui  auront  amené  ou  envoyé  des  Efclaves  Negres  en  France 
vient  à mourir , lefdits  Efclaves  relieront  fous  la  puiflance  des  héritiers  du  Maître  : 
décédé , lëfquels  feront  obligés  de  renvoyer  lefdits  Efclaves  dans  nos  Colonies 
pour  y être  partagés  avec  les  autres  biens  de  la  fucceffion , conformement  a 1 Edit: 
du  mois  de  Mars  1685  , à moins  que  le  Maître  décédé  ne  leur  eut  accordé  la  li- 
berté par  tellament.  ou  autrement  , auquel  cas  lefdits  Efclaves  feront  libres* 

X, 

Les  Efclaves  Nègres  venant  à mourir  en, France  ,.  leur  pécule,  fi 'aucun  Te.  trouve^ 
appartiendra  aux  Maîtres  defdits  Efclaves. 

XL 

Les  Maîtres  defdits  Efclaves  ne  pourront  les  vendre  ni  échanger  en  France  , dé- 
feront obligés  de  les  renvoyer  dans  nos  Colonies  , pour  y être  négociés  & employés: 
fiiivant  l’Edit  du  mois  de  Mars  1635. 

XII. 

Les  Efclaves  Negres  étant  fous  la  puiflance  de  leurs  Maîtres  en  France  , ne  pour- 
ront efter  en  jugement  en  matière  civile  , autrement  que  fous  1 autorité,  de  leurs.. 

Maîtres, 


PAR 


MARSEILLE,, 


XIII, 


Guinée, 

de  Vef clavage* 


Faifons  défenfes  aux  Créanciers  des  Maîtres  des  Efclaves  Negres  , de  faire  faifir 
îefdits  Efclaves  en  France  , pour  le  payement  de  leur  dû  , fauf  auxdits  créanciers 
à les  faire  faifir  dans  nos  Colonies  , dans  la  forme  prefcrite  par.  l’Edit  du  mois  de 
Mars  168$. 


leurs  Maîtres  , & qu’ils  fe  retirent  en  France  , ils  ne  pourront'  prétendre  avoir  ac- 
quis leur  liberté  : Permettons  aux  Maîtres  defdits  Efclaves , de  les  reclamer  par-tout 
où  ils  pourront  s’être  retirés  , & de  les  renvoyer  dans  nos  Colonies.  Enjoignons  à 
cet  effet  aux  Officiers  des  Amirautés  , aux  Commiffaires  de  Marine  & à tous  autres 
Officiers  qu’il  appartiendra  , de  donner  main  forte  auxdits  Maîtres  & Propriétaires- 
pour  faire  arrêter  Iefdits  Efclaves.. 


Les  babitans  de  nos  Colonies , qui , après  être,  venus  ea  France  , voudront  s’y 
établir  & vendre  les  habitations  qu’ils  poffédent  dans  lefdites  Colonies , feront  tenus 


fexe  , qu’ils  auront  amenés  ou  envoyés  dans  notre  Royaume.  Les  Officiers  qui  ne 
feront  plus  employés  dans  les  Etats  de  nos  Colonies  , feront  pareillement  obligés  dans 
un  an  , à compter  du  jour  qu’ils  auront  celfé  d’être  employés  dans  Iefdits  Etats  , 
de  renvoyer  dans  les  Colonies  les  Efclaves  qu’ils  auront  amenés  ou  envoyés  en 
France  ; & faute  par  Iefdits  Habitans  & Officiers  de  les  renvoyer  dans  ledit  terme  , 
Iefdits  Efclaves  feront  libres. 

Si  donnons  en  mandement  à nos  amés  & féaux  les  gens  tenant  notre  Cour  de 
Parlement  à Dijon  , que  notre  prêtent  Edit  ils  ayent  à faire  lire  , publier  & enre- 
giflrer  , & le  contenu  en  icelui  garder,  obferver  & exécuter  félon  fa  forme  & te- 
neur , non-obflant  tous  Edits  , Ordonnances  , Déclarations  , Arrêts , Réglemens  & 
Ufages  à ce  contraires  , auxquels  nous  avons  dérogé  & dérogeons  par  le  préfent 
Edit.  Car  tel  efl  notre  plaifïr  5.  & afin  que  ce  foit  chofe  ferme  & fiable  à toujours  , 
nous  y avons  fait  mettre  notre  fcel.  Donné  à Paris  , au  mois  d’Oftobre  , l’an  de 
grâce  mil  fept  cens  feize  & de  notre  régne  le  fécond.  Signé  , LOUIS.  Et  plus  bas  y 
Par  le  Roi  le  Duc  d’Orléans  Régent  préfent.  Phelypeaux.  Vijà  , Voisin. 

Régifiré  oui  , ce  requérant  le  Procureur  Général  du  Roi  , à la  diligence  duquel' 

copies  defdites  Lettres  & du  préfent  Arrêt  feront  envoyées  dans  tous  les  Bailliages  &■ 
Sièges  de  ce.  Refjort  , pour  y être  lus  , publiés  & exécutés  félon  leur  forme  & 
teneur  : enjoint  aux  Subfiituts  dudit  Procureur  Général  du  Roi  d'y  tenir  la  main  3 

certifier  la  Cour  de  leur  diligence  dans  quinze  jours  prochains.  Fait  en  Parlement  , le  s 
Chambres  ajjemblées  a Dijon  , le  Jeptième  Décembre  mil  fept  cens  fei\e  ; & ont  été  lef~- 


Regifiré  auffi  aux  Parlemens  de  Rouen  & de  Rennes  -,  le.  3 & 24  de  Décembre-,  1716* , 


XLV. 


En  cas  que  quelques  Efclaves  Negres  quittent  nos  Colonies , fans  la  permiffion  de 


X V. 


dans  un  an  , à compter  du  jour  qu’ils  les  auront  vendues  & auront  ceffé  d’être' 
Colons , de  renvoyer  dans  nos  Colonies  les  Efclaves  Negres  de  l’un  & de  l’autre 


dites  Lettres,  lues  , publiées  à l'Audience  de  ladite  Cour  , le  Jeudi  dix  du  même  moisi. 

Signé , Guyton. 
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•Guinée. 

de  ïcfclayage. 


ORDONNANCE  DU  ROI, 

QUI  DÉFEND 


Aux  Capitaines  des  Vaijfeaux  qui  apporteront  des  Nègres 
aux  lfles  , de  defcendre  a.  terre  , ni  d'y  envoyer  leurs 
équipages  , fans  en  avoir  obtenu  la  permiffion  des  Gou- 
verneurs. 

Du  3 Avril  1718. 


DE  PAR  LE  ROI . 

SA  Majefté  étant  informée  que  les  Capitaines  des  Vaiffieaux , qui  portent  des  Noirs 
dans  les  lfles  de  ^Amérique  , ont  communication  avec  les  Habitans  defdites  Co- 
lonies , & fouffrent  que  les  équipages  de  leurs  Vaiiïeaux  defcendent  à terre , quoique 
les  Negres  qu’ils  amènent  , & même  partie  defdits  équipages  ayent  des  maladies  con- 
îagieufes  , ce  qu’il  eft  de  conféquence  d’empêcher  , afin  que , par  cette  fréquenta- 
tion , lefdites  maladies  contagieufes  ne  fe  communiquent  point  aux  Habitans  defdites 
lfles.  Sa  Majefté  , de  l’avis  de  Monfieur  le  Duc  d’Orléans  Régent , fait  défenfes  à 
tous  Capitaines  des  Vaiffieaux  qui  porteront  des  Noirs  dans  lefdites  lfles,  de  defcen» 
dre  à terre  , ni  de  permettre  à leurs  équipages  d’y  aller  , comme  auffi  d’avoir  au- 
cune fréquentation  avec  les  Habitans  , tant  par  eux  , que  par  les  personnes  de  leurs 
équipages  , qu’ils  n’en  ayent  auparavant  obtenu  la  permiffion  de  celui  qui  comman- 
dera dans  l’endroit  où  ils  arriveront , laquelle  permiffion  leur  fera  accordée  , s’il  n’y 
a point  de  maladies  contagieufes  dans  leur  bord  -,  & en  cas  qu’il  y en  ait  , il  leur 
fera  indiqué  un  endroit  où  ils  pourront  mettre  les  malades  à terre  , pour  les  y 
faire  traiter,  fans  que  pendant  le  tems  que  lefdites  maladies  dureront,  ils  puiflent 
avoir  communication  avec  lefdits  Habitans.  Mande  & ordonne  Sa  Majefte  a Mr.  le 
Comte  de  Touloufe  , Amiral  de  France  , aux  Gouverneurs  & fes  Lieutenans  Géné- 
raux en  l’Amérique  méridionale  , Gouverneurs  Particuliers  Sc  autres  fes  Officiers 
qu’il  appartiendra  , de  tenir  chacun  en  droit  foi  , la  main  a 1 execution  de  la  pre- 
fiente  Ordonnance  , qui  iera  lue  , publiée  & affichée  par-tout  ou  befoin  feia,  a 
ce  que  perfonne  n’en  ignore.  Fait  a Paris , le  troifieme  jour  d Avril  mil  fept  cens 
dix-huit.  Signé  > UHJIS  5 Et  plus  bas,  Phelypeaux. 
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QUI  REGLE 

La  manière  d'élire  des  Tuteurs  & des  Curateurs  aux  En  fans 
dont  les  Peres  pojfedoient  des  biens  , tant  dans  le  Royaume 
que  dans,  les  Colonies  ,,  & qui  défend  à ceux  qui  feront 
émancipés  de  difpofer  de  leurs  N e grès. 


Donnée  a Pans,  le  15  Décembre 


1721. 


OUÏS  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  & de  Navarre  : A tous  ceux  qui 
ces  PreRntes  Lettres  verront,  Salut.  Depuis  l’établiffement  des  Colonies  Fran- 
çones  dans  1 Amérique  plufieurs  de  nos  Sujets  y ont  tranfporté  une  partie  de  leur 
for  me  & de  leur  famille  foi, : qu'ils  y a,e„,  établi  „„  véritable  domicile,  foi, 
qu  ils  fe  foie nt  contentes  _d  y paffer  un  tems  confidérable  pour  faire  valoir  les  habi- 

mTaf  °nt  aCqUlleV.malS’  C°mme  il  arrive  fouvent  que  la  fucceffion  des 
peres  de  famille  , qui  ont  fait  ces  fortes  d’établiffemens  , eft  compofée  en  partie- 
e biens  fitues  dans  notre  Royaume,  & en  partie  de  biens  qu’ils  poffedoient  dans 
nos  Colonies,  les  lutelles  ou  Curatelles,  les  émancipations  & les  mariages  de  leurs 
enfans  mineur  qu’ils  laiffent,  ou  en  France  , ou  en  Amérique  , font  naître  un  doute 
j ' fÊ,rabF  iU1"  r JunidiRion  du  Tribunal,  auquel  il  appartient  d’y  pourvoir  , les 
Juges  de  ï rance  le,  croyant  bien  fondés  à en  connoître , même  par  rapport  aux. 

fi-rvé  fnnÊS  “ ’ lor^  ll  eft  certain  que  le  pere  des  mineurs  avoir  con- 

• fon  ancien  domicile  au-dedans  de  notre  Royaume,  & les  Officiers  que  nous 
avons  établis^  dans  nos  Colonies  , foutenant  par  la  même  raifon , que  c’eft  à eux  d’v 
pourvoir  meme  par  rapport,  aux  biens  fîtués  en  France  , lorfque  le  domicile  du  pere. 

t véritablement  transféré  dans  une  des  parties  de  l’Amérique  qui  font  foumifes 
a notre  domination.  Mais  quoique  cette  diftinftion  paroiffe  jufte  en  elle-même  & 
conforme  aux  principes  généraux  de  la  Jurifprudence  , l’expérience  nous  a fait  voir 
q Hé  peut  etre  iujette  a de  grands  inconvéniens , Doit  parce  qu’elle  donne  lieu  à 

fouve  nS  ,r0ffiteiftaV0n!,  ,iur  6 ventable  domicile  du  pere  des  mineurs , qu’il  eft  a ffes 
iou vent  difficile  de  déterminer  dans  les  différentes  circonftances  de  chaque  affaire 
particulieie  , loit  parce  qu  il  eft  prefque  împoffible  qu’un  tuteur  établi  en  France  , puiffe 
vei  .er  exaftement  a 1 adminiftrationdes  biens  que  les  mineurs  ont  dans  FAmériqu^,.  & 
cipioquement  quun  1 uteur  établi  dans  nos  Colonies,  puiffe  gérer  la  Tutelle  avec: 
une  attention  fuffifante  , par  rapport  aux  biens  qui  font  fitués  en  France  ; en  forte 
q il  arme  fou  vent  que  l’une  ou  l’autre  partie  du  patrimoine  des  mineurs  eft  néglïïe 
u confiée  par  le  i uteur  a des  mains  peu  sûres  qui  abufent  de  fon  abfifnce 
pour  diffiper  un  bien  dont  il  eft  fort  difficile  au  Tuteur  de  fe  faire  rendre  un  compte: 

, • ej,  fous  avons  crL1  qua  l’exemple  des  Legiflateurs  Romains  , qui  avoient  intro— 
dmt  lufage  de  donner  des  Tuteurs  difFerens  aux  mineurs,  par  rapport  aux  biens: 

parta?e^°l’ad°lentftda"S  PauS  f0rt  éloignés  les  uns  des  autres.  Nous  devions  auHT 
g,  l'J’  Amp  dmimftration  des  biens  qui  appartiennent  aux  mêmes  mineurs  en  France 
merique,  en.  forte,  que  ces  différens  patrimoines  foienc  régis  à l’avenir  par 
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des  Tuteurs  différons,  en  confiant  néanmoins  le  foin  de  1 éducation  des  mineurs 
& la  préférence  à l’égard  de  leur  mariage  au  Tuteur  du  lieu  , où  le  pere  defdtts 
mineurs  avoit  fon  domicile  , qui  eft  toujours  regardé  comme  celui  des  mineurs , fuivant 
les  régies  établies  par  les  Ordonnances  que  les  Rois  nos  predeceüeurs  ont  faites  lur 
cette  matière.  Enfin  comme  nous  avons  été  informés  que  les  Negres employés  a la 
culture  des  terres  , étant  regardés  dans  nos  Cplonies  comme  des  e frets  mobiliers , 
fuivant  les  Loix  qui  y font  établies  , les  mineurs  abufent  fouvent  du  dion  que  l éman- 
cipation leur  donne  de  difpofer  de  leurs  Negres  , & en  ruinant  par-là  les  habitations  qui 
leur  font  propres  , font  encore  un  préjudice  confidérable  a nos  Colonies,  dont  la  prin- 
cipale utilité  dépend  du  travail  des  Negres  qui  font  valoir  les  terres , Nous  avons  juge 
à propos  de  leur  en  interdire  la  difpofition  , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  atteint  1 âge  de  vingt- 
cinq  ans  , & nous  nous  portons  d’autant  plus  volontiers  a faire  une  Loi  nouvelle  lur 
ces  différentes  matières , qu’elle  fera  en  même  tems  un  effet  de  la  proteûion  que  nous 
donnons  à ceux  de  nos  Sujets,  à qui  1a  foiblefTe  de  leur  âge  la  rend  encore  plus  ne- 
ceffaire  qu’aux  autres  & une  preuve  de  l’attention  que  nous  aurons  toujours^  pour 
ce  qui  peut  favorifer  le  Commerce  des  Colonies  t rançoifes  & le  rendre  utile  a tout 
notre  Royaume  , dont  l’abondance  & le  bonheur  font  le  principal  objet  de  nos  foins 

& A ces°  causes  , & autres  à ce  Nous  mouvans,  de  l’avis  de  notre  très-cher  & très- 
amé  Oncle  le  Duc  d’Orléans  Petit-fils  de  France,  Regent , de  notre  très-cher  fie 
très-amé  Oncle  le  Duc  de  Chartres,  prémier  Prince  de  notre  Sang,  de  notre  très- 
cher  & très-amé  Coufin  le  Duc  de  Bourbon  , de  notre  très-cher  & très-ame  Coufin 
le  Comte  de  Charollois  , de  notre  très-cher  & très-ame  Coufin  le  Prince  de  Conty, 
Princes  de  notre  Sang  , de  notre  très-cher  & & très-ame  Oncle  le  Corn  e de  Tou- 
îoufe  Prince  légitimé , & autres  Pairs  de  France  , Grands  & Notables  Perfbn- 

nages’de  notre  Royaume  , & de  notre  certaine  fcience  , pleine  puiffance  & autorité  Ro- 
yafe  , & par  ces  préfentes  fignées  de  notre  main  , Voulons  & Nous  plaît  ce  qui  fuit  : 

Article  Prémier. 

T orfrue  nos  Sujets  mineurs , auxquels  il  doit  être  pourvu  du  Tuteur,  ou  du  Curateur 
auront  des  biens  fitués  en  France  & d’autres  fitués  dans  les  Colonies  Françoifes,  .1  leur 
fera  nommé  des  Tuteurs  dans  l’un  & dans  l’autre  Pays  ; fçavoir  en  France  , par  les 
Jupes  de  ce  Royaume,  aufquels  la  connoifTancê  en  appartient,  & ce  de  1 avis  des 
parons  ou  amis  defdits  mineurs  qui  feront  en  France  pour  avoir  par  lefdits  Tuteurs  ou 
Curateurs  , l’adminiftration  des  biens  de  France  feulement,  meme  des  obligations  , con- 
ÉrL  de  rentes  & autres  droits  & aftions  à exercer  fur  des.  perfonnes  domiciliées  en 
France  & fur  les  biens  qui  y font  fitués  ; & dans  les  Colonies  , par  les  Juges  qui  y font 
établis  au  (fi.  de  l’avis  des  pareils  & amis  qu’ils  y auront , lefquels  Tuteurs  ou  Curateurs, 
élùs  dans  les  Colonies , n’auront  pareillement  l’adminiftration  que  des  biens  qui  s y trou- 
veront appartenant  auxdits  mineurs  , enfemble  des  obligations , contrats  de  rentes  & au- 
tres droits  & a Etions  à exercer  fur  des  perfonnes  domiciliées  dans  les  Colonies  & fur  les 
biens  qui  y font  fitués  j & feront  iefdits  Tuteurs  ou  Curateurs  de  ï rance  & ceux  des 
Colonies  Françoifes , indépendans  les  uns  des  autres , fans  être  rofponfables  que  de  la 
geftion  & adminiftration  des  biens  du  pays  dans  lequel  ils  auront  ete  élus , delaquelle 
ne  feront  tenus  de  rendre  compte  que  devant  les  Juges  qui  les  auront  nommes. 

II. 

L’éducation  des  mineurs  fera  déférée  au  Tuteur  qui  aura  été  élû  dans  le  Pays  où  le  pere 
5, voit  fou  domicile  , dans  le  tems  de  fon  décès  , foit  que  tous  les  mineurs  , enfans  du  me 
me  pere,  faffent  leur  demeure  dans  le  même  Pays,  ou  que  les  uns  demeurent .en  « 

& les  autres  aux  Colonies , le  tout  à moins  que  fur  1 avis  des  parens  & amis  defdits  _ 
peurs  , il  n’en  foit  autrement  ordonné  par  le  Juge  du  lieu  où  le  pere  avoit  ion  domicile 

@u  jour  de  fon  décès. 


III. 
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Les  Lettres  d’émancipation  que  lefdits  mineurs  obtiendront  , feront  entérinées , 
tant  dans  les  Tribunaux  de  France,  que  dans  ceux  des  Colonies  , dans  lefquels  la  no- 
mination de  leurs  Tuteurs  aura  été  faite  , fans  que  lefdites  Lettres  d’émancipation  puif* 
fent  avoir  aucun  effet  que  dans  celui  des  deux  Pays  où  elles  auront  été  entérinées. 

IV. 

Les  mineurs , quoiqu  émancipés  , ne  pourront  difpofer  des  Negres  qui  fervent  à ex* 
ploiter  îeui s habitations jufqu  a ce  qu’ils  ayent  atteint  l’âge  de  vingt-cinq  ans  accom- 
plis , fans  néanmoins  que  lefdits  Negres  celfent  d’être  réputés  meubles , par' rapport  à 
ïous  autres  effets. 

V» 

Les  mineurs  qui  voudront  contraûer  mariage  , foit  en  France  , foit  dans  les  Colonies 
Fiançoiles,  ne  pourront  le  faire  fans  l’avis  8c  le  confentement  par  écrit  du  Tuteur  nom- 
me dans  le  pays  ou  le  pere  avoit  fon  domicile  au  jour  de  fon  décès,  fans  néanmoins  qu’il 
puifTe  donner  ledit  confentement  , que  fur  l’avis  des  parens  qui  feront  affemblés  à cet  ef- 
fet , pardevant  le  Juge  qqi  l’aura  nommé  Tuteur  ■>  5c  fauf  audit  Juge  , avant  que  d’ho- 
molôguer  leur  avis  , d’ordonner  que  l’autre  Tuteur  qui  aura  été  établi  en  France  ou  dans 
les  Colonies  , enfemble  les  parens  que  les  mineurs  auront  dans  l’un  ou  dans  l’autre  paj^s  , 
feront  pareillement  entendus  dans  le  délai  compétant  pardevant  le  Juge  qui  aura  nommé 
ledit  Tuteur  , pour,^leur  avis  rapporte,  etre  ffatué,  ainfi  qu’il  appartiendra  furie  ma* 
nage  propofé  pour  leidits  mineurs  ; ce  que  nous  ne  voulons  néanmoins  être  ordonné  que 
pour  de  grandes  confidérations  , dont  le  Juge  fera  tenu  de  faire  mention  dans  la  Sentence 
qui  fera  par  lui  rendue. 

Si  donnons  en  mandement , a nos  âmes  & féaux  Confeillers,  les  Gens  tenant  notre 
Cour  de  Parlement  à Paris , que  ces  Prélentes  ils  ayent  à faire  regiftrer  , & le  contenu  en 
rcelles  gardei  & obferver  félon  fa  forme  & teneur , ceffant  & faifant  ceffertous  troubles 
oc  empechemens  , nonobftant  tous  Edits  , Déclarations , Ordonnances  , Réglemens  , 

Ariets  , Us  & Coutumes  a ce  contraires  , auxquels  nous  avons  dérogé  <Sc  dérogeons 
pai  cefdites  préfentes.  ^ Car  tel  eft  notre  plaifîr  ; En  témoin  de  quoi  Nous  avons 
fait  mettie  notre  fcel  à cefdites  Preientes.  Donné  à Paris  le  quinzième  jour  du  mois 
de  Décembre  , l’an  de  grâce  mil  fept  cens  vingt-un  , & de  notre  régne  le  feptième. 

S‘Sné  LOUIS:  Et  plus  bas , par  le  Roi,  le  Duc  d’Orléans  Regent  préfent. 

, F leuriau.  Et  Scellé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune. 

- Regifirées  , oui  & ce  requérant  le  Pr  ocureur  Général  du  Roi  , pour  être  exécutées  félon, 
leur  forme  & teneur  , & copies  collationnées  envoyées  aux  Bailliages  & Sênêchaufj'èes  du 
.JJ ort  ’ Pour  y êtfe  Mes  5 publiées  & regifrées  ; enjoint  aux  Subfiituts  du  Procureur  Gé- 
néral du  Roi  , d'y  tenir  la  main  & d'en  certifier  la  Cour  dans  un  mois  , fuivant  l'Arrêt 
<xe  ce  jour.  A Pans , en  Parlement  le  quatorze  Février  mil  fept  cens  vingt-deux. 

Signé,  Gilbert. 

Rigiflrée  aujfi  aux  Parlement  de  Touloufe  , de  Rouen  , de  Rennes  , de  Bordeaux  , de 

c rLj°  v 5 de  Dijon,  de  Befancon  , de  Met%  & aux  Confeils  Souverains  d' Al  face 

& as  Roujfillon.  , 
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rdonnance  du  roi, 

CONCERNANT 


Les  Affranchiffemens  & les  Baptêmes  des  Efciaves  Negres, 


Du  15  de  Juin  17 36, 


de  par  le  R O L 


SA  Maiefté  s’étant  fait  repréfenter  l’Ordonnance  du  24  Oftobre  1713  » par  la- 
auellf&  pour  les  motifs  y contenus,  il  auroit  été  défendu  à toutes  fortes  de 
«prfnnnes  établies  aux  Mes  Françoifes  de  l’Amerique,  d affranchir  leurs  Efciaves  » 
Lis  en  avoir  auparavant  obtenu  la  permiffion  par  écrit  r des  Gouverneurs  & I‘lten" 
dans  ou  Commiffaires-Ordonnateurs  3 & ordonne  quelles  affranchiffemens  qui  ferment 
faits  fans  ces  permiffions  feroient  nuis  , & que  les  Efciaves  ainfi  affraM^,  feroient 
vendus  au  profit  de  Sa  Majefté  : Etant  informée  qu  au  préjudice  de  cette  Ordonnance 
H fe  trouve  des  Maîtres  qui  affranchirent  leurs  Efciaves  fans  en  avoir  obtenu  J 

S ceflèr  des  abus  auffi  da.wer.u*  , * ?. 


d^M^OÛobr^Hiî^fera  exécutée,  félon  fa  forme  & teneur,  dans  toutes  les  Mes  Fran~ 

Lifes  de  l’Amérique  , veut  en  conféquence  , qu’aucunes  perfonnes , de  quelque  qualité 
çoites  ne  i Amérique  , ^ „ffr~unr Kir  leurs  Efciaves  . fans  en  avoir  aupara- 


& condition 3“  foient , ne  puiffent  affranchir  leurs  Efciaves  , fans  en  avoir  aupara- 
vant obtenu  la  permiffion  par  écrit  du  Gouverneur  Général  & de  l’Intendant,  pour  ce  qui 
regarde  les  Mes!  du  Vent  & de  St.  Domingue,  & des  Gouverneur-particulier  & Comm  - 
fafre-O r do n na te u r de  Cayenne,  pour  ce  qui  regarde  ladite  Me  & la  Province  ^ Cay^mie 
& ioc  off^nrSifTpmens  oui  feront  faits  fans  ces  permiffions  , loient  nuls , <x  que 


îre-wrQuuiidicui  ui.  , r — --  i r . r 

que  tous  les  affranchiffemens  qui  feront  faits  fans  ces  p„...  réDutés 

les  Efciaves  ainfi  affranchis  , n’en  puiffent  jouir-,  qu  ils  foient  tenus  , cenfes  & reput 


les  Efciaves  ainii  attranems  , n en  pumem  M 

F fri  ave  s oue  les  Maîtres  en  foient  privés  , qu’ils  foient  vendus  au  profit  de  Sa  Majelté  », 
& lesLlaîtres  foient  en  outre  condamnés  à une  amende , qur  ne  pourra  etre  moindre 

^ ^ 1 r 1 • Fr  1 _ t'oit  Sa  Maiefré  très— exo  refis  s inhibitions  & defenfes  a 

‘Æ 'tSS»  teSefaixSes  lies  , de  bap.rfer  libres , 

P"  r j moilu  t,ne  Paffranchiffement  des  meres  ne  leur  fort  prouve  auparavant 
aucuns  enfans,  a mou,  [ permiffion  par  écrit , des  Gouverneurs  & Inte,rd,ns 

Parr' “ St  S donateurs  . defqtels  aaes  ils  feront  tenus  de  faire  men.rbn  ■ fur  les 
Baptême  Ordonne  Sa  Majefté  , que  les  «fa»  qui  feront  bapnfes  comme- 

raux  & iHtendans  des  lUe  « Ordonnance  qui  fera  regiftrée,  publ.ee.- 

S^ïKrs.  Fait  défailles  le  quinte  Juin  mil  fept  cens  MM*. 
Signé  y LOUIS.  Et  plus  bas  -,  Signé  , Phelypeaux.. 
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Les  Efclaves  Negres  des  Colonies • , qui  interprête  VEdit  du 
mois  d'Ottobre  17 1 6. 

Donnée  à VerfailleS  le  15  Décembre  1738. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  & de  Navarre,  Comte  de  Pro- 
vence , Forcalquier  & terres  adjacentes.  A tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres 
Verront  ; Salut.  Le  compte  que  nous  nous  fîmes  rendre  après  notre  avenement 
à la  Couronne , de  l’Etat  de  nos  Colonies  nous  ayant  fait  connoître  la  fageffe  & 
la  néceflité  des  difpofitions  contenues  dans  les  Lettres-Patentes  , en  forme  d’Edit  , 
du  mois  de  Mars  1 685  , concernant  les  Efclaves  Negres,  Nous  en  ordonnâmes  l’exé- 
cution par  l’Article  prémier  de  notre  Edit  du  mois  d’Qûobre  1716.  Et  nous  ayant 
été  repréfenté  en  même  tems  , que  plufîeurs  habitans  de  nos  Ifles  de  l’Amérique  , 
délîroient  envoyer  en  France  quelques-uns  de  leurs  Efclaves  , pour  les  confirmer  dans 
les  inftruftions  & dans  les  exercices  de  la  Religion  & pour  leur  faire  apprendre  quelque 
art  ou  métier-:  mais  qu’ils  craignoient  que  les  Efclaves  ne  prétendiffent  être  libres  en  arri- 
vant en  France  , Nous  expliquâmes  nos  intentions  à ce  fujet , par  les  Articles  de  cet  Edit 

& nous  réglâmes  les  formalités  qui  nous  parurent  devoir  être  obfervées  de  la  part 

des  Maîtres  qui  ameneroient  ou  envoyeroient  des  Efclaves  en  France.  Nous  fommes 
Informés  que  depuis  ce  tems-là  on  y en  a fait  palier  un  grand  nombre  , que  les 
habitans  qui  ont  pris  le  parti  de  quitter  les  Colonies  & qui  font  venus  s’établir 
dans  le  Royaume  , y gardent  des  Efclaves  Negres  , au  préjudice  de  ce  qui  efl  porté 

par  l’Article  XV  du  même  Edit  ; que  la  plupart  des  Negres  y contractent  des 

habitudes  & un  efprit  d’indépendance  , qui  pourroient  avoir  des  fuites  facheufes  ; 
que  d’ailleurs  , leurs  Maîtres  négligent  de  leur  faire  apprendre  quelque  métier  utile  , 
enforte  que  de  tous  ceux  qui  font  amenés  ou  envoyés  en  France  , il  y en  a très- 
peu  qui  l'oient  renvoyés  dans  les  Colonies,  & que  dans  ce  dernier  nombre , il  s’en 
trouve  le  plus  fouvent  d’inutiles  , ôc  même  de  dangereux.  L’attention  que  nous  don- 
nons au  maiiitien  & à l’augmentation  de  nos  Colonies,  ne  nous  permet  pas  de  laif- 
ù fiibfifter  des  abus  qui  y font  fi  contraires  ; & c’eft  pour  les  faire  ceffer  que 
no.;,  avons  réfolu  de  changer  quelques  difpofitions  à notre  Edit  du  mois  d’Oéfobre 
1716  , & d’y  en  ajouter  d’autres  qui  nous  ont  paru  néceflaires. 

A CES  CAUSES  , & autres  à ce  nous  mouvans  , de  notre  certaine  fcience,  pleine 
puiflance  & autorité  Royale  , Nous  avons  dit , déclaré  & ordonné  , & par  ces  pré- 
fentes lignées  de  notre  main,  dil’ons  , déclarons,  ordonnons  , voulons  & nous  plaît 
ce  qui  fuit. 
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Guinée. 
de  l'cfdayage.. 


Article  Premier, 


Les  Habitans  & Officiers  cle  nos  Colonies  , qui  voudront  amener  ou  envoyer  ett 
France  des  Efclaves  Negres  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , pour  les  fortifier  davantage: 
dans  la  Religion  , tant  par  les  inftru£ttons  qu’ils  y recevront  , que  par  l’exemple  de 
nos  autres  Sujets  & pour  leur  faire  apprendre  en  même  tems  quelque  métier  utile 
pour  les  Colonies  , feront  tenus  d’en  obtenir  la  permiffion  des  Gouverneurs  géné- 
raux ou  Commandans  dans  chaque  îfle , laquelle  permiffion  contiendra  le  nom  d il 
Propriétaire  qui  amènera  lefdits  Efclaves  , ou  de  celui  qui  en  fera  chargé,  celui 
des  Efclaves  même  , avec  leur  âge  & leur  fignalement  ; & les  Propriétaires  defdits 
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leur  débarquement , dans  huitaine  après  leur  arrivée':  le  tout  ainfi  qu’il  eft  porte  pas. 
les  Articles  II  , III  & IV  de  notredit  Edit  du  ipois  d,’Oâ;obre  1716., 

II, 

Dans  les  enregiftremens  qui  feront  faits  defdites  permiffions,  aux  Greffes  des  AmU 
rautés  des  Ports  de  France  , il  fera  fait  mention  du  jçur  de  l’arrivée  des  Efclaves, 
dans  les  Ports. 

m ) 

i l I, 

Lefdites  permiffions  feront  encore  enregiftrées  au  Greffe  du  Siège  de  la  Table 
de  marbre  du  Palais  à Paris  , pour  les  Efclaves  qui  feront  amenés  en  notreditft. 
Ville  ; & aux  Greffes  des  Amirautés  , ou  des  Intendances  des  autres  lieux  de  notre. 
Royaume , où,  il  en  fera  amené  pour  y réfider  : & il  fera  fait  mention  dans  lef-^- 
dits  enregiftremens,  du  métier  que  lefdits  Efclaves  devront  apprendre  , & du  Maître,, 
qui  fera  chargé  de  les  inftruire, . 

IV. 

Les  Efclaves  Negres  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , qui  feront -conduis  en  France, 
imr  leurs  Maîtres,  ou  qui  y feront  par  eux  envoyés  , ne  pourront  prétendre  avoir» 
acquis  leur  liberté,  fous*  prétexte  de,  leur  arrivée  dans  le  Royaume  & leront  tenus- 
de  retourner  dans  nos  Colonies  , quand  leurs  Maîtres  jugeront  à propos  : mais  faute; 
par  les  Maîtres  d’obferver  les  formalités  prefcrites  par  les  précédens  Articles  , leff  - 
dits  Efclaves  feront  confifqués  à notre  profit,  pour  être,  renvoyés  dans  nos  Colonks. : 
/ &.  y être  employés  aux  travaux  par  Nous.,  ordonnés. 

V, 

Les  Officiers  employés  fur  nos  Etats  des  Colonies  qui  pafferont  en  France  .par 
congé,  ne  pourront  y retenir  les  Efclaves  qu’ils  y auront  amenés,  pour  leur  fervir 
de  domeftiques , qu’autant  de  tems  que  dureront  les  congés  qui  leur  feront  accor-  ' 
dés  ; paffé  lequel  tems , les  Efclaves  qui  ne  feront  point  renvoyés  , feront  confifs 
que  s à notre  profit,  pour  être  employés  à nos  travaux  dans  nos  Colonies.. 
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VI. 
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Guinée. 

de  ï clavage» 


Les  Flabïtans  qui  amèneront  ou  envoyeront  des  Enclaves  Negres  en  France  , pour 
leur  faire  apprendre  quelque  métier  , ne  pourront  les  y retenir  que  trois  ans  ,,  a 
compter  du  jour  de  leur  débarquement  dans  le  Port;  paffé  lequel  tems,  les  Efclaves 
qui  ne  feront  point  renvoyés  , feront  confifqués  à notre  profit  , pour  etre  employés- 
à.  nos1  travaux  dans  nos  Colonies. 

V I I. 

Les  Habitans  de  nos  Colonies  qui  voudront  s’établir  dans  notre  Royaume  , ne  pour- 
ront y garder  dans  leurs  maifons  aucuns  Efclaves  de  l’un  ni  dè  l’autre  fexe  , quand 
bien  même  ils  n’auroient.pas  vendu  leurs  habitations  dans  les  Colonies;  & les  Efcla1- 
ves  qu’ils  y garderont , feront  confifqués  pour  être  employés  à nos  travaux  dans  les 
Colonies.  Pourront  néanmoins  faire  palier  en  France  , en  obfervant  les  formalités 
ei-defîus  prefcrites  , quelques-uns  des  Negres  attachés  aux  habitations  , dont  ils  fe»- 
ront  reliés  Propriétaires  en  quittant  les  Colonies  , pour  leur  faire  apprendre  quel- 
que métier  qui  les  rende  plus  utiles  par  leur  retour  dans  lefdites  Colonies,  8c  dans- 
ce  cas  , ils  fe  conformeront  à ce  qui  elt  prefcrit  par  les  Aitides  precedens , fous- 
lès  peines  y portées.. 

V II  I. 

Tous  ceux  qui  amèneront  ou  envoyeront  en  France  des  Efclaves  Negres , & qui 
ne  les  renvoyeront  pas  aux  Colonies  , dans  les  délais  preferits  par  les  trois  Articles 
précédens,  feront  tenus , outre  la  perte  de  leurs  Efclaves,  de  payer  pour  chacun  de 
ceux  qu’ils  n’auront  pas  renvoyés  , la  fomme  de  mille  livres  entre  les  mains  des  Com- 
mis des  Tréforiers  Généraux  de  la.  Marine  aux  Colonies,  pour  être  ladite  fomme, 
employée  aux  travaux  publics  ;.  & les  perraiflions  qu’ils  doivent  obtenir  des  Gou- 
verneurs Généraux  & Commandans  , ne  pourront  leur  être  accordées  qu’après  qu’ils 
auront  fait  , entre  les  mains  defdits  Commis  des  Tréforiers  Généraux  de  la  Marine  2 . 
leur  foumiffion  de  payer  ladite  fomme;  de  laquelle  foumiffion  , il  fera  fait  mention i 
dans  lefdites  permiffions. 

IX  , 

Ceux  qui  ont  aGuellement  en.  France  des  Efclaves  Negres,  de  l’un  ou  de  l’autre  1 
féxe  , feront  tenus,  dans  trois  mois,  à compter  du  jour  de  la  publication  des  pré- 
fentes , d’en  faire  la  déclaration  au  Siège  de  T Amirauté  le  plus  prochain  du  lieu  de 
leur  féjour,  e n- -fai-fa  nt  en  même  tems  leur  foumiffion  de  renvoyer  dans  un  an  , a compter 
du  jour  de  la  datte  d’icelle  , lefdits  Negres  dans  lefdites  Colonies  ; & faute  par  eux  de 
faire  ladite  déclaration,  ou  de  fatisfaire  à ladite  foumiffion  dans  les  délais  preferits-,. 
lèfdits  Efclaves  feront  .confifqués  à notre  profit , pour  être  employés  à nos  travaux  dans  . 
les  Colonies. 

f. 

x.. 

Les  Efclaves  Negres  qui  auront  été  amenés , ou  envoyés>en  France  , ne  pourront  s’y 
marier  , même  du  confentement  de  leurs  Maîtres  , non-obftant  ce  qui  elt  porte  par 
l’Article . VII  de  notre  Edit  du  mois  d’Gftobre  171 6 auquel  mous  dérogeons  quant  à ep 
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Guinée. 
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XI. 


Dans  aucun  cas,  ni  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  etre  , les  Maîtres  qui  au- 
ront amené  en  France  des  Efclaves  de  l’un  ou  de  l’autre  fexe  , ne  pourront  les  y 
affranchir  autrement  que  par  teftament  5 & les  affranchiffemens  amfi  faits  ne  pourront 
avoir  lieu  , qu’autant  que  le  Teftateur  décédera  avant  l’expiration  des  delais  , dans 
îefquels  les  Efclaves  amenés  en  France  doivent  être  renvoyés  dans  les  Colonies. 


XII. 


Enjoignons  à tous  ceux  qui  auront  amené  des  Efclaves  dans  le  Royaume  , ainfi 
mi’à  ceux  qui  feront  chargés  de  leur  apprendre  quelque  métier  , de  donner  leurs  foins 
à ce  qu’ils  foient  élevés  & inftruits  dans  les  principes  & dans  l’exercice  de  la  Religion 
Catholique,  Apoftolique  & Romaine. 


XIII. 


Notre  Edit  du  mois  d’ORobre  1716  , fera  au  furplus  exécuté  fuivant  fa  forme  6c 
teneur  , en  ce  qui  n’y  eft  dérogé  par  les  préfentes. 

Si  donnons  en  mandement  à nos  amés  & féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  notre 
Cour  de  Parlement  à Aix  , que  ces  préfentes  ils  ayent  a faire  lire  , publier  C£ 
enreeiftrer  , & le  contenu  en  icelles  garder , obferver  & exécuter  félon  leur  forme 

& teneur  , nonobllant  tous  Edits , Ordonnances,  Déclarations , Arrêts , Reglemens 


teneur-,  noiiüuiuun  luuo  luuno } ^*«v**« / 0 ,,  ' r 

& ufases  à ce  contraires , auxquels  Nous  avons  dérogé  & dérogeons  par  cefdites  pre- 
ntes-  aux  copies  defquelles  collationnées  par  l’un  de  nos  âmes  & féaux  Conleil- 


fentes  : aux  copies  defquelles  collationnées  par  

lers-Sécretaires  , voulons  que  foi  foit  ajoutée  comme  a 1 original.  Car  tel  eft  notre 
plaifir.  En  témoin  de  quoi  Nous  avons  fait  mettre  notre  icel  a cefdites  preientes. 
V Données  à Verfailles  , le  quinzième  jour  de  Décembre  , lan  de  grâce ; mil l fept 
cens  trente  - huit , & de  notre  régné  le  vmgt-quatrieme.  Signe  , LOUIS.  Et  plus  bas, 
Par  le  Roi  Comte  de  Provence  , Signé  , Phelypeaux. 


Lue  , publiée  & regiflrée  , préfent  & ce  requérant  le  Procureur  General 
du  Roi,  pour  être  exécutée  fuivant  fa  forme  £f  teneur  , & copies  de  la- 
dite Déclaration  envoyées  aux  Amirautés  du  Reffort  , pour  y etre  lue, 
publiée  & enregijlrée  ; Enjoint  aux  Subfiituts  du  Procureur  General  ^ à y 
tenir  la  main  & d'en  certifier  la  Cour  dans  le  mois  , fuivant  l Arrêt  du 
douie  Février  mil  fept  cens  trente-neuf. 


Signé  , DEREGINA. 


Regiflrées  auffi  aux  Parlemens  de  Paris,  de  Rouen  , de  Rennes  , de 
Dijon,  de  Grenoble,  de  Toulon  fi  , de  Pau  , de  Bordeaux  , de  Befançon  , 
de  Metz  , de  Flandres,  aux  Confiils  Souverains  d Alface  & de  Rouffillon , 
& aux  Confiils  Supérieurs  des  Ifies  & Colonies  Françoifis  de  l Amérique . 


PAR  MARSEILLE.  239 

Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  i<5  Avril  1762  , concernant  la  Guinée* 
légiflation  des  Colonies.  Il  eft  ordonné  par  cet  Arrêt  , que  dans  les  dcVefclava g&>. 
affaires  contentieufes  , civiles  ou  criminelles  des  habitans  des  Colonies 
les  parties  fe  pourvoiront  pardevant  les  Juges  des  lieux  qui  ont  droit 
d’en  connoître  en  première  inftance  , avec  défejffès  de  s’adreffer  à 
d’autres  Juges  , à peine  de  2000  liv.  d’amende  , dont  moitié  appar- 
tiendra au  Roi , & l’autre  moitié  à l’Hôpital  du  lieu  de  la  rélidence 
du  contrevenant.  Il  y eft  fait  en  même-tems  injonction  à tous  Gouver- 
neurs , Commandans  & autres  Officiers  de  l’Etat-Major  , de  prêter  main- 
forte  à tous  Décrets  , Sentences  , Jugemens  , &c.  pour  l’exécution  des- 
quels ils  feront  requis  , fans-  que  fous  quelque  prétexte  que  ce  puilfe 
être',  ils  puiffent  en  leurs  qualités  s’entremettre  pour  accommoder  ou 
juger  lefdites  affaires  r &c. 

J’ai  reuni  les  principaux  Réglemens  que  la  Religion  de  nos  Rois  a 
jugé  néceffaires  au  maintien  de  la  police  & de  la  tranquillité  publique 
relativement  aux  nombreufes  troupes  de  Nègres  qu’on  importe  journelle- 
ment dans  nos  Ifles.  Tout  a été  prévu.  La  fageffe  du  Légilïateur  fe  fait  éga- 
lement admirer,  foit  pour  contenir  dans  la  dépendance  ces  peuples  à demi; 

Sauvages  , & nourris  dans  l’efprit  de  la  révolte  , foit  pour  reprimer  le 
pouvoir  arbitraire  qui  marche  rarement  fans  être  fuivi  de  la  violence; 

& de  la  tyrannie.  J’eftime  que  la  leâure  de  ces  Réglemens  eft  pré- 
férable à des  obfervations  particulières  ,,  tant  leur  clarté  &c  leur  pré- 
cifton  , font  au-deffus  de  toute  explication. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  marquer  mon  étonnement  fur  la  quantité 
prodigieufe  de  Nègres  que  nous  ne  ceffons  de  tranfporter  dans  nos  Mes.. 

Je  ne  ferois  plus  furpris  , ft  la  Traite  que  nous  faifons  en  Guinée  , ne 
regardoit  que  les  hommes  ; mais  confidérant  que  nous  y achetons  auffi; 
des  femmes  , & que  nous  permettons  le  mariage  de  nos  Efclaves  , que 
les  Négreffes  font  très-fécondes  , & les  Noirs  très-attachés  à leurs  fem- 
mes , je  ne  comprends  pas  pourquoi  ils  ne  multiplient  pas  dans  l’Amé- 
rique , en  raifon  de  la  population  de  l’Afrique.  Le  Gouvernement  a in- 
térêt de  découvrir  la  caufe  d’une  pareille  ftérilité  , & d’y  apporter  ua 
prompt  remette. 

PREMIEREMENT.. 

Chaque  Noir  vaut  une  fomme  eonftdérable  , par  conféquent  plus  1e; 
nombre,  augmentera  &.  plus  nos  richeffes  croîtront.. 

Secondement. 

Les  Noirs  qui  naîtront  en  Amérique  feront  élevés  relativement  aux; 
travaux  du  pays  , au  lieu  que  ceux  qui;  arrivent  de  Guinée  ,.  font  fom 
yent  incapables  des  emplois  auxquels  on  eft  forcé  de.  les  deftiner».  II 
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Guinée.  faut  même  un  tems  confidérable  pour  les  accoutumer  & les  guérir 
t îe  Vefclavage.  d’uue  efpéce  de  fantailie  de  retourner  en  Afrique , qui  en  fait  périr 
un  grand  nombre. 


TROISIEMEMENT. 


Si  les  vues  de  faire  connoître  à ces  hommes  infortunés  la  Religion 
Chrétienne  , autorifent  nos  colons  à dominer  fi  abfolument  fur  l’efpéce 
noire  , il  femble  qu’il  feroit  plus  facile  d’alfujettir  des  enfans  aux  faintes 
maximes  de  l’Evangile  , que  des  gens  qui  ont  vieilli  dans  la  corruption 
de  l’idolâtrie  & dans  une  groffiere  fuperftition.  Toutes  ces  confidérations 
me  font  conclurre  , que  fi  la  population  des  Noirs  en  Amérique  étoit 
encouragée  , nous  n’aurions  bientôt  plus  befoin  du  fecours  de  la 
Guinée.  Les  Réglemens  que  j’ai  rapportés  ont  adouci  le  fort  de  ces 
malheureux  , 8c  le  pouvoir  des  maîtres  a été  limité  par  de  fages  loix  ; 
mais  ces  loix  8c  ces  Réglemens  font-ils  exécutés  fidèlement  ? Je  voudrois 
bien  n’en  point  douter;  mais  la  trop  fréquente  fuite  des  Nègres  , & 
les  accouchemens  des  NégrelTes  avant  le  terme  , femblent  infinuer  qu  ils 
font  traités  trop  durement.  Un  peu  plus  de  complaifance  préviendroit 
bien  des  maux.  Les  hommes  défefpérés  de  ne  pouvoir  plus  jamais  re- 
couvrer leur  liberté  , & de  ne  pouvoir  difpofer  de  rien , préfèrent  de 
mener  une  vie  errante  dans  les  forêts  & d’y  vivre  de  fruits  fauvages  , 
à la  trifte  vie  qu’ils  mènent  dans  les  habitations.  Il  eft  certain  que  la 
plûpart  ne  doivent  prendre  le  parti  de  la  fuite  , que  dans  1 efpérance 
de  rendre  leur  fort  plus  heureux.  Il  faudroit  donc  tâcher  de  les  ra- 
mener par  les  voyes  de  la  douceur  ; c’eft  le  feul  moyen  d’appnvoifer 
les  animaux  les  plus  farouches.  Pourquoi  les  hommes  y ferment  - ils 
infenfibles  ? La  méthode  qu’on  pratique  , me  paroît  bien  humiliante 
pour  l’humanité  , & ne  fert  qu’à  rendre  ces  fugitifs  très-dangereux  a 
la  fociétê.  On  les  appelle  dans  nos  Mes  marons  , 8c  on  fait  des  parties 
de  plaifir  pour  les  aller  chalfer , comme  nous  faifons  les  loups , & les 
fangliers.  La  chalTe  eft  bonne  , quand  on  en  a tué  un  grand  nombre. 
Cette  idée  de  chaffe  fait  frémir  l’humanité.  Ces  Nègres  marons  , qui  le 
voyent  pourfuivis  de  tous  côtés  , cherchent  à fe  réunir  plufieurs  pour 
fe  défendre  contre  leurs  opprelfeurs  ou  vendre  chèrement  leur  vie. 
Une  fois  qu’ils  ont  perdu  toute  honte  , ils  portent  le  ravage  de  tous 
cotés.  Mais  pourquoi  , & de  quel  droit  les  pourfuit-on  pour  les  tuer  ? 
Que  n’en  ufe-t-on  à l’égard  de  ces  miférables  , comme  _ nous  en  ufons 
en  France  contre  les  voleurs  & les  homicides  ? La  juftice-les  fait  pour- 
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fuivre  ; tous  les  particuliers  font  obligés  de  lui  prêter  main-forte.  Mais 
Il  n’ eft  point  permis  à ces  particuliers  de  tuer  qui  que  ce  foit  de  Ion 
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autorité 'privée.  Le  droit  de  vie  8c  de  mort  n appartient  qu  au  bouve 
& à ceux  qui  rendent  la  juftice  en  fon  nom. 
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Les  femmes  Efclaves  , gémiifant  nuit  & jour  fur  la  perte  de  leur 

liberté 
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liberté  & lie  trouvant  aucun  adouciffement  à leurs  miferes  , préfèrent 
dans  leurs  grofTefTes  de  faire  périr  leur  fruit , plutôt  que  de  mettre  au 
monde  des  enfans  qui  partageraient  leurs  calamités  , s’ils  11e  les  aug- 
mentaient pas  par  les  foins  qu’elles  feroient  obligées  d’en  prendre  pen- 
dant leur  enfance  , pour  en  être  enfuite  privées  quand  il  plairait  aux 
maîtres.  La  mort  leur  paraît  plus  douce  , 8c  même  un  grand  bien  ; 
pour  cet  effet  elles  employent  certaines  herbes  , comme  la  fleur  ou  la 
crête  du  paon  qui  les  fait  avorter  , 8c  les  délivre  d’un  fardeau  qui  fait 
la  joye  des  autres  meres. 

En  parcourant  les  côtes  de  Guinée  , j’ai  fait  une  legere  peinture  des 
mœurs  de  fes  habitans.  Leurs  ufages  nous  révoltent  , 8c  nous  avons 
raifon  en  bien  des  chofes  de  les  condamner.  Peut-être  n’ont-ils  pas  tort 
de  fe  moquer  à leur  tour  de  quelques-unes  de  nos  coutumes  , dont  le 
ridicule  ne  nous  choque  pas  , parcequ’elles  nous  appartiennent  , 8c  que 
les  préjugés  de  l’éducation  nous  empêchent  de  les  examiner  avec  les 
yeux  du  fage.  Je  conviens  que  les  Nègres  font  plus  corrompus  que  nous. 
Nous  avons  tant  de  motifs  de  l’être  moins.  La  Religion  , la  fcience  8c 
l’éducation  , font  des  fecours  qui  influent  dans  les  aéHons  , 8c  qui  leur 
manquent.  En  général  ils  font  tous  méehans , 8c  ceux  qui  le  font  par- 
mi nous  , le  font  doublement  , par  le  mépris  qu’ils  font  de  la  vertu 
qu’ils  ne  peuvent  méconnoître. 

La  couleur  noire  nous  choqué  fi  fort  , que  nous  ne  pouvons  guères 
croire  qu’un  Nègre  foit  capable  d’une  bonne  aéfion  , 8c  notre  préjugé 
va  fi  loin  , que  nous  avons  imaginé  que  pour  bien  repréfenter  le  Diable  , 
il  falloit  le  faire  hoir.  Il  ne  doit  donc  pas  paroître  furprenant  , que 
nos  Voyageurs  , élevés  dans  ces  idées  , nous  ayent  donné  des  relations 
li  chargées  de  la  méchanceté  8c  de  l’extravagance  des  Nègres  , qu’ils  ont 
regardé  comme  une  efpéce  d’hommes  inférieure  à la  nôtre , 8c  que 
quelquefois  ils  n’ont  pas  diftingué  de  la  bête  brute.  Je  réfuté  dans  un 
autre  endroit  le  ridicule  fyftême  de  Mr.  de  Voltaire  à ce  fujet  ; ce  n’eft 
pas  ici  le  lieu  d’eii  dire  davantage.  L’expérience  nous  apprend  cepen- 
dant qu’ils  font  capables  de  la  vertu  , 8c  notre  orgueil  devrait  en  être 
humilié  , puifque  connoiffant  mieux  qu’eux  les  obligations  de  l’homme  , 
nous  fonimes  fi  peu  exaëts  à les  remplir.  Nous  devrions  faire  reflexion 
que  ce  font  nos  freres , que  les  ténèbres  de  l’ignorance  8c  la  contagion 
du  vice  livrent  aux  paffions  déréglées  , 8c  leur  font  oublier  entièrement 
leur  prémiere  dignité.  Que  leurs  affreufes  miferes  excitent  donc  notre 
compaflion.  Notre  indignation  eft  déplacée  ; nous  avons  plus  reçu  qu’eux. 
Que  notre  reconnoiffance  anime  notre  humanité  , 8c  par  notre  bonne 
conduite  , forçons  l’impiété  à reconnoître  la  fainteté  de  la  véritable 
Religion. 

Oui  : les  Nègres  font  fourbes  , traitres  , féditieux  , violens  r yvro- 
gnes  , pareffeux  , impudiques , magiciens  , voleurs  , 8cc.  Nos  peres  n’é- 
îoient  pas  meilleurs  , 8c  fi  nous  ne  leur  reffemblons  pas  , c’efl  un  effet 
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qui  peut  faire  luire  fa  lumière  fur 
lu! 


Guinée.  de  la  miféricorde  de  Dieu  fur  nous 
de  ïef clavage.  les  Nations  les  plus  corrompues  & les  plus  criminelles,  quand  fa  co 
lere  fera  appaifée.  Mais  parmi  nous , qui  fommes  fi  inflruits  , combien 
de  pareils  vices  font  gémir  la  piété  , & ont  befoin  de  toute  la  févé- 
rité  de  la  juflice  , pour  conferver  la  tranquillité  publique  ? Plus  donc 
les  égaremens  des  Nègres  font  montés  à leur  comble  , plus  nous  de- 
vons nous  appliquer  à les  en  retirer.  Je  n’en  dis  pas  d’avantage  ; cha- 
cun fent  par  lui-même  , combien  ils  font  à plaindre.  A en  croire  le 
Pere  Labat  , le  Nègre  le  plus  greffier  & le  plus  ignorant  , a des  re- 
lations fi  intimes  avec  l’enfer  , qu’il  peut  opérer  des  prodiges  dont  le 
merveilleux  a dequoi  étonner  l’univers.  Il  en  rapporte  quelques-uns  de 
fi  extraordinaires  , que  fon  éloquence  , jointe  aux  circonflances  dont 
il  a accompagné  fes  récits  , n’a  perfuadé  que  trop  de  perfonnes.  Il  a 
grand  tort  ; car  quoiqu’on  ne  doute  point  de  la  poffibilité  de  certains 
évenenlens  , il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que  toutes  les  hifloires  qu’une  ima- 
gination dérangée  a inventées  , foient  véritables.  Le  Pere  Labat 
devoit  être  plus  refervé  , ne  rapporter  que  ce  qu’il  avoit  vû  lui-ynême  , 
& ne  point  fe  fier  legerement  à des  récits  fabuleux  , qui  ne  font  fou- 
vent  faits  que  pour  égayer  la  converfation.  Les  loix  de  la  nature  font 
confiantes  , & il  y a de  la  témérité  à bouleverfer  l’ordre  établi  par  la 
fageffe  fuprême , pour  produire  des  riens.  C’efl  jetter  le  trouble  dans  les 
confciences  & faire  douter  des  miracles  éclatans  & inconteflables  , en 
débitant  des  prodiges  qui  ne  lignifient  rien  , & ne  peuvent  rien  ligni- 
fier , & dont  la  vérité  s’éclipfe  à la  prémiere  information  juridique. 

En  commençant  l’article  de  l’efclavage  , j’ai  rapporté  que  l’Auteur 
de  l’Effai  Politique  le  juflihoit  , par  la  feule  raifon  que  nous  avions 
des  Efclaves  dans  nos  Mes.  Son  argument  fait  certainement  beaucoup 
d’honneur  à la  France  , puifqu’il  fuppofe  qu’elle  ne  fçauroit  autorifer 
un  état  qui  feroit  établi  fur  l’injuflice  , mais  la  conféquence  qu’il  en 
tire  11’efl  pas  exaéle  , je  l’ai  obfervé.  Je  n’examine  point  la  fîngularité 
du  fentiment  du  même  Auteur  fur  les  perfeêlions  de  l’univers  , qui  font 
félon  lui  toujours  accompagnées  de  quelque  mal  phyfîque  , ni  cette  opé- 
ration générale  d’un  Légiflateur  , qui  ne  doit  point  être  arrêtée  par  le 
dommage  qui  en  réfulte  pour  quelques  particuliers.  Vrais  Sophifmes  , 
dont  la  fauffeté  efl  facile  à démontrer.  Mais  ce  n’efl  pas  ici  le  lieu  , 
il  s’agit  de  l’efclavage.  Cet  Auteur  blâme  la  maxime  , que  pour  juger 
fainement  de  la  fervitude  , il  11e  faut  pas  confuîter  les  feuls  maîtres. 
Il  fe  fait  illufion  , c’efl  la  loi  naturelle  qui  doit  décider  , & elle  ap- 
partient autant  à l’Efclave  qu’au  Maître.  Il  confond  la  fubordination 
avec  l’efclavage  , & il  en  fait  dépendre  la  tranquillité  publique.  Un  peu 
moins  d’efprit  & un  peu  plus  de  foiidité  dans  le  raifohnemeut  , lui 
auroit  fait  connaître  que  la  fubordination  efl  véritablement  la  force  èc 
le  lien  de  la  fociété  , fans  lefquels  les  plus  fages  loix  foient  vaines  ; 
mais  que  cette  fubordination  efl  libre  dans  l’ordre  de  tout  Gouvernement 
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policé  , & .que  ï’efclavage  n’eft  que  l’abus  d’un  pouvoir  arbitraire  que  Guinée» 
la  fubordination  ne  donnera  jamais.  En  effet  Jes  Efclaves  ne  font  plus  de  ïef< clavage. 
partie  de  la  fociété.  La  perte  de  leur  liberté  les  en  exclut  & les  ra- 
valle  à la  condition  des  bêtes.  J’avoue  que  c’eft  un  projet  chimérique 
que  de  vouloir  établir  une  parfaite  égalité  entre  tous  les  membres  d’une 
fociété  , St  qu’il  faut  néceffairement  qu’il  y aye  des  chefs  pour  main- 
tenir la  paix  & contenir  chacun  dans  fon  devoir.  Je  ne  penfe  pas  comme 
l’Auteur  de  l’Effai  Politique  , que  le  defpotifme  foit  effeutiel  pour 
former  St  conferver  une  fociété  ; je  ne  reconnois  que  la  néceffité  de 
fages  loix  , pour  affurer  à un  chacun  la  poffelîîon  de  fon  bien  , St  em- 
pêcher que  lesj  violens  ne  nuifent  St  n’infultent  aux  foibîes.  C’eft  de 
l’exécution'  des  loix  que  le  bonheur  public  doit  découler  , St  cette 
exécution  11e  peut  être  véritablement  effectuée  , qu’autant  qu’elle  fera 
confiée  à un  petit  nombre  de  gens  choifis  par  un  feul  chef.  Voilà  fans 
contredit  la  meilleure  forme  de  Gouvernement  , que  nous  appelions 
monarchique.  Le  chef  eft  le  principe  St  le  point  de  réunion  de  tous 
les  mouvemens  du  corps  , toujours  relatifs  aux  loix  St  au  feul  interprète 
des  loix . qui  a le  pouvoir  de  les  renouveller  , de  les  changer  St  d’en 
faire  de  nouvelles , pour  le  bien  même  de  la  fociété.  Je  dis  la  meilleure 
forme  de  Gouvernement , parce  qu’il  y en  a de  plufieurs  fortes  dont  l’Eu- 
rope nous  fournit  des  exemples.  Chaque  Nation  préféré  la  fienne  , St 
ceux  qui  ne  penferont  pas  comme  moi  , ne  manqueront  pas  de  regar- 
der ma  décifion  comme  l’effet  des  préjugés  de  l’éducation.  Je  puis  les 
affurer  du  contraire  , St  que  dans  l’examen  que  j’ai  fait  des  différentes 
formes  de  Gouvernement  , je  me  fuis  confidéré  comme  un  homme 
fans  patrie  , St  qui  11e  veut  fe  décider  que  pour  celle  qui  fera  la  plus 
favorable  à la  tranquillité  St  au  bonheur  de  tous.  Le  fruit  de  mes  re- 
cherches a été-  le  choix  du  Gouvernement  monarchique.  Il  m’a  paru 
le  plus  fage  St  le  plus  conforme  à l’humanité  ; St  de  tous  les  Gouver- 
nemens  monarchiques  , celui  de  la  France  doit  mériter  la  préférence. 

J’ai  eu  un  véritable  plaifir  en  lifant  les  Inftitutions  Politiques  du  Baron 
de  Bieîfield , de  le  voir  porter  le  même  jugement.  Son  fentiment  fera 
d’autant  plus  d’impreffîon  , que  c’eft  un  étranger  , élevé  dans  d’autres 
principes  St  accoutumé  à d’autres  ufages.  Il  n’y  a qu’une  entière  ccn- 
viéfion  qui  l’ait  déterminé  à peufer  comme  moi  fur  ce  point  impor- 
tant. 

Mais  quelle  que  foit  la  forme  du  Gouvernement  de  chaque  fociété  , 
la  fubordination  St  l’obéiffance  aux  loix  St  à ceux  qui  en  font  les  dé- 
pofitaires , font  absolument  néceffaires  , fans  quoi  ce  ne  feroit  que  con- 
fufion  St  injuftices.  Cette  obéiffance  fuppofe  la  liberté  St  l’amour  de  la 
patrie  , d’où  toutes  les  vertus  fociales*  doivent  fortir  comme  d’une  fource 
féconde.  Otez  la  liberté , vous  aurez  d’un  côté  une  empire  tyrannique , 
étayé  par  la  violence  St  maintenu  par  des  loix  de  fang  , St  de  l’au- 
tre l’abattement  St  le~  défefpoir  d’un  peuple  accablé  par  la  crainte  St 
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Guinée.  toujours  porté  à la  révolte.  Je  n’ai  confideré  jufqu’ici  que  la  fociété  cî- 
4e  l'ef clavage.  vile  , compofée  d’hommes  charnels  , uniquement  occupés  du  foin  de  fe 
procurer  la  paifible  jouiffance  des  biens  terreftres.  Mais  fi  j’appelle  la 
Religion  à mon  fecours  , 8c  que  je  remonte  à la  création  de  l’homme 
& à fa  véritable  deftination  , quelle  foule  de  raifoas  invincibles  contre 
le  fyftême  de  l’Auteur  de  l’Elfai  Politique.  Il  feint  d’ignorer  fon  ori- 
gine , ( car  je  ne  puis  l’excufer  que  par  cette  fuppofition  , ) 8c  faifant 
de  toute  la  race  d’Adam  deux  corps  féparés  par  les  richelfes  ou  par  la 
pauvreté  il  deftine  le  dernier  pour  fervir  au  luxe  8c  aux  paillons  du 
premier.  Son  amour  propre  8c  fa  préemption  ne  font  pas  fatisfaits  de 
l’état  humilié  des  domeftiques  , tant  qu’un  foible  refte  de  liberté  pourra 
les  fouftraire  aux  caprices  de  fon  pouvoir.  Il  voudroit  des  Efclaves  , 8c 
par  de  faux  raifonnemens  il  implore  l’autorité  politique  , pour  faire 
des  loix  , afin  que  les  ferviteurs  foient  dans  une  dépendance  abfolue  * 
comme  fi  fon  opulence  lui  donnait  un  droit  incomeftable  fur  des  hom- 
mes libres , qui  n’ont  d’autres  fujets  d’infériorité  , que  le  manque  de 
richelfes  , 8c  qui  , préférant  la  fimplicité  de  nos  prémiers  peres  , aiment 
mieux  travailler  de  leurs  mains  8c  louer  leur  induftrie  , que  de  rifquer 
de  perdre  leur  vertu  dans  quelque  entreprife  dangereufe.  » Par  le  moyen, 
«de  l’efclavage  , continue  l’Auteur,  les  domeftiques  en  feroient  plus  heu- 
«reux  , leur  vieilleife  ne  feroit  plus  languiïfante  8c  fouvent  abandonnée, 
wla  crainte  de  leurs  mariages  , ne  troubleroit  point  les  maîtres  , 8c  les 
wchangemens  de  condition,  n’étant  plus  fi  fréquens  , la  police  domefi 
«tique  feroit  beaucoup  mieux  obfervée.  » Ne  femble-t-il  pas  fuivant  l’Au- 
teur , que  la  claife  des  hommes  riches , eft  tirée  d’un  limon  plus  pré- 
cieux , que  celle  de  ceux  qui  ont  eu  l’indigence  en  partage , 8c  que  leurs 
âmes  ont  été  privilégiées  par  des  dons  plus  excellens  ? Sans  cette 
croyance  auroit  il  pu  imaginer  l’étrange  fyftême  d’aggraver  la  condition 
des  domeftiques  , en  la  réduifant  à l’efclavage.  H faut  être  injufte  & 
orgueilleux  , pour  ofer  manifefter  une  telle  penfée  j injufte  , par  1 ap- 
propriation d’un  bien  qui  peut  ne  nous  appartenir  par  aucun  titre  légitime  t 
orgueilleux  , en  voulant  faire  fervir  nos  femblables  à contenter  nos  pal- 
lions , 8c  à porter  feuls  la  honte  des  miferes  qu’une  naifiance  commune 
doit  nous  faire  partager  avec  eux.  J’infifte  peut-être  un  peu  trop  pour 
montrer  le  ridicule  du  fentiment  de  l’Auteur  de  TEflai  Politique  : mais 
cet  Auteur  raifonne  fi  bien  fur  tant  d’autres  chofes  , qu’il  eft  à crain- 
dre qu’il  ne  féduife  dans  un  point  fi  contraire  aux  droits  de  l’huma- 
nité. Je  fuis  homme  , 8c  je  dois  prendre  la  défenfe  de  l’homme  , qu’il 
foit  noir  ou  blanc  , la  couleur  n’y  fait  rien  ; fes  intérêts  me  feront 
toujours  chers  : Homo  fum  , humani  a me  mhil  alienum  puto.  Je  con- 
viens que  les  ferviteurs  8c  les  maîtres  , font  dans  1 ordre  des  focietes ,, 
& qu’il  feroit  plus  convenable  à la  bonne  police  , qu’un  domeftique 
une  fois  qu’il  s’eft  loué  vonlontairement , ne  pût  quitter  fon  maître  qu  a- 
près  que  le  teins  de  fan  engagement  feroit  rempli.  Le  bon  ordre  §£ 


PAR  MARSEILLE. 

la  foi  publique  , exigent  que  les  domeftiques  tiennent  leurs  promeftes  Guinée. 
même  verbales  ; mais  il  ne  s’enfuit  pas  de-là,  qu’il  faille  les  dépouiller  de  Vef clavage; 
de  leur  liberté.  Il  fuffiroit  de  les  lier  par  un  contrat.  C’eft  ainlî  que  les 
foldats  entrent  dans  le  fervice  militaire  , & que  le  terme  de  l’engage- 
ment  expiré  , leur  prémiere  liberté  leur  eft  rendue.  A l’égard  des  ma- 
riages des  domeftiques  , c’eft  l’avarice  & l’injuftice  des  maîtres  qui  y 
forment  des  obftacles  , & la  honte  d’abandonner  de  vieux  domeftiques 
qui  ont  employé  leur  jeunefle  au  fervice  des  riches  , doit  faire  crain- 
dre un  traitement  plus  rigoureux  , s’ils  devenoient  un  jour  Efclaves. 

Que  le  Ciel  écarte  de  nous  un  ft  grand  malheur.  Le  luxe  n’eft  déjà 
que  trop  recherché  & trop  répandu.  Pourquoi  défirer  dë  le  voir  à foa 
comble  ? Le  luxe  a perdu  Rome  & perdra  tous  ceux  qu’il  ennyvrera 
de  fon  faux  éclat. 
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iyA  I la  Religion  ne  nous  rendoit  certains  fur  l’origine  des 
wxlE  hommes  , & de  la  maniéré  dont  le  prémier  fut  formé  , 
S j|(  la  couleur  des  Nègres  n’auroit  plus  dequoi  tant  nous  étonner. 
_X*::«x:»I^C  Mais  convaincus  que  toutes  les  Nations  de  la  terre  ont 
un  même  pere  , & que  les  genres  des  animaux  & des 

plantes  font  indeftruâibles  & fe  perpétuent  dans  le  même  état  qu  ils 
ont  été  créés  , nous  devons  être  très-embarraffés  pour  trouver  la  rai- 
fon  pourquoi  les  hommes  ne  fe  relfemblent  pas  tous  , & pourquoi  les 
uns  font  blancs,  taudis  que  les  autres  font  noirs.  Cette  queftion  a paru 
fi  difficile  à refoudre  (non  pas  à Mr.  de  Voltaire,  qui  la  decidee 
trop  légèrement  ) que  pour  en  donner  la  folution  , on  a invente  des 
fyftêmes  infoutenables  , & quelques-uns  même  bien  peu  railonnables. 
j’ai  déjà  déclaré  que  je  n’étois  pas  affez  préfomptueux  , pour  préten- 
dre expliquer  clairement  ce  que  les  Philofophes  les  plus  eftimes  n ont 
pu  dévelooper  ; je  ne  ferai  que  les  fondions  d’Hiftorien  , & je  laiflerai 
à mes  Ledeurs  le  plaifir  de  choifir  les  conjedures  qui  leur  paraîtront 
le  plus  approcher  de  la  vérité.  J’y  joindrai  quelques  expériences  lur 
les  couleurs  , dans  la  vue  de  répandre  quelque  lumière  fur  le  chan- 
gement que  des  caufes  phyfiques  peuvent  opérer  dans  la  couleur  des 

hommes. 

Si  le  nombre  des  hommes  noirs  , égaloit  celui  des  blancs  , & que 
les  prémiers  fuffent  également  difperfés  par  toute  la  terre  , aucune  rai- 
fon  ne  pourroit  nous  déterminer  à juger  de  laquelle  des  deux  couleurs 
étoit  le  pere  du  genre  humain  ; mais  les  hommes  blancs  ( c eft  aroii 
que  pour  m’accommoder  à l’ufage  reçu  , je  nommerai  notre  couleur  , 
qui  n’eft  rien  moins  que  blanche  ) occupant  les  quatre  parties  du  mon- 
de , à l’exception  d’une  partie  de  l’Afrique  , & l’Afie  qui  eft  le  ber- 
ceau de  l’enfance  des  prémiers  hommes  , n’étant  habitée  que  par  des 
Blancs  (je  n’ignore  pas  qu’il  y a aujourd’hui  des  Noirs  comme  par- 
tout ailleurs;  mais  nous  fçavons  d’où  il  viennent)  il  elt  naturel  de 
penfêr  que  la  couleur  noire  des  Africains  , eft  une  exception  a la  re- 
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gle  , & que  quelque  caufe  particulière  a occafionné  un  changement 
de  couleur  fi  contradictoire  avec  la  nôtre  & fi  confiante  à fe  perpé- 
tuer. C’elt  cette  caufe  , jufqu’aujourd’hui  inconnue  , que  les  philofophes 
cherhent  a découvrir  , à quoi  ils  n’ont  pu  encore  parvenir.  Je  pâlie  fous 
filence  les  fyfiêmes  de  ceux , qui , malheureufement  envelopés  dans  les 
tenebres  du  paganifme  , ont  ignoré  le  vrai  Dieu  , la  vraye  Religion  , 
& par  conféquent  les  divines  écritures  qui  nous  manïfefient  la  véritable 
origine  de  l’homme.  Ils  ont  imaginé  des  atomes  blancs  & des  atomes 
noirs  , & fui  va  nt  que  la  nature  du  fol  prcduifoit  les  uns  ou  les  autres 
ils  ont  fait  sortir  l’homme  & les  animaux  de  leur  réunion  fortuite  ; 
iyfieme  extravagant  , qui  doit  couvrir  de  confufion  fes  Auteurs  , & 
qui  eft  le  comble  de  l’ignorance  & de  la  folie.  D’autres  , peur  fe  fingu- 

larder  ( car  je  ne  fçaurois  penfer  que  Maillet  aye  écrit  férieufement  ) fup- 

polent  que  tout  ce  qui  a vie  , a été  créé  dans  les  eaux  & que 
par  des  fermentations  qui  font  fouvent  l’opération  de  plufieurs  fiécles 
quelques  efpéces  de  podTons  ont  été  changées  en  hommes  & en  ani- 
maux.  Il  ne  leroit  pas  furprenant  dans  toutes  ces  fingulieres  fuppofi- 
tions  qui!  s en  trouva  des  Blancs  & des  Noirs.  Bien"  loin  de-là  je 
ferais  furpris  qu’il  n’y  en  eut  point  d’un  million  de  couleurs  différen- 
tes.  Qu  un  Matenalifte  , livré  à la  corruption  de  fon  cœur  , veuille  juf- 
tiher  les  egaremens  par  des  extravagances  dignes  de  lui , c’eft  la  peine 
de  fon  impiété  & un  exemple  terrible  de  la  colere  de  Dieu  , pour 
punir  1 orgueil  des.  hommes  qui  s’imaginent  follement  pouvoir  fe  fuffire 
a eux-memes.  Mais  vous  Maillet , nourri  dans  nos  faintes  vérités  , où 
vous  etes  le  plus  grand  des  ignorans  , ou  plus  criminel  que  les  Philo- 
fophes ^payens  , d avoir  ofé  avancer  les  ridicules  impiétés  que  vous  dé- 
ltQZ  da"SJotr,e  Teîhamed.  Nous  vous  avons  connu  , vous  nous  avez 
meme  édifiés  a 1 article  de  la  mort  , par  votre  emprefîement  à de- 
mander les  Sacremens  de  l’Eghfe  ; je  ne  puis  cependant  ne  pas  vous 
juger  coupable  apres  le  fcandale  que  vous  avez  donné  , & le  piea- 
dans  lequel  vous  ferez  tomber  tant  d’efprits  foibles  , qui  fans  vous 
n auraient  point  abandonné  la  vérité  ; mais  je  penfe  que  votre  cœur 
n a point  participe  aux  égaremens  de  votre  efprit  , & qUe  vos  larmes 
auront  repare  votre  faute. 

Le  fyfteme.de  Mr.  de  Voltaire  , n’eft  guères  moins  abfurde.  Ce  trop 
ameux  1 mioiophe  , débité. fort  férieufement  , dans  fes  mélanges,  qu’un 
nombre  prodigieux  d’Ecrivains  s’efi  efforcé  de  prouver  que  les  Améri- 
cains etoient  une  Colonie  de  l’ancien  monde.  Si  Mr.  de  Voltaire  n’a-* 
voit  pas  voulu  fe  finguîarifer  en  ceci  comme  en  tant  d’autres  chofes 
il  u auroit  pas  fait  mire  des  efforts  à ce  nombre  prodigieux  d’Ecrivains  * 
pour  prouver  ce  que  perfoxume  n’avoit  encore  mis  en  problème  avant 
ui  & quelques  autres  nouveaux  Philofophes.  Il  aurait  dit  précifément 
e contraire  ; & s’il  avoit  voulu  faire  iffage  du  beau  génie  qu’il  a reçu 
u Ciei  , n aurait  confondu  l’impie  extravagance  de  ces  Vifioimaires  3 
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qu’il  appelle  des  Métaphyficiens  modeftes  , qui  prétendent  que  le  même 
pouvoir  qui  a fait  croître  l’herbe  dans  les  campagnes  de  l’ Amérique  y 
a pu  mettre  auffi  des  hommes  ; mais  que  ce  fyftéme  nud  & fimp.e  n a 
pas  été  écouté.  Voilà  un  véritable  verbiage  qui  ne  lignifie  rien  , puil- 
qu’auciine  perfonne  raifonnable  ne  s’eft  encore  avifée  de  douter  du 
pouvoir  de  Dieu  , & que  tous  les  Chrétiens  croyent  que  fi  fa  volonté 
eut  été  de  créer  plufieurs  efpéces  d’hommes  , à la  parole  ils  auraient 
exifté.  Nous  fommes  de  plus  perfuadés  , que  s’il  avoir  voulu  que  tous 
ces  hommes  euffent  eu  plus  de  talens  qu’il  n’en  a donne  a Mr.  de  Vol- 
taire  & que  ce  dernier  eut  été  contraint  de  les  admirer  oc  de  les 
louer  la  chofe  ferait  ainfi  ; car  jamais  la  créature  ne  pourra  prefcnre 
des  bornes  à la  puilfance  du  Créateur.  Mais  Mr.  de  Voltaire  , pour 
vouloir  montrer  trop  d’efprit  , s’égare  , en  méprifant  de  marcher  dans 
les  routes  connues.  La  queftion  n’eft  pas  de  raifonner  fur  ce  que  Dieu 
a pu  faire  ; il  ne  s’agit  que  de  connoître  ce  qu  il  à fait.  Comment  Mr. 
de  Voltaire  , qui  a tant  lû  , lui  qui  a voulu  prouver  à l’univers  qu  il 
n’Dnoroit  rien  de  tout  ce  qui  a été  écrit , a-t-il  pû  oublier  , ou  plutôt 
en°faire  le  femblant , que  le  même  Dieu  qui  a tiré  les  créatures  du 
néant  a bien  voulu  nous  faire  connoître  de  quelle  manière  il  avoit  effectue 
cette  grande  merveille?  Non:  cet  oubli  n’eft  point  involontaire  de  m 
part  Mr.  de  Voltaire  n’eft  point  un  ignorant  de  cette  efpece  ; il  con- 
noît  nos  faintes  écritures  ; mais  malheureufement  il  ne  les  lit  que  dans 
la  VUe  de  chercher  des  difficultés  pour  en  affaiblir  1 autorité.  Je  fuis 
fâché  de  choquer  fon  amour  propre  , & plut  à Dieu  que  cette  honte 
le  faffie  rentrer  en  lui-même.  Il  aime  la  fingulante  , & fa  vaine  phiiofo- 
phie  lui  fait  trouver  du  ridicule  à penfer  & à croire  comme  le  relte 
des  hommes  . j’entends  des  hommes  qui  penfent  , & qui  marchent  a la 
lumière  du  flambeau  de  la  révélation.  Mr.  de  Voltaire  a craint  cepen- 
dant de  parler  en  fon  nom  , ( tant  la  majefte  de  la  Religion  déconcerte 
& intimide  l’incrédulité  la  plus  obftinée  & la  plus  hardie  ).  Il  fuppofe 
donc  quelques  Métaphyficiens  modeftes.  ( Je  ne  vois  pas  qu  il  y aye  de 
l’immodeftie  à penfer  autrement  que  ces  Métaphyficiens  ).  11  leur  fait  c ire 
ce  qu’il  n’a  pas  ofé  dire  lui-même  , & je  ne  doute  pas  qu  il  n aye  fenti 
les  affreufes  conféquences  qui  font  la  fuite  néceffaire  d un  pareil  fifteme  , 
qui  contredit  ouvertement  l'Hiftoire  Sacrée.  La  haine  publique  la  epou- 
vanté.  Il  s’eft  entortillé  le  mieux  qu’il  a pû  , pour  paraître  moins  a decou- 
vert  ; mais  qu'il  auroit  été  mortifié  , fi  fes  Lefteurs  ne  lavoient  pas 
compris.  11  a trop  d’efprit  pour  écrire  & ne  vouloir  pas  être  entendu , 
le  penchant  de  fon  cceur  le  dévoile.  Il  prétend  que  es  Ecrivains  qui 
ont  voulu  prouver  que  les  Américains  étoient  une  Colonie  de  1 ancien, 
monde,  ont  fait  des  efforts  pour  appuyer  ce  fentiment  ; au  lieu  que  le 
fiftême  des  Métaphyficiens  modeftes  , eft  nud  & fimpîe.  Ce  langage  n eft 
point  équivoque  , & plût-à-Dieu  qu’il  n’y  eut  que  fon  efpnt  qui  fut  oans 
l’égarement.  Je  ne  lui  citerai  point  nos  divines  Ecritures,  il  ne  les  re  pe  ^ 
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pas  allez.  Je  lui  demanderai  feulement,  s’il  croit  que  les  hommes  , les 
animaux  , les  arbres  & les  herbes  viennent  par  hazard  , ou  fi , Philo- 
sophe comme  il  fait  gloire  de  le  paraître  , il  ne  croit  pas  avec  tous  les 

fZ  ZnS  h TU\qUu  dlfe  °U1  0U  non  ) Ja  terre  en  produi. 

fuit  les  arbres  & les  herbes,  ne  les  crée  pas,  mais  ne  fait  aue  déve- 
lopper les  germes  que  la  Puiffance  Créatrice  a placés  dans  les  lieux  où 
ebe  a voulu  qu  ils  priffent  de  l’accroilTemeut.  C’eft  un  ancien  proverbe 
que  toiite  terre  nie  produit  pas  tout  ; & aujourd’hui  que  l’agriculture 

j Û § P,r°greS’  n°f  man<lUOM  eHCOfe  plufieurs  plantes 

naturelles  a notre  climat,  par  la  raifon  qu’il  faut  quelque  chofe  de  plus 

Plantes"  /r°duire-  11  faut  la  femenc^  de  <**  mêmes 

11  eÆ  u a6  depU1S  qU£  n°US  avons  femé  du  caffé  dans  les 
Mes  Antilles,  que  1 Amérique  commit  l’arbriffeau  qui  porte  ce  fruit 

qm  a fi  fort  augmente  les  richelfes  de  notre  Commerce.  Mr.  de  Voltaire 

^and  ?!  1 C™lre  Vl'°a  veut  ^fulter  , fi  on  entroit  dans  un  plus 
femd  1,  dVec  iu.1  fur  de  Pareilles  opérations  phyfiques  ; mais  jeP lui 
demande  s il  croit  bonnement  que  les  hommes  viennent  comme  les 
c ïam  pignons  , ce  qui  donnerait  heu  à une  autre  queftion  que  je  ne  veux 
pas  lui  faire  avant,  qml  m’aye  répondu;  & fi  ceux  de  l’Amérique  & de 
ia  Cuinee  n ont  point  une  origine  , ou  fi  le  climat  fuffit  pour  les  pro- 
dmrei  Lui  qui  trouve  fon  fiffême  fi  fimple , il  ne  fera  pas  de  grands 
efforts  pour  me  fatisfaire  ; car  fi  Dieu  a créé  des  hommes  particuliers 
a cette,  contrée , & fans  doute  dans  toutes  les  Mes  qui  font  préfente- 

PeCS  ’ * ^ r ^ Mr*  de  V°ltaire  ne  voudra  pas 

que  le  hommes,  nos  femblables .,  expofent  témérairement  leur  vie  fur 

de  frems  bateaux  pour  y aller.  Qu’il  nous  dife , lui  qui  fçait  fi  bien 

In™  \ 3 re,f°rme  fi  j°liment  au  §ré  de  fon  imagination , quand , 

comment  , & a quel  propos  cette  nouvelle  création  a été  faite.  S’il  l’i- 
gnore pourquoi  en  parle-t-il , & pourquoi  quitte-t-il  le  certain  pour  pu- 
blier.des  chuneres  , qu  il  ne  croit  pas  lui-même  , quoiqu’il  étale  tomes 
les  richelTes  de  fon  éloquence  pour  en  perfuader  les  antres  ? Il  n’imiore 
pas  qu  il  faut  procéder  du  connu  à l’inconnu  , pour  ne  point  s'égare*. 

C eft  une  vente  mconteffable  que  tous  les  êtres  fe  renouvellent , chacun 
félon  fon  efpece  , par  la  vertu  de  fécondité  que  la  puilTance  qui  les  a tirés 
du  néant  leur  a communiquée  & leur  conferve  encore.  La  raifon  & 
expérience  font  d accord  fur  ce  point.  Nous  n’avons  point  d elephans 
en  rance  , & nous : n en  aurons  jamais  s’il  ne  nous  en  vient  de  l’Afie 
i nous  ne  reufliffons  enfuite  à les  faire  multiplier  en  France.  Nos 
Jardiniers  cnltiveront  envain  les  herbes  propres  à leur  nourriture.  Il 
faut  des  elephans  pour  en  produire  d’autres  ; il  faut  auffi  des  hommes 
p u pro  uire  leurs  femblables.  Or  nous  avons  trouvé  l’Amérique  peu- 
p ee  quand  nous  en  avons  fait  la  découverte  ; donc  , devons-nous  con- 
r ’ 011  ces  Sommes  y ont  pâlie  dans  les  tems  les  plus  reculés  & 
puifque.jious  avons  pénétré  dans  ces  contrées  , il  n’y  a point  d’impof 

I i 
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Guinée,  fibilité  qu’ils  y foient  allés  les  prémiers , (j’en  ai  déjà  indiqué  les  moyens) 
m«res.  ou  il  faut  fappafer  que  Dieu  a créé  une  race  d'hommes  Afferente  de 
° la  notre  pour  la  placer  dans  cette  partie  du  monde  ou  plutôt  qu  il 
aye  créé  plufieurs  hommes  , foit  de  la  même  efpece  , foit  d efpeces  dit 
férentes  , 8c  qu’il  les  aye  placés  dans  différentes  parties  delà  terre 
pour  épargner  les  frais  de  voyage  qu’il  auroit  fallu  faire  pour  peupler 
des  contrées  fi  éloignées  les  unes  des  autres.  La  première  fuppofition 
eft  conforme  aux  Livres  Saints  & à la  faine  raifon  qui  ne  multiplie  point 
les  càufes  inutilement  , 8c  toute  perfonne  qui  a te  fens  commun  , en 
conçoit  la  poffibilité  8c  la  réalité.  La  fécondé  n’eft  qu  imaginaire  , faillie  , 
abfurde  8c  impie  dans  toutes  fes  conféquences  ;.  trifte  fruit  d une  tôle 
philofophie  , & exemple  terrible  de  la  vanité  des  faïences  qui  ne  font 
pas  fondées  fur  la  Religion  dans  la  recherche  des  œuvres  du  Très-haut. 
Suivant  le  fiftême  de  Mr.  de  Voltaire  ou  de  ces  Metaphyficiens  model- 
tes  , par  l’organe  defquels  il  nous  le  préfente  la  noirceur  des  Negres 
n’auroit  plus  de  quoi  nous  furprendre.  Dieu  adroit  ciee  _ des  homme 
dans  les  quatre  parties  du  monde  , blancs  gris  , rouges  & noirs  en  Afrique.- 
Ce  fiftême  lui  paroît  fimple  , 8c  il  le  feroit  effeftivement  Mais  eft  d 
affez  fimple  lui-même  , pour  en  être  convaincu?  Oiezjm-fa  fingulnnte- 
8c  que  les.  hommes  s’accordent  à le  croire  vrai  , Mr.  de  Voltaire  , qui 
trouve  de  la  honte  à penfer  comme  1e.  plus  grand  nombre  , fera 
derniers  efforts  pour  prouver  qu’il  penfe  le  contraire..  . _ 

Je  me  fuis  peut-être  trop  étendu  à réfuter  une  imagination  dont  la 
faulfeté  8c  le  ridicule  fautent  aux  yeux  des  moins  clair-voyans  , mais 
Mr.  de  Voltaire  n’eft  point  un  homme  ordinaire,  nous  n en  avons  qu 
trop  de  preuves;  j’ai  crû  donc  qu’il  étoit  néceffaire  de  convaincre  mes 
Ledeurs  , peut-être  trop  enîhoufiafmés  des  écrits  feduifans  e 
veau  Philofophe  , combien  il  manquoit  de  jugement  en  faifant  parade, 
de  beaucoup  d’efprit.  Je  le  compare  à une  terre  tres-fertile  , qm  auro 
fait  la  rie  h elfe  de  fes  habituas- par  l’abondante  récolté  de  fes  fruits , h u 
main  ennemie  ne  l’avoit  enfemencée  8c  plantée  de  mauvais  herbes  & 
d’arbres  pernicieux.  Puiffent  des  circonftances  plus  heureufes  , farder ■ & 
arracher  tant  de  plantes  dangereufes  ; puiftions-nous  ..voir  a < C,0*) didicns 
de  voir  les  talens  de  cet  homme  fameux  , fanûifies  par  les  benedi&ic 

Il  vient  de  donner  au  public  un  eflai  fur  l’Hiftoire  générale  , dans  le 
quel  il  étale  avec  profufion  les  erreurs  les  plus  abfurdes.  Il  ne  bégayé 
plus;  la  honte  ne  fait  plus  d’impreflion  fur  lui.  Il  dit  ce  qui  Pen  >• 
8c  par,  malheur  il  penfe  de  travers.  Je  ne  doute  pas ^ que  que  que 
Citoyen  , ne  travaille  pour  le  ramener  dans  le  chemin  d ou  il  s elt  egar£ 
Son  fiftême  de  la  création  de  plufieurs  hommes  y eft  renouvelle  , 8c 
reparoit  fi  fouvent  fur  la  feene  , qu’il  faut  qu  il  lui  tienne  bien  a cœur. 
Je  pourrois  le  réfuter  ici  : mais  je  préféré  de  traiter  cette  ^portante., 
queftion  dans  un  article  particulier  fous  ce.  titre  ; Les  hommes  „ J. 

Mu.  de.  Voltaire y. 
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Voici  d’autres  lïfîêmes , qui , quoiqu’infoutenables , refpedient  du  moins 
3a  Religion  8c  ont  à la  première  vûe  une  lueur  de  raifon. 

PREMIEREMENT. 

Un  fçavant  curieux  qui  s’étoit  épuifé  en  recherches  fur  la  caufe  de  la 
noirceur  des  Africains  , ne  trouvant  aucune  raifon  fatisfaifante  dans  les 
caufes  phyfiques , a prétendu  que  la  nature  ne  pouvoir  point  operer  un 
tel  effet  , 8c  qu’il  falloit  recourir  à la  Puilfance  Créatrice  pour  l’expli- 
quer. Il  fuppofe  qu’après  que  Caïn  eut  maifacré  le  jufte  Abel  , le  dé- 
fefpoir  dont  ce  fratricide  fut  agité  , lui  infpira  une  fi  grande  crainte  de 
la  mort , qu’il  concevoir  avoir  méritée  pour  un  crime  lî  nouveau  8c  fi 
abominable , que  fuyant  la  préfence  de  fa  famille  , il  ne  crut  trouver 
un  azile  que  dans  les  déferts  de  quelque  pays  lointain  , 8c  que  Dieu 
pour  lui  donner  le  tems  de  faire  pénitence  , ou  peut-être  pour  com- 
mencer à punir  dans  ce  monde  une  aâtion.  fi  criminelle , le  lailfa  vivre  , afin 
que  , tourmenté  par  le  fouvenir  de  fon  injuftice  , le  châtiment  fut  propor- 
tionné à l’énormité  du  crime,  8c  que  pour  le  raffurer  , Dieu  mit  un  ligne  fur 
Caïn  , afin  que  ceux  qui  le  trouveroient  ne  le  tualfent  point,  8c que  ce  ligne 
n’eft  autre  chcfe  que  la  couleur  noire.  Il  ajoute  que  Lantech  un  des  def- 
cendans  de  Caïn  , ayant  aulfi  tué  un  jeune  homme  , le  Seigneur  ufa 
de  la  même  miféricorde  envers  lui  , en  défendant  aux  parens  du  mort 
de  le  tuer,  8c  que  pour  le  préferver  de  leur  vengeance  , comme  le 
crime  n’étoit  pas  fi  atroce , la  couleur  fut  aulîî  différente  , 8c  ne  fut 
que  bafanée.  Ce  fyllême  eft  ridicule  , 8c  c’eft  envain  que  pour  l’étayer 
on  reclame  la  vérité  des  faintes  Ecritures.  Caïn  reçut  un  ligne  qui  fut 
une  efpéce  de  fauve-garde  pour  le  garantir  de  l’indignation  de  toute 
fa  famille.  Mais  de  prétendre  qu’il  fut  changé  en  Noir  , c’eft  vouloir 
prouver  le  contraire  de  ce  que  ce  ligne  devoit  opérer.  Un  homme  changé 
tout-à-coup  en  Noir  , après  l’effufion  du  fang  d’Abel , auroit  paru  un 
miracle  éclatant  de  la  vengeance  Divine  fur  un  coupable  dont  il  auroit 
fallu  purger  la  terre.  Perfonne  n’auroit  pû  le  méconnoître  , 8c  par-tout 
où  le  fratricide  Caïn  fe  feroit  montré  , il  auroit  été  évité  ou  pourfuivi 
comme  un  monftre.  Ce  ligne  devoit  avoir  rapport  aux  vertus  fociales  , 
dont  fon  défefpoir  le  rendoit  incapable , 8c  que  le  Seigneur  calma  pour 
le  rapprocher  de  la  fociété  des  autres  hommes.  La  couleur  noire  pouvoit- 
elle  produire  cet  effet  ? Elle  auroit  plutôt  contribué  à le  défefpérer 
tout-à-fait.  J’ignore  la  nature  de  ce  ligne.  Je  m’en  tiens  à ce  qui  eft 
écrit , 8c  je  ne  veux  pas  être  plus  fage  qu’il  ne  faut.  Si  ce  ligne  avoit 
été  la  couleur  noire  , cette  circonftance  auroit  été  marquée.  Elle  eft 
trop  importante , pour  n’être  pas  tranfmife  à la  poftérité.  J’accorde 
pour  un  inftant  que  Caïn  devint  un  Nègre  d’Angola  , il  ne  s’enfuivroit 
pas  que  fa  poftérité  fut  noire.  L’expérience  démontre  le  contraire.  Il 
auroit  fallu  que  fa  femme  , qui  n’avoit  point  de  part  à fon  crime  , eut 
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Guinée,  auffi  été  changée  en  Négrefle , 8c  que  les  hommes  ou  les  filles  que 
des  Nègres,  les  enfans  de  Caïn  épouferent  euffent  perdu  leur  première  couleur  avant 
de  fe  marier.  Que  de  fuppofitions  pour  étayer  un  fyftême  infoutenable  ; 
car  les  enfans  de  Caïn  , tout  Noir  qu’il  eut  été  , auroient  été  Mulâ- 
tres , 8c  l’alliance  de  ces  Mulâtres  avec  des  Blancs  , n’auroit  produit 
que-  des  Bafanés  , &c.  Une  obje&ion  plus  forte  & fans  répliqué  , fe 
préfente  ici.  Toute  chair  s’étant  corrompue  , elle  a été  détruite  par 
le  déluge , à l’exception  de  Noé  & de  fa  famille  , que  Dieu  avoit  choifi 
pour  repeupler  la  terre.  Voilà  donc  toute  la  race  des  Noirs  fubmergée, 
&:  l’interprétation  du  figue  de  Caïn  pour  la  couleur  noire  , inventé  inu- 
tilement. La  difficulté  fubfifte  toujours  , à moins  que  le  faifeur  de  fyf- 
têmes , ne  nie  Funiverfalité  du  déluge.  Il  ne  fçauroit  faire  autrement  : 
auffi  a-t-il  la  témérité  d’avancer  , pour  conferver  l’efpéce  noire  , que 
le  déluge  a été  particulier  , 8c  que  les  feuls  enfans  de  Seth  , ont  été  enfé- 
velis  dans  les  eaux.  Mais  quand  les  divines  Ecritures  ne  feroient  point 
formelles  8c  précifes  , pour  conftater  un  déluge  univerfel , le  bon  fens 
lie  doit -il  pas  fuffire  pour  rejetter  un  fentiment  fi  oppofé  à ce  que 
nous  enfeigne  l’Hiftoire-Sainte  ? Les  enfans  des  hommes  ( c’effià-dire  de 
Gain  ) avoient  abandonné  le  culte  du  vrai  Dieu  , pour  fe  livrer  à l’im- 
piété 8c  aux  paffions  les  plus  criminelles.  Les  enfans  de  Dieu  , ( c’eft- 
à-dire  de  Seth  ) avoient  invoqué  le  nom  du  Seigneur.  Il  efi:  vrai  qu’ayant, 
contraire  des  alliances  avec  les  filles  des  premiers  , ils  s’étoient  détournés 
du  fentier  de  la  juftice  , 8c  marchoient  dans  les  voyes  de  l’iniquité.  ( Re- 
marquez en  paffant  qu’il  ne  devoit  pas  manquer  de  Mulâtres.  ) Or  , 
pourquoi  les  moins  coupables  auroient-ils  été  fubmergés  dans  les  eaux 
du  déluge , qui  n’avoient  inondé  la  terre  que  pour  punir'  le  crime  , 
dès  que  les  plus  criminels  reftoient  impunis  ? 11  auroit  été  plus  raifonna- 
ble  de  penfer  que  la  race  de  Caïn  devoit  être  exterminée  la  prémiere  , 
comme  ayant  perverti  par  fes  déréglemens  les  enfans  de  Seth  ; mais 
ils  étoient  tous  coupables  , 8c  la  colere  célefte  les  jugea  tous  digne  de 
mort  , à l’exception  de  Noé  8c  de  fa  famille.  Autre  raifon  ; Si  les  Nè- 
gres ont  échappé  au  déluge  , leur  nombre  devroit  furpaffer  fans  mefure 
celui  des  Blancs.  On  fçait  par  expérience  que  les  Noirs  multiplient  plus 
que  les  Blancs  , 8c  que  la  couleur  brune  parmi  ces  derniers  , eft  une  mar- 
que de  fécondité.  Comment  donc  feroit-il  arrivé  qne  la  race  dés  Noirs 
qui  lubfifioit  dans  fon  entier  , quand  celle  des  Blancs  a.  recommencé  à 
iè  reproduire  , eut  demeuré  confinée  dans  un  coin  d’une  des  quatre, 
parties,  du  monde  , tandis  que  l’autre  , a couvert  toute  la  face  de  la 
terre  , elle  qui  en  proportion  , ne  devoit  pas  être  d’un  à cent  millions  ? 
J en  ai  alfez  dit , pour  détruire  un  lÿftême  inloutenable  de  quelque  côté 
qu’on  le  confidére. 

Secondement». 

Lantech,  tua  un  jeune  homme  par  qui  il  avoit  été  maltraité.  Il  en 
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fît  confidence  a fes  deux  femmes  , car  il  fut  le  prémier  bigame  depuis  Guinée. 

In  création  du  monde  , c eft-a-dire  , qui  époufa  deux  femmes  en  même  des  Nègres» 
tems.  On  n avoit  pas  encore  imaginé  qu’il  fut  plus  néceffaire  à un  homme 
d avoir  plufieurs  femmes  , qu  à une  femme  d’avoir  plufieurs  maris.  Il 
leur  fit  ce  raifonnement  : Le  Seigneur  défendit  févèrement  de  tuer  Caïn- 
qui  avoit  commis  par  envie  un  horrible  fratricide , & quiconque  auroit 
ofé  verfer  fon  fang  , pour  fatisfaire  fa  vengeance  , auroit  mérité  une 
punition  fept  fois  plus  grande , ( c’eft-à-dire  beaucoup.  ) Moi  donc  qui 
fuis  innocent , en  comparaifon  de  Caïn  , puifque  fi  je  fuis  homicide  , ce 
n’a  été  qu’à  mon  corps,  défendant  & en  repoufiant  la  violence  qu’on  me 
faifoit ,.  je  ne  dois  point  craindre  qu’on  attente  à ma  vie  ; car  celui  qui 
voudrait  venger  cette  mort  par  la  mienne  , mériteroit  une  punition  fep- 
tante  fois  fept  fois  plus  grande  ( beaucoup  plus  ).  Il  raffura  par  ce  dis- 
cours fes  deux  femmes  allarmées.Il  n’efi:  point  queftion  de  ligne  mis  fur  lui, 

& le  quatrième  Chapitre  de  la  Genefe  ne  nous  dit  rien  de  plus.  Je 
demande  fi  le  faifeur  de  fiftême  , eft  fondé  à tirer  la  conféquence  de  ce 
que  le  Seigneur  mit  un  figne  fur  le  fratricide  Caïn  , que  Lamech  en  a 
reçu  un  femblable , pour  avoir  tué  un  étranger  , & fi  quand  Caïn  auroit 
été  changé  en  noir , il  s’enfuivroit  que  Lamech  fut  devenu  bazané.  Les 
imaginations  ne  font  propofables  qu’autant  qu’elles  ont  un  air  de  vrai- 
femblance.  Pour  celle-ci  elle  eft  abfurde.  Remarquez,  je  vous. prie,  que 
Lamech  eft  un  des  deïcendans  de  Caïn.  Il  étoit  donc  noir  , fuivant 
l’Auteur.  La  punition  auroit  donc  eu  un  effet  favorable  , puifqu’elle  auroit 
rapproché  le  coupable  de  la  couleur  des  innocens  ; mais  encore  , fes  deux 
femmes  furent  donc  auffi  enveloppées  dans  fa  métamorphofe  , autrement 
fa  race  auroit  été  d’une  autre  couleur.  Quelle  bigarure  dans  l’efpéce 
humaine  , fi  les  homicides  perdoient  leur  couleur  naturelle.  Peut-être  cette 
crainte  rendrait  les  . hommes  plus  humains  , & nous  trouverions  moins  de 
coupables  dans  le  fein  du  Chriftianifme.  J’en  ai  affez  dit  contre  ce  fiftême.. 

L’univerfalité  du  déluge  ne  pouvant  s’accorder  avec  le  fiftême  ima- 
ginaire que  le  figne  mis  fur  Caïn  avoit  été  fa  tranfmutation  en  noir  , 
il  a fallu  pour  ceux  qui  vouloient  trouver  l’origine  des  Negres  dans  la 
punition  de  quelque  crime  , en  chercher  un  dans  la  famile  de  Noë.  Les: 
fuites  de  l’yvreffe  de  ce  Patriarche  du  monde  renouvellé  , en  a fourni,  ' 
ï’occafion.  Perfonne  n’ignore  que  les  trois  Enfans  de  Noë  , Sem  , Charm 
& Japhet , furent  fauvés  du  déluge  avec  chacun  fa  femme;  que  Noë- 
s’appliqua  à.  la  culture  de  la.  terre  , & qu’il  planta  la  vigne  ; qu’ayant" 
exprime  le  jus  du  raifin  , fiait  qu  il  n en  connut  pas  encore  la  force  , ou 
plutôt  que  tout  fatigué  & affoibîi  par  le  travail  , ou  que  la  fevè  fe 
trouva  plus  fpiritueufe  que  le  vin  qu’il  étoit  en  ufage  de  boire  ( car  il 
n’eft  pas  naturel  de  penfer  que  les  hommes  qui  n’avoient  d’autre  nour- 
riture que  les  fruits  delà  terre,  euffent  paffé  près  de  dix-fept  fiécles  3 
Jàns  fçavoir  que  le-  raifin  étoit  non-feulement  bon  à manger  , mais  en- 
core à.  faire  une  liqueur  auffi.  agréable  que  falutaire  \ il  fut  étourdi  oar 
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les  vapeurs  du  vin  , & s’endormit  dans  fa  tente  dans  une  pofture  à faire 
rougir  la  pudeur.  Cham  , le  fécond  de  fes  fils,  1 ayant  trouve  dans  cet 
état  au  lieu  de  cacher  la  nudité  de  fon  pere,  fortit  en  riant  pour 
conter  cette  avanture  à fes  deux  freres.  Sem&Japhet  , furent  indignes 
du  manque  de  refpeft  de  leur  frere  , & lui  en  firent  de  reproches.  Ils 
prirent  un  manteau  & couvrirent  leur  pere  , fans  ofer  le  regarder. 
Noë  s étant  éveillé  après  que  Moupiffement  caufe  par  le  vin  eut  paffe . 
aprit  comment  fes  enfans  en  avoient  ufe  a fon  egard.  L action  de  Cham 
l’affligea;  mais  fe  rappellant  la  bénédiûion  que  Dieu  lui  avoit  donnée 
après  le  déluge  , & voyant  que  Chanaan,  quatrième  fils  de  Cham , dont 
les  mœurs  étoieit  déréglées,  furpalfoit  fon  pere  en  méchanceté  ü le 
maudit  pour  être  l’efclave  des  efçlay^s  de  fes  freres.  La  poftente  de 
Cham  dans  la  confufion  des  langues  arrivée  lors  de  a confiruftion  de 
la  Tour  de  Babel,  eut  l’Afrique  en  partage.  Voilà  1 hiftoire  que  nous 
apprenons  dans  les  Livres  Saints  , & qui  fert  de  prétexte  pour  imaginer 
l’origine  des  Negres  comme  une  fuite  de  la  maledidhon  donnée  par  Noe 
ï Chanaan  fon  petit  fils.  Ce  fiftême  eft  contradictoire  avec  le  trait  d hif- 
toire qui  lui  fert  de  fondement.  Il  anroit  fallu  , pour  raifonner  confe- 
quemment , que  Chanaan  & fa  poftérité  envelopee  dans  la  malediaion 
eut  habité  les  régions  où  les  Negres  ont  pris  nailfance.  Point  du  tout. 
Nous  fcavons  que  Chanaan  donna  fon  nom  aux  pays  des  Chananeens , 
& que  Sidon  , Hetheus,  Jebufeus , Amorheus , Gergeus , Heveus  Araceus, 
LZ  , &c.  fes  enfans  furent  les  peres  d’autant  de  peuples  Or  aucun 
de  ces  peuples  u’a  été  noir.  Les  trois  autres  fils  de  Cham  , Chus  Mif- 
rain  & Phuth  , n’ont  point  été  maudits.  Chus  prit  poffeffion  de  1 r , 
M’frain  de  l’Egypte  , & Phuth  , de  la  Lybie.  Il  y a apparence  que  Chus 
envoya  quelque  Colonie  en  Ethyopie.  Le  mot  Chus  en  Hebreu  étant 
le  même  quWthiops  en  grec,  & lignifiant  1 un  & 1 _ autre  brûle  ou 
noirci  par  le  foleil.  Pourquoi  donc  , 11  la  noirceur  a ete  le  ligne  de  la 
SdiL  prononcée  contre  Chanaan  , la  poftérité  de  Chus  a ete  me- 
tamorphofée  en  negres  , & la  coupable  n a pas  change  de  couleur  . 
nouveau  fiftême  , dénué  de  preuves  & même  de  vraifemblance  , croule 
par  la  fimple  expofition.  Il  ne  fera  pas  plus  fortune  que  le  precedent. 
Le  Pme  Jofeph  Gumilla , dont  j’aurai  occafion  de  parler  , s eft  imagine 
que  là  defceudans  de  Chanaan  on.  peuple  /Amérique  II  fan  .«.fa 
efforts  pour  le  perfuader.  11  nous  auroit  rendu  un  grand  fervice  , s il  non 
avoff  donné  quelque  éclairciffemen.  fa.isfaifan.  fur  leur  paffage  dans  le 
Zmeau  Monde.  Il  n'a  pas  jugé  à propos  de  contenter  notre  cunofite 
furun  pota  S iitéreffant  ; fita  doute  qu'il  a crû  que  les  autres  preuves 
cra'il  faifoit  valoir  , feroient  fans  répliqué.  Effeaivement  , félon  lut 
malediaion  fulminée  fur  Chanaan  , n'a  fon  acconipliffenie.it  qu  en  Ame- 
lue  I l eu  trouve  la  preuve  dans  le  refpea  & l'attachement  que  les 
Américains  ont  pour  tous  les  Negres  efclaves , auxquels  ,1s  rendent  une 
obéiffance . comme  à des  gens  à qui  le  commandement  appar- 
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tient  par  droit  de  naiffance.  Ils  s’efforcent  de  leur  reffembler  en  toutes 
chofes  , jufques  dans  leur  couleur  qu’ils  imitent  en  fe  frottant  continuel- 
lement le  corps  d’huiles  mêlées  de  drogues  qui  noirciffent.  Cette  preuve 
lui  paroît  convaincante.  Il  en  donne  cependant  quelques  autres , qu’il 
tire  de  l’yvrognerie  des  habitans  naturels  de  l’Amérique  , de  leurs  mœurs 
corrompues  , de  leur  entêtement  à préférer  la  nudité  à quelque  efpéce 
d’habillement  que  ce  foit , de  leurs  trahifons  & de  leurs  inclinations  au 
menfonge  , à la  fourberie  8t  au  larcin  ; preuves  convaincantes  félon  lui 
mais  qui  ne  prouvent  pas  beaucoup  , que  les  Américains  defcendent  plu- 
tôt de  Chanaan  , que  de  tout  autre  enfant  de  Noë , puifque  les  Afri- 
cains & toutes  les  autres  Nations  de  la  terre  , fe  font  livrés  aux  mê- 
mes vices  & aux  mêmes  pallions  , à l’exception  de  la  nudité  , qui  ne 
s’eff  perpétuée  que  dans  les  climats  chauds.  La  poligamie  n’eft  pas  non 
plus  une  preuve  décifive  & fon  ironie  contre  les  Synagogues  Juives  ,, 
eft  aulîi  platte  , que  déplacée.  Tous  ces  Mêmes  , pour  expliquer  l’ori- 
gine des  Noirs  , font  infoutenables,  & manquent  même  de  vraiffemblance. 
Je  penfe  qu’il  vaut  mieux  avouer  fon  ignorance  , que.  d’étaler  tant  d’é- 
rudition pour  débiter  des  abfurdités  qui  renferment  beaucoup  plus  de. 
difficultés  ,.  que  celles  qu’on  vouloit  éclaircir.  Voici  des  Mêmes  mieux, 
raifonnés. 

Un  homme  de  génie:,  que  j’eflime  & que  je  conlidere  véritablement,, 
prétend  que  l’aéHon  du  foleil  , eft  la  caufe  primitive  & principale  de  la 
couleur  des  hommes  Noirs  ,.  quoique  d’autres  caufes  accidentelles  puif- 
fent  concourir  pour  produire  le  même  effet.  Il  foutient  que  l’expérience: 
de  tous  les  fiécles  , confirme  fon  fentiment.  Les  peuples  du  Nord  font 
les  plus  blancs  , & infenfiblement  à mefur.e  que  les  terres  font  plus  près 
de  la  ligne  équinoxiale  , & qu’elles  reçoivent  les  rayons  du  foleil  plus 
perpendiculairement  ,.  la  couleur  des  hommes  prend  une  nuance  de  noir 
& fi  ces  mêmes  hommes  noircis  par  l’aftion  du  foleil  , vont  habiter  dans 
le  Nord , ils  blanchiffent  peu-à-peu  „ & perdent  leur,  couleur  brûlée.  Il 
eft  vrai  cependant  que  certains  lieux  plus  éloignés  de  la  Zone-Torride 
noirciffent  plus  promptement  que  d’autres  placés  fous  la  ligne  ; ce  qui! 
provient  dans-  les  premiers  , ou  des  vapeurs  qui  voltigent  dans  l’air , ou 
de  la  reverbération  d’un  fol  fabloneux  , ou  d’un  calme  qui  laiffe  aux: 
rayons  du  foleil  toute  leur  a&ivité  ; au  lieu  que  dans  les  derniers  , les 
montagnes  , la  verdure  & les  vents  , tempèrent  la  chaleur.  Toutes  ces: 
raifons  lui  paroiffent  concluantes,  pour  expliquer  la  diverfité  de  la  cou- 
leur. des  hommes  , qui  n’eff  que  locale  , s’il  eft  permis  d’employer  ce 
terme  ,.  puifqu’en  changeant  de  pays  , une  nouvelle  couleur  remplace- 
la  prémiere.  Je  lui  fis  obferver  que  les  Nègres  font  invariablement  Nè- 
gres dans  quelque  partie  du  monde  qu’ils-' foient  tranfportés  pleurs  enfanss 
reffemblent  aux.  peres , & que  fi  une  Négreffe  accouche  dans-  la  Zone- 
Glaciale-,  elle:  ns  fera  qu  un  Négrillon.  On  ne  peut  donc  attribuer  au: 
foleil  cette,  noirceur  ,,  puifque  1 expérience  qu’on  réclamé,  pour,  là- prou?- 
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Guinée,  ver,  ell  ici  contraire.  Les  Européens  qui  vont  s’établir  dans  le  Royaume 
dis  Nègres.  d’Angola  , bruniffent  à la  vérité  , mais  ne  deviennent  point  Noirs  , 8t 
leurs  enfans  naiffent  de  la  même  couleur  , que  s ils  étoient  nés  en  Eu~ 
rope  ; au  lieu  que  les  Noirs  demeurent  toujours  Noirs  , 8c  font  des  eu- 
fans  qui  leur  relfemblent , quand  même  ils  feroient  éleves  dans  les  lieux  im- 
pénétrables aux  rayons  du  foleil.  11  faut  donc  chercher  une  autre  caufe 
de  cette  noirceur.  Je  croyois  que  cette  réflexion  fuffiroit  pour  persua- 
der un  homme  qui  joint  à une  belle  imagination  , un  jugement  folide. 
Je  fus  furpris  eu  le  voyant  fourire.  Non  , me  repliqua-t-il , je  ne  penfe 
pas  que  l’aâion  du  foleil  , telle  que  nous  1 éprouvons  aujourd  hui  , ait 
aifez  de  force  pour  changer  un  Blanc  en  Noir.  Je  foutiens  cependant  , 
que  puifque  les  Nègres  ont  une  origine  , il  faut  en  chercher  la  caufe 
dans  la  nature,  8c  je  ne  vois  que  l’ardeur  du  foleil  qui  puilfe  produire 
un  li  étrange  effet.  Je  fçais  , ajouta-t-il  , que  les  loix  du  mouvement , 
font  confiantes  8c  uniformes  , 8c  que  les  globes  fufpendus  dans  1 efpace 
immenfe  de  l’air  , fuivent  la  route  qui  leur  eff  preferite  , 8c  obéilfent 
à la  prémiere  impreifion  qui  leur  a été  communiquée.  Cela  n’empêche 
pas  qu’il  ne  puilfe  y avoir  quelque  variation  dans  leur  marche.  Je  fup- 
pofe  donc  que  la  terre  emportée  dans  le  tourbillon  du  foleil , fe  trou- 
vant preffée  par  le  cours  de  quelque  comete  , aura  été  contrainte  de  fe 
rapprocher  du  centre  de  fon  tourbillon  , 8c  que  lext.emité  de  1 Afri- 
que , aura  été  la  feule  partie  du  monde  qui  aye  fouffert  quelque  alté- 
ration pendant  ce  fubit  rapprochement  vers  le  foleil.  La  chaleur  aura 
été  excelïive  , 8c  les  plantes  8c  les  animaux  , auront  été  prefque  tous 
détruits  par  l’aêlion  brûlante  du  foleil.  Les  hommes  .auront  eu  le  même 
fort , 8 c le  petit  nombre  qui  aura  échappé  à une  fermentation  fi  vio- 
lente , aura  fouffert  une  grande  altération  , non-feulement  dans  les  par- 
ties externes  , mais  encore  internes  de  tout  le  corps.  Je  fuppofe  auffi 
que  les  trilles  relies  des  hommes  de  cette  contrée  auront  mené  une  vie 
languiffante , jufqu’à  ce  que  leur  nouveau  tempérament  , affaibli  par 
cette  violente  éfervefcence  du  fang  > ait  ete  affermi  , 8c  que  c elt  par 
cette  fubite  révolution  , que  la  couleur  ordinaire  à l’homme  a été  chan- 
gée en  Noir , 8c  que  les  cheveux  , calcinés  jufques  dans  la  racine  , font 
devenus  comme  rabougris , 8c  n’ont  végété  que  pour  pouffer  une  courte 
laine.  La  même  fermentation  , qui  a dénaturé  , pour  ainfi  dire  , la  croif- 
fance  des  cheveux  , a caufé  à-peu-près  un  effet  auffi  étonnant  fur  les 
moutons , qui  depuis  cet  embrafement  général  , ne  font  plus  couverts 
vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  que  de  poils  au  lieu  de  laine.  Ma  cou- 
je&ure  , continua-t-il  , ell  fondée  non-feulement  fur  la  vraifemblance , 
mais  encore  fur  la  connoilfance  que  nous  avons  des  propriétés  du  feu. 
On  voit  tous  les  jours  que  les  parties  du  corps  qui  ont  été  brûlées  , 
font  d’une  autre  couleur  , que  les  cheveux  ny  croiffent  plus  , 8c  que 
fuivant  le  degré  de  brûlure  , la  couleur  .varie  proportionnellement.  11 
efl  vrai  que  la  partie  brûlée  ne  devient  point  noire  , 8c  que  fouveot 
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elle  paroît  plus  blanche  ; mais  je  11e  dis  pas  aulfi  que  la  fermentation 
caufée  a la  malle  du  fang  par  l’aélion  ardente  du  foleil  , foit  la  même 
qu  une  légère  brûlure  qui  n’affeêie  qu’une  partie  extérieure  du  corps. 
Il  me  fuffit  de  prouver  que  la  couleur  de  la  peau  foit  changée  ; car  il 
n y a pas  plus  de  difficulté  d’admettre  le  changement  en  Noir  qu’en 
Blanc  ; 1 un  & 1 autre  font  également  oppofés  à la  couleur  naturelle  de 
1 homme.  Combien  de  perfonnes  font  défigurées  & décolorées  { qu’on 
me  paffe  ce  terme  ) par  les  maladies  cutanées.  L’exemple  feul  de  la 
petite  vérole , démontre  cruellement  dans  un  grand  nombre  , que  le 
plus  beau  teint  & les  couleurs  les  plus  vives , peuvent  difparoître  par 
îa  fermentation  des  humeurs  ; or  fi  1 ardeur  d’une  fievre  de  quelques 
jours , caufe  un  changement  fi  fubit  dans  la  couleur  de  la  peau  , que 
les  plus  blancs  deviennent  rouges  ou  bafanés  , pourra-t-on  juger  in- 
croyable l’effet  d’un  embrafement  général  , tel  que  je  le  fuppofe  ? Je 
trouve  même,  qu’on  11e  peut  expliquer  que  par  ce  moyen  , comment 
parmi  tant  d’efpéces  de  Nègres  qui  habitent  cette  grande  partie  de  l’A- 
frique , & qui  ne  font  pas  tous  également  Noirs  , il  fe  trouve  des  hom- 
mes d un  blanc  fade  , qui  eft  aulfi  éloigné  de  notre  couleur  naturelle  que 
e noir.  Si  1 ardeur  des  rayons  brûlans  du  foleil  , a pu  noircir  ceux  qui 
ont  eu  affez  de  vigueur  pour  y réfifter  , d’où  vient  cette  blancheur 
dans,  quelques-uns;  la  voici  , & prenez  garde  que  c’eft  une  fuite  né- 
celfaire  de  ma  conjeâure.  Ces  hommes  Blancs  qu’on  nomme  Albinois , 
ont  une  propriété  affez  finguliere  que  je  ne  dois  pas  omettre.  Ils  y 
voyent  mieux  la  nuit  que  le  jour;  d’où  je  conclus,  que  la  terre  fe 
trouvant  comme  embrafée  par  fon  rapprochement  du  centre  du  tour- 
billon dans  lequel  elle  eft  fufpendue  , ( Defcartes  l’explique  d’une  fa- 
çon , & Newton  d’un  autre  ) les  hommes  qui  habitoient  vers  le  Cap 
de  Ronne-Efpérance  , emportèrent  avec  eux  les  vivres  qu’ils  purent  ra- 
malfer  , & fe  réfugièrent  dans  les  cavités  les  plus  profondes  des  mon- 
tagnes ; là  ils  menèrent,  une  vie  languiffante  & tremblante  dans  une 
nuit  continuelle  , jufqu’à  ce  que  contraints  de  fe  procurer  de  nouveaux 
alimens  , ils  oferent  fortir  de  leurs  tanières  ; mais  de  quelle  effrayante 
urprife  11e  furent-ils  pas  frappés  , en  voyant  les  trilles  débris  des  villes 
les  pms  peuplées  , & la  couleur  noire  qui  avoit  abforbé  l’ancienne  couleur 
des  hommes.  Dans  cet  étonnement,  ils  ne  penferent  plus  à quitter  le 
lieu  de  leur  retraite  ; ils  firent  de  plus  amples  provifions  , & dans  l’ap- 
prehenfion  d une  nouvelle  révolution , ils  rentrèrent  dans  leurs  fombres 
cavernes.  Les  enfans  qui  naquirent  & grandirent  dans  ces  lieux  téné- 
breux , privés  de  la  lumière  & accoutumés  à refpirer  un'  air  humide  , 

& par  conféquent  en  moindre  quantité  , devinrent  exceiïîvement  Blancs  ] 
un  blanc  fade , fans  aucun  mélange  de  cet  incarnat  qui  le  rend  fi 
agréable  & fi  piquant.  L’effet  eft  naturel , & nous  n’en  douterions  plus 
aujourd  hui  , fi  nous  faifîons  la  même  expérience.  Quand  à la  vue  affoi- 
.olie  par  le  defaut  de  lumière  , l’obfçurité  lui  fut  plus  proportionnée 
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cme  le  ofand  jour  , dont  1 éclat  éblouiffant  ne  lui  auroit  pas  permis  de 
diftinguer  les  objets.  C’eft  ainfi  qu’un  pnfonmer  , prive  quelque  tems 
de  la  lumière  , n’ouvre  les  yeux  qu’avec  peine  devant  un  flambeau  qu  oa 
lui  préfente.  Ces  Albinois  exiftent  encore  precifement  dans  des  , pays 
montagneux  vers  le  Cap  de  Bonne-Efperaiice  , & fl  le  nombre  n égalé 
pas  celui  des  Noirs  , c’eft  que  les  derniers  les  ont  dévorés  inhumaine* 
ment  ou  maffacrés  impitoyablement.  Il  fuffit  quil  en  refte  » e“ 

connoître  l’éfpéce  > & qu’on  ne  pmflc  donner  d autre  caufe  de  1 
origine  , pour  que  ma  conjecture  fur  leur  fade  blancheur  & fur  la  noi 
ceur  des  ^autres  habitans  , doive  être  admife  , du  moins  comme  polT- 
ble.  Il  y a certainement  du  génie  & une  invention  raifonnee  dan  ce 
flftême  , contre  lequel  on  peut  faire  une  foule  d obvions  mfur montâ- 
mes , qui  anéantilfent  fa  poffibilité. 

PREMIEREMENT. 

Si  l’afHon  du  Soleil  a calciné  les  animaux  & les,  plantes  , d ne  fera 
plus  queftion  de  noirceur,  leur  deftruêfion  aura 

l'action  n’a  pas  été  alTez  forte  pour  les  faire  périr  , la  noirceur  n aura 
dû  être  que  paffagere  , & la  pollérité  de  ces  hommes  brûles  eu  chan- 
geant de  climat , aura  dû  reprendre  fa  première  couleur  .les  os  & 
blanc  de  l’œil , auroient  dû  noircir  egalement  ; cependant  ni  1 un  n 
“autre  n'eft  arrivé.  Il  ne  fan,  donc  pas  attribuer  à . de 

cette  partie  de  l’Afrique,  l’origine  de  .^s 

animaux  & tous  les  oifeaux  , auroient  du  devenir  n°  P 
raifon  , tandis  qu’ils  font  d’une  admirable  variété  de  couleurs.. 

Secondement. 

Il  ne  fuffit  pas  de  dire  que  la  terre,  peut  avoir  quitté  le  cercle  qu  elle 
décrit  pour  fe  rapprocher  du  Soleil.  Il  auroit  fallu  prouver  la  poffibi* 
lité  de  cet  écart  : Les  loix  du  mouvement , contredirent  uue  femblable 
hvpothèfe  ; car  la  terre  étant  fufpendue  dans  un  fluide  immen  e , - 

Jeme  en  équilibre  en  raifon  des  fluides  dont  elle  eft  environnée  , & la 
place  qu’elle  occupe  & le  cercle  qu’elle  décrit  font  d une  neceffite  ab» 
folue  qde  forte  que  fi  par  impoffible  dans  l’état  aftuel  de  toutes  chofes  „ 
die  Atoll  rapprochée  du  foleil , aucune  caufe  phyfique  n aurrn,  pu  em- 
pêcher , qu’elle  ne  continuât  d’en  approcher  jufqu a ce qu  el 
engloutie  dans . l’immenlité  de  ce  fluide  enflamme.  Elle  y auroit  ete 
même  néceffitée  par  les  loix  du  mouvement.- 
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TROISIEMEMENT. 

On  convient  que  des  hommes  nés  & élevés  dans  des  cavernes  , doi- 
vent blanchir , & être  moins  robuftes  ; mais  ces  mêmes  hommes  ren- 
dus à la  fociété  & vivans  au  grand  air , leurs  enfans  du  moins  doivent 
reprendre  leurs  primitives  couleurs  & changer  de  tempérament.  La  blan- 
cheur caufée  par  la  privation  de  la  lumière  , doit  être  naturelle  & fans 
altération  , comme  nous  l’obfervons  dans  nos  montagnards  , qui  , enfe- 
velis  pendant  fix  mois  fous  des  monceaux  de  neige  , acquièrent  un  teint 
fleuri.  Ils  blanchilfent  en  ce  fens  , qu’ils  parodient  plus  blancs  ; mais 
cette  blancheur  n’eft  point  une  nouvelle  couleur  acquife  ; c’eft  la  cou- 
leur naturelle  à l’homme  garantie  de  l’altération  caufée  par  les  rayons 
du  Soleil  & l’agitation  de  l’air , & la.  même  que  nous  avons  tous  na- 
turellement , ou  plutôt  que  nous  aurions  , s’il  n’y  avoit  dans  le  monde 
que  le  feul  climat  dans  lequel  le  prémier  homme  a été  créé. 

QUATRIEMEMENT. 

Ni  la  chaleur  du  Soleil  ou  l’obfcurité  des  lieux  impénétrables  à la 
lumière  , ne  noircilfent  ni  ne  blanchilfent  point  par  leur  nature  toute 
forte  de  corps  , ce  font  les  fouphres  , les  fels  & les  autres  parties  effen- 
tielles  à chaque  corps  , qui  caufent  cette  variété  de  couleurs  ; & lî  tou- 
tes ces  matières  réunies  ont  été  créées  pour  être  blanches  , l’adfbn  du 
feu  le  plus  ardent  ne  changera  point  leur  * elfence.  L’argent,  par  exem- 
ple , eft  compofé  de  fouphre  , de  fel  & de  parties  métalliques , dont 
la  blancheur  eft  une  des  propriétés  naturelles  , par  la  réflexion  que  les 
plus  petites  parties  font  de  toutes  les  couleurs  jufqu’à  un  certain  point. 
L’aéfion  du  feu  contribuera  à le  blanchir , ou  plutôt  à le  faire  paroître 
tel  qu’il  eft , par  la  féparation  qu’il  fera  des  matières  étrangères  qui 
s’y  étoient  attachées  , & plus  le  feu  fera  violent , & plutôt'il  fera  blanchi. 
Les  fleurs  naturellement  blanches  , 11e  noircilfent  point  par  l’aâion  du 
foleil.  Les  Teinturiers  & les  Blanchilfeufes  , donneroient  des  certificats 
qu’un  foleil  ardent  n’a  jamais  noirci  leurs  étoffes  & leur  linge.  La  chaux 
ne  devient  blanche  , que  par  la  calcination  que  le  feu  fait  des  pierres. 
Le  Soleil  donc  ne  noircit  point  par  fa  nature  les  corps  fur  lefquels  il  agit  ; 
& s’ils  noircilfent  , ce  n’eft  qu’accidentellement  & relativement  aux*  par- 
ties dont  ils  font  compofés.  Les  rayons  du  Soleil  échauffent  la  pomqte 
& la  font  meurir  ; elle  demeure  & devient  même  plus  blanche  par  cette 
aétion  , 8t  les  pépins  placés  au  centre  noircilfent.  Si  donc  la  noirceur 
étoit  un  effet  naturel  de  l’a&ivité  du  feu  du  Soleil , & la  blancheur  de 
fon  abfence  , le  contraire  auroit  dû  arriver  ; d’où  il  faut  conclurre  , 
qu’à  moins  que  les  parties  qui  compofent  l’homme  , 11e  foient  créées 
pour  être  noires  ou  blanches  , ni  l’aâion  du  feu  , ni  l’obfcurité  des 
cavernes  , ne  changeront  point  totalement  fa  couleur  naturelle. 
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fêls  èc  les  fouphres  dans  les  pores  de  cette  quantité  de  mamelons  in- 
nombrables dont  la  peau  eft  compofiée.  Cela  eft  fi  vrai , que  les  per- 
fonnes  ainfi  brûlées  , parviennent  à la  longue  , à recouvrer  leur  prémiere 
couleur , en  fie  faifiant  des  onêHons  qui  détachent  & enlevent  infenfi- 
blement  les  fiels  dont  les  pores  étoient  pénétrés.  Il  fie  peut  faire  que 
les  exhalaifions  répandues  dans  l’air  , contribuent  à brunir  par  leur  adhé- 
rence avec  les  fiueurs  ; & voilà  pourquoi  certains  peuples  font  plus 
hâlés  que  d’autres  , quoique  plus  éloignés  de  l’équateur.  Sur  ce  principe 
il  faut  éviter  de  s’expofier  au  Soleil  après  s’être  lavé  le  vifiage  , fi  on 
veut  confierver  fion  teint , parce  qu’il  refte  toujours  quelques  fiels  inhé- 
rens  aux  pores,  qui  bruniifient  par  leur  defiechement  ; mais  quelque  brun 
& hâlé  que  fioit  un  homme  , fies  enfans  nailfient  blancs  , & s’ils  font 
tranfportés  dans  un  autre  climat , ils  confiervent  leur  blancheur  ; d’où 
je  conclus  toujours  , que  fi  la  noirceur  des  Negres  pouvoit  avoir  été 
caufiee  par  l’aêtion  du  Soleil  , leur  poftérité  ne  devroit  pas  pour  cela 
être  noire. 

Le  Pere  Tournemine  a cru  expliquer  l’origine  des  Nègres  , en  réunif- 
iant plufieurs  caufies  ( je  dis  le  Pere  Tournemine  , un  des  principaux 
Auteurs  des  Mémoires  de  Trévoux  , ) je  pourrais  dire  fimplement  l’Au- 
teur , fi  je  ne  craignois  de  fâcher  fies  Confrères  , Ç voyez  le  mois  de 
Juin  de  1738.)  Il  prétend  que  PaéHon  d’un  fol-eil  brûlant  , la  qualité 
des  alimens  , la  nudité  , les  fatigues  d’un  travail  trop  pénible  & les  va- 
peurs vitrioliques  répandues  dans  l’air  , peuvent  par  leur  réunion  avoir 
changé  en  Noir  la  couleur  naturelle  à l’homme.  Il  a raifionné  comme 
le  vulgaire  , & il  s’eft  décidé  fiur  quelques  apparences  trompeufes.  H 
voyoit  que  la  conftitution  intérieure  du  corps  de  l’homme  fie  manifefi- 
toit  extérieurement  par  une  altération  dans  le  teint  & par  un  chan- 
gement dans  la  couleur  , & que  par  la  feule  infpedftion  de  la  couleur  du 
vifiage  , les  Médecins  jugeoient  de  la  fanté  ou  de  la  maladie  , de  la 
foibleflè  ou  de  la  force  des  hommes.  Il  voyoit  aufii  que  les  gens  de 
travail,  ou  qui  habitoient  la  Zone-Torride  , avoient  un  teint  brûlé  & 
noirâtre,  d’où  il  a conclu  qu’en  réunifiant  toutes  ces  caufies  , la  fiolu- 
tion  fi  defiree  fur  la  queftion  de  l’origine  des  Noirs  étoit  trouvée.  Il  eft 
furprenant  qu’étant  habile  Philofiophe  , ou  du  moins  ayant  acquis  la  ré- 
putation de  l’être  , il  n’aye  pas  mieux  approfondi  cette  queftion  , & 
qu  il  n aye  pas  reconnu  la  foiblefle  de  fion  raifonnement.  Je  penfe  que 
pour  bien  connoitre  fion  fentiment  , il  faut  l’entendre  lui-même.  Il  dit 
donc  » que  1 air  eft  rempli  de  corpufcules  infienfibles  , qui  s’exhalent 
»fans  celle  des  entrailles  de  la  terre,  & qui  font  dans  un  mouvement 
«continuel  & rapide.  Sans  compter  ce  que  nous  en  avalons  à chaque 
«refipiration  , ils  nous  percent  , nous  pénétrent  & fie  mêlent  dans  notre 
«fiang  & dans  nos  humeurs  ; or  ces  corpufcules  font  ou  nitreux  ou  fiul- 
«phureux  ou  métalliques  , fiuivant  la  nature  des  lieux  : de-là  doit  naître 
«une  grande  variété  dans  l’habitude  interne  des  corps , & par  confié; 
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«queu,  une  grande  diverfité  de  coloris.  J'ai  obfervé  fouvent  cette  différence 
>en  France  & en  Amérique  ; par  exemple  , dans  le  Nivernors  qui  eft  un 
;"vs  p ei  t de  mines  de  fer  ? les  perfonnes  qui  demeurent  aux  environs 
de  ce^  mines  , ont  toutes  un  teint  brun  tirant  fur  le  rouge  , dans  les 
«Colonies  Françoifes  de  l'Amérique  , les  habitai,  qui  de, ™ : aux 
«environs  des  fouphreries , ont  un  teint  jaune,  qui  Rs  diHingue  des 
«habitai,  d'un  autre  quartier,  dont  fouvent  ils  ne  font  pas  éloignés 
«d'une  demi-lieue.  La  même  raifon  eft  pour  les  eaux  qui  circulent  dans 
^e  feln  de  la  terre  & fe  chargent  dans  leur  “cation  des  parties 
«les  plus  legeres  des  terres  par  ou  elles  palfent.  D _ 

«différentes  qualités  des  eaux  qui  font  ou  faillies  ou ^ f"’ 
«vaut  la  nature  des  lits  quelles  parcourent  -,  or  ces  eaux  melees  aux 
?, ahmens  , doive,,,  influe?  beaucoup  dans  habitude  interne  du  corps 
>,&  par  conféquent  dans  le  coloris.  Ne  voit-on  pas  que  la  teinture 
dle-même  dépend  infiniment  de  la  qualité  des  eaux , on  1 entrem- 
ît iTLi. , to  fils  , les  foyes  ? Les  Nègres,  dit -on  ne  doivent 

«point  leur  couleur  aux  pays  méridionaux,  m au^  c ‘ auxen- 

«l’Afrique  ; car  fi  cela  étoit  fus  les  au, ^res  peuples  £çHL  ^ 

TnTs  or  flse'?,:Sle  ?é?„  pas!  p\r  exemple  , dans  l'Amérique  ils  font 

W ou  brun 

:;m??!reDoPn?yée?féft  n?Ï  ctoa,  , ni  [a  chaleur  qui  font  les  Nègres 
«Ceux  qui  forment  cette  difficulté  font- ils  attention  “ J " 

ï)  prétendu  que  le  climat  feul  ou  la  feule  chaleur  , hit  caule  de  la 
«noirceur  des  Nègres  ? 11  eft  vrai  que  je  la  regarde  comme  une  came 
“très  efficace  &°même  principale;  mais  non  pas  unique  puifque  ,y 
mut  d’au, res  circonftances , de  l'air  , des  ahmens  , des  eaux  , de 

,rIctUfyftéLlrin&ut.ar S? qu'on  l'examine  férieufemen,  ; il  n'eft 
qu’éblouiffant.  On  accordera  au  Pere  Tournemme  que  U /tverfi,  du 
coloris  , dépendra  de  l'air  qffon 

de  1 eau,  & ceVulet^Sc  il  n’eft  pas  néceffaire  d’enfermer  des 

point  de  difpute  a ce  lujet  5C  il  de  rinfluence  de  pair 

hommes  dans  des  mines  , pour  même 

fur  le  tempérament.  Nous  éprouvons  journeUemen,  que  dans  a . 

ville  l'air  qu'on  refpire  dans  un  quartier  . *ubU«  > < *» “ • ' ™ “ * 


in 

rifo 


autre.  Souvent'  fe^changement  d’apparten^  ^ com- 

of^deXe^fels  & dealers  fouphrës  , fi  la  maladie  provient  de 
éLtncJdé  quelques-uns  ou  du 

ieu  qui  en  fournira  ou  en  manquera,  Cuvant  le * ben  d 

leux  fera  le  feul  favorable  pour  la  guenfon.  Ma  s le  here  tourne 

n ; n p fera  obli&é  de  convenir  d’un  principe  umverfellement  a m , q 
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la  caufe  ôtée  , l’effet  doit  difparoître.  Si  donc  l’air  , la  chaleur  , les  Guinée. 
alimêns  , l’eau , la  nudité  Sc  la  fatigue  , font  véritablement  la  caufe  de  des  Nègres* 
la  noirceur  des  Negres  , ces  mêmes  Negres  , tranfportés  dans  d’autres 
climats  , doivent  changer  de  couleur  , 8c  par  la  même  raifon  , les  Euro- 
péens qui  s’établiffent  en  Guinée,  doivent  devenir  noirs.  Ni  l’un  ni  l’au- 
tre n’arrivent  ; fon  raifonnement  eft  donc  faux.  Si  l’air,  les  alimens  , 8cc. 
ont  la  propriété  de  rendre  noir  , pourquoi  le  blanc  des  yeux  des  Negres 
8c  les  dents  , n’ont-ils  pas  perdu  leur  blancheur  ? Je  ne  répété  point  ce 
qui  a été  déjà  dit,  8c  qui  fert  également  à réfuter  le  Même  Tourne- 
minien.  Je  demande  feulement , fi  les  Albinois  n’ont  pas  relpiré  le  même 
air,  ufé  des  mêmes  alimens,  bû  la  même  eau,  8cc.  8c  pourquoi  cette 
noirceur  d’un  côté  , 8c  cette  blancheur  fade  de  l’autre  ? Car  la  citation 
des  hommes  rouges  8c  bruns  cuivrés  en  Amérique  , ne  mérite  pas 
une  férieufe  réfutation.  ( Il  n’y  a qu’un  Philofophe  moderne  qui  regarde 
ces  fornetes  comme  des  vérités , 8c  qui  aye  bien  voulu  prendre  la  peine 
de  les  enfeigner  publiquement  ).  Le  Pere  Touruemine  auroit  pû  faire 
une  longue  énumération  des  peuples  diverfement  colorés  , même  des 
Noirs  , fi  la  noirceur  efi  une  véritable  couleur  ; ( car  quoiqu’on  difent 
les  Phyficiens  , il  faut  bien  pour  fe  faire  entendre  lui  donner  ce  nom  ). 

Mais  il  auroit  dû  faire  obferver  que  la  couleur  rouge  , brun  cuivré  , 
noir  , 8cc.  à l’exception  des  Noirs  originaires  d’Afrique  , efi:  artificielle  , 

8c  qu’aux  nuances  près  qui  font  varier  , fuivant  les  climats  , la  couleur 
naturelle  de  l’homme  , toutes  les  autres  couleurs  font  un  effet  de  l’art 
8c  des  huiles  ou  drogues  dont  ces  habitans  colorés  s’oignent  8c  fe 
frotent  le  corps.  Les  Caraïbes  font  rouges  , les  Orenoquois  noirs  , 8c 
nous  le  ferions  comme  eux  , fi  nous  nous  barbouillions  continuellement 
avec  du  rocou  , ou  des  matières  noirâtres.  Nos  Garbeleurs  , d’autres  di- 
ront Grabeleurs , de  vermillon  , de  cochenille  8c  d’indigo  , font  rouges 
8c  bleu,  8c  nos  forgerons  font  noirs.  Il  ne  s’enfuit  pas  de  là  que  leurs 
enfans  leur  reffemblent  , parce  que  ces  couleurs  ne  font  que  fuperfi- 
cieiles  , 8c  que  la  caufe  celfant , l’effet  difparoît.  A l’égard  des  Negres 
qui  iont  établis  dans  quelques  Ifies  de  l’Afie  , s’ils  font  véritablement 
tels , ils  n’ont  d’autre  origine  que  l’Afrique  , qui , en  fuyant  les  pour- 
fuites  d’un  ennemi  impitoyable  , fe  font  livrés  aux  flots  de  la  mer  „ 
pour  aborder  où  ils  pourraient , où  ils  ont  été  tranfportés  dans  ces  Mes 
comme  nous  en  transportons  en  Amérique  , 8c  dans  toutes  les  autres 
parties  du  monde.  Ils  y ont  multiplié  8c  multiplieraient  en  France  , fi 
notre  police  ne  craignoit  les  fuites  du  mélange  de  l’efpéce.  noire  avec 
la  blanche. 

Les  Indiens  fitués  dans  la  Zone-Torride , ne  font  point  noirs  ( j’en- 
’tens  les  Indiens  indigènes  ) ils  font  bazaùés  , 8c  iis  doivent  l’être.  l’en 
ai  donné  la  raifon.  Il  efi:  donc  évident  que  les  Negres  qui  fe  trouvent 
dans  quelques  Mes  , ont  une  autre  origine  , qui  ne  fçauroit  être  que- 
l’Afrique.  Ainfi  le  Pere  Touruemine  , bien  loin  d’avoir  indiqué  la  caufe 
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de  la  couleur  des  Negres  , a obfcurci  la  queftion  par  la  fauffeté  des  faits 

dont  il  a orné  Ton  récit.  ' 

Ifaac  Voffius , prétend  que  l’habitude  & la  coutume  tournent  a la 

longue  en  nature  ; il  fe  fonde  fur  l’autorité  d’Hypocrate.  Ce  principe 
pofé  il  parcourt  les  ufages  des  principales  Nations  de  la  terre , il  en 
fait  voir  la  bizarrerie  & le  ridicule.  Chacun  cependant  trouve  les  Tiens 
les  meilleurs  & les  plus  raifonnables  , parce  qu  ils  font  plus  conformes 
à fon  goût.  Nous  difputons  , & nous  ne  parviendrons  jamais  à donner  des 
régies  certaines  , pour  fixer  en  quoi  confifte  la  beauté  de  1 homme.  Oui, 
un  vifaee  fera  le  plus  régulier  & le  mieux  proportionne  , fans  qu  il  me 
plaife.  Mon  goût  cherche  quelqu’autre  chofe.  Mais  , me  dira-t-on  , vous 
avez  mauvais  goût , je  n’en  conviens  point  , puifque  je  fuis  fàtisfait 
ce  qui  peut-être  vous  choque  , & que  de  mon  attachement , dépend  le 
bonheur  de  ma  vie  : cette  variété  des  goûts  , contribue  a la  tranqui  1 e 
du  genre  humain,  & perpétue  les  alliances;  car  que  deviendrions-nous, 
û le  même  objet  faifoit  fur  tous  la  même  impreffion  ? Que  de  malheu- 
reux concurrens  & que  de  défordres  fuivroient  du  contentement  d un 
feul.  Je  n’aime  point  les  perdreaux,  on  a beau  les  vanter  , je  préféré 
toute  autre  nourriture.  Qu’on  me  blâme  , qu’on  me  tourne  en  ridicule  , 
je  ne  les  aime  point,  & on  ne  difpute  point  des  goûts.  Chacun  fuit  fon 
penchant  & dès  qu’il  n’eft  point  contraire  aux  loix  & a la  Religion 
il  fait  bien.  Ces  goûts  différons  , fondés  très-fouvent  fur  le  caprice  , ont 
fait  imaginer  des  §graces  dans  des  chofes  qui  nous  révoltent.  Des  Nations, 
pa  un  Lût  fi  on  veut  dépravé  , on.  aimé  les  ore.lles  longues,  les 
yeux  petfts , le  ne.  écrafé  , le  front  appla.i , la  bouche  grande  les  pieds 
petits^  la  tête  pointue  , &c.  en  conféquence  on  a mis  tout  en  ufage  pour 
procurer  cette  efpèce  de  beauté  aux  enfans.  On  a fa.t  des 
pour  allonger  les  oreilles , écrafer  le  nez  , applatir  le  front , &c.  Les  fem 
mes  fuivant  Voffius,  défireufes  d’avoir  de  beaux  enfans  ( toujours  fui- 
vaut  'le  beau  qu’on  a clioifi  ) & les  modèles  dont  leur  vue  etoi.  frap- 
pée  agiffant  fortement  fur  leur  imagination  , elles  en  ont  fait  de  fem- 
blab’les , fans  qu’il  fut  néceff^ire  de  recourir  à 1 artifice.  Qui  ernpeche 
de  penfer  queqia  couleur  noire  ait  été  efamée  une  beauté  dans  1 Ethyo- 
pie  P puifque  tant  de  peuples  la  regardent  encore  aujourd  hui  comme  le 
plus  bel  ornement  , & la  parure  la  plus  convenable  a 1 homme  . Les 

Indiens  fe  peignent  le  corps  , les  Ecoffois  ne  furent  nommes  Piétés  , qu  a 
caufe  d’un  femblable  ufage.  Nos  Aéfrices,  fe-  rocouent  le  vifage  , .comme 
des  Caraïbes,  & bien  de  Dames  qui  me  iront , rougiront  peut-etre  d un 
reproche  que  j’ai  la  politeffe  cependant  de  ne  pas  leur  faire.  L im  g 
nation  n’aura  pas  eu  moins  d’aftivité  pour  faire  des  Noirs  que  pour  pro- 
duire des  fronts  applatis  , des’ nez  écrafés  , &c.  & fuivant  que  1 imag - 
nation  aura  été  vive,  & l’envie  forte  , la  couleur  aura  ete  plus  noire. 
C’eft  l’imagination  qui  a épargné  les  fraix  de  la  teinture.  ervez  qu  on 
n’a  jamais  pu  noircir  le  blanc  des  yeux,  & quoique  les  Chinois  fe 
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sent  une  férieufe  occupation  de  le  noircir  les  dents  , l’emploi  continuel 
qu  on  eft  obligé  d’en  faire  , rend  ce  travail  inutile  ; &.  voilà  pourquoi 
le  blanc  des  yeux  & les  dents  des  Negres , ne  font  pas  noirs.  Ce  fif- 
tême  n eft  donc  qu’éblouilfant.  Celui  qui  fuit  eft  à peu  près  le  même, 
La  réfutation  que  j’en  ferai  fervira  à tous  les  deux. 

Ju.e  Pere  Jofeph  Gumilla  , Millionnaire  de  l’Orenoque  , étale  beaucoup 
d érudition  pour  prouver  que  l'imagination  des  femmes  , eft  la  feule 
caufe  de  la  couleur  des  Negres.  Il  cite  le  facré  & le  prophane  , pour 
perfuader  fes  Leêteurs.  Il  paroit  plus  que  fatisfait  de  fa  maniéré  d’ar- 
gumenter , & la  chaleur  avec  laquelle  il  foutient  fon  fentimeut  , fait 
ulîez  connoître  que  ce  ftfteme  lui  tient  fort  à cœur.  S’il  le  regarde  com- 
me une  heureufe  invention  de  fa  part  , il  faut  le  renvoyer  à Voiïius.  Il 
fait  1 apologie  de  la  couleur  noire;  il  appelle  les  Poètes  à fon  fecours, 
& il  n a pas  oublié  la  beauté  de  l’Epoufe  du  Cantique  des  Cantiques.  Il 
eft  de  bonne  foi  ; il  penfe  que  c’étoit  une  NegrelTe  , & il  le  dit.  Il  a 
beau  prendre  le  ton  férieux , qui  pourra  s’empêcher  de  rire  de  la  nou- 
veauté de  cette  idee  ? Nous  fçavons  que  la  file  du  Roi  d’Egypte  , ne  devoit 
pas  etre  d un  grand  blond  , mais  une  belle  Brune.  Il  ne  falloir  pas 
moins  que  le  goût  décidé  du  bon  Pere  Gumilla  pour  l’efpéce  noire  , 
pour  en  faire  une  angoloife.  Il  a beau  nous  citer  des  exemples  d’Eu- 
ropéens qui  fe  font  paflionnés  pour  des  Negrelfes  , & celui  d’une  Blanche  , 
qui  pour  réuffir  a époufer  un  Noir  , fe  noircit  tout  le  corps.  Nous  autres 
François,  nous  aimons  un  peu  le  blanc  ; les  Brunes  nous  plaifent  quel- 
quefois , mais  les  Negrelfes , malgré  leur  peau  douce  , n’ont  pas  pour 
nous  les  mêmes  charmes.  On  11e  difpute  pas  des  goûts  , le  Pere  Gumilla 
auroit  donne  la  pomme  a une  Negreife  , s’il  eut  eu  à choilîr.  L’expérience 
que  fit  Jacob  de  jetter  des  bâtons  de  diverfes  couleurs  dans  les  abreu- 
voirs pour  avoir  des  agneaux  tachetés  & qui  lui  réuïïît  fi  bien  , eft 
rapportée  avec  emphafe  & une  efpéce  de  complaifance  par  le  Pere 
Gumilla.  On  croiroit  a l’entendre  , que  cet  exemple  fuffit  pour  décider 
la  queftion.  Effectivement  , comment  fe  refufer  à la  conviction  de  fon 
raifonnement  ? L’imagination  des  brebis  , frappée  de  la  variété  des  cou- 
leurs des  bâtons  jettés  dans  les  auges,  imprima  la  même  diverfité  à leurs 
fœtus  encore  tendres  , & fufceptibles  des  plus  légères  impreftions  ; 
or  l’imagination  des  femmes  étant  plus  vive  que  celle  des  animaux  , 
elle  a . du  caufer  le  même  effet  au  fruit  nouvellement  conçu  dans 
leur  fein.  Le  Pere  Gumilla  fuppofe  les  jeunes  femmes  peintes  en  noir , 
ou  du  moins  que  leurs  maris  qu’elles  chérilfoient  , ne  leur  “ plaifoient 
que  de  cette  couleur  ; ( il  parle  fuivant  fon  goût  ; il  eft  décidé  pour  Je 
noir  ) pourquoi  donc  leur  imagination  auroit-elle  été  moins  efficace , 
que  celle  des  brebis  de  Jacob  ? Il  n’y  a donc  rien  que  de  natnrel  dans 
1 accouchement  qu  elles  auront  fait  de  petits  Négrillons  ; & pour  ôter 
tout  doute  à ce  fujet , il  raconte  l’hiftoire  d’une  fille  dont  la  peau  éîoit 
toute  marquetée  de  taches  noires  & blanches  , & dont  la  caufe  pro- 
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cedoit  de  l’imagination  de  la  mere  , qui  pendant  fa  groffeffe  , n avoit 
point  ceffé  de  careffer  fur  fes  genoux  une  chienne  tachetee  des  memes 
couleurs.  Cette- fille  avoit  environ  neuf  ans,  & elle  parut  fi  neceffaire 
au  Pere  Jofeph  Gumilla  , pour  confirmer  la  vérité  de  ion  fiiteme  , qu  il 
défendit  très-férieufement  delà  laifTer  voir  de  peur  que  quelquun  ne 
la  fafcinat  par  quelque  regard  malin  , & ne  lui  causât  la  mort.  (Quelle 
perte  pour  le  Pere  Gumilla  , fi  cette  fille  , fi  joliment  tachetee  n avoit 
pû  être  produite  en  preuve  de  fou  admirable  (Même)?  L aprehenfion 
du  Millionnaire  fera  peut-être  rire  ; en  tout  cas  ce  n eft  pas  ma  fau  e. 
C’eft  lui  qui  rapporte  fort  dévotement  le  motif  de  fa  crainte.  -a  ' 

tition  eft  inexcufable  , du  moins  je  ne  fçai  comment  le  juftifien  II  croit 
fermement  que  la  vie  de  cette  précieufe  enfant  mouchetee.  dependoit 
d’un  regard  malin,  & fes  allarmes  font  la  preuve  de  fa  perfuafion.  Quelle 
mortalité  n’arriveroit  point  dans  le  monde  fi  de  pareilles  fafcmations 
étoient  véritables  ? Lui-même  & les  autres  Millionnaires  fes 
auroient  été  les  prémières  vidâmes  du  maléfice  , car  la  Religion  qu  i 
annonçoient  combattoit  & démontroit  le  ridicule  de  cette  puerde > fu- 
perftition  , ou  ils  ne  l’annonçoient  pas  telle  qu  elle  eft.  Pourquoi  donc 
ces  criminels  enchanteurs,  auroient-ils  oublie  de  faire  ufage  de  leur  pou- 
voir , pour  faire  périr  par  un  feul  regard  les  deftrudeurs  de  leur  culte 
Ce  raisonnement  paroît  fans  réplique,  & fi  le  Pere  Gumd la  : re?°"  °' 
que  le  démon  n’a  point  de  puiffance  contre  les  Chrétiens  il  fe  condam- 
neroit  par  fa  propre  bouche  , puifque  la  jeune  fille  etoit  baptifee.  J aime 
mieux  penferque  les  préjugés  d’une  mauvaife  éducation  , lempechoient 
de  faire  ufage  de  fes  connoiffances  , que  de  lui  imputer  des  fentimens 
fi  contraires^  la  fainteté  de  la  Religion.  Il  n’eft  pas  le  feul  a qui  fou 
confrère  Delrio  aye  perfuadé  la  fauffe  réalité  de  fes  hiftoires  du  fabat 
des  lougarous , &c.  Je  reviens  à l’imagination  des  femmes  , & aux  effets 
dont  elle  eft  la  caufe.  Si  le  Pere  Gumilla  avoit  lu  le  Traite  du  Pere 
Malebranche  fur  l’Imagination,  il  auroit  pû  nous  rapporter  des  faits  bien 
plus  merveilleux  de  l’impreffion  que  reçoivent  les  fœtus  dans  le  fein  des 
meres  , fans  cependant  être  mieux  fonde  a nous  donner  fon  fifteme  ima- 
ginaire , comme  la  véritable  explication  de  1 origine  de  la  couleur  noire 
de  quelques  peuples  d’Afrique.  Un  peu  dé  reflexion  1 auroit  rendu  plus 
refervé.  Mais  le  Pere  Malebranche  étoit  de  1 Oratoire  ; il  ne  1 aura  pas  lu. 
On  remarque  tant  de  variété  dans  tous  les  pays  du  monde  fur  les  cau- 
fes  des  envies,  Sc  de  l’imagination  des  femmes  greffes  & les  effets  en 
font  fi  finguliers  , fi  extraordinaires  , je  pourrois  dire  , fi  frequens  qu  ff 
femble  que  perfonne  ne  devroit  plus  douter  de  la  vente  d un  fait  auffi 

PUOm,  l’imagination  des  meres  peut  & doit  caufer  des  produftions 
monftrueufes  ; il  ne  s’enfuit  pas  de-là  qu  elle  puiffe  etre  la  caufe  d 
l'orbine  des  Noirs.  Ces  produdions  monftrueufes  prouvent  le  pouvoir 
de  l’imagination  j mais  ne  fe  perpétuent  point  conftamment  dans  U 
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même  difformité  ; cependant  Mr.  Planque  décide  dans  la  Bibliothèque 
de  médecine  , que  c’eft  une  vieille  opinion  que  l’imagination  des  meres 
influe  fur  le  fruit  qu’elles  portent  dans  leur  fein  ; ( c’efi:  du  bel  air  de 
penfer  ainfî  aujourd  hui  ).  Je  ne  vois  pas  pourquoi  une  expérience  de 
tous  les  tems  , de  tous  les  pays  , 8c  qui  fe  renouvelle  prefque  chaque 
jour  fous  nos  yeux,  na  pas  eu  la  force  de  le  diffuader  d’un  fentiment 
fl  particulier.  Voici  comment  il  raifonne  : Toutes  les  femmes  ont  de  l’i- 
magination : ( je  pourrois  lui  demander  l’explication  de  ce  qu’il  veut  dire  , 
j’aime  mieux  ne  pas  l’interrompre  ) ; pendant  les  neuf  mois  de  la  grof- 
leffe  il  doit  fe  préfenter  mille  objets  capables  de  faire  impreflion  ; d’où 
il  fuivroit  qu’il  ne  viendroit  aucun  enfant  au  monde  qui  fut  exempt 
des  marques  que  cauferoit  l’imagination.  La  conféquence  ne  me  paioît 
pas  jufte  , parce  que  toute  imagination  n’eft  pas  propre  à produire  de 
fi  étranges  effets  , 8c  que  fur  mille  femmes  groffes  , il  fe  trouvera  quel- 
quefois à peine  une  imagination  affez  vive  pour  faire  impreflion  fur  le 
fœtus  , 8c  produire  les  effets  qui  furprennent  fl  fort  Mr.  Planque  : quand 
nous  ferions  aufli  furpris  que  lui , notre  furprife  ne  nous  paroîtroit  pas 
un  motif  fuffifant  pour  nier  ce  que  nous  ne  fçaurions  autrement  expli- 
quer facilement  , ou  pour  l’attribuer  à toute  autre  caufe  que  nous 
connoitrions  encore  moiijs  que  l’imagination.  Le  Pere  Malebranche  auroit 
dû  faire  quelque  impreflion  fur  Mr,  Planque  , qui  aura  de  la  peine  à 
perfuader  quiconque  aura  examiné  avec  attention  , & avec  des  yeux 
Philofophés  , la  caufe  8c  les  effets  de  ces  étranges  accouchemens  fies 
raifons  qu’il  allègue  pour  accréditer  fa  nouvelle  opinion  , ou  ne  difent 
rien , ou  la  détruifent  ; je  dis  fa  nouvelle  opinion  , dont  il  n’efl;  pas  ce- 
pendant 1 inventeur  ; avant  lui  , Jacques  Blondel  , Médecin  Anglois , a 
fait  une  longue  diflertation  pour  prouver  que  l’imagination  des  femmes 
enceintes  ne  peut  point  agir  fur  le  fœtus.  Il  croit  avoir  démontré  fa 
prétention  par  certaines  hiftoires  ridicules  de  quelques  accouchemens  fin- 
guliers  attribués  trop  légèrement  à l’imagination  des  meres.  Le  Pere 
Malebranche  y efl:  traité  plus  que  cavalièrement  ; mais  les  plaifanteries 
ne  font  pas  des  raifons , 8c  quoiqu’il  femble  à un  Anglois  qu’il  lui  efî 
permis  de  tout  penfer  8c  de  tout  dire  , il  devoit  avoir  quelques  égards 
pour  ce  grand  Philofophe.  Qu’auroit  dit  ce  Jacques  Blondel  contre  Mr. 
Schiavo  ce  Phyficien  fl  éclairé  , 8c  fl  digne  d’être  propofé  pour  modèle 
aux  écrivains  qui  font  obligés  d’expliquer  certains  faits  extraordinaires  ? 
Certainement  Jacques  Blondel  l’auroit  traité  de  vifionnaire  ; il  ne  mérite 
cependant  pas  ce  titre  , fon  difcernement  8c  fa  fcience  font  trop  bien 
connus.  Voici  comment  il  raconte  la  naiffance  d’un  monftre  aufli  hideux 
qu  effrayant  qu’il  a vû  lui-même  : Il  dit  donc  , qu’un  Religieux  nommé 
Lantin  , préfidant  à une  Retraite  de  Dames  ( qu’il  appelle  exercices 
fpirituels  ) , pour  mieux  perfuader  fon  auditoire  des  tourmens  de  l’en- 
fer , fit  paroître  tout  d’un  coup  l’horrible  figure  d’un  damné  ; une  jeune 
Dame  qui  étoit  groffe  , fut  fl  vivement  frappée  de  cette  épouvantable 
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apparition  , qu’elle  en  devint  prefque  folle  , & accoucha  quelques  mois 
après  du  monftre  en  queÛion  , & dont  je  ne  fais  point  une  plus  ample 
defeription  , par  ménagement  pour  mes  Le&eurs  , parmi  lefquels  le  pour- 
roit  trouver  quelque  jeune  Dame,  qui  en  feroit  effrayee  ; caries  fem- 
mes d’aujourd’hui  s’occupent  volontiers  de  la  leéture  ; je  penfe  meme 
qu’elles  la  préféreroient  à l’étude  d’une  frivole  parure  fi  les  hommes, 
devenoient  capables  d’approuver  cette  préférance.  e e répété  , ne 

penfe  pas  que  l’imagination  des  meres  foit  la  feule  caufe  de  tomes  les 
irrégularités  qu’on  remarque  avec  furprife  dans  les  enfaus  de  nailtance  ; 
mais  tant  de  faits  inconteftables  démontrent . la  force  de  1 imagination 
d’une  mere  fur  ion  fœtus  , que  je  ne  puis  comprendre  pourquoi  on 
s’obftine  aujourd’hui  à ne  vouloir  plus  penfer  comme  tous  les  1 hyùciens 
qui  nous  ont  précédé.  On  fe  contente  de  nous  dire , cela  n eft  pas  , cela 
21e  peut  pas  être;  mais  on  ne  difpute  pas  des  faits  , & pudique  les  fai  s 
exigent  & qu’ils  11e  peuvent  être  expliqués  qu’en  reconnoiffant  que  1 ima- 
gination des  meres  en  eft  la  caufe  , je  ne  fais  aucune  difficulté  de  1 ad- 
mettre ; je  prie  nos  nouveaux  Phyficiens  d’expliquer  un  phenomene  que 
les  papiers  publics  annoncent  comme  véritable.  On  dit  qu  une  femme,- 
de  Buch  près  Verfailles  , a l’iris  divifé  en  douze  partie! s,  reprefentan 
les  heures  d’un  cadran  en  chifres  romains  ; quelle  eft  nee  avec  cet 
iris  , & que  fa  vue  n’en  a jamais  été  altérée  ; furquoi  1 Auteur  des 

Affiches  fait  cette  réflexion.  * c 

« Dans  le  tems.  qu’011  attribuoit  tant  de  merveilles,  tant  de  force  a 
«l’imagination  des  meres,  ou  des  femmes  enceintes,  on  auroit  explique 
«fans  peine  l’origine  de  ce  cadran  p il  faut  aujourd  hui  chercher  d autres 
«caufes,  ou  admirer  en  filence  les  jeux,  les  variétés  de  la  nature.» 
Qu’il  me  foit  permis  de  lui  demander  quelle  eft  la  neceffite  qui  nom 
détermine  à chercher  d’autres  caufes  ? Nous  ferons  toujours  obliges  de 
garder  le  filence  fur  les  effets  de  l'imagination  des  meres  , ainh  que  lut 
les  jeux  & les  variétés  de  la  nature  , puifque  cette  imagination  n eft  autre 
chofe  que  la  nature  „ & que  nous  ne  pourrons  jamais  expliquer  en 
fuppofaiit  l’aètion  de  ladite  imagination  fur  le  fœtus , tous  les  effets  ex, 
traordinaires  qui  en  font  la  fuite.  Je  fuis  perfuade  qu  il  ne  prendra  paa 
cette  remarque  en  mauvaife  part.  Je  demande  encore  comment  nos  nou 
veaux  Phyficiens  expliqueront  cet  autre  fait , que  je  copie  fcrupuleufe- 
ment  de  la  lettre  de  Mr.  Elliod  à Mr.  Pierre  Collmfon  , tiree  du  Gentle . 
manS'Magaxine.  « Je  fus  appellé  pour  voir  un  enfant  nouveau-ne  , qui 
«à  ce  qu’on  dit,  étoit  enflé;  la  tumeur  fe  faifoit  fentir  en  dehors  du 
«péritoine,  & s’étendoit  fur  tout  l’abdomen  ; fa  plus  grande  élévation 
«étoit  vers  le  milieu  „ & reffembloit  au  dos  d’une  tortue,  les  parens 
» croyoient  que  c’étoit  une  hydropifie.  Je  vis  bien  qu  ils  fe  trompoien  , . 
«mais  je  pris  cette  tumeur  pour  une  fquirrhe  : j’employai  en  confequence 
«extérieurement  & intérieurement  les  remèdes  convenables;  les  uns 

«les  autres  furent  fans  fugçès  ; on  fougçonna  que  cela  pouvait  himr 
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«être  une  marque  qui  provenoit  de  l’imagination  de  la  mere  pendant 
«quelle  étoit  greffe  de  cet  enfant:  en  effet  fon  mari  ayant  apporté 
«chez  lui  une  grande  tortue  pour  la  manger,  il  la  renferma  dans  une 
«chambre  , où  il  y avoit  un  tas  d’étoupes  dans  lequel  elle  s’étoit  ca- 
»çhée.  La  femme  enceinte  alla  dans  cet  endroit  pour  y chercher  une 
» braffée  d’étoupes  , & prit  en  même-tems  la  tortue  fans  le  feavoir  : 
«ayant  ferré  ces  étoupes  contre  le  ventre  , cet  animal  commença  à fe 
» débattre , ce  qui  effraya  tellement  cette  femme,  quelle  laiffa  tomber 
«le  tout  à terre;  elle  fut  vivement  frappée  en  voyant  la  tortue  , & mit 
«cet  enfant  au  monde  avec  une  marque  au  même  endroit  où  cette 
«tortue  avoit  appuyé  contre  le  ventre  de  la  mere:  cette  marque  avoir 
«augmenté  jufqu’à  un  certain  point;  mais  enfuite  elle  a diminué  infen- 
» hblement , & à préfent  que  cette  fille  à 15  à 16  ans  , elle  a totale- 
«ment  difparu.  Journal  Enciclopedique  Novembre  1763  pag.  133. 

La  nailfance  des  monfires  , prouvera  à jamais  le  dérangement  & la 
force  de  l’imagination.  Je  ne  crois  pas  cependant-  quelle  feule  opéré 
toutes  les  irrégularités  que  nous  remarquons  contre  l’ordre  de  la  nature 
dans  la  reproduéhou  des  êtres  , chacun  fuivant  fon  efpéce.  J’ai  obfervé 
plufieurs  fois  des  fruits  monftrueux  dans  la  forme  , la  couleur  & le 
goût.  Combien  de  plantes  & de  fleurs  font  admirée-s  à caufe  de  leurs 
irrégularités  ? L’imagination  certainement  n’y  a point  de  part.  Une  trop, 
grande  abondance  de  fucs  , une  végétation  trop  précipitée  ou  le  manque 
de  quelques  fels  & de  quelques,  fouphres  , un  air  trop  chaud  , ou  trop, 
froid  , & cent  autres  caufes  naturelles  , doivent  caufer  néceffairement 
ce  qui  nous  furprend  quelquefois  fi  fort.  Les  mêmes  caufes  amffent: 
dans  le  corps  de  l’homme  & de  la  femme  ; & fans  qu’il  foit  befoim 
de  faire  jouer  l’imagination  , une  femme  peut  fort  naturellement  faire 
un  enfant  contre  l’ordre  confiant  de  la  nature  ; mais  il  ne  s’enfuit  pas 
de-la  que  ces  efpéces  irrégulières  , puiffent  fe  perpétuer  ; l’expérience 
contredit  une  fi  faillie  fuppofition.  Une  mere  a une  envie  ; l’enfant  eft 
marqué  ; peut-être  l'imagination  a caufé  l’effet  , peut-êtie  auffi  c’eff 
une  fuite  d’une  végétation  particulière.  Quoiqu’il  en  foit  , les  enfans 
ainh  marques  , ne  font-  point  une  autre  efpéce  d’hommes  , leurs  enfans 
ne  portent  plus  les  mêmes  marques.  Si  donc  les  Africaines  avoient  par 
la  force  de  leur  imagination  , imprimé  à leurs  fœtus  la  couleur  noire  , 
ces  enfans  demeureroient  Noirs  ; mais  leurs  enfans  ne  leur  reffemble- 
roient  pas  toujours  , parce  que  la  nature  efi  uniforme  & confiante  dans 
les  -operations.  Un  cheval  fera  toujours  cheval  , & quand  le  monde  du- 
reroit  cent  mille  ans  , il  fera  toujours  cheval  ; parce  que  le.  germe  d’un: 
cheval  ne  peut  être  changé  dans  le  germe  d’un  autre  animal  Je  feais. 
que  les  alliances  monfiruemês  produifenî  des  monfires  ; mais  je  frais: 
auff  que  ces  monfires  n’ont  point  de  germes  , & ne  peuvent  plus  fe  repro- 
düire  , lans  quoi  la  confufîon  regneroit  dans  l’univers  , & chaque  jour 
verrou  par  offre  des  efpéces  nouvelles,,  qui  variant. /ans.  feroieii 
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perdre  le  fouvenïr  des  efpéces  primitives  , & fembfer. ment 
vrage  du  hazard  , que  l’exécution  permanente  de  1 ordre  du  Créateur, 
Chaque  germe  à fes  propriétés  particulières.  Sa  forme  eft  confiante  , & 
fa  ftrufture  invariable.  C’eft  une  vérité  inconteftable  quune  efpece  ne 
peu“uir=  que  la  même  efpece.  Dans  ce  Cens _ les  montes  ne  font 
donc  pas  des  efipéces , puifqu’ils  ne  peuvent  pas  fe  perpétuer.  11  s en 
fuit  de  ce  principe  , que  Fhommejoit  Noir  ou  Blanc,  eft  toujours  la  meme 
efoéce  pnifqne  l'alliance  de  ces  deux  couleurs  , n'empeche  pas  leur 
reproduction.  Ce#  précifement  la  certitude  que  nous  avons , que  de  qu 
^e  couleur  que  foL  les  hommes  , ils  font- de  la  -eme  efpece  qu. 
fait  que  nous  ne  pouvons  pas  concevoir  pourquoi  les  uns  font  au,o . 
d'hui  conftammeu.  Blancs  , & les  autres  conftamment  Noirs  p^ceq  ^ 
nous  fommes  certains  également  que  1 efpece  n eft  au  * q *• 

fucceffion  invariable  d'individus  femblables  qui  fe  reproto ■ Amfi 

quelque  reffemblance  qu'ayent  deux  animaux  , fi  leur  alliance  eft  mfr 

Ue  , ils  ne  l'on,  pas  de  la  même  efpece  , & quelqu 
térieure  que  nous  y trouvions  , s ils  fe  renouvellent  , g 
mêtae  Le  grand  nombre  de  clalfes  dans  certaines  efpeces  , fert  d or- 
meme.  Le  g - fécondité  , quon  reconnoit  que 

"oXces  dffirrn'tefdaffesfontde  la  même  efpéce.  La  reffemblance 

extérieure  entre  quelques  individus,  ne  conft.tue  point : 1: idenme  des 
efnéces  il  n’v  a que  les  germes,  comme  je  1 ai  déjà  dit  , qui  puiiient 
les  caraaérife^  & ce  n’eft  que  par  la  vertu  de  reproduâion  , que  nous 
les  connoiffons.  Mr.  de  Buffon  , par  une  étude  confiante,  & P^unexa- 
men  profond  des  opérations  de  la  nature  , a cru  avoir  reuffi  a découvrir 
quelques  propriétésP dans  les  caufes  du  renouvellement  des  individus  II 

a effayé  d'expliquer  le  fecret  impénétrable  de  la  reproduâion  des  ef- 
péces & pou?  cet  effet  il  a publié  le  fyftême  des  molécules  or- 
^ • * Je;  naru  à quelques-uns  un  invention  admirable  & un  chef- 

fmuTre  de  la  rate  humaine.  Il  n'eft  pas  cependant  l'inventeur  de  cet 
inconcevable  fyftême  , il  n’a  fai.  que  le  déveloper  & : fe 1 i « 
miplmip  maniéré  en  le  préfentant  de  nouveau  au  public  , mais  laicien 
ce  de  l’homme  ne  lui  eft  point  donnée  pour  comprendre  ce  que  le  Créa- 
teuf  a jugé  à propos  de  ïenir  caché,  & les  pins  grands  Philofophes, 

'apïés  les  ^rechelches  St^  Bute. 

dam  mut?  fesq“recPherrches  , feraient  affuremen.  bien ^ louables : fi  la  eu- 

riofité  humaine  pouvoir  franchir  les  bornes  que  la  Divine  Prc.dence 

3 Quelque’ eftiine  que  je  conferve  pour  Mr.  de  Bute  , & * 
reconno  (Tance  que  méritent  toutes  fes  recherches  je  ne  fçaurois ap 
orouvël  fou  f.ftême  des  molécules;  je  le  crois  tres-eloigne  de  la  vente 
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pour  dévoiler  ce  myftére  dont  la  connoiffance  importe  peu  à notre  bon-  G 
heur  ? Que  de  fecrets  dans  la  nature , qui  demeureront  toujours  impé-  des 
netrables  à l’homme  , & que  l’homme  11e  fe  laffera  point  de  vouloir 
découvrir  ? Je  demande  de  quelle  utilité  pourroit  être  la  découverte  du 
fecret  de  la  génération  des  êtres  , & à quoi  aboutiroit  une  pareille  con- 
noiffance  ? Notre  orgueil  cherche  à s’éblouir  par  de  vaines  recherches , 
tandis  que  la  plante  la  plus  vile  fuffiroit  pour  l’humilier.  Nous  voulons 
connoître  la  eau  fe  de  la  génération  , & notre  foible  raifon  n’a  pu  en- 
core découvrir  , comment  fe  fait  l’accroiffement  des  corps  que  nos  yeux 
peuvent  examiner  ; car  la  connoiffance  que  nous  avons  de  cette  opéra- 
tion  eft  fi  groffiere  , qu’elle  ne  mérite  pas  véritablement  le  nom  de  con- 
noiilance.  Nous  n’avons  befoin  de  connoître  que  ce  qui  peut  nous  ren- 
dre meilleurs  , ou  nous  être  de  quelque  ufage  ; le  fecret  de  la  généra- 
tion  a donné  lieu  à plufieurs  fiftêmes.  Siftême  des  animalcules  , & des 
oeufs  , Meme  des  molécules,  &c.  Tous  ces  Mêmes  ont  ébloui  pendant 
un  petit  efpace  de  tems  , & ont  plutôt  contenté  l’imagination  , que  con- 
vaincu entendement  ; en  effet , depuis  l’invention  de  ces  fiftêmes  , avons- 
nous  acquis  quelque  certitude  fur  les  prémieres  opérations  de  la  nature 
dans  Je  renouvellement  des  individus  ? Avouons  franchement  notre  igno- 
rance , cette  fincèrité  nous  fera  honneur.  Nous  avons  beaucoup  raifonné 
nous  avons  multiplié  les  écrits  , & le  réfultat  de  toutes  nos  recherches 
n a abouti  qu  a developer  peut-être  un  peu  mieux  que  n’avoient  fait  nos 
anciens , le  groffier  méchamfme  de  la  génération.  Le  principe  demeure 
toujours  inconnu  ; le  fiftême  des  molécules  fuppofe  ce  qui  eft  en  quef- 
tton;  il  renferme,  à le  bien  examiner,  encore  plus  de  difficultés  que 
les  autres  fiftemes  , qui  tous  s’écroulent  d’eux-mêmes  par  la  naiffance 
d un  feul  monftre.  L ancien  fiftême  des  formes  plaftiques  que  nous 
meprifons  comme  nfible  & inconcevable  , a fait  place  au  fiftême  des 
œuls , & des  animalcules  découverts  fi  à propos  pour  les  féconder  & les 
vivffier  ; vmnt  enfuite  le  fiftême  des  molécules  organiques  renouvellé  par 
Mr.  de  Bubon  ; car  quoiqu’en  difent  nos  Ecrivains  modernes  , ce  fiftême 
eft  d invention  angloife  , & -la  preuve  en  eft  confignée  dans  le  livre  pu- 
bhe  fous  le  titre  de -TW  de  la  Providence.  Enfin  le  fiftême  des  germes 
preexiftans  , fi  rempli  de  difficultés  accablantes  , & qui  cependant  paroî- 
troit , en  fuivant  les  opérations  du  genre  végétal  , le  plus  conforme  à 
e^Penerlce  & le  Plus  fatisfaifant  pour  notre  foible  raifon.  Il  eft  incon- 
teltable  que  la  race  des  hommes  blancs  , & Ja  race  des  hommes  noirs 
ne  font  pas  deux  efpeces  différentes  , puifque  le  fruit  de  leurs  alliances 
conferve  la  vertu  reproduance  ; je  11e  fçaurois  trop  répéter  cette  vérité 
qui  fait  toute  la  difficulté  de  la  queftion  que  j’examine.  Oui  le  prin- 
cipe de  la  génération  me  paroît  au-deffus  de  toutes  nos  recherches  ; &• 
e âge  ne  fe  datera  jamais  de  pénétrer  dans  ce  fecret  ; cependant  comme 

,a  raiion  nous  a ete  ,don1née  Pour  en  faire  ufage  fur  ce  qui  fe  manifefte 
a nos  yeux , que  a diftérence  de  couleur  chez  les  hommes  qui  nous 
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*•  N^S-  quelque  ~qSrn!7  viennent  d’e  la  même  tige. 

il  me  paroi,  qu'il  ell  permis  à l'homme  de  vouloir  eue  mflrm,  pour- 
freres  n’ont  pas  la  meme  couleur  que  lui  , & de  co  J 
ce  qui  lui  femblera  le  plus  approcher  de  la  vérité.  S’il  ne  peut ^ pas 
découvrir  comment  les  prémiers  noirs  ont  pu  devenir  tels  , il  pou 
j 6 : nîtrP  la  caufe  de  la  couleur  des  autres  hommes  fuivant 

l^s  dé°rès  dhdliance  des  Blancs  avec  les  Noirs  , ou  de  ces  derniers  avec 
: b,  ■ A r :et  un  Botanifte  me  difoit  : la  variété  des  couleurs 

chez’phrlièurs^psuples , n'elt-elle  pas  un  effet  de  l'alliance 

2--™.^  laminer 

de la greffe  dtplames6  peut-être  que  l'opération  ferot, 
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de  la  oefche.  Cette  différence  me  furprend  , c*r  pourquoi  le  11  cq 
à J -L  la  branche  de  l’amandier  , dans  celles  du  prunier  ou  de  1 abri- 
paffe  de  la  branche  ne  > condiment  le  fruit  du  prémier 

cofer,  perd  toutes  les  propne.es  q^  . ,a  branche  qui  a fervt 

pour  ne  couferver  que  ceU  q V ? branehe  du  prunier  dans 
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pa’r  quelque  ^maladie  exttaotdiuaite  qui  aura 
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êuufté  un  changement  fubit  dans  la  niaffe  des  fluides  du  corps  , & y 
aura  enfuire  laillé  fubfifter  l’humeur  qui  conftitue  cette  couleur  ; fi  021 
parvient  à découvrir  que  les  lues  des  alimens  ou  quelque  maladie  ont 
pu  influer  à un  pareil  changement  de  couleur  , l’origine  des  peuples 
Noirs  11e  paroîtra  plus  impofiible  à deviner.  Cette  ■ variété  eft  encore 
plus  finguliere  , ajouta-t-il,  dans  le  produit  des  animaux  s’il  y a mélange 
de  deux  efpéces  ; tantôt  c’efi  l’elpéce  du.  mâle  qui  domine  , & tantôt 
c’efi  l’efpéce  de  la  femelle.  Les  Naturaliftes  devroient  examiner  foigneu- 
fement  laquelle  des  deux  efpéces  conferve  plus  de  fes  propriétés  ; je 
ne  rapporterai  qu'un  exemple  de  ces  fortes  de  mélanges  , & je  choi- 
sirai le  mulet,  qui  eft  un  animal  commun  parmi  nous.  Perfonne  n’ignore 
que  le  mulet  eft  véritablement  un  monftre  , puifqu’il  eft  le  produit  de 
l’alliance  de  deux  efpéces  ; ce  nom  eft  même  devenu  prefque  général , 
pour  fignifier  les  productions  monftrueufes.  Le  mulet  provient  d’un  âne 
& d’une  jument  ; fon  allure  , fa  forme  , fes  .inclinations  { qu’on  me  palfe 
ce  terme  ) & fes  autres  qualités  tiennent  plus  du  pere  que  de  la  mere  ; 
on  obferve  également  que  de  l’alliance  d’un  cheval  avec  une  ânefle , 
il  en  provient  auffi  une  efpéce  de  mulet  bien  différente  de  la  première. 
Ces  derniers  mulets  font  petits  , mais  de  tout  le  refte  participent  beau- 
coup plus  aux  qualités  du  cheval  , que  de  l’âne  ; d’où  il  femble  qu’il 
faudroit  conclure  que  dans  le  mélange  de  deux  efpéces  , le  mâle  com- 
munique plus  de  ce  qui  le  conftitue  que  la  femelle  ;■  je  fais  cette  ob- 
fervation  qui  peut  devenir  intéreflante  pour  former  quelque  nouvelle 
conjeéfure , non  pas  fur  la  caufe  de  la  couleur  des  Noirs  , puifqu’il  fau- 
droit toujours  établir  que  les  mâles  , ou  les  femelles  Noirs  exiftoient 
déjà  ; mais  fur  les  autres  peuples  plus  ou  moins  bafanés  , fuppofé  que 
par  l’examen  qu’on  pourra  faire  des  alliances  des  Blancs  avec  les  Né- 
greftes  , ou  des  Noirs  avec  les  Blanches  , ou  reconnut  que  le  mâle  foit 
Blanc  ou  Noir  communique  plus  de  ce  qui  lui  eft  propre  que  la  femelle  ; je 
laide  cette  queftion  à examiner  aux  Naturaliftes  ; les  loix  femblent  la  dé- 
cider en  faveur  des  peres  , puifque  dans  tous  les  pays  du  monde  elles  fè 
réunifient  pour  leur  accorder  une  plus  grande  autorité  fur  les  enfans. 

Ceux  qui  voudront  connoître  plus  particulièrement  tous  les  fyftêmes 
qu’une  curioftté  jufqu’ici  vaine  , pour  ne  pas  dire  déplacée  , a enfanté 
pour  découvrir  le  fecret  de  la  génération  des  êtres  , trouveront  dans 
l’ouvrage  que  Mr.  Bonnet  a publié  fous  le  titre  de  confidérations  fur 
les  corps  organifés  où  on  traite  de  leur  origine  de  leur  déveîopement  , 
de  leur  reproduction  , &c.  de  quoi  fe  convaincre  par  les  reveries  , les 
abfurdités  & les  extravagances  qu’on  a débitées  à ce  fujet , combien  on  eft 
encore  éloigné  de  la  vérité  ; cet  ouvrage  eft  écrit  avec  fageffe  , & doit 
avoir  coûté  un  grand  travail  à fon  Auteur  par  les  recherches  qu’il  lui  a 
fallu  faire  pour  expofer  fidèlement  tant  de  fyftêmes  , qu’il  réfuté  très- 
judicieufement  ; il  a été  imprimé  à Amfterdam  en  1762  en  deux  vol. 
in- 8°.  chez  Marc-Michel  Rey. 

Tom.  IL  M m 
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Il  eft  ridicule  de  vouloir  décider  de  ce  qu’ôn  11e  connoît  point;  Te- 
fage  admire  les  ouvrages  du  Seigneur;  mais  fon  admiration  & fa  re- 
connoiffance  ne  dépendent  pas  de  1 examen  qu  il  en  fait.  11  fçait  que 
le  Créateur  dans  la  formation  de  l’univers  a créé  tout  ce  qui  exifte  „ 
& que  lés  générations  qui  fe  fuccederont  les  unes  aux  autres  ne  font 
qu’un  dévelopement  des  prémiers  germes  ; il  philofoÿhera  fur  la  ma- 
niéré dont  ce  dévelopement  fe  fait , & fur  les  variétés  que  le  concours 
de  différentes  caufes  opérera  ; mais  il  ne  perdra  pas  fon  tems  dans  la 
recherche  auffi  vaine  qu’inutile , pour  découvrir  comment  ce  germe  qut 
eft  invifible  à fes  yeux  , ( car  s’il  y a des  germes  appareils , les  autres, 
termes  renfermés  dans  ceux  là  font  invifibles  ) peut  contenir  d autres 
germes  à L’infini;  il  celferoit  dès-lors  d’être  fage.  Il  adorera  lapiuiiance 
de  Dieu  qui  a fait  de  fi  grandes  merveilles,  & qui  eft  infiniment 
grand  dans  tout  ce  qu’il  a fait  , & gardera  un  filence  refpedtueux.  Que 
l’impie  recounoiffe  fa  folie  lorfqu’il  feint  d’attribuer  à un  aveugle  hazard 
ce  que  l’intelligence  de  tous  les  hommes  réunis  enfemble  ne  peut  pas 

même  comprendre.  . D, 

L’alliance  des  Blancs  avec  les  Noirs  & des  Noirs  avec  les  Blancs 
produit  des  individus  femblables  , à la  couleur  près.  Donc  les  germes 
font  analogues  & conftituent  la  même  efpéce  malgré  la  différence  aes 
couleurs.  Le  barbet  & le  levrier  ont  moins  de  reffemblance  entr  eux , 
qu’il  n’en  paroît  entre  le  cheval  & l’âne.  Les  prémiers  cependant  , ne 
font  qu’une  même  efpéce , puifqu’ils  produifent  enfemble  des  individus 
qui  peuvent  eux-mêmes  en  produire  d’autres  , au  lieu  que  le  cheval^  ÔC 
l’âne  font  certainement  de  différentes  efpéces , dont  la  reifemblance  n eft 
qu’exterieure  , -puifquiis  ne  produifent  enfemble  que  des  individus  vicies 
& inféconds  , & par  conféquent  monftrueux.  Je  conclus  de  ce  raiion- 
nement , que  fi  nous  ne  fçavions  de  toute  certitude  qu’il  n’y  a eu  qu  un 
feul  homme  de  créé  pour  peupler  l’univers  , il  n’y  auroit  point  de  dif- 
ficulté à expliquer  la  noirceur  des  Negres  , en  fuppofant  que  Dieu  , 
voulant  varier  l’efpéce  humaine  , créa  un  homme  Blanc  & un  homme 
Noir , comme  il  créa  un  barbet  & un  levrier  de  la  même  efpece  ; mais 
cette*  fuppofition  étant  notoirement  fauffe  , (elle  plairoit  beaucoup  a 
Mr.  de  Voltaire  ) la  difficulté  de  trouver  la  caufe  de  l’origine  des  Noirs, 
& dans  quel  tems  les  hommes  ont  commencé  à devenir  negres  , refte 

dans  fon  entier.  . , , 

L’imagination  des  femmes  , au  moment  de  la  conception  ou  pendant 
la  moffelfe  , quoique  la  caufe  de  grandes  difformités  dans  la  naiftance 
des&  enfans  , me  paroît  infuffifante  , pour  refoudre  la  préfente  queftion  , 
& les  exemples  qu’on  allègue  pour  établir'  la  vérité  de  ce  fentiment  * 
ne  prouvent  rien.  Les  monftres  , enfans  d’une  imagination  déreglee  , ne 
font  point  particuliers  à l’efpéce  humaine.  Toutes  les  efpéces  des  ani- 
maux , ont  leurs  productions  monftrueufes  , & les  végétaux  , fans  le  le- 
cours  de  l’imagination  3 ont  auffi  des  monftres  ; mais  toutes  ces  pro? 
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«Jugions  irregulieres , 11e  font  que  momentanées  ; elles  s’éclipfent  fans 
fe  perpétuer  , parce  que  la  vertu  de  fécondité  , qui  feule  peut  repro- 
duire les  efpéces  , n’a  été  donnée  que  pour  les  reproduire  telles  qu’elles 
ont  été  créées.  En  accordant  donc  que  l’imagination  des  femmes  ait  été 
la  .caufe  de  la  noirceur  de  quelques  Nègres  , il  ne  s’enfuivroit  pas  que 
cette  couleur  puiffe  fe  perpétuer  & fe  tranfmettre  fans  variation  dans 
tous  les  climats  du  monde.  L'imagination  des  femmes  , eft  auffi  vive 
aujourd’hui  qu’elle  étoit  autrefois.  La  différence  de  l’imagination  de  cel- 
les du  Nord  ou  du  Midy  , eft  peu  fenfîble.  Pourquoi  donc  n’arriveroit- 
il  plus  de  changement  dans  la  couleur  , femblable  à celui  qu’on  fuppofe 
avoir  pris  nailfaitce  en  Afrique  ? Les  femmes  Caraïbes  netoient  oc- 
cupées qu’à  rocouer  leurs  maris  , & toute  leur  ambition  fe  bornoit  à 
réuffir  pour  rendre  leurs  corps  parfaitement  rouges.  La  même  caufe 
auroit  dû  produire  le  même  effet , & le  fœtus  d’une  femme  Caraïbe 
auroit  dû  recevoir  la  nié  me  imprefïïon  qui  avoit  métamorphofé  en  Ethyo- 
pie  le  blanc  en  noir.  Les  Indiens  fe  hoirciffent  le  corps  & fe  peignent 
de  diverfes  couleurs  ; les  enfans  cependant  ne  portent  point  toutes  ces 
marques  en  naiffant , & fi  l’art  ne  perpétuoit  une  couleur  inventée  par 
des  motifs  de  fanté  & de  commodité  , tous  les  habitans  de  l’Inde  con- 
ferveroient  la  couleur  naturelle  à tous  les  hommes.  Je  conviens  , fi  l’on 
veut , pour  éviter  toute  difpute  , que  par  la  feule  force  de  l’imagination 
quelque  Caraïbe  ou  quelque  Indienne  pourra  accoucher  d’un  enfant  de 
la  couleur  qui  l’affeéte  fi  puiffamment.  La  rareté  du  fait , & le  rétablif- 
feraent  de  la  couleur  primitive,  dans  le  renouvellement  de  l’efpéce  , tout 
prouve  contre  le  Pere  Gumilla.  Mais  pourquoi  chercher  dans  des  pays 
éloignés  ce  que  notre  propre  expérience  nous  fait  connaître  ? Les  fem- 
mes Européennes  , les  Françoifes  fur  tout  , ne  manquent  pas  d’imagi- 
nation. Les  exemples  que  le  Pere  Maîebranche  & Mr.  Schiavo  rap- 
portent , démontrent  les  effets  fu nèfles  dont  elle  eft  quelquefois  la  caufe  ; 
& quand  ces  Phiîofophes  n’en  auroient  pas  parlé  ; il  11’y  a point  de 
ville  qui  n’en  fourniffe  annuellement  quelque  preuve  convaincante. 

L’impreflion  de  l’imagination  de  la  mere  fur  fon  fœtus  , n’a  point 
encore  opéré  de  changement  de  couleur  , & quelque  paffionnée  qu’une 
mere  ait  été  pour  la  parure  , on  11e  voit  point  naître  des  enfans  fri fés  , 
mouchetés  & fardés.  Si  l’imagination  produifoit  naturellement  de  fi  bi- 
zarres effets  , les  modes  les  plus  ridicules  fe  perpétueroient , Sc  les 
parures  les  plus  grotefques  de  l’antiquité  , ne  feroient  plus  un  fujet  de 
diipute  pour  nos  Sçavans.  Combien  de  Dames  folles  d’un  petit  chien 
ou  d’un  chat  , fans  que  leurs  enfans  s’approprient  la  couleur  de  ces 
animaux  chéris.  Si  la  couleur  devoir  a ffeéfer  régulièrement,  les  meres 
Ghinoifes  ne  feroient  que  des  enfans  jaunes.  Chaque  peuple  à une  cou 
leur  favorite  qui  excite  la  joie  , <k  une  couleur  pour  marquer  la  trif- 
teffe.  Nous  avens  cheifî  le  noir  pour  exprimer  Faftliâion  & le  deuil; 
les  Chinois  , les  Japonois  & les  Tartares  le  font  fervir  dans  leurs  re~ 

M m i j 


Guinée. 
des  Nègres» 


COMMERCE  DE  L’AMÉRIQUE 

Guinée.  jouififances , & le  blanc  qui  marque  chez  nous  la  joye  r eft  employé 
des  NégreS . dans  leur  deuil.  Le  jaune  fi  refpeéie  a la  Chine  , fert  de  deuil  au  Legu  T 
b c & le  bleu  que  nous  trouvons  rejotlifîant eft  le  figue  de  l’afflidtion  da-ns^ 
le  Royaume  de  Maroc.  Cette  bizarrerie  dans  le  choix  des  couleurs 
doit  avoir  quelque  caufe  naturelle  , dont  la  recherche  eft  étrangère  a 
mon1  fu jet.  La  conféquence  que  j’en  tire  , eft  que  les  femmes  pafiioii- 
nées  pour  la  couleur  particulière  à leur  Nation  , devroient  1 imprimer 
à leurs  fœtus  , fi  les  Ethyopiennes  r charmées  de  la  couleur  noire  , ont 
pu  par  la  force  de  l’imagination  la  tranfineitre  à leurs  enfans.  Je  le 
répété  : le  germe  de  chaque  individu  , ne  peut  produire  qu  un  individu 
fenlblable  , & fi  quelquefois  une  caufe  accidentelle  paroît  influer  à chan- 
ger fa  forme  extérieure  , la  caufe  ôtée  , l’effet  ne  fubliftera  plus.  Si 
donc  l’imagination  avoit  pu  faire  des  Nègres  , leur  noirceur  auroit  péri 
avec^  eux  , fans  fe  communiquer  à leurs  defcendans  , parce  que  le 
germe  qui  conftitue  l’efpéce  de  l’homme  n a point  été  créé  pour  être 
de  la  couleur  noire.  C’eft  ainfi  que  nous  voyons  tous  les  jours  des  me- 
res  boiteufes  , borgnes  , manchotes  , &c.  faire  des  enfans  qui  n ont  au- 
cune de  ces  imperfeéfions  , que  nous  voyons  des  meres  brunes  , 
enfanter  des  blonds  , & des  meres  blondes  , avoir  des  enfans  bruns», 
Le  blond  & le  brun  , étant  des  nuances  ajoutées  accidentellement  à la 
couleur  naturelle  de  l’homme  , s’effacent  par  d autres  caufes  acciden- 
telles , n’y  ayant  que  la  couleur  inhérente  au  germe  de  chaque  indi- 
vidu qui  piaffe  fe  perpétuer.  Ce  n’eft  donc  point  dans  1 imagination  des 
femmes  qu’il  faut  chercher  l’origine  de  la  couleur  des  Nègres  , puifi 
que  les  effets  de  cette  imagination  fuppofée  , n’ont  point  une  fucceffion 
confiante  , & que  les  individus  dune'  meme  efpece  reprennent  leur 
forme  naturelle  en  fe  renouvellant.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  la  pni- 
fionomie  finguliere  de  certains  peuples  , les  gros  nés  , les  larges  fronts  , les 
longues  oreilles  , les  petits  yeux  , 8cc.  piaffent  etre  plutôt  imputés  a 1 ima- 
gination des  femmes  , que  les  Gouetres  qui  défigurent  les  habitans  des 
Alpes  & des  Pyrénées,  & on  ne  me  perfuadera  jamais  , que  les  ima- 
ginations de  toutes  les  femmes  d’un  vafte  Royaume  , fe  réunifient  pour 
délirer  la  même  chofe  & l’imprimer  regulierement  à tous  leurs  fœtus. 
Il  ne  faudroit  point  connoître  les  opérations  humaines  , pour  fuppoier 
une  unanimité  fi  merveilleufe  & fi  contraire  a 1 expérience  de  tous  les 
fiécles  & de  tous  les  pays.  Les  femmes  Samoyedes  & Lapones  , ne  dif- 
férent loit  par  la  couleur  , foie  par  la  figure  , des  autres  femmes  Euro- 
péennes , que  par  une  particularité,  affez  curieufe.  Elles  ont  toutes  le  bout 
des  mammelles  , ( mammelons  ) noir  comme  du  charbon.  Cette  noirceur 
ne  commence  à •paroître  , que  lorfque  la  gorge'  fe  forme  , & pour  lors 
elle  ne  s’efface  plus.  Il  faut  que  l’imagination  de  toutes  ces  femmes» 
fans  en  excepter  une  , foit  bien  décidée  pour  les  mammelons  noirs  , fi 
le  Pere  Gumilla  s’obftine  à vouloir  que  cette  fingularité  ne  puiffe  avoir 
d’autre  caufe.  La  preuve  que  le  climat } l’air  h les  eaux.  &£  les  alimen- 
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luffifent  pour  opérer  cette  noirceur  , eft  que  les  filles  des.  Samoyedes  Guïnée* 
& des  Lapones  élevées  dans  un  autre  climat  en  font  exemptes.  Ifaac  des  Nègres » 
Voffius  , & après  lui  le  Pere  Gumilla  , fe  font  donc  trompés  en  attri- 
buant la  petitelïe  des  yeux  Chinois  à l’imagination  des  femmes  de  la 
Chine  ; elles  ne  fout  pas  moins  paffionnées  pour  les  petits  pieds.  Que 
de  tortures  épargnées  aux  victimes  d’une  mode  ridicule  & capricieufe  „ 
fi  l’imagination  des  femmes  avoit  Iq pouvoir  de  .jouer  le  rôle  qu’on  lui 
attribue  fi  gratuitement.  Si  les  petits  yeux  fi  conftamment  petits  à la 
Chine  , & les-  Gouetres  fi  régulièrement  femblabies  clans  les  Alpes  ,, 
avoient  été  une  fouftraéîion  ou  une  addition  à la  forme  de  l’efpéce  hu- 
maine , l’un  & l'autre  fe  perpétueroient  , dans  quelques  pays  que  les 
Chmoifes  & les  Alpinoifes  fe  tranfplantalfent  ; or  nous  fçavons  & nous 
le  voyons  , que  les  femmes  des  Alpes  qui  vivent  parmi  nous  , ne  tranf- 
metteut  plus  leurs  gouetres  à leurs  eufans  , d’où  je  conclus  que  fi  les 
Chinoifes  habitaient  un  autre  pays  que  la  Chine  , les  yeux  de  leurs, 
enfans  deviendroient  aulTi  grands  que  ceux  des  autres  hommes.  Il  y a 
du  ridicule  à prétendre  que  les  diverfes  modifications  dont  la  forme 
humaine  eft  fufcepîibie  , & qui  font  particulières  à quelques  contrées  , 
doivent  être  imputées  à l’imagination-  des  femmes  r tandis  que  nous  ne 
pouvons  ignorer  la  caufe  phyfique  de  quelques-unes.  J’aimerois  autant 
admettre  une  imagination  dans  les  fruits  & dans  les  plantes  , pour  ex- 
pliquer la  diverfité  que  nous  remarquons  dans  les  mêmes  efpéces  , foit 
pour  la  figure  , foit  pour  le  goût  , foit  pour  la  grolfeur  fuivant  le  cli- 
mat , le  fol  & i’expofition.  Il  eft  vifibie  que  les  animaux  & les  végé- 
taux , recevant  leur  accroiffement  , les  prémiers  des  fucs  des  plantes  ^ 

& les  derniers  des  alimeus  , & que  ces  fucs  n’étant  pas  les  mêmes  ni 
en  égale  quantité  dans  les  plantes  & dans  les  alimens  , le  manque  ou 
l’abondance  de  certains  fels  ou  de  certains  fouphres  analogues  à former 
un  fruit  ou  à nourrir  le  corps  humain  , cauferont  néceffairement  une 
végétation  différente  dans  leurs  parties.  Notre  ignorance  dans  les  opé- 
rations de  la  nature  , doir  nous  faire  procéder  du  connu  à l’inconnu.. 

Nous  u’avons  encore  pû  découvrir  la  caufe  efficiente  de  la  digeftion  & 
de  la  féparation  des  fucs  dans  l’eftomach  des  animaux.  Nous  n’en  parlons  que- 
par  les  effets , & ce  u’eft  que  parles  effets  que  nous  pouvons  faire  des  conjec- 
tures fur  les  caufes.  Nous  ignorons  comment  les  fucs  de  la  terre  forment  un 
fruit  ; comment  ils  agiifent  pour  lui  donner  telle  configuration  & tel  goût  y 
mais  nous  fçavons  quelles  terres  & quelles  expofitions  lui  font  favorables  ou, 
nuifîbles  , & qu’en  approchant  certains  fels  &.  certains  fouphres  des  ra- 
cines de  la  plante  , le  fruit  devient  plus  gros  & meilleur.  De-là  nous.: 
concluons  avec  raifon  , que  les  fels  & les  fouphres  que  nous  avons  em- 
ployés, entrent  dans  la  compofiîion  dudit  fruit.  Si  nous  connoiffions  éga- 
lement les  efprits  vitaux  analogues  à la  nourriture  de  chaque  partie  du' 
corps  humain  , & que  nous  connûffions  véritablement  dans  quels  fucs 
réûdent  lefdits  efprits  vitaux  ,,  nous  pourrions  pour  lors  expliquer  claire?- 
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ment  pourquoi  les  Chinois  ont  les  yeux  petits.  Je  ferois  curieux  de  voir 
( je  n’en  doute  pas  „ mais  je  fouhaiterois  en  avoir  la  confirmation  ) fi  des 
Européennes  qui  acconcheroient  à la  Chine,  ne  fatroient  point  des  enfans 
relfemblans  à^ceux  des  Chinois  , comme  nous  voyons  les  etrangers  eta- 
h]-  jans  les  Mues  faire  non-feulement  des  enfans  fujets  au  gouetre  , 
mais1 enco/e  i îin  être  pas  exempts  eux -mêmes  après  un  long  féjour 
dans  le  pays.  On  ne  peut  point  attribuer  à l'imagination  de  la  mere  celte 
4t"eUr  liaient  à un  homme  fat,  -,  aufli  en  «mbue-t-on  la  canfe 
à la  Qualité  de  l'eau  naturellement  froide  , n étant  que  de  la  neige  fon 
duc  &qui  épaiffit  les  fi.cs  limphatiques.  Un  importe  pas  d examiner 
ici  l’origine  de  cette  endemie  ; il  fit  Bit  de  tirer  la  confequence  que  fi 
les  gouëtres  ne  font  pas  l'effet  de  l'imagination  des  femmes  , les  pet  s 
v-ux  les  longs  nez,  8tc.  doivent  avoir  leur  canfe  dans  1 nfage  des  alt- 
ipens’fk  des  boiffous;  du  moins  c'eft  la  feule  radon  vrademblab  e qu  on 
Tpufffe  doter!  Je’  ne  nierai  pas  cependant  que 

& mi-laues  gouetres  des  mieux  conditionnes  , ne  puiffent  etre  1 effet  de 
ÎnetueTtlbtation  déréglée,  Ia.ch.fe  eft  très-poffib  e St  âpre  avoir 
vû  naître  un  enfant  avec  une  mitre  de  chair  fur  la  tete  , parce  que 
mere  avoit  admiré  avec  trop  d’attention  le  portrait  d un=  St*^veq“ 
aîtrt  il  n’y  a point  de  difficulté  à admettre  quelques  exemples  de  petits 
veux’ de  gros  nez,  de  gouetres  , &c  ; mais  toutes  ces  irrégularités  ne 
feroient  que  paffageres  , fans  fe  perpétuer.  Les  efpeces  des  individus  re- 
prendroient  leur  prémiere  forme  , à moins  que  quelque  canfe  J 

aoDortat  obftacle.  Je  dirai  encore  un  mot  du  pouvoir  que  le  Pere  Cu- 
mPiila  reconnoit  dans  l’imagination  des  femmes,  & que  notre  propre 
expérience  contredit  formellement.  Combien  parmi  nous  de  tendres 
mies  paffionnées  pour  allaiter  leurs  enfans  ? La  nature  leur  a donne 
1-3  mêmes  organes  qu’à  toutes  les  meres  nourrices  ; elles  ont  une  for 
enviTdTplus  que  bien  d’autres.  Le  lait  ne  leur  vient. pas  pour  cela, 
o f „ i r re:n  ne  reçoit  pas  même  les  marques  qui  iont  la  fuite 

o-dinair*-1  de"  l’accouchement.  Si  l’imagination  avoit  un  fi  grand  empire 
pou'-  changer  la  forme  naturelle  des  efpéces  , a plus  forte  ranon  pour- 
rolelle  feonder  les  opérations  naturelles  à chaque  individu.  Le  con- 
traire arrive  cependant;  d’où  il  faut  conclurre  que  le  pouvoir  eft  ima- 
o.  >:i  faut  chercher  la  caufe  de  toutes  les  irrégularités  dont 

faîparlé,  dans  les  ^ucs  'c^^mt^  1dL^landeî  qui 

fervent  ”à  filtreT^r  efprks  vitaux  , qui  font  néceffaires  à l’accroifiement 

" réfutation  fit,  fendent  fin 
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neroit  trop  loin.  Je  penfe  cependant  que  mes  Le&eurs  feront  fatisfaits  Guinée. 
du  peu  que  j’ai  dit  , & qu’ils  feront  convaincus  que  l’imagination  n’eft  des  Nègres*. 
point  la  caufe  originelle  de  la  couleur  des  Nègres.  Je  prévois  qu’on 
ne  manquera  pas  de  me  demander  d’où  je  veux  donc  que  vienne  cette 
noirceur  , dès  que  tous  les  Mêmes  inventés  pour  en  expliquer  l’ori- 
gine , me  paroiifent  iufuffifans  5 car  enfin  , félon  moi , le  prémier  hom- 
me a été  crée  Blanc  , & tous  les  individus  de  la  même  elpéce  doivent 
lui  relfembler  , par  conféquent  la  race  des  Noirs  fera  une  exception  à 
la  réglé  générale  & cette  exception  a commencé  quelque  part.  Quelles, 
peuvent  donc  être  les  caufes  d’une  fi  étrange  métamorphofe  , dont  le 
renouvellement  durera  , fuivant  toutes  les  apparences  , autant  que  le- 
monde  ? J’avoue  de  bonne  foi  que  quoique  je  ne  puiffe  approuver  au- 
cun des  fiftêmes  que  je  viens  de  rapporter  , je  n’ai  pas  la  préemption 
de  vouloir  décider  une  queftion  que  je  regarde  au-deifus  de  mes  for- 
ces. L’aveu  de  mon  ignorance  , prouve  ma  fincérité.  Je  n’ai  pas  des; 
connoiifances  allez  vaftes  , pour  découvrir  encore  la  vérité  ; mais  j’ai  eu 
allez  de  lumière  pour  ne  pas  prendre  le  change,  & je  préféré  de  lailfer 
la  queftion  indécife  plutôt  que  de  fouferire  & d’applaudir  à de  faux 
raifonnemens fondés'  fur  des  apparences  trompeufes.  J’ai  promis  de 
lailfer  mes  Lecteurs  libres  ; je  leur  tiens  parole  , & pour  les  mettre 
à même  de  porter  un  jugement  , s’ils  ne  veulent  point  demeurer  in- 
décis , je  ferai  quelques  obfervations  générales  fur  la  couleur  des  Nè- 
gres , fur  leurs  alliances  avec  des  Blancs  , & fur  quelques  mélanges  des 
prémières  couleurs  ; ce  qui  me  donnera  occafion  de  parler  de  quelques 
nouveaux  fiftêmes  , & de  celui  imprimé  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  ( 1702  ). 

OBSERVATIONS 

Sur  la  couleur  des  Nègres „ 

PREMI  ERE*  MENT. 

En  parlant  de  la  couleur  de  l’homme  j’ai  dit  que  la  blanche  lui; 
eroit  naturelle  , & que  la  noire  n’étoit  qu’accidentelle.  J’ai  employé  les; 
termes  de  couleurs  , pour  me  faire  entendre  , & il  n’eft  pas  poftible- 
de  s’exprimer  autrement  , parce  qu’il  11e  s’agit  pas  de  décider  fi  le  blanc 
& le  noir  font  de  véritables  couleurs  , mais  de  faire  eonnoître  la  per- 
ception des  corps  blancs  ou  noirs  , occafionnée  par  la  fenfation  que  la; 
vue  communique  à l’aine.  Les  Philofophes  ne  conviennent  point  encore; 
de  la  nature  des  couleurs,  & quoique  le  célébré  Newton  , par  les  plus 
heureufes  expériences  , paroilfe  être  parvenu  à féparer  les  rayons  de  la 
lumière  & a les  manier  , pour  ainfi  dire  ,,  un  à un  ,,  pour  en  mieux-; 
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examiner  toutes  les  propriétés  , on  ne  peut  pas  afiurer  cependant  qu  ii 
aye  pleinement  contenté  notre  curiofité.'Les  prifmes  dont  il  a fait  uiage  , 
font  d’une  matière  fi  groffiere  , relativement  à celle  de  la  lumière  , 
oue  la  réfrangibilité  des  rayons  , traverfant  les  pores  du  verre  , peut 
lions  induire  à erreur.  C’eft  toujours,  beaucoup  , dans  une  queltion  li 
-difficile  , d’avoir  établi  un  fiftême  dont  l’expérience  femble  confirmer 
Ja  vérité  , & quand  Newton  n’auroit  pas  fait  d’autres  découvertes  dans 
l’étude  de  la  nature  , il  mériteroit  toujours  nos  éloges  , & notre  re- 

■connoiftance.  Je  n’examine  point  ici  phyfiquement  les  propriétés  des 
rayons  de  la  lumière  , ni  fi  les  couleurs  n’exiftent  que  dans  les  percep- 
tions de  notre  ame.  Je  n’ai  en  vue  que  les  corps  colorés , & 1 împrei- 
fion  confiante  qu’ils  font  fur  nos  yeux  ; en  effet , peu  nous  importe  de 
ica  voir  fi  la  couleur  refide  dans  les  corps  ou  dans  notre  ame  , des  que 
nous  convenons  unaniment  que  tel  ou  tel  corps  paroît  fans  variation  a 
tous  les  yeux  des  hommes  répandus  dans  1 univers , de  telle  ou  tel  e cou^ur 
& que  telle  ou  telle  couleur  , mêlées  enfemble  , donnent  une  autre 
couleur  dont  la  fenfation  eft  reconnue  par-tout  la  même.  La  couleur  des 
Né  mes  me  paroît  noire  , & tous  les  peuples  de  la  terre  la  voyent  comme 
tnol  ou  du  moins  s’accordent  à l’appeller  noire;  car  de  quelque  manière 
que  les  feus  foient  affe&és  , en  voyant  des  Negres , & quoique  peut- 
itre  tous  les  yeux  n’apperçoivent  pas  un  même  objet  de  la  meme  ma- 
niéré , il  fuffit  que  leur  vifion  foit  toujours  la  même  & que  tous  les 
tommes  foient  d’accord  , & fe  faifent  comprendre  dans  1 idee  qu  ils 

ont  d’un  corps  coloré  d’une  façon  quelconque,  .e  ne  veux  difputer  avec 
perfouue.  Je  conviendrai  que  le  blanc  , eft  la  réunion  oe  toutes  les  cou- 
leurs & que  fi  toutes  les  couleurs  primitives  font  par  égalés  parties  , 
L blanc  fera  parfait  , & qu’il  déclinera  vers  l’une  des  fept  prmcipa.es 
couleurs  , proportionnellement  à celle  qui  fera  en  plus  grande  quantité. 
Je  conviendrai  auffi  que  le  noir  n’eft  autre  chofe  que  la  privation  ^ de 
toutes  les  couleurs  , & que  fi  le  vuide  pouvoit  avoir  quelque  propriété, 
le  noir  lui  feroit  eftêntiel.  On  peut  conclure  de  mon  aveu  , que  ,e  blanc 
eft  la  couleur  imiverfelle  , puifqu’il  les  renferme  toutes  ; mais  que  le  noir 
parfait  n’eft  point  véritablement  une  couleur,  pmfqu  il  les  exclud  tou 
es  & que.  fi  quelqu’une  entroit  dans  fa  compofition  , il  cefieroit  d etre 
n0-}.  Je  ne  difcontinuerai  point  cependant  de  l’appeller  couleur.  noire  , 
parce  que  je  ne  parle  que  pour  être  entendu  , & queje  fe  rois  très- 
I wUr  la  couleur  des  Nègres  , fi  ,'é.o.s  oblige  de  ne 
point  la  nommer  couleur  noire.  D'ailleurs  quoique  le  noir  foit  rcelie- 
ment  la  privation  des  couleurs  primitives  , originaires  & fimples  , je 
trouve  qu’il  fert  à former  des  couleurs  compofees  , par  exemple  , - 

beau  gris-,  n’eft  que  le  blanc  & le  noir  mêlés  enfemble.  Ainfi  quoique 
les  Phyficieus  puilfent  me  blâmer  de  parler  improprement , je  ne  chan- 
gerai' pas  de  langage. 
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Tous  les  corps  font  compofés  d’une  quantité  .indéfinie  de  parties  , & 
la  plus  petite  de  ces  parties , peut  fe  divifer  à l’infini.  Ma  raifon  le 
conçoit , & quoique  la  chofe  foit  impraticable  matériellement  , elle  n’eft 
pas  moins  vraie  , parce  que  la  divifion  ne  fçauroit  anéantir  la  partie 
divifée  , & que  l’anéantiffement  & la  création  , exigent  la  même  puif- 
fance.  Toutes  ces  parties  font  poreufes  ou  perfillées  , & peuvent  ad- 

mettre d’autres  parties  encore  plus  petites  , & ces  dernieres  encore 
d’autres  , &c.  Ma  conception  ne  trouve  point  de  répugnance  à le  croire  , 
dès  qu’il  efl:  démontré  que  toute  matière  eftydivifible  à l’infini.  Ce  prin- 
cipe pofé  , il  n’y  a point  de  corps  dans  la  nature  parfaitement  dur  , & 
je  ne  conçois  pas  de  quelle  utilité  il  pourroit  être  , toutes  les  créatures 
devant  fe  perpétuer  ou  fervir  au  renouvellement  les  unes  des  autres  , 
par  la  fermentation  dont  elles  font  fufceptibles.  Les  Phyficiens  difputent 
entr’eux  fur  la  configuration  defdites  parties  ; ils  compofent  certains  corps 
de  parties  longues  , pointues  , rondes  , crochues  , &c.  fuivant  qu’ils  les 
eftiment  plus  convenables  au  fiftême  qu’ils  ont  adopté.  Newton  prétend 
que  toutes  les  parties  qui  compofent  les  corps  , ne  font  que  de  petites 
lames  , adaptées  à d’autres  petites  lames  , qui  fuivant  leur  configura- 
tion & leur  porofité  , reflechiflent  ou  abforbent  les  rayons  de  lumière 
dans  lefquels  réfident  les  fept  couleurs  primitives  ; d’où  il  fuit  que  tout 
corps  quelconque  dont  les  petites  lames  réfléchiront  toutes  les 
couleurs  , fera  blanc  , & s’il  ne  réfléchit  que  les  rayons  rouges  du  foleil  , 
il  doit  paroître  rouge  , &c.  & s’il  abforbe  les  rayons  de  toutes  les 
couleurs  , il  fera  noir.  Si  donc  les  petites  lames  de  tout  corps  quel- 
conque , par  une  fermentation  intérieure  , changent  de  configuration , 

leur  couleur  changera  ainfi  , & voilà  pourquoi  certains  fruits  commen- 
cent par  être  blancs  , verts  , gris  , &c.  & deviennent  enfuite  jaunes  , 
rouges  , noirs,  &c.  Les  rayons  des  couleurs  n’ont  pas  changé  de  nature; 
mais  leur  reflexion  ne  trouvant  point  le  même  arrangement  dans  Iefd. 
lames  , caufe  cette  variété.  Je  m’apperçois  que  je  philofophe  un  peu 
trop.  Je  m’arrête  de  peur  de  manquer  de  parole.  Je  m’en  tiens  à ce 

que  nous  voyons  de  nos  yeux  , & que  l’ufage  de  tous  les  tems  & de 

tous  les  pays  , reconnoît  dans  les  opérations  continuelles  du  renouvel- 
lement de  tous  les  corps  , & que  des  expériences  fenfibles  , ont  régu- 
lièrement manifefté  & manifefteront  jufqu’à  la  conlommation  des  fiécles. 

Le  pépin  d’une  pomme  fait  un  pommier  qui  produit  des  pommes  de 
l’efpéce  du  pépin  enfemencé.  Je  comtois  par  expérience  cette  vérité  , 

&:  je  m’embarraffe  fort  peu  de  fçavoir  la  forme  & la  marche  des  fucs 
qui  ont  fervi  à faire  groflir  le  pommier  & à nourrir  fes  fruits.  Ce  qu’il 
m’importeroit  de  fçavoir  , feroit  de  connoître  quelle  eft  la  qualité  des 
fels  xiéçeffaires  pour  changer  un  fruit  blanc  en  noir.  Quand  je  dis  qu’ij 

Tom.  IL  N n 
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Guinée,  m’importeroit , l’importance  eft  petite  ; mais  ma  curiofité  feroit  plus  fatis» 
des  Nègres,  faite. 

TROISIEMEMENT. 

Tous  les  hommes  nailfent  blancs  , c’eft-à-dire  , de  cette  efpéce  de 
blanc  que  nous  appelions  couleur  de  chair  animée  , 8c  que  nous  fom- 
mes  convenus  de  nommer  blanche  , pour  la  diftinguer  de  la  couleur 
noire  ou  bafanée  , bien  différente  de  la  couleur  fade  des  Albinois  , 8c 
de  celle  de  la  neige  , qui  toute  feule  fans  mélangé  d aucune  autre  cou- 
leur , ne  feroit  pas  fort  attrayante.  Cette  couleur  de  chair  , eft  tou- 
jours mêlée  de  rouge  au  moment  de  la  naiffance  des  enfans  , quand 
l’accouchement  eft  naturel.  Les  Nègres  , les  Indiens  , les  Bafanés  , Sec.. 
tous  naiffent  de  la  même  couleur  , Se  ce  n’eft  que  vers  le  huitième  jour , 
que  les  enfans  des  Nègres  changent  de  couleur.  Leur  peau  commence 
par  brunir , Se  devient  enfin  noire.  Il  y a cependant  au  moment  de  la 
naiffance  des  enfans  , une  marque  certaine  pour  décider  fi  1 enfant  fera 
Noir  ou  Blanc.  Nos  Sages-femmes  à l’inifpeéHon  d’un  enfant  de  naif- 
fance , décident  furement  s’il  fera  Blond  ou  Brun  ; ici  la  réglé  eft  in- 
faillible. Les  Négrillons , nouveaux  nés , reffemblent  en  tout  aux  Blancs  u 
à l’exception  d’un  filet  noir  qui  borde  1 extrémité  des  ongles , Se  d une 
petite  tâche  , ou  quelquefois  dans  certains  pays  , d une  couleur  fonces 
qui  ne  paroît  qu’aux  parties  naturelles.  Cette  derniefe  marque  eft  équi- 
voque , fe  trouvant  quelquefois  aux  Blancs  , Se  manquant  quelquefois 
aux  Noirs;  je  n’entends  parler  que  de  la  couleur  obfcure  ; car  la  tâche 
noire  Se  le  cercle  noir  inhérent  à tous  les  ongles , font  un  ligne  infail- 
lible que  l’enfant  fera  Noir , Se  les  peres  Nègres  qui  fufpeâent  la  fidé- 
lité de  leurs  femmes  , n’ont  pas  befoin  d autres  preuves  pour  abandon- 
ner les  enfans , comme  ne  leur  appartenant  pas  , des  qu  il  naiffent  fans 
cette  marque  noire.  Si  la  Négreffe  s’eft  alliee  avec  un  Blanc  , 1 enfant 
qui  en  provient  fera  mixte  , que  nous  appelions  Mulâtre  , Se  les  ongles  v 
au  lieu  du  filet  noir  , font  d’un  rcuge  pâle.  C’eft  ici  où  l’éloquence  du 
Pexe  Gumilla  feroit  bien  employée  y pour  convaincre  ces  Nègres  obfti- 
nés  à condamner  leur  fidèles  époufes  , qui  frappées  pendant  leur  grofi 
feffe  de  la  couleur  de  quelque  Blanc  , font  imprimée , fans  le  fçavoir , 
à leur  fœtus  encore  tendre  , Se  que  leur  imagination  fait  tort  à leur 
vertu.  Cette  phyfique  n’eft  point  du  goût  des  Nègres  ; ils  ont  1 expérience 
confiante  du  renouvellement  de  chaque  individu  dans  la  meme  forme 
8c  dans  la  même  couleur  , Se  les  plus  beaux  raifonnemens  ne  les  per- 
braderont  pas  que  ce  qu’ils  voyent  de  leurs  yeux , Se  que  leurs  peres  ont 
vu  comme  eux  , puiffe  changer  par  d autres  caufes  que  par  celles  na- 
turellement établies  pour  opérer  ces  changemens.  Ils  voyent  qu  un  Blanc 
fait  un  Blanc  > 8c  un  Noir  fon  femblable  ; que  de  l’alliance  des  deux 
viennent  les  Mulâtres  ; ils  n’en  veulent  pas  fçavoir  d avantage.  Bien  des 
gens  n’oferont  les  blâmer.  Le  Pere  Gumilla  certifie  que  les.  Indiens. 
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ïiaiflent  avec  une  tâche  grife  de  la  grandeur  d’un  écu  de  fix  francs , pla-  Guinée. 
cée  à l’extrémité  du  dos  , un  peu  au-deffus  de  l’anus.  On  ne  difpute  des  Nègres. 
pas  des  faits  ; il  dit  l’avoir  vu  & je  le  crois  ; mais  comme  il  n’en  a 
pas  vu  beaucoup  , & qu’il  a donné  des  preuves  d’une  trop  grand  cré- 
dulité , il  feroit  à délirer  que  fon  témoignage  fut  confirmé  par  celui 
de  gens  moins  crédules  , pour  fçavoir  li  cette  tâche  grife  11e  regarde 
que  les  Nègres  des  Indes  , lî  elle  eft  conftamment  la  même  dans  tous 
les  Négrillons  Indiens  , ou  fi  elle  eft  particulière  à tous  les  habitans  de 
1 Inde  , foit  Blancs , foit  Noirs.  Si  elle  ne  paroît  que  fur  les  Négrillons 
Indiens  , c’eft  une  fingularité  qui  forme  une  nouvelle  difficulté  fur  la 
race  noire  , car  nous  fçavons  que  tous  les  Nègres  font  originaires  de 
l’Afrique , d’où  ils  fe  font  répandus  & ont  multiplié  dans  les  autres  par- 
ties du  monde  ; & nous  fçavons  auffi  , que  les  enfans  des  Nègres  Afri- 
cains , naiffent  tous  avec  un  filet  noir  autour  des  ongles  & la  tâche 
noire  dont  j ai  fait  mention , ce  qui  eft  la  marque  caraêlériftique  qui 
les  diftingue  des  enfans  des  Blancs  ; car  la  couleur  obfcure  que  quel- 
ques-uns ont  obfervé  fur  la  peau  des  parties  naturelles  de  quelques  Né- 
grillons de  naiffance  , devroit  être  uniforme  dans  tous  les  enfans  ; mais 
outre  quelle  n’eft  pas  générale  , & que  plufieurs  Négrillons  ont  cette 
peau  de  la  même  couleur  que  les  Blancs  , fi  la  caufe  de  la  noirceur 
réfidoit  dans  cette  obfcurité  , elle  devroit  être  commune  à tous  les  Né- 
-grillons.  Pourquoi  donc  ce  figne  noir  , placé  à l’extrémité  des  ongles 
de  tous  les  Négrillons  , aura-t-il  été  changé  dans  l’Inde  en  un  tâche 
grife  placée  à l’extrémité  du  dos  ? J’avoue  que  je  ne  devine  pas  la  caufe 
d’un  pareil  changement. 

QUATRIEMEMENT. 

Il  eft  certain  que  les  Négrillons  naiffent  avec  une  tache  noire  & un 
filet  noir  à l’extrémité  des  ongles , & que  c’eft  la  feule  marque  qui  les 
diftingue  des  blancs  , & je  fuppofe  que  les  Indiens  naiffent  avec  leur 
tâche  grife  ; car  je  fuis  forcé  d’en  convenir  , ou  de  donner  un  démenti 
au  Pere  Gumilla  , ce  que  je  n’ai  garde  de  faire.  Je  demande  donc  à 
tous  les  Phyficiens  fi  le  noir  a un  germe  , & s’il  eft  renfermé  dans  ces 
deux  lignes , d’où  il  s’étend  fur  toute  la  furface  de  la  peau  ? ou  pourquoi 
les  enfans  Nègres  ne  font  pas  noirs  dans  le  fein  de  leur  mere , fi  l’ima- 
gination avoit  pû  imprimer  cette  noirceur  aux  fœtus  ? Et  comment  il 
peut  fe  faire  que  le  filet  noir  & la  tâche  noire  ou  grife  fourniffent 
une  quantité  de  noir  affez  fuffifante  pour  noircir  avec  tant  de  régularité 
& d uniformité  tout  le  corps  , d’une  maniéré  fi  inhérente  , que  les  oi- 
gnemens  les  plus  on&ueux  & les  plus  pénétrans  n’ont  fervi  de  rien 
pour  faire  difparoître  cette  noirceur  ? Et  pourquoi  ce  fuc  noirâtre  ne 
s eft  pas  répandu  dans  le  blanc  des  yeux  ? Le  corps  des  Négrillons , 
blanc  les  huit  prémiers  jours  , ne  fe  change  point  en  noir  par  miracle  j 
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il  faut  de  toute  néceffité  qu’il  ait  une  caufe  phyfique  , foit  que  ce 
levain  de  noir  réfide  dans  la  maife  du  fang , ou  dans  les  autres  fluides 
qui  coopèrent  à la  végétation  animale.  Envahi  on  conjeâurera  que  la 
noirceur  réfide  dans  l’épiderme  , ce  n eft  rien  dire  , car  1 épiderme  11  e 
autre  cliofe  qu’une  pellicule  fine  , tranfparente  & infenfible  qui  cou- 
vre toute  la  peau  , & qui  fe  reproduit  continuellement  ; or  cette  pel- 
licule , tranfparente  par  fa  nature  , eft  de  couleur  blanche  , & elle  eft 
formée,  fuivant  Winflow , par  l’humeur  qui  fuinte  des  mamelons  de  la 
peau.  Pourquoi  donc  ce  fuintement , de  blanc  qu’il  étoit , fe  change-t-il 
en  noir  après  les  huit  prémiers  jours?  Mais- encore  quelle  eft  la  caufe 
de  cette  humeur  noire  ? Quelques-uns  ont  cru  qu  elle  provenoit  du  fang. 
Si  cela  étoit  , l’épiderme  auroit  une  nuance  de  rouge  , le  fang  de  tous 
les  animaux  étant  rouge.  Celui  des  Nègres  ne  diffère  point  du  fang  des 
Blancs  , l’un  & l’autre  font  rouges  naturellement  , & ce  n’eft  qu’ acci- 
dentellement qu’il  change  de  couleur.  On  a examiné  l’épiderme  des  Nègres  , 
on  l’a  trouvé  blanc  ; mais  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre.  On  en  a enleva 
quelques  portions  , pour  voir  ft  la  liqueur  qui  fuinte  par  les  mamelons 
de  la  peau  , & qui  s’échappe  plus,  abondamment  quand  l’épiderme  ne 
rétrécit  plus  les  vaiffeaux  cutanés  dont  il  envelope  les  extrémités.  La 
liqueur  qui  a coulé  n’avoit  aucune  nuance  de  noir  ; elle  tiroit  un  peu 
fur  le  jaune.  Voilà  toute  la  différence  qu’on  a pû  remarquer  entre  l’épi- 
derme des  hommes  noirs  , & des  hommes  blancs  ; mais  Malpighi , ce  cé- 
lébré Phyficien  , a obfervé  que  le  refeau  des  hommes  noirs  étoit  plus 
fort  chez  tous  les  Africains  de  la  côte  de  Guinée  , que  chez  les  autres 
hommes  , foit  d’Afrique  , foit  des  autres  parties  du  monde.  Pour  com- 
prendre ce  qu’on  entend  par  refeau  , il  faut  fçavoîr  que  les  Anatomiftes 
trouvent  que  la  peau  eft  compofée  de  quatre  parties  , du  cuir  , u 
corps  papillaire  , du  corps  muqueux  ou  réticulaire  , & de  1 épiderme 
qu’ils  expliquent  ainfi  : 

PREMIEREMENT. 

Le  cuir  eft  l’a  partie  intérieure  de  la  peau  ; c’eft  un  tiflu  de  nerfs  & 
de  tendons mêlés  avec  les  vaiffeaux  fanguins  & lymphatiques. 

Secondement. 

Le  corps  papillaire  , placé  par-deffus  le  cuir  , eft  compofé  d emi- 
nences  de  différentes  figures , formées  par  l’extrémité  des  nerfs.  Ces  émi- 
nences s’appellent  mamelons perflonne.  n’en  ignore  l’ufage  ou  bien,  oa 
3&’a  jamais  filé. 
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TROISIEMEMENT. 

Le  corps  muqueux  ou  réticulaire  , n’eft  que  le  deflous  de  l’épiderme , 
dont  il  eft  inféparable  , du  moins  on  l’avoit  crû  juiqu’ici  : cependant  fi 
quelques  Anatorniftes  ont  rémîi  à le  féparer  de  l’épiderme  , il  n’y  a 
plus  de  . doute  qu’il  ne  faut  plus  le  confidérer  comme  la  partie  intérieure 
dudit  épiderme  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  corps  muqueux,  retiéulaire  ? 
refeau. 

QUATRIEMEMENT. 

L’épiderme  eft  une  membrane  tranfparente  qui  couvre  toute  la  fur- 
face  de  la  peau  , 8t  fe  reproduit  continuellement. 

Je  puis  parler  préfentement  de  réticulaire  & de  refeau  à mes  Lec- 
teurs , ils  en  fçavent  autant  que  moi.  Je  reviens  à l’obfervation  du  cé- 
lébré Malpighi.  Il  alfure  que  dans  tous  les  pays  où  ce  refeau  fe  trouve 
fi  fort  , la  circoncifion  y eft  en  ufage  , & que  les  Chrétiens  de  l’Abif- 
fynie  la  pratiquent  très-exadeinent , fans  en  difpenfer  même  les  filles. 
Il  feroit  a louhaiter  que  quelque  habile  obfervateur  eut  découvert  la 
caufe  de  cette  pratique  , fi  c’eft  pour  prévenir  quelque  maladie  par- 
ticulière aux  Noirs  , ou  fi  ce  n’eft  qu’une  vaine  cérémonie.  J’ai  parlé  , 
au  fujet  de  la  nailfance  des  Négrillons  , d’une  petite  tâche  noire  , 8t 
je  vois  la  circoncifion  établie  chez  les  Noirs  ; il  faut  donc  que  l’expé- 
rience leur  aye  fait  connoître  quelle  étoit  néceftaire  ; mais  je  ne  fins 
point  en  état  de  développer  les  idées  qui  me  viennent  au  fujet  de  cette 

pratique.  Le  même  Malpighi  a cru  que  la  couleur  noire  qui  eft  inhé- 

rente à la  membrane  réticulaire  des  habitans  de  la  Guinée  , provenoit 
d’un  fuc  épais  8t  glutineux  quelle  contenoit.  Effectivement  fi  ce  refeau 
eft  noir , il  faut  bien  qu  il  y ait  une  caufe  de  cette  noirceur  ; cependant 
Mr.  Littré  , qui  a fait  diverfes  expériences  pour  découvrir  la  vérité  de 
ce  fait  , n’a  pû  parvenir  à connoître  aucune  trace  de  ce  fuc  glutineux. 
Il  parut  à ce  fujet  un  Mémoire  , qui  a été  imprimé  en  1702.  ( Voyez 
1 Hiftoire  de  1 Academie  Royale  des  Sciences  page  , article  ).  Ce 

Mémoire  eft  court , 8t  ne  traite  que  de  la  couleur  des  Noirs  5 ce  qui 

me  détermine  à le  joindre  ici. 

»La  peau  eft  compofée  de  trois  parties  différentes.  La  plus  interne 
«eft  la  peau  proprement  dite.  A la  furface  interne  font  des  grains  glan- 
duleux de  figure  ronde  ou  ovale  , & les  racines  des  poils.  A la  furface 
» externe  , font  les  conduits  excrétoires  de  ces  grains  glanduleux,  c’eft- à- 
ndire,  les  tuyaux  de  la  fueur  , les  poils,  8c  une  infinité  de  petits  ma- 
» melons , gros  comme  les  têtes  des  plus  petites  épingles,  Sc  qui  paf- 
»fent  pour  les  organes  du  toucher.  Sur  la  peau  proprement  dite  , eli 
«étendue  la  membrane  réticulaire,  percée  comme  un  rets  d’une  infinité 
«de  petits  trous  A au  travers  defquels  paifent  les  conduits  excrétoires 
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«des  grains  glanduleux,  les  poils  & les  mamelons  du  corps  de  la  peaut 
«La  membrane  réticulaire  eft  encore  couverte  de  l’épiderme  ou  de  la 
«furpeau , dont  la  furface-  extérieure  eft  lifte  & unie  ; mais  l’intérieure 
«pleine  d’inégalités,  qui  forment  quantité  de  petites  loges  , où  font  re- 
« çus  les  bouts  des  mamelons.  Cette  ftruêture  fuppofée  , quand  on  a 
«cherché  la  caufe  de  la  noirceur  des  noirs,  on  a trouvé  que  le  corps 
«de  leur  peau  & leur  épiderme,  étoient  aufti  blancs  que  dans  les  au- 
«tres  hommes,  & qu’il  n’y  avoit  que  leur  membrane  réticulaire  qui  fut 
«noire  , & que  c’étoit  cette  couleur  qui  paroilfoit  au  travers  de  l’épi- 
« derme  , qui  eft  fort  déliée  & tranfparente.  • 

«Le  fameux  Mr.  Malpighi  a cru  que  la  noirceur  de  la  membrane 
«réticulaire  , venoit  d’un  fuc  épais  & glutineux  quelle  contenoit , & qui 
«étoit  noir.  Mr.  Littré  ayant  eu  occafion  de  dilfequer  un  More  , vou- 
lut éprouver  fi  la  fuppofition  de  Mr.  Malpighi  étoit  vraie.  Il  fit  infufer 
«pendant  fept  jours  un  morceau  de  la  peau  du  More  dans  de  l’eau  tiède  , 
»&  un  autre  dans  de  l’efprit  de  vin,  & ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux 
«puiflans  diflblvans  , ne  peut  tirer  ce  fuc  noir  , ni  en  prendre  aucune 
«teinture.  On  voit  par-là  combien  cette  couleur  noire  eft  propre  & 
« adhérente  à la  membrane  réticulaire  , puifqu’elle  ne  change  nullement. 
«De  plus  , Mr.  Littré  mit  un  morceau  de  peau  dans  de  l’eau  bouillante, 
»&  peu  de  teins  après  il  s’éleva  fur  la  fuperficie  extérieure  de  cette  peau  , 
«quantité  de  bouteilles  greffes  comme  de  petits  grains  de  chenevi , qui 
«toutes  étoient  pleines  d’une  liqueur  tres-claire  & tres-liquide.  Cette 
«liqueur  refroidie  formoit  une  efpéce  de  gelée  fort  tranfparente.  Il  n’y 
«a  rien  à tout  cela  qui  reflemble  au  fiic  noir  & glutineux  , ni  qui  en 
«donne  le  moindre  indice. 

« Mr.  Littré  a donc  cru  qu’il  falloit  rapporter  la  noirceur , en  partie 
«au  tiflù  particulier  de  la  membrane  réticulaire,  & en  partie  à l’adion 
«d’un  air  très-échauffe.  Cette  derniere  caufe  peut  être  prouvée  , parce 
«que  les  enfans  des  Mores  nailfent  blancs  , & ce  qui  le  prouve  encore 
«peut-être  mieux  , c’eft  que  Mr.  Littré  fit  obferver  que  le  bout  du  gland 
«qui  n’étoit  pas  couvert  du  prépuce  , étoit  noir  comme  toute  la  peau, 
«&  que  le  refte  qui  étoit  couvert  étoit  blanc.  On  peut  oppofer  à cela 
«que  quand  les  enfans  mâles  viennent  au  monde,  ils  ont  au  bout  du 
«gland  une  petite  tâche  noire  qui  s’étend  enfuite  fur  la  partie  décou- 
« verte  , & même  fur  tout  le  corps  , & s etend  meme  fi  1 on  veut  , p«r 
«l’aâion  de  l’air;  mais  du  moins  n’en  a pas  été  1 effet  dans  fon  pré- 
«mier  commencement.  Nous  remarquerons  en  pafîant , qu  outre  cette 
«petite  tâche  qui  n’appartient  qu  aux  males  , tous  les  enfans  Mores  ont 
«en  nailTant  l’extrémité  des  ongles  noire. 

«Mr.  Littré  fit  encore  voir  à la  Compagnie  que  la  membrane  reti- 
« culaire  , qui  en  elle-même  etoit  noire  comme  du  charbon  de  bois , ne 
«paroiffoit  que  comme  de  la  fuie  étant  vue  au  travers  de  1 épiderme. 

Ce  Mémoire  ne  fçauroit  fatisfaire  notre  curiofité  fur  1 origine  de  la 
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couleur  noire  de  quelques  peuples  d’Afrique  ; il  établit  feulement  que 
les  noirs  font  de  cette  couleur  , parce  qu’ils  ont  la  membrane  réticulaire 
noire  , ce  qui  lailfe  fubfîfter  la  difficulté.  Il  auroit  fallu  découvrir  en  quel 
tems  & dans  quelle  contrée  cette  membrane  eft  devenue  plus  forte  & 
noire  en  même  tems  , & qu  elle  en  eft  la  caufe  efficiente.  Pour  ce  qui 
eft  de  la  conjeéfure  de  Mr.  Littré  , qu’un  air  échauffé  doit  contribuer  à 
cette  finguliere  métamorphofe  , elle  ne  fera  pas  beaucoup  d’impreffion , 
quand  on  voudra  conftdérer  que  d autres  peuples  habitent  dans  des  lieux 
ou  1 air  eft  auffi  échauffé  qu  en  Guinee  , fans  qu’ils  deviennent  noirs  pour 
cela  ;■  que  les  Européens  qui  naiffent  en  Ethyopie  y font  blancs  , & que 
les  Ethyopiens  qui  naiffent  en  Europe  continuent  d’être  no.rs.  Ce  Mé- 
moire demanderoit  de  ma  part  quelques  remarques  qui  me  paroiffenî 
néceffaires  ; je  les  fupprime  a deffein  , parce  que  je  répéterais  bien  des 
choies  que  j ai  déjà  dites  , & que  le  refte  trouvera  fa  place  dans  ce  que 
je  me  propofe  de  dire  encore. 

C eft  donc  mal  a propos  que  le  plus  grand  nombre  de  Plrylîciens  fait 
réfider  la  couleur  noire  des  Ethyopiens  dans  l’épiderme  , puifque  l’épi- 
derme des  Noirs  11  eft  pas  noir  lui-même.  Ce  fera  dans  le  refeau  qui 
eft  placé  au-deffous  ; c’eft  le  fentiment  du  Traducteur  du  Pere  Gumilla 
( Eidoux  ) qui  dit  dans  une  note  que  l’opinion  la  plus  reçue  , eft  que  la 
couleur  des  Negres  ne  vient  que  d’une  matière  noirâtre  qui  eft  dans  le 
corps  réticulaire  , fans  qu’on  fâche  fon  origine , & c’eft  cette  origine 
qui  fait  toute  la  difficulté  de  la  queftion  ; car  perfonne  ne  doute  que 
la  peau  des  Negres  ne  foit  noire.  Mr.  de  Voltaire  admet  auffi  le  refeau 
de  Malpighi  ; il  n’y  a pas  certainement  du  mal  en  cela  , & s’il  ne  rai- 
fonnoit  que  comme  cet  habile  Phyficien  , le  public  n’auroit  point  de 
reproches  à lui  faire.  Il  faut  qu’il  fe  fingularife  , & il  ne  réuffit  que  trop 
a penfer  autrement  que  tout  le  monde.  Il  pofe  pour  principe  , que 
puifque  ce  refeau  exifte , il  eft  iiéceffairement  une' fuite  "de  la  création 
de  l’efpéce  noire  , qui  eft  une  efpéce  d’hommes  véritablement  diffé- 
rente de  l’ efpéce  des  hommes  blancs.  Je  ferois  furpris  , connoiffant  fa 
manie  de  11e  vouloir  être  jamais  de  l’avis  des  autres  , qu’il  11’eut  pas. 
hasardé  quelque  Même  fingulier  , pour  décider  la  queftion  fur  l’ori- 
gine des  Noirs.  Il  lui  eft  permis  de  tout  dire  , après  avoir  ofé  avancer 
que  les  hommes  qui  font  répandus  dans  les  quatre  parties  du  monde 

souvent  de  la  même  maniéré  que  l’herbe  qui  couvre  la  fur  face  de 
la  terre  , & que  les  irrégularités  que  quelques  Voyageurs  fe  font  ima- 
gmes.  appercevoir  chez  quelques  Nations  lointaines  , font  moins  des  irré- 
gulantes  de  notre  efpéce , que  des  preuves  que  tous  ces  hommes  font 
de  differentes  efpéces.  j’avoue  fianchement  que  fi  la  Religion  ne  nous 
apprenoit  pas  qu’il  n’y  a qu’une  efpéce  d’hommes  , un  . pareil  Même 
me  divertirait  , & que  je  m’amuferois  enlifant  Mr.  de  Voltaire  , comme 
je  m amufe  eu  lifant  Guliver.  Je  trouve  cependant  une  grande  différence 
entre  ces  deux  Auteurs.  Guliver  fait  rire  & rit  avec  fes  Leâeurs,  aut 
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lieu  que  Mr.  de  Voltaire  débite  fes  fornetes  avec  un  férieux  à glacer.* 
il  débite  avec  gravité  les  plus  plaifantes  imaginations  , & il  veut  qu’on 
l’écoute  avec  docilité , & qui  plus  eft  qu’on  le  croye  fur  fa  parole. 
Malheur  à quiconque  feroit  affez  hardi  que  d’ofer  trouver  a redire  a 
ce  que  Mr.  de  Voltaire  prend  la  peine  d’enfeigner  aux  humains,  Lit- il 
pofiîble  que  cet  homme  qui  ne  celTe  de  prôner  les  droits  & les  pré- 
rogatives de  la  liberté  & de  la  raifon  humaine,  oublie  à chaque  mitant  que 
lui  Mr.  de  Voltaire  , n’a  pas  plus  de  privilège  d’anéantir  l’ancienne 
croyance  , pour  lui  en  fubftituer  une  nouvelle  , que  les  autres  hom- 
mes d’examiner  fi  ce  qu’il  propofe  eft  railônnable  , & de  s elever  con- 
tre fes  décidons  , lorfqu’elles  leur  paroiffent  contradictoires  a la  vente 
& au  feus  commun.  Il  veut  être  cru  fur  fa  parole  ! . Mais  de  bonne- 
foi  fa  volonté  n’eft-elle  pas  injufte  , quand  pour  établir  qu’il  y a d au- 
tres efpéces  d’hommes  que  la  nôtre  , il  apporte  en  preuve  1 efpece 
d’hommes  qui  marchent  fur  les  mains,  comme  nous  faifons  fur  nos  pieds., 
&c.  Rifum  teneatls  arnici.  Mr.  de  Voltaire  vous  défend  de  rire  , mais 
le  moyen  de  s’en  empêcher!  Je  fupprime  la  réfutation  que  je  faifois  icr 
de  ce  trop  fmgulier  fiftême  , non  pas  parce  que  j’en  mepnfe  1 Auteur  , 
je  lui  ai  déjà  déclaré  que  je  l’eftimois  , & que  je  le  regardons  comme 
un  beau  génie  , & un  grand  maître  dans  l’art  poétique  ; mais  parce 
que  je  deftine  un  article  à ce  fujet , & que  je  ne  veux  pas  me  repeter. 
Tout  ce  qui  fort  de  la  plume  de  ce  fameux  Ecrivain  , peut  faire  îm- 
preffion  , par  la  feule  raifon  qu’il  l’a  écrit  : c’eft  un  nouveau  motif 

pour  moi  de  ne  plus  garder  le  filence  , pour  defabufer  mes  Concitoyens 
qui  ont  été  féduits  par  les  preftiges  de  fon  éloquence. 

Oui:  la  peau  eft  noire  , & je  voudrois  quelle  fut  blanche  pour 
m’épargner  la  peine  d'en  trouver  la  raifon  -que  toutes  mes  recherches 
ne  découvriront  pas.  Si  tous  les  hommes  avoient  la  peau  noire  , j en 
conclurais  que  l’efpéce  humaine  a été  créée  pour  être  de  cette  cou- 
leur & que  la  contexture  de  la  peau  de  l’homme  eft  compofee  de 
fucs  ’ dont  les  petites  lames  abforbent  tous  les  rayons  des  couleurs  ; 
mais  'voyant  que  l’univerfalité  des  hommes  a la  peau  blanche  , & que 
tous  les  individus  de  la  même  efpéce  fe  renouvellent  avec  une  peau 
de  la  même  couleur  , je  fuis  fondé  à penfer  que  la  végétation  qui  le 
fait  dans  les  individus  de  l’efpéce  humaine  , doit  perpétuer  la  meme 
couleur  fuivant  l’ordre  confiant  des  opérations  de  la  nature.  La  cou- 
leur des  Nègres  fera  donc  une  exception  a la  réglé  generale.,  & cette 
exception  doit  avoir  une  caufe  naturelle  , que  notre : curiofite  cnerche 
fans  avoir  pu  encore  être  fatisfaite.  L’intérieur  des  Negres  reflèmble  a 
celui  des  Blancs  , même  couleur  dans  les  vifceres  , dans  les  os  , 
la  chair  , dans  le  fang  , dans  la  limphe  , dans  le  ait  des  nourrices  , Sa. 
Nous  voyons  même  des  Négreffes  alaiter  des  Blancs,  fans  que  cette 
nourriture  produife  aucune  nuance  de  noir  dans  la  couleur  de  . > 

noutriffous.  Nous  obfervons  auffi  que  les  Nègres  qui  font  employés  a 
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Î3es  ti  avaux  manuels  ont  la  paume  des  mains  de  la  couleur  de  nos 
mains , foit  que  cette  blancheur  provienne  du  frottement  réitéré  ,*  fait 
que  la  lueur  ait  opéré  ce  changement.  Cette  blancheur  fe  conferve 
quand  même  ces  Nègres  cefferoient  de  travailler  ; mais  leurs  enfans 
21  e viennent  point  au  monde  avec  la  même  blancheur  dans  les  paumes 
des  mains  , ce  iait  eft  inconteftable  , fur  quoi  on  pourroit  raifonner 
amfi  ; fi  la  noirceur  étoit  placée  dans  l’épiderme  , cette  pellicule  fe 
renouvellant  continuellement  , reparoîtroit  toujours  dans  fa  couleur  na- 
turelle , & fi  la  noirceur  réfuïoit  dans  la  peau  , les  fucs  qui  l’ont  formée 
par  leurs  paffages  à travers  les  mamelons  dont  la  peau  11’eft  qu’un 
tilfu  , remplaçant  le  fluide  qui  s’écoule  par  la  tranfpiration  & les  fueurs  f 
cauferoient  la  même  couleur.  C’eft  un  fait  certain  que  l’intérieur  des 
mains  des  Nègres  blanchit.  J’ai  vu  une  Négreffe  parfaitement  noire  avec 
la  paume  des  mains  plus  blanche  que  la  mienne.  Quelque  Phyfïcien 
pourra  expliquer  ce  changement  par  l’introduéfion  des  fels  impercepti- 
bles mêlés  avec  la  fueur , qui  rentrant  par  le  frottement  continuel  des 
mains,  auront  bouché  les  pores  des  petites  lames  qui  forment  les  ma- 
melons , & qui  par-là  doivent  réfléchir  les  rayons  de  lumière  qui  étoient 
abforbés  auparavant.  Il  eft  arrivé  quelquefois  que  l’ardeur  de  la  fievre 
a changé  dans  quelques  Nègres  la  couleur  noire  en  bazanée  ; mais  la 
hevre  calmant , la  couleur  noire  eft  revenue.  Je  puis  raconter  à ce  lu  jet 
un  fait  dont  j ai  été  témoin.  Un  de  mes  freres  en  revenant  des  Indes  , 
avoit  amené  avec  lui  un  jeune  Nègre  âgé  de  douze  ans  ; je  Pavois  chez 
moi , & pendant  fon  féjour  nous  découvrîmes  que  ce  petit  fripon  avoit 
fait  un  vol  confidérable.  Il  fut  en  conféquence  enfermé  dans  une  cham- 
bre pour  être  châtié  comme  il  méritoit  ; mais  le  drôle  fut  aifez  adroit 
pour  s échapper  , & il  profita  d’une  groflè  pluye  qu’il  faifoit  pour  lors 
pour  prendre  la  fuite  dont  je  fus  averti  fur  le  champ.  Je  courus  après  , 
& je.  fus  informé  de  la  maifon  dans  laquelle  il  s ’étoit  réfugié  , & où  je 
le  trouvai  caché.  Ma  préfence  fit  une  fi  forte  impreffion  fur  mon  défer- 
teur  , que  fa  couleur*  changea  tout-à-coup  , & le  noir  de  fon  vifage  me 
parut  d un  blanc  faîe  , & 1 étoit  effeéfivement.  Je  fis  de  mon  mieux  pour 
calmer  le  trouble  dans  lequel  je  le  voyois  , & je  vis  la  couleur  noire  re- 
paroître.  Un  fait  plus , furprenarit  , eft  la  rélation  d’une  Negreffe  chan- 
gée en  ^blanc  , fans  qu  aucune  caiife  femble  avoir  contribué  à ce  change- 
ment. Cette  Negreffe  , nommée  Franque  , étoit  cuifiniere  du  Colonel 
carnés  à Maryland  , elle  avoit  vingt-cinq  ans  , lorfqu’elle  s’apperçut 
qu  elle  devenoit  blanche.  Cette  métamorphofe  commença  par  les  ongles 
s étendit  infailliblement  fur  tout  le  corps  , fi  bien  qu’à  quarante  ans  , 
c eft-à-dire  , après  quinze  ans  de  métamorphofe  , elle  a ceffé  d’être  noire. 
Ce  fait  fînguîier  eft  certifie  dans  une  lettre  écrite  par  Jean  Bâtés  Chi- 
rurgien , à Mr.  WiiiSrnfon , que  Mr.  Alexandre  Ruftêl  a communiquée  à 
la  Société  Royale.  On  a obfervé  que  le  dos  , le  long  des  verîebres  & 
Je  col  ,•  iont  les  feules  parties  qui  ont  confervé  une  teinte  de  noir. 
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Guinée.  Mr.  Lemeri  fils  ( Hiftoire  de  l’Academie  Royale  des  Sciences  , lyoz 
des  Nègres,  Page  29  ) fait  l’hiftoire  d’un  homme  d’Orléans  , âgé  d environ  quarante- 
cinq  ans  , d’un  tempérament  alfez  robufte  , d’un  poil  noir  , 8c  fort  velu 
par-tout  le  corps  , qui  ayant  pris  pour  quelque  incommodité  une  ta- 
blette vomitive  de  celles  deftinées  pour  les  pauvres  du  Canada  , en  fut 
purgé  fi  violemment  8c  fouftrit  une  telle  alteration  dans  fon  tempéra- 
ment , que  le  poil  lui  tomba  au  bout  de  quelques  mois , 8c  qu’enfuite 
de  noir  qu’il  étoit  auparavant  r il  devint  blond  -,  fa  barbe  8c  fes  cheveux 
n’étoient  plus  fi  épais  8c  étoient  devenus  fins.. 

Mr.  Gaflini  rapporte  un  fait  plus  extraordinaire  : Il  dit  qu’il  avoit  v& 
un  Aumônier  du  Cardinal  Caraffe  , âgé  de  cinquante-cinq  ans , qui  de 
blanc  étoit  devenu  noir. 

Nos  Hiftoriens  font  mention  d’une  quantité  prodigieufe  de  femblables 
mêtamorphofes  les  unes  plus  furprenantes  que  les  autres.  Je  ne  prétens 
pas  faire  entendre  par  ce  que  je  dis  ici , qu  elles  font  toutes  véritables ,, 
je  fuis  perfuadé  que  non  ; mais  il  fuffit  qu’il  y en  aye  quelques-unes  de 
réelles  r pour  embarraffer  les  plus  habiles  Phyficiens.  De  nos  jours  ( en 
1764  ) fi  on  en  croit  les  papiers  publics  , une  pareille  métamorphofe 
de  blanc  en  noir  , 8c  de  noir  en  blanc  , fe  renouvelle  annuellement. 
On  allure  qu’une  Dame  fort  aimable , d’un  beau  teint  , 8c  d’une  peau 
fort  blanche  , dès  quelle  eft  enceinte  commence  à brunir  , 8c  à mefure 
qu’elle  avance  dans  fa  grolfelfe  , fa  couleur  noire  fe  renforce  8c  elle  de- 
vient à la  fin  une  véritable  Negrelfe.  Après  les  couches  , la  couleur 
noire  fe  difiipe  peu-à-peu  * 8c  fa  prémiere  blancheur  lui  revient , foir 
fruit  n’a  aucun  teinte  de  noir.  J’avoue  que  je  trouve  ce  phénomène 
aufîi  difficile  à expliquer  , que  l’origine  des  Nègres.  Si  l’enfant  étoit  né 
noir  , on  .pourroit  conjeâurer  qu’elle  peut  être  la  caufe  de  ce  change- 
ment de  couleur  , en  examinant  le  tempérament  de  la  Dame , fa  ma- 
niéré de  fe  nourrir  8cc.  ; mais  l’enfant  blanc  , 8c  la  mere  qui  reprend 
fa  prémiere  couleur  , me  préfentent  une  nouvelle  difficulté  , bien  loin; 
d’éclaircir  celle  que  j’examine. 

Toutes  ces  confidérations  r ont  fait  penfer  à un  homme  d’efprit  de  ma 
connoiftance  , que  la  couleur  des  Nègres  n’eft  autre  chofe  qu’une  humeur 
vitriolique,  répandue  dans  la  limphe  , trop  foible  dans  le  moment  de  la 
naiffance  des  enfans  pour  fe  manifefter  ; mais  qui  recevant  par  l’impref- 
fion  de  l’air  8c  par  la  digeftion  du  lait  alimentaire  , la  fermentation  re- 
quife  pour  lui  donner  toute  fa  confiftance  , s’amalgame  8c  s’arrête  dans 
les  canaux  des  mamelons  de  la  peau.  Il  croit  que  fa  conjeâure  eft  d au- 
tant plus  fatisfaifante  , que  l’expérience  femble  en  confirmer  la  vérité. 
On  a obfervé  que  l’epiderme  des  Nègres  , étoit  d’un  blanc  jaunâtre 
preuve  certaine  que  le  corps  muqueux  fitue  fous  1 epiderme  , eft  péné- 
tré de  cette  humeur  vitriolique  , dont  les  parties  font  trop  groftieres 
pour  s’échapper  à travers  les  pores  , 8c  qu’elle  communique  a 1 epiderme 
par  le  fuintemept  de  la  tranfpiration  ?i  cette  couleur  jaunâtre.  On  a.  oh- 
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ferve  auflî , que  le  lue  renfermé  dans  l’écorce  de  la  noix  & de  la  gre- 
nade vertes , &c.  paroit  jaunâtre  par  l’exprefîion  qu’on  en  fait , & 
noircit  bientôt  apres  tous  les  corps  qu’il  touche  ; cependant  ni  la  grenade, 
ni  la  noix , &c.  dont  perfonne  ne  niera  la  tranfpiration , ou  pour  parler 
moins  improprement  , 1 évaporation  , ne  laiffent  point  palier  ce  fuc  à 
travers  les  pores  de  la  peau  , il  eh:  trop  grolîier  ; il  en  eh:  de  même 
e la  limphe  des  Nègres  , & il  ne  doute  pas  que  fi  ou  en  pouvoit  ra- 
malfer  pour  faire  des  expériences  , le  même  effet  ne  s’enfuivit.  J’ai 
vû , ajouta-t-il  , qu  en  exprimant  le  lue  d’une  poire  , la  couleur  en 
étoit  jaunâtre  , ^ qu  en  oignant  de  ce  fuc  une  lame  de  couteau,  elle 
devenoit  noire  a 1 inhant  , & qu’en  l’effuyant  fur  un  linge  , la  noirceur 
étoit  prefque  ineffaçable.  J’ai  éprouvé  la  même  chofe  en  coupant  des 
artichaux , &c.  d où  je  concluds  que  tous  ces  fucs  renferment  de  par- 
ties vitrioliques  , dont  la  nature  eh:  de  noircir  dès  qu’elles  fe  mêlent 
avec  certains  fels  & certains  fouphres.  Je  laiffe  aux  Phyfïciens  le  foin 
d expliquer  le  comment.  Le  vitriol  lui-mêmé  n’eh  pas  noir  , & cependant 
une  très-petite  quantité  fuffit  pour  noircir  une  grande  quantité  de  liquide. 
Je  trouve  même  qu’en  admettant  cette  humeur  vitriolique  dans  les 
Nègres , leurs  cheveux  doivent  être  noirs , courts  & crépus , en  pro- 
portion du  plus  ou  du  moins  des  parties  vitrioliques  , parce  que  cette 
humeur  que  je  fuppofe  ne  pouvoir  fuinter  à travers  les  mamelons  de  la 
peau  , s’infinue  dans  les  pores  de  la  racine  bulbuleufe  des  cheveux , & 
eh:  inferée  dans  les  papilles  piramidales  qui  font  plus  profondes.  Si  jamais 
La  phea  des  Polonois  , gagnoit  la  chevelure  des  Nègres  , leurs  cheveux 
degouteroient  une  teinture  comme  de  l’encre  au  lieu  de  fang.  Les  che- 
veux donc  des  Nègres  , recevant  leur  nutrition  & leur  accroiffement 
du  fluide  qui  les  remplir  & les  dilate,  & ce  fluide  renfermant  quan- 
tité de  parties  vitrioliques  , dont  la  nature  n’eh  rien  moins  que  végéta- 
tive, il  faut  , par  une  fuite  néceffaire  , que  relativement  aux  fucs  dont 
ils  font  alimentés  , ils  foie.nt  noirs  , courts  & crépus  , & que  les  autres 

poils  dont  quelquefois  la  moitié  du  vifage  de  l’homme  & partie  du 
corps  font  couverts  , ou  ne  croiffent  point  du  tout , ou  ne  croiffent  qu’en 
tres-petite  quantité  , ce  qu’on  peut  remarquer  dans  le  corps  des  Nègres. 
Parle  frottement  réitéré  & la  fueur  continuelle  qui  .font  inféparables 
du  travail  , les  pores  des  mamelons  de  la  peau  s ’élargiffent  & laiffent 
luinter  1 humeur  vitriolique  qui  eh  bientôt  remplacée  par  d’autres  fels. 

J’explique  facilement  par  ce  moyen  pourquoi  le  blanc  des  yeux  des 
Nègres  conferve  fa  blancheur  , & pourquoi  l’intérieur  de  leurs  mains  perd 
fa  noirceur.  J ai  fuppofé  que  l’humeur  vitriolique  ne  pouvoit  fuinter  à 
travers  les  pores  des  mamelons  de  la  peau  , & que  c’étoit  par  cette 
iaifon  que  1 épiderme  & la  fueur  des  Nègres  n’étoient  point  noirs.  Si 
donc  les  glandes  dehinées  à filtrer  les  fucs  néceffaires  pour  former  & 
entretenir  le  blanc  des  yeux  , ont  des  pores  encore  plus  fins,  il  ne 
pourra  y avoir  ni  admiffion  , ni  palïàge  de  ladite  humeur  vitriolique; 
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ce  qui  arrive  effedivement.  A i egard  des  mains  des  Negres , les  marri©* 
Ions' de  la  peau,  dont  la  bafe  intérieure  a la  forme  d’un  entonnoir, 
étant  comprimés  par  un  frottement  continuel  , changent  de  figure  , & 
les  pores  intérieurs  fe  retréciffent  au  point  que  l’humeur  vitriolique  eft 
forcée  de  prendre  un  autre  cours.  Ce  changement  ne  s’opère  que  len- 
tement , & toujours  proportionnellement  au  travail  manuel  ; aufii  cb- 
ferve-t-on  que  l’intérieur  des  mains  blanchit  infenfibleœenf , & que  la 
blancheur  a des  nuances  différentes  dans  les  mains  de  plufieurs  Nègres, 
On  pourroit  ajouter  qu’il  eft  démontré  en  chimie  , que  l’acide  vitrio- 
lique  concentre  , enlève  & abforbe  tous  les  autres  acides  , & qu’il  eft 
le  feul  qui  ait  un  rapport  & une  connexité  avec  l’eau  qui  fe  manifes- 
tent par  des  effets  reconnus  publiquement  par  tous  les  Chimiftes.  C’eft 
a in  fi  que  cet  homme  ingénieux  m’a  expliqué  fa  conjedure.  J’avoue  que 
quand  ce  fiftême  feroit  phyfiquement  vrai  ( ce  que  je  ne  puis  encore 
accorder  , ne  concevant  pas  la  nature  de  cette  humeur  vitriolique  placée 
précifément  fous  la  peau  ) l’origine  de  la  couleur  des  Nègres  , n’en  fe- 
roit pas  mieux  connue  ; car  on  demandera  pourquoi  , comment  & en 
quel  teins  une  portion  des  individus  de  l’efpéce  humaine  a pu  recevoir 
le  principe  de  cette  humeur  étrangère  à tous  les  autres  individus.  Nous 
fçavons  que  les  germes  de  toutes  les  efpéces  , fe  renouvellent  avec  les 
mêmes  organes  & les  mêmes  fondions  qui  conftituent  l’être  de  chaque 
efpéce.  Les  germes  renfermés  dans  d’autres  germes  , ont  en  petit  tout 
ce  qui  compofe  un  germe  dévelopé  ; c’eft  une  vérité  confiante  que  les 
yeux  ne  verront  jamais , mais  que  l’efprit  conçoit  , & qui  démontre  la 
puiftance  infinie  de  l’Etre  fuprême  dans  la  réprodudion  de  tous  les  êtres. 
Si  donc  le  prémier  germe  de  l’efpéce  humaine  ne  renfermoit  point  l’hu- 
meur vitriolique  fuppofée  , par  quel  bouleverfement  des  loix  naturelles 
a-t-elle  pû  s’introduire  dans  quelques  germes  provenus  de  ce  prémier , 
& fe  perpétuer  invariablement  ? Je  conviens  qu’un  individu  peut  par  quel- 
que caufe  accidentelle  , naître  & croître  avec  des  organes  défedueux  ou 
difformes  ; on  n’en  voit  que  trop  maîheureufement  ; mais  la  défeduofité 
& la  difformité  ne  procédant  point  d’une  caufe  inhérente  au  germe  , dif- 
paroiffent  dans  le  renouvellement  de  Fefpéce.  Si  donc  par  l’effet  ou 
d’une  imagination  déréglée,  ou  de  quelque  nourriture  dont  nous  ne 
connoiffons  plus  les  propriétés  la  peau  de  quelques  hommes  étoit  de- 
venue noire , l’impreffion  de  noirceur  n’auroit  été  effeduée  que  fur  les 
fœtus  , fans  que  les  germes  renfermés  dans  d’autres  germes  qui  font 
inaltérables  dans  leur  fimplicité  , püiffent  recevoir  une  addition  ou  une 
fbuftradion  à ce  qui  conftitue  l’effence  de  leur  être.  Les  germes  déve- 
lopés  par  la  fermentation  de  la  nutrition  , participent  à la  qualité  des 
fucs  qui  les  font  végéter  de-là  viennent  certaines  maladies  particuliè- 
res dans  quelques  contrées  & dans  quelques  familles.  La  caufe  -n’en  eft 
pas  inconnue  ; auffi  les  prévient-on.  On  les  guérit  , ou  en  changeant  de. 
dimat  5 ou  en  ufant  d’alimens  contraires  ; preuve,  certaine  que  le  vice 
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fc/I  etranger  au  germe  qui  eft  toujours  invariablement  le  même.  Aucun  Guinée. 
remède  , aucune  nourriture  & aucun  oignement  , n’ont  pû  encore  opérer  des  Nègres. 
aucun  changement  dans  la  couleur  des  Noirs , dont  le  renouvellement  eft 
le  même  dans  tous  les  climats  du  monde. 

Je  n’ignore  point  la  découverte  qu’on  avoit  jugée  à Berlin  , fuffifante 
pour  indiquer  la  caufe  de  la  couleur  des  Negres.  Cette  découverte  ne 
méritoit  pas  d’être  publiée  avec  tant  d’éclat.  Voici  le  fait  : Dans  la  dif- 
feéfion  d’un  Nègre  , la  fubftance  médullaire  du  cerveau  fe  trouva  bleuâ- 
tre , & beaucoup  plus  épaiffe  que  la  fubftance  corticale,  d’où  on  inféra 
que  cette  différence  de  couleur  , étoit  la  caufe  caraâériftique  de  la  cou- 
leur ^des . Noirs.  Quand  on  accorderoit  cette  conféquence  , la  difficulté 
fubfifteroit  encore  toujours  j car  ou  demandera  , quand  & pourquoi  la 
fubftance  médullaire  des  Nègres  a commencé  à différer  de  la  fubftance 
médullaire  des  hommes  Blancs  j mais  1 expérience  faite  fur  un  cadavre, 
expérience  unique  , qui  a fa  caufe  dans  quelque  maladie  , peut-elle  for- 
mer une  décifion  fatisfaifante  ? Je  ne  le  penfe  pas,  & je  crois  que  dans 
la  diffeâion  de  plufieurs  hommes  Blancs  morts  de  differentes  maladies  , 
on  pourroit  trouver  des  fingularités  plus  remarquables  que  dans  le  Nègre 
de  Berlin. 

CINQUIEMEMENT. 

Toutes  les  efpéces  , en  vertu  de  la  bénédi&ion  du  Créateur  , fe 
renouvellent  dans  la  forme  qui  conftitue  leur  être  , & tant  que  le  monde 
durera  , elles  fe  reproduiront  les  mêmes  , parce  que  les  germes  des 
individus  renfermés  dans  le  prémier  germe  ne  fçauroient  fe  déveio- 
per  que  dans  une  parfaite  relfemblance  , étant  véritablement  les  mê- 
mes. Ils  ne  différent  que  par  la  petiteffe  , qui  diminue  à l’indéfini.  C’eft 
par  cette  raifon  , que  le  mélange  de  deux  efpéces  différentes , ne  pro- 
duit que  des  monftres  fans  fécondité  , dont  le  peu  de  durée  marque 
1 irrégularité.  Je  reviens  à l’efpéce  humaine  dont  la  claffe  des  Nègres- 
fait  partie  , puifqu’eîle  fe  renouvelle  & fe  perpétuera  dans  la  même 
forme  jufqu  a la  fin  des  fiécles.  Leurs  alliances  avec  les  Blancs , n’eft 
point  un  obftaçle  à leur  réproduéjjgon  ; preuve  certaine  , que  les  deux 
couleurs  ne  font  que  la  même  efpéce  , & non  pas  deux  efpéces  dif- 
férentes. Mais  une  obfervation  que  nous  ne  devons  pas  paffer  legerement  ? 

& qui  fetnble  jetter  beaucoup  de  clarté  fur  la  couleur  naturellement 
propre  & particulière  aux  Blancs  & aux  Noirs  , eft  que  du  mélange  des 
Noirs  èc  des  Blancs  il  en  provient  des  individus  d une  couleur  mixte 
qui  tient  des  deux.  Ces  deux  couleurs  ayant  le  même  degré  de  force 
pour  fe  détruire  mutuellement  & s’abforber  , je  m’explique  , deux  Noirs, 
ne  font  que  nés  Noirs  , & deux  Blancs  ne  font  que  des  Blancs  ; mais 
un  Blanc  & une  Négreffe  , ou  un  Nègre  & une  Blanche  , font  des. 

Mixtes,  qu’on  appelle  très- improprement  Mulâtres  , dont  la  couleur  dt 
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Guinée,  un  mélange  de  Blanc  8c  de  Noir  par  parties  égales.  Si  une  Mulâtre 

des  Nègres.  époufe  un  Blanc,  les  enfans  feront  un  quart  noir  & trois  quarts  blancs  » 

8c  c’eft  à caufe  du  quart  de  la  couleur  noire  qu’ils  confervent  , qu’ils 
font  appelles  Quarterons  , 8c  du  mariage  d’une  Quarterone  avec  un 
Blanc,  il  en  proviendra  des  Ochavons  , c’eft-à-dire  , de  couleur  un  hui- 
tième de  noir  , 8c  fept  huitièmes  de  blanc  ; enfin  de  l’alliance  d’une 
Ochavone  avec  un  Blanc  , il  n’y  a plus  de  mélange  de  couleurs  , les 
enfans  font  véritablement  Blancs  , il  en  fera  de  même  du  mariage  d’u- 
ne Mixte  ou  Mulâtre  avec  un  Nègre  , la  couleur  noire  dominera  dans 

la  même  progrefiion.  On  comprend  que  la  nuance  des  couleurs  peut 

varier  prodigieufement  par  le  grand  nombre  de  mélanges  pofiibles. 

TABLE  DES  MELANGES 

Pour  devenir  Blanc. 


U11  Blanc  avec  une  Négrelfe 
produit.  . . Mulâtre. 

Un  Blanc  avec  une  Mulâtre 
produit.  . Quarteron. 

Un  Blanc  avec  une  Quarte- 
rone produit.  . Ochavon. 

Un  Blanc  avec  une  Ochavone 
produit.  . • • Blanc. 


moitié  blanc  8t  moitié 
noir. 

trois  quarts  blanc  8c  un 
quart  noir. 


fept  huitièmes  blanc  8c 
un  huitième  noir. 


tout  blanc. 


TABLE  DES  MELANGES 

Pour  devenir  Noir. 

C Un  Nègre  avec  une  Blanche. 

1 < 

( produit.  . . Mulâtre. 

f Un  Nègre  avec  une  Mulâtre 

% J 

( produit.  . . Quarteron. 


moitié  noir  8c  moitié 
blanc. 


trois  quarts  noir  8c  un 
quart  blanc. 
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Un  Nègre  avec  une  Quarte- 
rone  produit.  . Ochavon. 
Un  Nègre  avec  une  Ochavone 
produit.  . . . Noir. 
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lept  huitièmes  noir  & un  des  Nègres*. 
huitième  blanc. 


tout  Noir. 


Les  mélanges  d’un  Mulâtre  avec  une  Quarterone  ou  avec  une  Ocha- 
vone , produiront  d’autres  couleurs  qui  approcheront  du  blanc  ou  du 
noir  en  proportion  de  la  progreflîon  ci-defîus  établie.  Un  plus  grand 
detail  feroit  fuperflu.  . r 5 

Je  me  propofois  de  donner  quelques  éclairciiTemens  fur  certaines 
maladies  epidemiques  qui  paroiflênt  avoir  un  germe  pour  fe  reproduire. 
11  elr  inconteftable  que  l’homme  a été  créé  exempt  de  maladies  & d’in- 
rmites  , & qu  elles  font  la  fuite  & la  punition  de  fa  prémiere  pré- 
varication ; mais  ces  maladies  , principalement  quelques  - unes  qui  fe 
communiquent  fi  régulièrement  & fi  conftamment  , & dont  fuivant  la 
decifion  d habiles  Médecins  , perfonne  dans  le  cours  d’une  longue  vie 
neft  a 1 abri  (je  n en  crois  rien  ) ont-elles  un  germe?  Comment  expli- 
quer autrement , difent-ils  cette  régularité  & cette  uniformité  qui  nous, 
furprenent  fi  fort  ? Quand  & comment  ce  germe  a-t-il  commencé  ? La 
lepre  la  pefte  la  petite  vérole  & les  maladies  vénériennes  fe  perpé- 
tuent dans  tous  les  pays  du  monde  de  la  même  maniéré;  les  fymp- 
omes  & les  effets  font  es  mêmes  , & les  obfervations  auxquelles 
toutes  ces  miferes  ont  donne  lieu  , femblent  nous  avoir  fait  connoître  que 
ces  quatre  maladies  ont  pris  naiffance  dans  les  pays  chauds,  d’où  elles 
le  i ont  répandues  par  communication  fur  toute  la  terre  , & qu’elle  ti- 
rent leur  origine  de  la  brutalité,  de  l’intempérance  , de  la  mal-propreté 
& du  peu  de  referve  de  ces  peuples  dans  leurs  alliances.  En  voilà  affer 
pour  me  faire  ^ entendre.  La  connoifTance  de  l’origine  de  ces  maladies 
a fait  penfer  a quelques  Phyficiens  que  la  couleur  des  Noirs  pouvoir 
avoir  une  femblable  caufe  , & que  fi  nous  ne  fournies  pas  encore  par- 
venus a guérir  la  maladie  noire  ( il  faut  bien  Jui  donner  un  nom  )) 
comme  nous  guerifTons  les  autres  , c’eft  qu’on  a négligé  jufqu’ici  de 
travailler  a trouver  des  remedes  à cette  maladie  qu’on  n’a  plt  con- 
HUe/  nj  confi^ree  comme  telle.  J’avoue  que  fi  je  voyois  que  par  la 
vertu  de  quelques  remedes  la  peau  des  Noirs  perdoit  fa  Couleur  & 
acqueroit  la  notre  je  ne  pourrois  m’empêcher  de  regarder  cette  dé- 

^TiufauTm  véritable  folution  de  la  queftion  §que  j’examine  , 
mais  jufqu  a ce  que  1 expenence  me  décide  , je  ne  fçaurois  approu- 

qui  n’afreaentnt*  ^1  "r  hlffe  PaS  dêîre  furpris  de  ^uelrtues  maladies 
qut  11  aifedeut  qne  1 efpece  noire,  principalement  les.  enfans.  de.  nai£r 
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Guinée.  fence  ; mais  dont  les  vieillards  ne  font  pas  toujours  exempts  , c efl  S 
des  Nègres.  Ptu  Pr^s  comme  ce  clue  Ilous  appelions  goutete  ; les  enfans  tordent  les 
bras  , grincent  les  dents  , 8c  pénitent  dans  trois  jours.  Ma  furpnfe  ne 
m’éclaire  pas.  Je  fuis  perfuadé  qu  il  n y a aucun  rapport  entre  le  re- 
nouvellement defdites  maladies  avec  le  renouvellement  de  la  couleur 
des  Nègres.  Mais  je  m’apperçois  que  je  me  fuis  peut-être  trop  éten- 
du ; je  finirai  par  le  récit  de  quelques  expériences  fur  les  couleurs  , 
puifque  je  l’ai  promis. 

' ^ 

SIXIEMEMENT. 

J’ai  admis  , en  parlant  des  couleurs  , le  fiftême  le  plus  généralement 
reçu  , St  dont  la  vérité  femble  confirmée  par  une  multitude  d expérien- 
ces. Je  n’entre  point  dans  les  difputes  des  Philofophes  modernes  llir 
l’origine  & la  caufe  des  couleurs  qui  font  ou  qui  paroiffent  fi  diverfe- 
ment  dans  tous  les  corps  , fi  la  matière  a été  créé  diverfement  co- 
lorée , ou  fi  le  mouvement  des  globules  de  la  lumière  opéré  tous  les 
changemens  dont  l’œil  eft  frappé  , je  fçais  Sc  tous  les  hommes  fçavent 
avec  moi  , qu’un  corps  coloré  de  rouge  , paroît  Sc  doit  paroître  conl- 
tamment  rouge  , 8c  foit  que  la  furface  de  ce  corps  ne  reflechifie  que 
les  rayons  de  lumière  rouges  , foit  que  la  contexture  de  fes  parties  , 
ne  préfente  que  les  particules  rouges  qui  y dominent , je  le  vois  tou- 
jours rouge  , 8c  les  autres  hommes  le  voyent  de  la  même  couleur. 
Mes  fens  ne  me  trompent  point  , 8c  peu  m’importe  pour  jouir  de  la  beaute 
des  couleurs  , me  les  approprier  8c  admirer  la  variété  infinie  dont  a 
la  main  libérale  du  Créateur  a orné  l’univers,  de  découvrir,  la  • cauie 
fecrete  qui  les  conüitue  telles.  Mes  yeux  les  voyent  , j’en  fais  ufage  , 
8c  le  choix  que  j’en  fais  contente  mes  défirs  , 8c  doit  fuffire  pour  ex- 
citer ma  reconnoiffance.  On  s’accorde  aujourd’hui  a reconnoitre  fept 
couleurs  primitives  originaires  8c  fimples  dans  1 ordre  qui  fuit. 


Nc 


7 


Rouge. 

Orangé. 

Jaune. 

Vert. 

Bleu. 

Indigo. 

Violet. 


On  pourroit  en  admettre  un  plus  grand  nombre  , en  fuivant  le  fif- 
tême Newtonien , puifque  par  les  expériences  réitérées  du  prnme  , on 
diftingue  plufieurs  rayons  colorés  de  chacune  des  fept  couleurs  primi- 
tives , qui  par  la  différence  des  nuances  , peuvent  varier  a infini,  u 
mélange  defdites  couleurs  , nailfent  toutes  les  autres  dont  1 énumération 
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fi  eft  pas  poflîble.  Le  blanc  & le  noir,  comme  je  l’ai  déjà  obiervé  , ne  Guinée. 
font  point  des  couleurs  proprement  dites.  Le  blanc  eft  la  réunion  de  des  Nègres. 
toutes  les  couleurs  , ou  une  lumière  firnple  fans  aucune  modification  ; 

le  noir  n eft  que  la  privation  de  la  lumière  , ou  un  manque  de  réfie- 
xion  des  rayons  colorés  qui  font  abforbés  dans  les  pores  du  corps  qui 
paroit  noir.  Mr.  Nolet  prétend  qu  il  faut  fouftraire  trois  des  fept  cou- 
leurs primitives  , changer  le  jaune  en  citron  ; il  n’admet  que  , 

N°.  i Rouge. 

2-*  ....  Citron. 

3*  • Bleu. 

4*  • • » Violet. 

pour  couleurs  originaires , d’où  toutes  les  autres  dérivent.  D’autres 
î hyficiens  penfent  que  cette  multitude  de  couleurs  originaires  , n’exifte 
que  dans  la  vue  des  obfervateurs  qui  ont  pris  des  couleurs  fecondaires 
leur  réfrangibilité  pour  des  couleurs  primitives.  Ils  ne  reconnoiffent 
que  deux  véritables  couleurs  entièrement  fimples  , le  rouge  & le  violet , 

&que  les  autres  couleurs  que  Newton  a cru  découvrir  parle  prifme , 
découlent  de  leur  mélange.  Le  jaune  , par  exemple  , eft  un  rouge  di- 
minue , & le  bleu  un  violet  affoibli.  Le  verd  , n’eft  qu’un  mélange  du 
piune  & du  bleu  ; la  couleur  de  feu  & l’orangé  procèdent  du  rouge 
& du  jaune  ; le  pourpre,  du  rouge  & du  bleu,  &c.  & qu’en  mêlant 
anili  les  deux  couleurs  premières  avec  les  fecondaires  , on  aura  la  nuance 
de  toutes  les  couleurs  poffibles.  Quoi  qu’il  en  foit , de  toutes  les  opinions 
que  1 origine  des  couleurs  a oecafionnées  , je  n’en  dirai  pas  davantage. 

SEPTIEMEMENT. 

La  couleur  des  hommes  blancs  & des  hommes  noirs,  n’eft -point 
véritablement  blanche , ni  véritablement  noire  , c’eft  un  mélange  de  plu- 
fieurs  couleurs  dans  les  uns  & dans  les  autres.  La  main  d’un  Blanc 
comparée  à de  là  neige  , n’eft  plus  blanche  , & celle  d’un  Noir  com- 
parée â de  I encre  , ne  paroit  plus  fi  noire.  Il  faut  cependant  que  les 
-ancs  & les  Noirs  foient  dans  un  dégré  égal  de  blancheur  & de  noirceur , 
puifque  par  1 alliance  des  deux  , la  même  progreftion  s’y  trouve  en  paf- 
ant  du  noir  au  blanc  , ou  du  blanc  au  noir.  Il  paroit  même  à la  pré- 
imere  vue  que  la  couleur  des  Blancs  & des  Noirs  eft  également  mêlée 
.e  rouge  , & quoique  le  noir  fiait  la  privation  de  toutes  les  couleurs, 
celui  des  Negres,  dans  ce  feus,  ne  devroit  pas  être  appelié  noir,  mais 
une  couleur  noirâtre  oc  fie  conduire  de  la  noire  , & quoique  le  blanc 
ne  toit  que  la  réunion  des  couleurs  primitives  , celle  des  hommes  Blancs 
ne  eViOit  point  également , dans  le  même  feus  , être  appellée  blanche 
n étant  que  fecondaire  , & une  nuance  de  blanc  , qui  par  fa  nature  eft 
I om . IL  R „ 
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Guinée*  véritablement  une  lumière  éclatante  & éblouiffante.  C eft  dan  ce  e 
des  Nègres,  blancheur  que  reffufciteront  les  corps  glorieux , telle  qu  elle  parut  lut 
le  Tabor  le  jour  de  la  Transfiguration.  Ces  préliminaires  m ont  paru 
néoeffaires  avant  de  rapporter  l’effet  de  quelques  mélanges  des  couleurs. 
Ce  font  les  parties  folides  des  corps  qui  réfléchirent  les  couleurs.,  c£ 
les  pores  qui  les  abforbent.  Ces  pores  qui  paroiffent  quelqueiois  a nos 
veux  , ne  font  pas  toujours  vifibles  ; les  plus  petites  parties  des  corps, 
les  plus  folides  en  font  remplis  , & leur  quantité  eft  régulièrement  a 
même  dans  chaque  efpéce  de  matière.  11  n’exifte  aucun  corps  palpa- 
ble dans  la  nature  qui  ne  foit  poreux  , quoique  les  parties  înienübles 
qui  compofent  les  plus  durs  , doivent  néceffairement  être  parfaitement 
folides  , fans  quoi  il  n’exifteroit  aucun  corps  vifible  , puifque  les  pores 
font  un  vuide  dans  ledit  corps.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  admettre  un 
vûide  réel , parce  que  l’efpace  de  ces  pores  eft  rempli  d une  matière 
fubtile  que  nous  ne  fçaurions  voir  par  l’ufage  même  d’aucun  infiniment  » 
mais  que  nous  concevons  très-bien.  Les  nouveaux  Philofophes  qui  s ima- 
ginent que  la  nature  n’a  rien  de  caché  pour  eux  , doivent  avouer  ica 
leur  impuiftance  , & reconnoître  que  fi  les  fubftances  materielles  ren- 
ferment des  fecrets  impénétrables  , les  fubftances  fpintuelles  doivent  en 
renfermer  de  bien  plus  grands.  Notre  efprit  eft  borné,  nous  ne  devons 
pas  avoir  honte  d’en  faire  l’aveu.  Nous  jugeons  par  la  pefanteur  des 
corps  , de  leur  folidité  ; mais  quelle  feroit  la  furpnfe  de  mes  Leéteurs , 
fi  je  les  affurois  que  l’or  ,.  que  nous  trouvons  le  plus  pefant  des  métaux, 
ue  remplirait  pas"  la  millième  partie  de  l’efpace  qu’il  occupe  , s il  etoit 
parfaitement  dur , & ft  les  plus  petites  lames  qui  conftituent  fa  nature 
d’or,  n’étoient  toutes  remplies  de  pores  mvifibles  ? J ai  fait  cette  o-jfer- 
vation  pour  faire  mieux  comprendre  la  multitude  prodigieufe  de  re  e- 
xions  & conféquemment  de  couleurs  que  tant  de  furfaces  doivent  pro- 

duire & quelle  doit  être  la  fermentation  que  ce  grand  nombre  de 
pores’ doit  occafiomier.  J’obferve  encore  que  je  ne  prétends  donner  ici 
aucune  raifon  de  la  contexture  des  fels  des  fruits,  des  fleurs  &c.  & pour- 
quoi leurs  couleurs  varient  continuellement , ni  pourquoi  le  mélangé  e 
plufieurs  fels  , donne  des  couleurs  diamétralement  oppofees  a celle  qu  ils 
avoient  chacun  en  particulier,  je  rapporte  Amplement  le*  faits  , & je 
ïaiife  à mes  Leéfeurs  le  plaifir  d’en  découvrir  les  caufes  Phyîiques. 

Faites  infufer  des  rofes  rouges  avec  de  l’eau  - de  vie  pendant  deux 
heures  , l’eau-de-vie  confervera  fa  couleur  ; verfez  deffus  la  millième 
partie  d’efprit  de  vitriol  , ou  de  fouphre  , ou  d’eau  forte  , &c.  1 mfu- 
fion  blanche  deviendra  tout  de  fuite  d’un  beau  rouge  couleur  de  rôle  , 
verfez  fur  ce  rouge  , couleur  de  rofe  , une  petite  quantité  de  fel  alkali 
de  potaffe  , ou  de  fel  armoniac  , après  l’avoir  diffous  dans  1 eau  , vous 
aurez  un  beau  verd.  Que  fi  au  contraire  dans  la  première  mfufion  de 
rofes  , vous  verfez  du  vitriol  diffous  ,,  elle  deviendra  noire,  comme 
F encras. 
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Perfonne  n’ignore  que  l’encre  fe  fait  avec  du  vin  on  de  l’eau  , dans 
lefquels  on  a fait  infufer  des  noix  de  galle  concaffées  , en  y mêlant  une 
vingtième  partie  de  couperofe  ou  de  vitriol  calciné  ; verfez  fur  cette 
encre  quelques  goûtes  d’huile  de  vitriol  ou  d’eau  forte  , la  couleur 
noire  difparoitra  ; verfez  de  nouveau  dans  la  liqueur  quelques  goûtes 
«le  lefllve  de  potaffe  , la  couleur  noire  reviendra  & s’effacera  encore  par 
le  moyen  d’un  peu  efprit  acide.  Si  vous  écrivez  fur  du  papier  bleu  avec 
le  jus  du  limon  , Je  bleu  eft  changé  en  jaune  ; & fi  vous  mêlez  d’acide 
dans  du  firop  violât , vous  aurez  une  couleur  rouge , & fi  vous  y mêlez 
de  l’alkali  , vous  aurez  une  couleur  verte  ; mêlez  enfuite  ces  deux  li- 
queurs , fi  l’acide  & l’alkali  font  d’une  quantité  égale  , ce  mélange  don- 
nera de  bleu  ; remettez  un  peu  d’alkali  ou  d’acide  , vous  aurez  encore 
du  verd  ou  du  rouge. 

Faites  diffoudre  très-peu  de  vitriol  bleu  dans  une  allez  grande  quan- 
tité d’eau  , de  maniéré  que  fa  couleur  naturelle  ne  foit  point  changée , 
ajoutez-y  un  peu  d’efprit  de  fel  armoniac  , toute  l’eau  acquérera  une  belle 
couleur  bleue  ; verfez-y  enfuite  quelques  goûtes  d’eau  forte , cette  belle  cou- 
leur bleue  difparoitra  & il  ne  reftera  que  de  l’eau  claire  qu’on  boiroit  fans 
peine.  La  Chimie  nous  a fait  connoitre  des  effets  fîfurprenansdans  le  change- 
ment des  couleurs  , foit  en  diffolvant  les  métaux  , foit  en  faifant  fermenter 
enfemble  des  fels  & des  fouphres  qui  ne  paroiffent  avoir  aucun  rapport  aux 
couleurs  qui  en  proviennent , que  h la  couleur  des  hommes  & des  animaux 
21e  fe  renouvelloit  invariablement  dans  tous  les  individus  de  chaque  ef- 
péce  , 'nous  pourrions  attribuer  cette  diverfité  aux  fels  & aux  fouphres 
qui  differentient  les  alimens  & qui  fuivant  les  climats  & les  fucs  particu- 
liers à chaque  fol  , cauferoient  d’inégales  fermentations  ; car  il  n’y  a pas 
plus  de  difficulté  à admettre  la  même  végétation  dans  le  corps  humain , que 
dans  les  plantes  , dont  le  même  fuc  fait  des  fleurs  , des  fruits  , &c.  tantôt 
blancs , tantôt  verds  , jaunes  & noirs,  & fouvent  toutes  ces  couleurs  fe  fuc- 
cedent  dans  le  même  fruit  en  très-peu  de  tems.  C’eft  même  à l’abondance 
ou  au  manque  de  certains  fels  qu’il  faut  attribuer  la  diverfité  des  couleurs 
qui  paroiffent  dans  les  cheveux  , & qui  nous  furprendroit  beaucoup  , fi  elle 
faifoit  le  même  effet  fur  la  peau. 

Je  pourrois  rapporter  un  grand  nombre  d’exemples  de  diverfes  couleurs 
occafionnées  par  le  mélange  & la  fermentation  des  acides  & des  alkalis  ; 
mais  notre  corps  n’eft-il  pas  une  preuve  parlante  de  tout  ce  que  je  pourrois 
dire  à ce  fujet  ? Les  alimens  par  la  fermentation  des  diffolvans  , divifent  les 
fucs  , qui , fe  filtrant  à travers  je  ne  fçais  combien  de  glandes  , ont  chacun 
leur  couleur  particulière.  Le  chile  eft  blanc  , le  fang  eft  rouge  , & la  limphe 
eft  tranfparente  ; ces  couleurs  font  les  mêmes  chez  tous  les  hommes.  Si  donc 
les  alimens,  parla  feule  fermentation  qui  fe  fait  dans  l’eftomac  , changent 
de  couleur  , & ceux  qui  étoient  rouges  deviennent  blancs  , & ceux  qui 
étoient  blancs  deviennent  rouges,  il  fetnble  qu’on  en  pourroit  conclurre  que 
la  caufe  de  la  couleur  des  Nègres  pourroit  être  attribuée  à la  qualité  des 
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fucs  alimentaires  , en  fuppofant  que  les  organes  du  corps  ont  fouffert  quel- 
que altération  , 8c  que  les  diifoivans , agiifant  différemment , l’effet  de  la 
filtration  doit  avoir  fait  changer  de  couleur  à la  peau.  C’eft  au  Leâeur  à 
faire  ufage  de  fa  raifon  , 8c  à fe  décider  s’il  trouve  quelques  lueurs  de 
vérité  dans  quelqu’un  de  ces  ûftêmes.  Pour  moi , je  penfe  que  les  individus 
de  chaque  efpéce  fe  renouvelleront  jufqu’à  la  fin  du  monde  dans  la  même 
forme  8c  avec  les  mêmes  organes  du  prémier  individu  ; Sc  quoique  la  cou- 
leur de  chaque  individu  faffe  partie  de  fa  forme,  & fe  renouvelle  conftam- 
ment  la  même,  elle  n’eft  point  cependant  effentielie  pour  conftituer  l’efpéce, 
mille  caufes  pouvant  concourir  pour  changer  8c  altérer  les  couleurs  de  cha- 
que individu.  Les  poils  des  animaux  8c  les  cheveux  de  l’homme  en  forment 
journellement  des  exemples.  La  difficulté  feroit  bien  moindre  pour  expli- 
quer la  couleur  confiante  des  Blancs  8c  des  Noirs  dans  leur  renouvellement*, 
fi  les  Noirs  , en  paffant  en  Europe  , ou  les  Blancs  en  palfant  en  Afrique  , 
produifoient  des  Blancs  dans  la  prémiere  fuppofition  , 8c  des  Noirs  dans  la. 
fécondé.  Quand  même  ce  renouvellement  ne  feroit  point  conftamment. 
uniforme  , on  pourroit  confidérer  le  climat  8c  les  fels  propres  à chacune 
de  ces  régions  comme  la  caufe  efficiente  de  ces  diverfes  couleurs  ; mais  le 
contraire  étant  manifeftement  connu  , m’empêche  de  regarder  les  fucs  nour- 
riciers , quoiqu’ils  puiffent  opérer  des  changemens  évidens  dans  les  corps: 
colorés , comme  la  véritable  caufe  de  la  noirceur  des  Africains.  J’aurois  une 
véritable  obligation  à celui  qui , par  de  nouvelles  recherches  fur  l’origine, 
de  la  couleur  des  Nègres , pourroit  refoudre  les  difficultés  qui  enveloppent, 
une  queftion  fi  difficile  , 8c  que  Dieu  , qui  a livré  le  monde  à la  difpute 
des  Phiiofophes  „ femble  leur  en  avoir  fait  un  fecret  impénétrable. 


POUR.  LE  COMMERCE  DE  GUINÉE. 


"5^ A méthode  que  j’ai  employée  pour  expliquer  les  condi— 

Ï(f' ti0118  impofées  au  commerce  des  Mes  Françoifes  de  l’A- 

X E 5 jK  mérique  , en  rapprochant  tous  les  Réglemens  des  difpo- 
étions  contenues  dans  les  Lettres  - Patentes  du  mois  de 
/i\  Février  de  1719  , qui  font  la  bafe  de  ce  commerce  par 

Marfeille  , m’a  paru  claire  , & à la  portée  de  tous  les  Commerçans. 
Ils  en  paroillent  même  fatisfaits.  Je  fuivrai  la  même  route  dans  le  peu' 
que  je  me  propofe  de  dire  fur  le  commerce  que  nos  Négocians  peu- 
vent entreprendre  aux  Côtes  de  Guinée  , & pour  cet  effet  , je  rap- 
porterai les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716  ; & je  rappel- 
lerai les  Réglemens  rendus  dtr  depuis  dans  l’explication  que  je  tâcherai 
d en  faire.  Ce  n’eft  qu’en  1716,  que  cette  branche  de  commerce  a 
reçu,  une  forme  confiante  & un  encouragement  proportionné  aux  rif- 
qnes  & aux  pénibles  foins  que  la  Traite  des  Noirs  entraine  avec  elle. 
Depuis  long-tems  ce  commerce  jouiffoit  de  plufîeurs  privilèges  , qui, 
par  les  divers  changemens  qui  furvenoient  , le  rendoient  incertain.  La. 
France  , comme  on  a déjà  vû  , a été  la  prémiere  des  Nations  Euro- 
péennes qui  aye  formé  des  établiffemens  fur  les  Côtes  de  Guinée;  Les- 
m.-dheurs  de  nos  divilîons  domefliques  , interrompirent  l’expédition  de 
nos  Navires  , & donnèrent  lieu  à nos.  voîïïns  de  profiter  de  nos  dé- 
couvertes & d’en  faire  de  nouvelles  , qu’ils  confervent  encore.  On  fixe" 
1 époque  de  nos  établiffemens  à la  Côte  des  Grèves  eu  1364  ; & par 
intervalles  , les  François  11’ont  pas  difcontinué  d’entretenir  une  corref- 
pondance  avec  le  petit  Diepe  jufqu’en  l’année  1621  , qu’une  Compa- 
gnie , fous  le  nom  des  Indes  Occidentales  en  Guinée  , entreprit  défaire 
ce  commerce. 

Quarante-trois  ans  après  , une  fécondé  Compagnie  , fous  le  même 
nom  , fe  chargea  de  continuer  ledit  commerce  ; elle  entra  en  poffelîion 
de  fon  privilège  en  1664  , & en  jouit  jufqu’en  167 5.  Les  Compagnies 
n’ont  été  établies  pour  faire  le  commerce  dans  des  pays  éloignés 
fà.’afin  de,  lui  donner  la  force,  cl  la  protection  dont  il  a "befoin  , fiiBL 
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Guinée.  tout  dans  fs  s commencemens.  Les  intéreffes  dans  cette  fécondé  Com= 
traite  des  Noirs,  pagnie  , penfejent  plutôt  à tirer  du  bénéfice  de  leur  privilège  , qu  à 
le  faire  fervir  à l’accroiffement  de  notre  navigation  vers  les  Côtes  d’A- 
frique. Ils  impoferent  un  droit  de  cinq  pour  cens  fur  les  Nègres  & fur 
les  autres  marchandées  qu’on  iroit  y charger.  Peu  curieux  de  faire 
eux-mêmes  ces  voyages  , ils  fe  contentèrent  d’en  donner  la  permiffion 
à tous  les  François  qui  voulurent  faire  des  arméniens  pour  les  Côtes 
de  Guinée  ; cette  impofition  de  cinq  pour  cens  rencherilfoit  la  vente 
des  Nègres  dans  nos  Mes  , elle  excita  des  plaintes  que  le  Confeil 
trouva  juftes  , puifque  par  Arrêt  du  16  Août  1670  , les  Nègres  furent 
déchargés  de  cette  impofition  : les  mémoires  que  les  Négocians  avoient 
envoyé  au  fujet  de  l’exaétion  dudit  droit  repréfentoient  avec  force  la 
néceïfité  qu’il  y avoir  de  favorifer  la  Traite  des  Noirs  dont  le  fecours 
étoit  indifpenfable  à nos  Colonies  nailTantes  , foit  pour  le  défrichement 
des  terres  , foit  pour  les  travaux  les  plus  rudes  des  raffineries  de  fu- 
cre.  Les  raifons  alléguées  parurent  décifives , & cette  branche  de  com- 
merce ne  parut  pas  moins  importante  que  le  commérce  des  Colonies 
Françoifes  en  Amérique  , qui  ne  pouvoir  fe  foutenir  , & augmenter 

que  par  ce  moyen  , à caufe  de  la  rareté  des  habitans  & de  la  mortalité 
qui  moiffonnoit  les  nouveaux  débarqués.  On  a vu  les  difpofitions  de 
l’Arrêt  du  4 Juin  1671,  par  lefquélles  le  droit  de  cinq  pour  cent  îm- 
pofé  aux  marchandées  de  l’Amérique  fut  réduit  à trois  pour  cent , & 
l’exemption  totale  des  droits  de  fortie  fut  accordée  aux  marchandées 
& aux  denrées  de  France  embarquées  pour  les  Colonies  Françoifes: 
le  même  motif  qui  avoit  occafioné  ledit  Arrêt  fit  juger  qu’une  pareille 
faveur  étoit  néceffaire  au  commerce  de  Guinée.  En  conféquence , par 
Arrêt  du  Confeil  du  18  Septembre  1671,  les  marchandées  deftinées 
pour  les  Côtes  de  Guinée  furent  déchargées  de  tous  les  droits  impofés 
à la  fortie  du  Royaume  , à la  charge  de  juftifier  du  déchargement  defd. 
marchandées  en  Guinée  , en  rapportant  des  Certificats  fignés  des  Com- 
mis de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  , & de  ramener  les  vail- 
feaux  dans  les  Ports  d’où  ils  avoient  été  expédiés,  à peine  de  3000 
liv.  d’amende  , & d’être  déchus  de  ladite  exemption. 
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A R R E S T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI 


Qui  exempte _ de  tous  droits  de  fortie  , toutes  les  marchandifes  qui  feront 
portées  aux  Côtes  de  Guinée. 


Du  18  cîe  Septembre  lôji. 
Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d’Etat . 


T E K-01  s’étant  fait  repréfenter  en  fon  Confeil  l’Arrêt  rendu  en  iceîni  le  4 
Juin  dernier  , portant  entre  autres  choies  , qu’à  commencer  du  premier  Juillet 
iuivant , les  marchandifes  qui  feront  chargées  dans  les  Ports  de  France  , pour  être 
portées,  aux  lües  de  l’Amérique  , occupées  par  les  Sujets  de  Sa  Majeilé  , feront 
exemptes  de  tous  droits  de  fortie  , & autres  généralement  quelconques  : Et  Sa 
Majefte  délirant  que  les  Vaiflêaux,  tant  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales, 
que  des  autres  particuliers  François  , qui  feront  lors  chargés  dans  lefdits  Ports  de 
France,  pour  négocier  ^aux  Côtes  de  Guinée  * & Traite  des  Nègres,  pour  lefdites 
Mes  , jouiflènt  de  la  même  exemption  , Oui  le  rapport  du  Sieur  Colbert , Confeil- 
ier  d£tat  , & ordinaire  au  Confeil  Royal,  Contrôleur  général  des  Finances,  Sa 
Majeilé  étant  en  fon  Confeil  , interprétant  en  tant  que  befoin  feroit  , ledit  Arrêt 
du  4 Juin  dernier  , a ordonné  & ordonne  que  toutes  les  marchandifes  qui  .feront 
chargées  dans  les  Vaiflêaux  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  & des  autres 
Sujets  de  Sa  Majeilé  , dans  les  Ports  de  ce  Royaume,  pour  être  portées  aux  Côtes 
de  Guinée,  jouiront  de  l’exemption  des  droits  de  fortie  portée  par  ledit  Arrêt,  à 
îa  charge  par  les  Marchands,  Maîtres,  Capitaines  & Prtmriétaires  des  Navires /de 
faire  leurs  loumiffions  aux  Commis  des  Bureaux  des  Fermes  - Unies  des  Ports  où 
ils  chargeront  , d’y  faire  leur  retour , & de  rapporter  Certificat  de  leur  décharge 
en  Guinée , des  Commis  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  , à peine  d’être 
déchus  de  ladite  exemption  & de  3000  liv.  d’amende  , applicable  moitié  à Sa  Ma- 
jefté  & l’autre  moitié  l’Hôpital'  des  lieux.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi , Sa 
Majeilé  y étant , tenu  a Paris  , le  dix-huitième  jour  de  Septembre  mil  fix  cens 
foixante  & onze. 


Signé  , Ranchin, 


Une  heureufe  expérience  ayant  fait  connoître  combien  les  travaux: 
des  Nègres  contribuoient  à affermir  nos  établiffemens  dans  les  Antilles  , 
& combien  le  commerce  des  Efclaves  procuroit  d’avantages  à toute 
la  Nation  , fans  parier  de  la  converfïon  d’un  grand  nombre  de  Nègres 
au  Chriftianifme  , pour  encourager  les  arméniens  deftinés  à la  Traite 
mes  Noirs  , Je  Roi  accorda  une.  gratification  de  dix  livres , payables  aux: 


il 
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Armateurs  , pour  chaque  Nègre  qui  ferait  débarqué  aux  Ifles  Françoï- 
les  de  l’Amérique,  & une  gratification  de  trois  livres  que  la  , Com- 
pagnie payeroit  au  Capitaine  , également  pour  chaque  Nègre.  L’appas 
étoit  féduifant  , & produifît  l’effèt  qu’on  en  attendoit.  Chacun  voulut 
armer  , & arma  effectivement  en  vue  de  la  recompenfe.  L’Etat  dé- 
penfa  une  fomme  confidérable  , qui  fructifia  bientôt  & fut  une  femence 
de  richeffes  pour  toutes  les  conditions  du  Royaume.  Il  n’y  eut  que  la 
Compagnie  des  Indes  Occidentales  qui  fe  trouva  fruftrée  dans  fes  ef- 
pérauces  de  profit,  par  les  gratifications  _ qu’elle  fut  obligée  de  payer 
à tous  les  Capitaines  qui  allèrent  en  Guinée  acheter  des  Efciaves.  La 
Traite  des  Noirs  devint  l’affaire  du  jour.  Il  y avott  gros  à gagner  , & 
chacun  voulut  y prendre  intérêt.  Il  fe  préfenta  plufieurs  Compagnies 
pouf  fe  charger  , exelufîvement  a tout  autre  , de  cette  branche  de 
commerce.  L’ancienne  Compagnie  qui  n’avoit  point  gagné  fe  retira 
à la  fin  de  fon  bail  , & il  fut  fait  , en  1673  , un  nouveau  Traite  pour 
quinze  années  avec  une  nouvelle  Compagnie  , fous  le  nom  de  Séné- 
gal en  Guinée  , à la  charge  d’envoyer  chaque  année  deux  mille  Nè- 
gres’ aux  Mes  Antilles  Françoifes.  Cette  claufe  n’étant  pas  remplie 
exactement  , Oudiete  , Fermier  du  Domaine  d’Occident , fut  chom  pour 
faire  cette  fourniture,  qu’il  ne  put  pas  remplir  à fon  tour  à caufe  de 
divers  accidens  qu’il  feroit  fuperflu  de  rapporter  ici.  Sur  les  plaintes 
des  habitans  de  nos  Colonies  , il  fut  enjoint  à la  Compagnie  du  Sé- 
négal de  remplir  fes  engagemens  , à quoi  ne  pouvant  refuier  de  latis- 
faire  elle  fe  détermina  de  fousfermer  fon  privilège  pour  la  iraite 
des  Nègres  , aux  mêmes  claufes  & conditions.  Ce  fut  en  1670  quelle 
en  fit  la  ceffiou  pour  les  huit  années  reftantes  de  fon  bail.  Les  nou- 
veaux Sous-Fermiers  ne  furent  pas  plus  fidèles  à remplir  leurs  enga- 
gemens que  leurs  Ceffionnaires.  Ils  «envoyèrent  point  aux  Mes  le 
nombre  de  Nègres  convenu  , & dans  l’efpérance  de  vendre  leurs  Llcla- 
ves  plus  avantageufement  , ils  empêchèrent  rigoureufement  les  au- 
tres Commerçai  de  faire  ce  qu’ils  ne  firent  point  eux-memes.  U eft 
bon  de  remarquer  ici  , que  cette  Compagnie  embraffoit  une  etendue 
de  Côtes  prodigieufe  , depuis  le  Cap  Blanc  , jufqu  a Sierra-Liona  , & 
depuis  Sierra-Liona,  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efperance.  Cette  remarque 
efi'  néceffaire  , parce  qu’il  va  paraître  une  nouvelle  Compagnie  de 
Guinée  diAête  .&  féparée  de  la  Compagnie  du  Sénégal.  Cette  der- 
nière pouvoir  commercer  depuis  le  Cap  Blanc , jufqu’à  la  riviere  de 
Sierra-Liona  , & la  première  depuis  Sierra-Liona  , jufqu  au  Cap  de 

Bonne-Efpéranc,e.  Ces  deux  Compagnies  furent  egalement  privilégiées 
à faire  la  Traite  des  Nègres  ; même  encouragement  & memes  recoin- 
penffs  pour  toutes  les  deux.  On  crut  par  cette  divifion  augmenter 
l’importation  des  Efciaves  noirs  en  Amérique  & on  ne  fut  pas  trompe 
dans  l’efpérance  qu’on  en  avoit  conçue,  la  Compagnie  du_  Sénégal  ne 
pouvant  point  parcourir  les  côtes  du  Cap-Verd  & de  Guinée  en  meme 
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“■?“««*  chez  ces  dernieres  Nations  , avoit  été  fi  négligé 
I paroiffoit  abandonne.  Il  reprit  faneur  & l’émulation  réciproque  dis 
®f°rplr  > Pro*..fi.  l'effet  qu’on  en  attendoit.  Je  ne.  parlerai  plus 
que  de  la  Compagnie  de  Guinée,  15c  je  ne  dirai  précifement  que  ce 

cédé  les  i P,rr  p“re  co""oltrc  Ies  principaux  Réglemens  qui  ont  pré- 
ât  1 T “i  dU  r“  * Jam'ier  «7?«.  Quel  intérêt  a„- 
TT  Prefen,e“ent  de  ParJer  d"  Sénégal!  Nous  l’avons  cédé, 
créé-  „„rnpaS”le  de,  Guinée  dont  je  rappelle  ici  l’établiffement , fut 
créé,  pour  vingt  années  par  Edit  du  mois  de  Janvier  i68<  par  lequ°l 

d“  Cr"  “ de  de  France  * peuvent  être 

èxemmion  JreS,  exPédiés  Pour  Ia  Tra«  des  Nègres  en 

dW  Proc  n0‘,‘reukment  de  tous  droits  de  fortie  & de  palflge 
« roviiice  dans  une  autre  , mais  encore  de  tous  péages  paffages 

ve^rdtïï;  & dr°i,S  de  Vf  ’ & V*  ‘adite  Compag^  gpomPra  Ire 
de  tous  TS"  ' e“treP°rer>  & charger  fur  fes  Navires,  en  franchife 
f.  t0“S  dr01ts  > tant  dentree,  que  de  fortie  , toutes  fortes  de  muni- 
&°cnS&e  |Uer?  & de  boucJle  j pois,  chanvre  , toiles  à voiles  , goudron, 

• * pneralement  tout  ce  qui  peut  fervir  à la  conftru&ion  armement 

avituaiHement , & radoub  defdits  Navires.  armement, 

1 égard  des  marchandées  de  la  côte  de  Guinée  ou  même  de  l’Aîné 

de  Ta  ’vetTT:;  J?,**  VaiW  ,T  h Co'wê  & q-i  P-îendron,' 
rie  la  vente  des  Efclaves  noirs,  elles  ne  dévoient  payer  que  la  moitié 

plus  Ja°T  -/T6  M3nS  ^ oR°^aUme  ’ & Pour  encourager  de  plus  en 
Inte  d’Æ?  I Reg-eS  /oündr  nos  tonies  d’une  quantité  fuffi- 
iante  d Efclaves , le  Roi  accorde  une  gratification  de  treize  livres  pour 

maTd»  poudqU1daUra  été  rébar<ÏUé  ““  Ifles  * & livres  pour  chaque 
rp  rt  dePî  d1  e r°r  qm  era  a^P°rCéer  en  France  ’ avec  obligation  ,’de 
iue  mille  N Co®pagme  ’ de  tranlporter  auxdites  Mes  de  l’Améri- 
l lares  de chaq“e,lannee  ’ & ^importer  en  France  douze  cens 
aur^la^ib^rtô^cfe  ^’°r  ’ & exCePtlon  des  deux  prémieres  années  qu’elle 

luilkSvéeftîl  C aPrnei  Vf  milk  marCS>  la^elle  gratification 

xique  vffédn  D \ :atne  1 fnteodant  °11  du  Gouverneur  de  l’Amé- 
Tique  , vife  du  Directeur  des  Domaines  , faifant  foi  de  la  quantité  de  Né- 

& es  qui  y auront  été  débarqués.  Ce  Réglement  eft  trop  effentiel  " pour 
ne  point  trouver  place  ici.  Il  vaut  mieux  le  lire  en  Lier  ™ d’en 

tom  hs  rTi  8 “"T : L’Ed"  q“e  Ie  Che  ’ •*  »»«  Déclarai  ; mais 

?Edi  if  m-  T0S  P°?eneurf  parlant  que  fous  la  dénomination 
otcnt,  je  me  fuis  conformé  à cet  ufage. 


Tom « ÏL 
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DECLARATION  DU  R OT , 

Pour  l'étabUfement  d’une  Compagnie  de  Guinée  , qui  fera  feule  le  Corn - 
Zerce  des  Nègres  , de  la  poudre  d’or  , & de  tou, es  autres  marchand^ 
quelle  pourra  traiter  aux  Côtes  d'Afrique. 

Du  mois  de  Janvier  1685. 

T OUÏS  par  la  grâce  Je  Dieu  Roi  Je  France  & Je  tNj™oTuet  différé 

G à venir.  Salut.  ^fS'e"  Dk  'a tn“fiïleiït  & f»i<  FofP«rer 

tes  guerres  , pendant  le  cours  cieiqueues u } reoos  à nos  peuples,  par 

nos  armes  , Nous  Nous  fommes  appliqu  P j s princes  & Etats  nos 

les  Traités  de  Paix  & de  Trêve  que  Nous  avoir  fa  ts  Royaume , rien 

Voifins.  Et  comme  dans  la  tranquillité  dont  j P merce  . Nous  avons  re- 

ne  peut  fi  naturellement  introduire  1 abondance  q notamment  de  celui 

ïoJd’en  procurer  par  toutes  fortes  de  voy«  l’augrj«u, :ion  ^ du  sé- 

qui  fe  fait  dans  les  pays  éloignés.  Et  ayan  ■ qu’clle  prétend  étendre  fa  con- 

négal  jouit  d’une  C"°PBIfnT  iufqTes  au  Cap  de  Bonne-Efpérance-,  ce  qui  comprend 
ceffion  depuis  le  Cap-Blanc  niques  au  p , r ,,  „ Compagnie , en  conle- 

plus  de  quinze  cens  lieues  de  Cotes  , commerce  & 

quence  de  les  privilèges  , exclut  nos  ujets  *e  » & autres  marchandifes 

la  traite  des  cuirs  , de  la  gomme  , du  morfil  , de  la  c^e  & » même  celle 

dans  les  lieux  & pays  du  Sénégal,  Riv  eie  de  Gambie  & wrf,  ne  foit  point 
des  Nègres  & de  la. Poudre  d Or  dans  h c £ de  ( îu,n  , de  f Amérique  3 
-en  état  d’y  aller,  ni  par  confequent  de  porter  aus : lues  r , ^ font  fub„ 

le  nombre  de  Nègres  neceiïaires  pour  e . P'  ‘ j Poudre  d’Or  , qu’on  peut 

fi  fie  f nos  Sujets  defdites  lües , ni  de  traiter  a T Royaume  : Nous  aurions 

aifément  tirer  de  cette  cbte  pour  la  faire  entre  dans  ^tre  Royau ? ré„ 

par  l’Arrêt  rendu  en  notre  Confeil  , Nous  y comDaenie  du  Sénégal,  en  exé- 

voqué  lés  privilèges  accordes  aux  mt“ees  - j k co^1|erce  des  cotes  de  Guinée, 
cution  du  Contrat  du  zi  Mars  1679,  de  laire  ieul- 5 ce  ; & enfuite  par 
depuis  la  Riviere  de  Gambie  julques  au  p x68<  , après  avoir  entendu 

autre  Arrêt  au  01  rendu  en  notre  Conleil  le  6 Janvieri6S5  , P commerce 

lefdits  intérefles  , Nous  les  aurions  maintenus  en  la  lad lté  d à la 

à racWK»  * rs  î * CT  Vit?  =’c«r  j.  Gambie  portée  ’.r  le  pré- 

riviere  de  Serrahonne  exclufivement  , «v  invité  eeux  de  nos  Sujets  que 

cèdent  Arrêt.  En  confequence  defquels  An  -|  ...  à ces  fortes  de  chofes  , 
Nous  avons  cru  les  plus  capables  & les  p ■ § & voyant  les  difpofitions  des 

d’entreprendre  le  commerce  deidites  cotes  de  notre  intention  : Nous  avons 

Particuliers  qui  pourraient  faire  une  ' “Sres-Patentes  pour  l’établiffement  , & les 
réfol u de  faire  pour  ce  expedier  nos  Lett.es  - comnasnie  A CES  CAUSES  , 

conditions  fous  lefquelles  Nous  vouloirs  former  ladite  comp  ^ ^ 

& pour  autres  confédérations  a ce  Nous  m e.  > P^  de  h rev0£atiGn  faite 
affaire  en  délibération  eu  notre  Confeil  , & ci-attaché  fous  le  contre- 

par  ledit  Arrêt  de  notre  Confeil  du  1*  Septembre  1684  , ci  fous  la 

feeî  de  notre  Chancellerie  , lequel  Nous  vouons  Janvier  i68«  pareillement  atta» 
modification  toutefois  portée  par  ledit  Arrêt  du  6 Janvier  xO«S  > B 
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thé  fous  ledit  Contre-fcel , Nous  avons  de  notre  certaine  fcience  -,  pleine  puiffance 
& autorité  Royale  , établi  & établiiTons  par  ces  préfentes  une  compagnie  fous  le 
titre  de  la  Compagnie  de  Guinée , qui  fera  compofée  de  ceux  de  nos  Sujets  que 
Nous  choifirons  à cet  effet  , pour  par  les  intéreffés  en  icelle  , faire  feuls  à l’exclu- 
fîon  de  tous  autres  nos  Sujets  , le  commerce  des  Negres  , de  la  Poudre  d’Or  & de 
toutes  autres  marchandifes  qu’ils  pourront  traiter  aux  côtes  d’Afrique  , depuis  la  ri- 
viere^de  Serralionne  inclufivement  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , foit  que  lefdt- 
îes  côtes  ayent  été  ci-devant  occupées  par  nos  Sujets  , ou  que  ladite  compagnie 
s y etabliile  en  quelque  maniéré  que  ce  foit , fans  préjudice  néanmoins  des  traités 
d’alliance  ,,  & de  commerce  que  Nous  avons  faits  avec  les  Princes  & Etats  de  l’Eu- 
rope  , qui ^ demeureront  en  leur  force  & vertu.  Pourra  ladite  compagnie  tranfporter 
feule  , à l’exclulion  de  tous  autres , des  Nègres  aux  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  , 
a la  referve  toutefois  de  la  compagnie  du  Sénégal,  à laquelle  Nous  permettons 
d y faire  tranfporter  ceux  qu’elle  traitera  da;is  l’étendue  du  Sénégal  , Cap-Verd  & 
lieux  circonvoifins , jufques  a la  riviere  de  Serralionne  exclufivement.  Jouira  ladite 
compagnie.  de  l’effet  du  privilège  , à elle  ci-defTus  accordé  pendant  le  tems  & ef- 

pace  de  vingt  années  confécutives  , à commencer  du  jour  & date  des  congés  qui 

feront  expédiés  pour  , le  départ  des  prémiers  Vaiffeaux  qu’elle  envoyera  faire  ledit 
Commerce  , fans  que  , fous  quelque  pretexte  que  ce  foit  , ladite  compagnie  de  Guinée  , 
foit  tenue  d’aucun  dédommagement  & indemnité  envers  ceux  aulquels  Nous  avons 
ci-  levant  accordé  des  privilèges  pour  traiter  ès  lieux  de  la  préfente  conceffion  , dont 
en  tant  que  de  befoin  , Nous  avons  dès  à préfent , comme  dès-lors,  déchargé  la- 
dite compagnie  de  Guinée  : Faifant  défenfes  à tous  autres  nos  Sujets  d’y  négocier 
ni  de  tranfporter  aucuns  Nègres  defdits  pays  aux  Mes  , à peine  de  tous  dépens  , 
dommages  & intérêts,  confifcation  des  Vaiffeaux,  Nègres  & marchandifes  au  pro- 
fit de  ladite  compagnie  , & trois  mille  livres  d’amende  , applicable  moitié  aux  Hôpi- 
taux des  Mes,  & l’autre  moitié  à la  compagnie.  Pourront  les  intéreffés  en  la  com- 
pagnie prendre  entre  eux  en  leurs  Affemblées  telles  ' délibérations  , & faire  tels 

résultats  qu’ils  aviferont  pour  le  fait  de  leur  commerce  , & direftion  d’icelui  en  gé- 
néral & en  particulier  , fuivant  le  contraft  & fociété  qu’ils  feront  entre  eux.  Ne 
pourront  les  effets  de  ladite  compagnie  , ni  le  fond  des  intéreffés  en  icelle  , tant 
en  principal  que  profits  , être  faifis  pour  nos  deniers  & affaires  , ni  fous  quelque 
autre  pretexte  que,  ce  foit  j & en  cas  de  faifîes  & arrêts  qui  pourvoient  être  faits  à 
la  Requête  des  créanciers  particuliers  d’aucuns  des  intéreffés  , elles  tiendront  entre 
les  mains  du  Caiffier  Général  de  ladite  compagnie  , qui  fera  délivrance  jufques  à 
concurrence  oes  caufes  de  la  faille  , & a proportion  des  répartitions  qui  devront 
etre  faites  entre  les  Affociés  fuivant  les  réfultats  de  l’Affemblée  , & les  comptes  qui 
y feront  arrêtes  , auxquels  les  faifîffans  leront  tenus  de  fe  rapporter  , fans  que  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit  le  Caiffier  Général  ou  particulier  , & les  Commis  pré- 
poiés  & Direâeurs  de  la  compagnie  foient  tenus  d’en  rendre  compte  , ni  faire  dé- 
claiation  en  confequence  defdites  failles  , defquelles  ils  feront  déchargés  en  repré- 
fentant  les  comptes  arrêtés  par  la  compagnie  , qui  leur  ferviront  de  décharge , en 
payant  neanmoins  le  reliquat  a qui  il  fera  du  , fi  aucun  y a.  Appartiendront  à la- 
dite compagnie  en  pleine  propriété  , les  terres  qu’elle  pourra  occuper  ès  lieux  , & 
pendant  le  tems  de  fa  conceffion  , efquels  Nous  lui  permettons  de  faire  tels  éta- 
oliffemens  que  bon  lui  femblera  , y conflruire  des  Forts  pour  fa  fureté  , y faire 
tra.nlporter  des  armes  & canons  , & y établir  des  Commandans-,  & nombre  d’Gf- 
ficiers  & Soldats  neceffaires  pour  affurer  fon  commerce  , tant  contre  les  étrangers 
que  les  naturels  : auquel  , effet  Nous  permettons  à ladite  compagnie  de  faire  avec 
les  Rois  Nègres  tels  traités  de  commerce  qu’elle  avifera.  Et  après  l’expiration  du 
privilège  par  Nous  préfentement  accordé  , voulons  que  ladite  compagnie  puifîè  dif- 
poier  de  fes  habitations  , armes  , munitions  , ainfi  que  de  fes  autres  effets,  meubles  , 
uflenciles  , marchandifes  & vaiffeaux  , comme  de  chofes  à elle  appartenantes  en 
toute  propriété.  Ne  pourra  ladite  compagnie  employer  , ni  donner  aucunes  corn- 
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millions  qu’à  des  gens  de  la  Religion  Catholique  , Apoftolique  & Romaine  , & eÜ 
cas  que  ladite  compagnie  fade  quelques  établiffemens  dans  les  pays  de  la  prelente 
conceffion  , elle  fera  obligée  de  faire  pafferle  nombre  de  Prêtres  ou  Millionnaires  ne- 
ceflaires  pour  l’inftruftion  & exercice  de  ladite  Religion  , & donner  les  fcc  ours, 

fpirituels  à ceux  qui  y auront  été  envoyés.  Ne  pourra  ladite-  compagnie  le  lervir 
pour  fon  commerce  d’autres  Vaiflêaux  que  de  ceux  à elle  appartenans  , ou  a nos 
Sujets  , armés  & équipés  dans  nos  Ports  , à peine  de  déchéance  de  la  prefente  Con- 
eelïïon , & de  confifcation  des  Navires  & des  marchandifes  dont  ils  le  trouveront 
chargés.  Les  prifes  , fi  aucunes  font  faites  par  la  compagnie  , des  Navires  qui 
viendront  traiter  ès  pays  qu’elle,  aura  occupés  , ou  qui  contre  la  prohibition  por- 
tée par  ces  préfentes  transporteront-  aux  Mes  & Colonies  Françoiies  de  lAmen- 
que  des  Nègres  de  Guinée  , feront  jugées-,  fçavoir,  celles  qui. feront  laites  au-riellus  » 
ou  à la  hauteur  des  Canaries  allant  en  Guinée  , ou  venant  de  Guinee  aux  es 
par  les  ïntendans  des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  , avec  eux  appelle  le  nombre 
de  fix  Confeillers  des  Confeils  Souverains  defdites  Mes  ; & pour  toutes  les  autres  > 
oar  les  Officiers  de  nos  Amirautés  des  Havres  & Ports  de  France , ou  les  Vameaus 
qui  auront  fait  lefdites  prifes  feront  leur  retour,  le  tout  en  la  forme  , & amk 

qu’il  eft  porté  par  notre  Ordonnance  du  mois  d’Août  1681.  Et  a 1 egard  des  con- 
teftations  qui  pourraient  naître  entre  ladite  compagnie  de  Guinee  & autres  com- 
pagnies , elles  11e  pourront  être  jugées  qu’en  notre  Confeil.  Les  marchandifes  ce 
toutes  fortes  que  la  compagnie  fera  apporter  pour  ion  compte  des  pays  de  fa  con- 
ceffion  , ou  des  Mes  de  l’Amérique  , feront  exemptes  , conformement  a l Anet 
de  notre  Confeil  du.  30  Mai  1664  , de  la  moitié  des  droits  a Nous  , ou  a nos 
Fermiers  appartenans  , mis  ou  à mettre  aux  Entrées  , Ports  & Havres  de  notre 
Royaume  : Faifons  défenfes  à nofdits  Fermiers  , leurs  Commis  & tous  autres  , d en 
exiger  au-delà  du  contenu  aux  préfentes  , à peine  de  concuilion  , & de  rcltitution 
du  quadruple.  Faifons  défenfes,  conformément  à l’Arrêt  de  notre  Conleil  du  iï 
Février  1665  , aux  Maires,  Echevius  , Confiés  , Jurais  , Syndics  & Habitans  des 
Villes  , d’exiger  de  ladite  compagnie  aucuns  droits  d’oftrois  , de  quelque  nature 
qu’ils  foient  , fur  les  denrées  & marchandifes  qu’elle  fera  transporter  dans  fexma- 
gaiins  & Ports  de  mer  pour  les  charger  dans  fes  VauTeaux  ; defquels  droits  Nous 
avons  déchargé  ladite  compagnie  & lefdites  denrées  & marchandées  , nonobitant 
toutes  Lettres  , Arrêts  & claufes  contraires..  Déclarons  pareillement , conformement 
à l’Arrêt  de  notre  Confeil  du  10  Mars  1665  ,.  ladite  compagnie  exempte  de  ^ tous 
droits  de  péages,  travers  , pnffiage  & autres  importions  , qui  le  perçoivent  es  n- 
vieres  de  Loire  , de  Seine  & autres  , fur  les  futailles  vuides  bois  merrain  , & bois  a 
bâtir  vaifieatix  appartenans  à ladite  compagnie.  Comme  aufli  jouira  , iuivant  le^  Ar- 
rêts de  notre  Confeil  des  24  Avril  & 26  Août  1665  , de  1 exemption  & immunité 
de  tous  les  droits  d’entrée  & de  l'ortie  , & du  bénéfice  de  1 entrepôt  , des  munitions 
de  guerre  & de  bouche  , bois  , chanvre  , toiles  à faire  voiles  , cordages , goudron  , 
canons  de  fer  & de  fonte  , poudre  , boulets  , armes  & autres  chofes  généralement 
quelconques  de  cette  qualité  , que  ladite  compagnie  fera  venir  pour  fon  compte 
tant  des  pays  étrangers  que  de  ceux  de  notre  obeiffance  , foU  que  lefdites  cho  S 
foient  deftinées  pour  l’avituaillement  , armement  , radoub  , équipement  ou  con  ruc.- 
tion  des  vaiffeaux  qu’elle  équipera  ou  fera  conftruire  dans  nos  Ports,  oit  qu  elles 
doivent  être  tranfportées  ès  lieux  de  fa  conceffion.  Et.  quant  aux  marchandifes  de 
ladite  compagnie  deftinées -pour  lefdits  lieux,  & pour  les  Mes  & Colonies  fran- 
çoifes de  l’Amérique  , elles  jouiront  de  l’exemption  des  droits  de  ioitie  confoime- 
ment  aux  Arrêts  de  notre  Confeil  des  18  Septembre  1671,  & 25  Novembre  audit 
an  , même  en  cas  qu’elles  fartent  par  le  Bureau  d’ingrande  , encore  qu  il  ne  loit 
exprimé  dans  lefdits  Arrêts.  Jouira  en  outre  ladite,  compagnie  de  toutes  autres  exemp- 
tions , franchifes  , décharges  & immunités  que  Nous  avons  accordées  a ladite  com- 
pagnie des  Indes  Occidentales,  & à la  compagnie  du  Sénégal  , par  notre  Edit  .1 
©ois  de  Mai  1664,.  &.  par  les  Arrêts  de  notre  Conleil  donnes  en  faveur  de.lunti 
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& mitre  compagnie  , que  Nous  voulons  être  exécutés  , comme  s’ils  avoient  été  Gu 
accordes  au  nom  de  la  compagnie  de  Guinée.  Ceux  qui  feront  par  Nous  choifis  pour  r • 
compoier  ladite  compagnie  de  Gnin'ee  , fourniront  à notre  Secrétaire  d’Etat  , ayant 
le  departement  de  la  marine  & du  commerce  , leur  foumiffion  de  faire  porter  fur 
eurs  vaiifeaux  par  chacun  an  , durant  le  tems  porté  par  ces  préfentes  , dans  nos 
JUles  & Colonies  de  1 Amérique  la  quantité  de  mille  Nègres  de  Guinée  , que  la 
compagnie  ou  les  commis  , pourra  néanmoins  traiter  de  gré  à gré  el'dites  Mes  & 
Colonies  de  faire  _ pendant  le  même  tems  porter  de  la  côte  de  Guinée  dans 
noire  Royaume  , içavoir  , chacune  des  deux  premières  années,  la  quantité  de  mille 
maies  c.e  . _c uare  a ur  : & celle  de  douze  cens  marcs  pour  chacune  des  années 
Cuvantes.  Et  pour  donner  moyen  à ladite  compagnie  de  foutenir  fon  entreprife  , 

Nous  voulons  que  conformement  à ce  qui  s’eft  pratiqué  jufques  à préfent  , depuis 

le  i raite  .fait  avec  Me.  Jean  Oudiette  le  16  Octobre  1675  , il  foit  payé  à ladite 

compagnie  la  fomme  de  treize  livres  par  forme  de  gratification  pour  chaque 

tete  de  Negre  de  Guinee  qu  elle  aura  porté  dans  nos  Lies  & Colonies  de  l’Améri- 

que , furie  pnx  oe  la  ferme  de  notre  Domaine  d’Occident  en  la  maniéré  accooutumée  . 
ePrCOil  €ïïl‘e°ce  esf  certificats  de  1 Intendant  des  Ifles  , ou  des  Gouverneurs  en  fon 

ah  Pllrp  uHpC  W n v Ini-  B e . . — 1*.  1 • 


rd  de  la  Poudre  d’Or 


* Vivo  lut:  3 Ul 

abience  , vifes  par  les  Directeurs  dudit  domaine.  Et  à l’é: 

qu  elle  rapportera  des  pays  de  fa  conceffion  , Nous  voulons  auffi  & ordonnons  être 
paje  a ladite  compagnie  par  forme  de  gratification  en  la  maniéré  que  deflus  , la 
omme  de  vingt  livres  pour  chaque  marc  de  Poudre  d’Or  , en  rapportant  les  cer- 
tifications du  Maire  & au  Garde  du  Bureau  de  la  Monnoye  de  Paris,  vifées  par 

rZ,  Ae^UrS  ,dUpU°mal'le  rd°ccident-  Ne  fer°nt  par  Nous  accordées  aucunes  Let- 
esdütat  , de  Repi,  Surfeance  , ou  Evocation  aux  Débiteurs  delà  Compagnie; 
& fi  aucunes  etoient  obtenues  de  Nous,  ou  de  nos  Juges  , Nous  les  avons  dès  à 
prefent  comme  des  - lors  déclarées  milles  & de  nulle  valeur  , faifant  défenfes  à nos 
Juges  d y avoir  egard.  Si  donnons  en  mandement  à nos  amés  & féaux  Confeillers 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  & des.  Aydes  à Paris  , que  ces  préfentes 
ils  fa  fient  lue  , publier  & enregifirer  , & le  contenu  en  icelles  garder  & obfer- 
ver  félon  fa  forme  & teneur  , fans  fouffrir  qu’il  y foit  contrevenu  en  aucune  forte 
ôc  mamere  que  ce  foit  : Car  tel  eft  notre  plaifir.  Et  afin  que  ce  foit  chofe  ferme 
& fiable  a toujours.  Nous  avons  fait  mettre  notre  feel  à cefdites  préfentes,  fauf 
en  aime  chofe  notre  droit,  & l’autrui  en  toutes.  Donné  à Veriailles  au  mois  de 
Janvier  , 1 an  de  grâce  nul  fix  cens-  quatre-vingt-cinq,  & de  notre  régné  le  qua- 

F^eTblueÎ?  ’ Ft  PlUS  bas  ’ F'r  le  Roi  ’ Colbert.8*  à clé» 


. Les  dnpofitions  de  l’Edit  du  mois  de  Janvier  de  1685  , telles  qu  om 
vient  de  les  lire  , furent  exécutées  fans  oppofition  jufqu’en  1688  , que. 
Jean  Fauconnet  , Fermier  du  Domaine  d’Occident , prétendit  que  les, 
exemptions  de  la  moitié  des  droits  d’entrée  accordées  à la  Compagnie: 
de.  Guinée  fur  les  marchandées  provenant  de  fon  Commerce  , ne  regar- 
doient  que  les  droits  des  cinq  greffes  Fermes,.  & ne  pouvoient  être  ap- 
pliquées à celui  du  Domaine  d’Qccident'  qui  en  étoit  indépendant  , & 
étoit  deftiné  aux  fortifications  & à la  sûreté  des  Colonies  Françoifes. 
(Ce  droit  eft  different  de  celui  de.  3 pour  cent  pour  lequel  il  n’y  a point 
j ?uîre  franchi fe  que  celle  nouvellement  accordée  pour  les-  cotons  en 
iaiLt.  j II  m'cfenta  Requête  au  Confeil  & apporta  plufieurs  raifons  pour 
on  enir  1 effet  de  fa  demande.  La  Compagnie  de.  Guinée  donna  fes  dé- 
-v..~es  A Sw  1 affaire  examinée  au  Confeil  du  Roi. , les  mêmes  motifs  qui. 
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avoient  donné  lieu  à l’Edit. de  Janvier  de  1685  , en  firent  confirmer  tou- 
tes les  difpofitions,  par  Arrêt  du  9 Mars  1688  qu’il  ma  paru  necellaire 

de  joindre  ici. 


A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 


Concernant  V exemption  de  la  moitié  des  droits , accordé  à la  Compagnie 
de  Guinée  , fur  les  marchandées  provenant  de  fon  commerce. 

Du  9 Mars  1 <588- 


Extrait  des  Régiftres  du  Confeil  d’Etat. 

SU  R les  Requêtes  refpeftivement  préfentées  au  Roi  en  fon  Confeil  , 1 une  par 
Me.  Jean  Fauconnet  , Fermier  du  Domaine  d’Occident  & autres  fermes-Umes , 
& l’autre  par  les  Intérêts  en  la  Compagnie  de  Guinée  } celle  dudit  Fauconnet 
contenant  que,  bien  que  par  le  bail  qui  lui  a été  fait  dudit  Comams  d °^cldel  » 
il  doive  & l'oit  en  pofleffion  de  jouir  des  droits  de  quarante  fols  pour  chaque  cent 
pelant  de  fucres  & mofeoüades  venant  des  Ifles  Françoifes  de  1 Amérique  , & de 
trois  pour  cent  de  l’eftimation  des  marchandiles  venant  defdites  Ifles  , tout  ainfl 
qu’en  a bien  & dûement  joui  Me.  Jean  Oudiette  , précèdent  fermier  ^it  Domaine 
fans  aucune  exemption  en  faveur  de  qui  que  ce  toit,  neanmoms  les  Intereffes  en  la 
dite  Compagnie  de  Guinée  , prétendent  ne  devoir  payer  que  la  moitié  defdit  ; droit- . , 
fous  prétexte  d’un  article  qu’ils  ont  fait  inferer  dans  leurs  privilèges ; , encore  qu  1 
ne  conlifte  qu’en  l’exemption  de  la  moitié  oes  droits  des  cinq  greffes  rennes  leu 
f. mlm,  tout-à-fai.  différer  de  ceux  compris  au  bail  dudit  Douta, ne  dOccd.nt, 
dont  lefdits  lutérefles  en  ladite  Compagnie  de  Guinée  réfutent  le 
ouelle  prétention  le  Suppliant  eft  d’autant  plus  oblige  de  s oppofer  , que  li  elle  avoit 
Su  h Compagnie  du  Sénégal  f.roit  eu  droit  de  prétendre  la  même  exempt, on  . 

de  laquelle  , no'n  plus  que  les  Iméreflis  en  ladite  Compagnie  de 

- k,  remit  dans  limnoffibilite  de  foutenir  la  renne,  a 


quérant  a ces  cames,  qu  n yxui.  « «q  ‘'‘“r;;-  ~~  7'  r7'~  7 % dudit  Dh- 

formément  au  réïultat  du  Confeil , qui  a adjuge  au  Suppliant  la  terne  ^ucU 
imine  d’Occident,  du  7 Avril  1685  , lequel  fera  execute  lelon  fa  foime  & teneur  , 
ordonner  que  lefdits  Intérêts  eu  ladite  Compagnie  de  Guinée  , feront  tenus  de ^payer 
au  Suppliant,  les  droits  de  quarante  fols  pour  chaque  cent  pelant  de  ce  & 
mofeoüades  , venant  defdites  Ifles  de  l’Amerique  , & de  trois  pour  cent.,  de  1 eft 
mation  des  marchandifes  venant  defdites  Ifles  , fêlant  defenfes  aufdits  intereffes 
tous  autres  de  troubler  le  Suppliant  en  la  jouiffance  defdits  droits  , a peme^de  tous 
dépens,  dommages  & intérêts,  & de  telle  amende  qu  il  plaira  a Sa  Majefte-  Ft 
celle  des  Intérefles  en  la  Compagnie  de  Guinee  , contenant  que  Sa  Majefte  a deùre 
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1 êtablifiement . de  la  Compagnie  de  Guinée  par  plufîeurs  raifons  : premièrement,  GuiNF.E. 
parce  qu  il  lui  a paru  qu’il  étoit  nécefiaire  â la  confervation  du  Commerce  & des  t>  • ? y-  • 
Colonies  Françoifes  des  Mes  de  l’Amérique  , qui  ne  peuvent  faire  leur  culture  qu’avec 
le  fecours  des  Negres  que  les  Supplians  leur  fourniiïent  : & en  fécond  lieu  , parce 
qu  il  eft  avantageux  à l’Etat  par  le  Commerce  de  la  poudre  d’or  , que  les  Vaiffeaux 
ne  la  Compagnie  traitent  en  échangé  des  merceries  & autres  manufactures  de  France 
de  peu  de  valeur  , en  quoi  la  Compagnie  eft  d’autant  plus  favorable.  Quant  à fon 
droit,  il  eft  fondé  fur  un  Edit  enrégiftré  au  Parlement  & en  la  Cour  des  Aydes  s 
plufieurs  mois  avant,  que  la  Compagnie  fut,  & auffi  avant  que  Fauconnet  eut  le  bail 
du  Domaine  d Occident  : Dans  cet  Edit , Sa  Majefté  s’eft  expliquée  fi  nettement  , 
pour  faire  connoître  qu’elle  vouloit  que  les  marchandifes  que  la  Compagnie  appor- 
reroit  en  France  pour  fon  compte  , fur  fes  Vaiffeaux  , fufTent  exemptes  de  la  moitié  des 
droits  mis  , ou  à mettre  , aux  entrées  , Ports  & Havres  du  Royaume  , qu’il  y a 
lieu  de  s’étonner  comment  Fauconnet  ofe  infifter  au  contraire  , & dire  que  c’eft  une 
claufe  qui  a ete  glifiee  par  les  Intereiïes.  Il  fuffiroit  en  deux  mots  de  répliquer  que 
ceft  une  condition  inférée  dans  un  titre  public  d’un  Edit,  fous  la  foi  duquel  les 
oupphans  fe  font  chargés  de  l’entreprife  du  commerce  de  la  côte  de  Guinée  , condi- 
tion au  , refte  que  Fauconnet  n’a  pû  ignorer  lorfqu’il  a pris  fon  bail  , puifqu’elle 
avoit  ete  publiée  par  l’enregiftrement  qui  en  avoit  été  fait  dans  le  mois  de  Janvier 
precedent , trois  mois  avant  le  bail  de  Fauconnet,  qui  fe  doit  imputer  à lui-même  , de 
ce  qu  en  prenant  fon  bail , il  n’a  pas  mieux  pris  fes  précautions  pour  le  fait  d’une 
exemption  accordée  à un  tiers  avant  l’adjudication  à lui  faite.  L’Article  de  l’Edit  eft 
conçu  -en  ces  termes  : Les  marchandifes  de  toutes  fortes  , que  la  Compagnie  fera  ap- 
porter pour  fon  compte , des  pays  de  fa  conceffion  , ou  des  If  es  de  l'Amérique  .feront 
exemptes  , conformément  à l'Arrêt  de  notre  Confeil  du  30  Mai  1664,  de  la  moitié  des 
droits  à nous  appartenans  , ou  à nos  Fermiers  , mis  ou  a mettre  , aux  entrées  , Pons  & 

Havres  de  notre  Royaume  , faifant  défenfes  h nos  Fermiers  , leurs  Commis  & tous  au- 
tres , d en  exiger  au-delà  du  contenu  aux  préfentes  , à peine  de  concujfion  & de  réf- 
utation du  quadruple.  Que  cette  énonciation  & les  peines  portées  par  ledit  Article 
font  voir  manifeftement  qu’il,  a été  mis  en  connoifTance  de  caufe  : Que  l’Arrêt  du 
Confeil  du  30.  Mai  1664  , énoncé  audit  Article  , donne  précifément  à la  Compagnie 
des  Indes  Occidentales  , la  moitié  des  droits  des  Eermes  , fur  toutes  les  marchan- 
dâtes quelle  fera  venir.,  dont  Sa  Majefté  lui  fait  don,  au  lieu  de  40  liv.  par  ton- 
nea.11.,  que  le  Roi  avoit  accordé  à ladite  Compagnie  : Que  cette  exemption  de  la 
moitié  des  droits  , équipoiloit  juftement  auxdits  40  liv.  par  tonneau  , parce  que  les 
mous  fur  les  fucres  étoient  aux  entrées  de  4 liv.  par  quintal  , ce  qui  montoit  à 80 
liv.  par  tonneau  , dont  la  moitié  dont  on  donnoit  l’exemption  , rever.oit  juftejnent 
auxdites  40  liv.  Que  s’il  a plû  depuis  ce  tems  à Sa  Majefté  de  décharger  les  droits 
d entiee  de  France  ^de  40  f.  & de  les  porter  à la  Ferme  du  Domaine  d’Ôccident  , 
cela  n auroit  rien  du  changer  aux  privilèges  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidenta- 
(es,  ii  elle  avoit  iiiDiifté  , qui  etoit  cetîe  meme  exemption  de  40  f.  par  quintal 
dont  20  fols  auraient  été  pris  fur  la  Ferme  des  cinq  groffes  Fermes  * & 20  f fur 
d,U  ï?°m?.lne  D’Occident  : Qu’il  ne  faut  point  tirer  de  conféquence  , fi  du  "tems 
du  bail  d Oudiette , les  Intérefîes  en  la  Compagnie  de  Guinée  n’ont  pas  joui  dudit 
privilège,,  puifqu  ils  n’ont  point  été  en  état  d’en  pouvoir  jouir  , la  nomination  de 
leurs  perfonnes  pour  compofer  ladite.  Compagnie  , n’ayant  été  faite-  qu’au  mois  de 
Mai  IÜ05  , & leurs  premiers  Navires  n’etant  partis  de  France  que  depuis  le  mois 
de  Juillet,  de  la  meme  annee , que  Fauconnet  eft.  entré  en  jouiffance  de  ladite  Ferme 
du  Domaine  d Occident  j que  Içs  Intéreffés  en  ladite  Compagnie  de  Guinée,  n’ont 
accepte  la  nomination  qui  a été  faite  de  leurs  perfonnes  , mie  fur  la  foi  de  ladite 
Déclaration  & des.  privilèges  y contenus  ; qu’ils  fe  font  mis*  en  de  greffes  avances 
& font  encore  obliges  , par  ordre  de  Sa  Majefté  , de  faire  de  nouveaux  établiffe- 
mens  pour  h traite  de  la. poudre  d’or  , ce  qu’ils  feroient  abfolument  contraints  d’aban- 
donner , s ils  étoient  prives  de  cette  exemption  & de  la  grâce  qu’il  a plû  â Sa  Ma, 


Guinée. 

'Traite  des  Noirs. 
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jefté  de  leur  accorder  : que  l’exemple  de  la  Compagnie  du  Sénégal , ne  peut  point 
être  tiré  à conséquence  contre  les  Supplians  ; car  outie  qu  il  pouiroiL  etie  qiu  par 
les  lettres  de  ion  établilTement  elle  n’eut  pas  un  privilège  aufïi  formel  que  celui  de 
la  Compagnie  de  Guinée  , il  eft  sûr  d’ailleurs  qu’elle  n’a  pas  tant,  de  raifons  de  le 
demander,  puisqu’elle  n’eft  pas  engagée  en  de  fi  longs  & de  fi  périlleux  voyages  , 
& par  conséquent  en  de  fi  grandes  dépenfes  , la  conceffion  de  la  Compagnie  de 
Guinée  commençant  à la  riviere  de  Sierra-Liona  , juiqu  au  Cap  de  Bonne -Mpeiance  , 
au  lieir  que  celle  du  Sénégal  ne  va  que  julqu’à  la  rIvlere  de  Sierra-Liona  , joint 
que  ladite  Compagnie  du  Sénégal  , n’ayant  pû  Soutenir  les  depenSes  de  ce  com- 
merce , les  Ifies  en  Souffrant  considérablement.  Sa  Majefle  s eft  trouvée  obligée  de 
révoquer  Son  privilège  & de  choifir  de  nouveaux  Sujets  pour  former  une  nouvelle 
Compagnie  - à laquelle  elle  a bien  voulu  donner  quelque  exemption,  particulière  , 
pour*  lui  donner  lieu  de  pouvoir  Soutenir  ce  commerce  , requérant  a cessantes, 
les  Intérefles  à la  Compagnie  de  Guinée  , qu’il  plut  a Sa  Majefte  , fans  s arictei  a 
la  Requête  de  Fauconnet,  dont  il  fera  débouté,  ordonner  que  1 Edn  d etabliflement 
rie  la  Compagnie  de  Guinée  , du  mois  de  Janvier  1685  , fera  execute  Selon  fa  forme 
& teneur  ce  fefant  & conformément  à icelui , les  Supplians  maintenus  en  la  joun- 
fance  de  tous  droits,  privilèges,  immunités  & exemptions  à elle  accordes  par  ledit 
Edit , & en  conséquence  que  les  marchandises  de  toutes  fortes  , qu  elle  fera  appor- 
ter pour  Son  compte  des  pays  de  Sa  conceffion  & des  Mes  de  1 Amérique  , demeu- 
reront exemptes,  conformément  à l’Arrêt  du  30  Mai  1664.,  de  la  moitié  de  tous 
■droits  appartenant  à fadite  Majefté  , ou  à Ses  Fermiers  , mis  & a mettre  aux  en- 
trées , Ports  & Havres  du  Royaume,  défenfes  audit  Fauconnet  & a tous  aunes 
Fermiers  du  Domaine  d’Occident  , d’en  exiger  davantage  , a peine  de  concuffion  & 
de  reftituuon  du  quadruple  , & Fauconnet  condamne  aux  dommages  & interets  des 
Supplians,  pour  la  contravention  par  lui  apportée  al  execution  dudit  Edit  du  mois 
de  Janvier  1685.  Vû  iefdites  Requêtes,  comme  auffi  celle  de  Pierre  Domergue, 
Fermier  des  Domaines  de  Canada  & autres  Fermes-Unies  , tendant  a meme  fin  que  la 
Requête  dudit  Fauconnet,  en  Semble  ledit  Edit  d’étabhfTement  de  la  Compagnie  de  Guinee 
du  mois  de  Janvier  1683  , l’Arrêt  de  nomination  faite  par  Sa  Majefte  , des  perlonnes  qui 
composent  ladite  Compagnie  , du  1 2 Mai  1685  , 1 Arrêt  du  Confeil  du  30  Mai  1664, 
le  Réfultat  du  Confeil  du  7 Avril  1685  , qui  adjuge  a Fauconnet  la  Feime  du  Domaine 
d’Occident,  & tout  confideré , oui  le  rapport  du  Sieur  le  Pelletier  , Confeiller  ordi- 
au  Confeil  Royal,  Contrôleur  général  des  Finances,  le  Roi,  en  Son  ConSeil  SeSant 
droit  Sur  Iefdites  Requêtes  refpeftives  , ayant  aucunement  egard,  a celles  des  Interefles 
en  la  Compagnie  de  Guinée  , a ordonné  & ordonne  ^ conformément  aux  lettres  d eta- 
bliffement  de’ ladite  Compagnie,  que  les  marchandises  de  toutes  Sortes  qu  elle  fera 
apporter  pour  Son  compte  des  pays  de  Sa  conceffion,  feront  exemptes  de  la  moitié 
des  droits  appartenant  à Sa  Majefté,  ou  à Ses  Fermiers  mis  & a mettre  ^ en- 
trées, Ports  & Havres  du  Royaume,  & à l’égard  des  Sucres  & autres  marchandas 
des  Mes  de  l’Amérique  , que  ladite  Compagnie  pourra  en  rapporter  , provenant  de 
h vente  des  Nègres  & autres  marchandises  qu’elle  y aura  transportées  des  cotes  de 
Guinée,  qu’elle  'jouira  pareillement  de  l’exemption  de  la  moitié  defdits  droits,  juf- 
qu’à  la  concurrence  feulement  de  ce  qui  lui  aura^été  donne  en,  payement  des  Nègres 
& marchandises  qu’elle  aura  fait  transporter  des  cotes  de  Guinee  dans  Iefdites  Mies , 
Suivant  les  Certificats  qui  en  feront  délivres  par  1 Intendant  auxdites  Mes,  ou  les 
Subdélegués  en  Son  abfence.  Fait  au  Confeil , d Etat  du  Roi,  tenu  a Verfinlles  , 
neuvième  jour  de  Mars  mil  fix  cens  quatre-vingt-huit. 

Signé , Roüillet. 


La  Compagnie  de  Guinée  devoit  exercer  fon  privilège  par  elle-mê- 
me , pour  jouir  des  exemptions  qui  y font  attachées.  La  .ceflîonou les 
’ r i permimons 
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permiffions  ^ qu  elle  accordoit  à des  Armateurs  particuliers , n’opéroient 
point  le  meme  effet  ; c’eft  ce  qui  fut  décidé  par  Arrêt  du  Coiffeil  du  2 
out  1701  , contre  Srs.  Chambeilain  , Saupin  & Compagnie  , qui  avaient 
arme  trois  Vaifleaux , le  prémier  au  Havre  , le  fécond  au  Port  de  la 
Rochelle , & le  troifième  à St.  Malo  , en  vertu  des  permilîîons  qu’ils 
en  avoient  obtenues.  Ils  avoient  fait  venir  diverfes  marchandifes  d’Hoî- 

Jae  PrnVI'rCeS  du  R°yaume>  Pour  compofer  les  cargaifons 

deldits  Navires.  Ils  furent  condamnés  à payer  les  droits  , comme  fi  lef- 
dites  marchandifes  n’avoient  point  été  deftinées  pour  la  Guinée. 

. Le  bai1  la  Compagnie  de  Guinée  11e  devoit  finir  qu’en  i7o< 
étant  pour  vingt  années;  mais  la  guerre  qui  furvint  à l’occafion  delà 
fucceffion  au  Throne  d Efpagne  , dont  l’Angleterre  vouloir  exclurre  Phi- 
impe  V , ayant  fait  ceffer  la  fourniture  d'Efclaves  noirs  que  les  Anglois 
failment  aux  Espagnols  , & dont  les  Indes  Efpagnoles  ne  peuvent  fe 
palier  , ladite  Compagnie  de  Guinée  foufcrivit , avec  l’agrément  du  Roi 
a“T™teL  f fut  palfé  le  27  Août  1702,  par  le  Miniftre  de  Sa  Ma- 

ÿpr  ^athollcIue  au  Roi  d’Efpagne  , & par  Mr.  Ducaffe  , Chef 

d Efcadre , au  nom  de  ladite  Compagnie  de  Guinée  , pour  dix  années 
a commencer  le  premier  Septembre  1702  , & finir  à pareil  jour  de  l’an- 

ne£  CC  fUt  3 Caufe^e  Ce  Traité  %ue  lacliîe  Compagnie  prit  le 

nom  d Affiente  , qui  en  Efpagnol  fignifîe  Ferme , & elle  s’engagea  à 
fournir  pendant  la  guerre  38000  Nègres  , & en  tems  de  paix  48000 

en  payant  pour  le  droit  du  Roi  d’Efpagne  33  piaftres  & un  fiers  pour 

chaque  Negre  piece  d inde.,  fans  pouvoir  porter  fur  fes  Vailfeaux  que 
des  Efclaves  Noirs  & les  vivres  neceffaires  pour  leur  nourriture.  Cette 
dermere  claufe  fut  jugee  fi  importante  , que  par  Arrêt  du  9 Juin  1703  , 
le  Roi  fit  des  aefenfes  tres-ngoureufes  à tous  fes  Sujets  qui  feraient 
employés  par  la  Compagnie  d’Affiente  , d’y  contrevenir. 

Je  ne  rappelle  point  ici  ces  deux  Arrêts  ni  quelques  Décifions  par- 
icuheres  que  les  circonftances  de  la  guerre  avoient  occafionnées.  La 
çonnoiliaiice  ne-  m en  paroit  pas  néceffaire.  Par  la  Paix  d'Utrech  le 

calme  fut  rendu  à l’Europe  & les  Anglois  rentrèrent  dans  la  fourni- 

ture des  Nègres  pour  les  Indes  Efpagnoles  , que  la  guerre  avoit  inter- 
rompue. Le  lraite  de  la  Compagnie  d’Affiente  , fe  trouvoit  confommé  ; 
ce  qui  occafionna  plufieurs  Mémoires  de  la  part  des  Négocions  du  Ro- 
yaume, pour  demander  la  liberté  du  Commerce  de  Guinée,  comme 
devant  contribuer  a 1 augmentation  de  celui  de  nos  Colonies,  dont  les 
progrès , etOient  reconnus  fi  avantageux  pour  tout  le  Royaume.  Le  Roi 
perfuade  que  le  Commerce  de  nos  Colonies  en  Amérique  , ne  pouvoit 
etre  trop  favori  fe  , ne  voulut  point  écouter  les  profitions  que  firent 
îfferentes  Compagnies  pour  obtenir  la  continuation  du  privilège  exclu* 
fif  P°ur  la  1 faite  des  Nègres.  Il  préfera  l’utilité  publique , au  bénéfice 
particulier  qui!  en  auroit  retiré;  en  conféquence il  fut  libre  à tout  Ar- 
mateur  en  prenant  un  paffe-port  , d’expédier  fes  Navires  pour  les 
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rrTNj}p  côtes  de  Guinée  , d’y  vendre  fes  marchandifes , & d’y  acheter  des  E f- 
claves  pour  les  tranfporter  dans  nos  Mes.  Ces  paffe-ports  etoient  delivres 
Noirs.  ^ Pumiffion  d£  Fpayer  30  liv.  pour  chaque  Nègre  introduit  au  Cap 

& 1 e üv.  pour  chaque  Nègre  introduit  aux  Mes  du  Vent.  Le  payement 
d-s  fommes  dues  en  vertu  defdites  foumiffions  , fut  modéré  aux  deux 
tiers  , à caufe  de  la  mortalité  qui  avoit  enleve  une  partie  deidits 

^^LeT anciens  Réglemens  concernant  le  Commerce  de  Guinée,  avec  les 
claufes  reftriaions  ou  augmentations  des  privilèges  que  les  circonltances 
du  tems  rendirent  néceffaires  , furent  exécutés  jufqu’en  1716,  que  &a 
Maiefté  , par  nouveau  Réglement  , donna  une  forme  confiante  audit 
Commerce.  Ce  font  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  de  1716 
dont  je  veux  parler,  & que  je  joins  ici  avec  1 Arrêt  du  30  eptem  re 
1741,  qu’il  ne  faut  pas  en  feparer. 


E T T R E S PATENTES 

DU  ROI, 

Pour  la  liberté  du  Commerce  fur  les  Côtes  de  Guinée  & 

d'Afrique. 

Données  à Paris  au  mois  de  Janvier  17 16- 

T OUÏ  S par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  & de  Navarre  : A tous 
Lp-éfens  & à venir,  Salut.  Par  les  Lettres-Patentes  du  feu  Rot 
notre  très-honoré  Seigneur  & Bifayeul  , du  mots  de  Janvier  1685  . 
il  aurokété  établi  une  Compagnie  fous  le  titre  de  Compagnie  * Gumee 
pour  faire  pendant  l'efpace  de  vingt  an^>  , a l de  «o.  a 

très  le  commerce  des  Nègres  , de  la  Poudre  d Or  , & de  toutes  les 
autres  marchandifes  qu’elle  pourvoit  traiter  ès  Côtes  ^ Afrique , depuis 
>a  Riviere  de  Sierra  - Lyona  inclnfivement  , jufqu  au  Cap  de  Bon 
Efpérance  ; & U auroit  été  attribué  à cette  Compagnie  plufieurs  pr- 
viSes  & exemptions  & entr’autres  celle  de  la  moitié  des  droits  dentree 
fur  les  marchandifes  de  toute  forte  qu’elle  feroit  apporter  des  pays  de 
fa  conceffion  , & des  liles  de  l’Amérique  pour  fon  compte  : quo.qp 
termé  fixé  par  ces  Lettres-Patentes  fut  expire  , le  feu  Roi  notre 
très- Honoré  Seigneur  „ auroit  trouvé  bon  , à caufe  des  engagemens  on 
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bette  Compagnie  étoit  pour  la  fourniture  des  Nègres  aux  Indes  Efpa- 
gnoies  , qu’elle  continuât  de  jouir  des  mêmes  privilèges  8c  exemptions , 
fous  le  nom  du  Traité  de  l’Affiente  , jufqu’au  mois  de  Novembre  1713. 
Et  les  Négocians  de  notre  Royaume  ayant  alors  repréfenté  , qu’il  con- 
venoit  au  bien  du  commerce  en  général  , 8c  en  particulier  à l’augmen- 
tation des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , que  le  commerce  de  la  Cote 
de  Guinée  fut  libre  , le  feu  Roi  ne  jugea  pas  à propos  de  former  une 
nouvelle  Compagnie  , quoique  plufîeurs  perfonnes  fe  fulfent  'offertes  pour 
la  compofer.  Et  comme  nous  voulons  affurer  la  liberté  à ce  commerce  „ 
8c  traiter  favorablement  les  Négocians  8c  Marchands  qui  l’entrepren- 
dront , pour  leur  donner  moyen  de  le  rendre  plus  confîdérable  qu’il 
n’a  été  par  le  paffé  , & procurer  par-là  à nos  Sujets  des  Ifles  Fran- 
çoifes de  l’Amérique  , le  nombre  de  Nègres  nécelfaires  pour  entre- 
tenir 8c  augmenter  la  culture  de  leurs  terres..  A ces  causes  8c  autres 
à ce  Nous  mouvans  , de  l’avis  de  notre  très-cher  8c  très-amé  Oncle 
le  Duc  d’Orléans  Regent , notre  très-cher  8c  très  amé  Coufin  le  Duc 
de  Bourbon  , de  notre  très-cher  8c  très-amé  Oncle  le  Duc  dti  Maine  , 
de  notre  très-cher  8c  très-amé  Oncle  le  Comte  de  Touloufe  , 8c  au- 
tres Pairs  de  France  , grands  8c  notables  Perfonnages  de  notre  Royau- 
me , 8c  de  notre  certaine  fcience  , pleine  puiffance  8c  autorité  Royale , 
Nous  avons  dit  , ftatué  8c  ordonné  , difons  , ftatuons  8c  ordonnons  , 
voulons  8c  Nous  plaît  ce  qui  enfuit. 

Article  Premier. 

Nous  avons  permis  8c  permettons  à tous  les  Négocians  de  notre 
Royaume  , de  faire  librement  3 l’avenir  le  commerce  des  Nègres  , de 
la  Poudre  d’Or  8c  de  toutes  les  autres  marchandifes  qu’ils  pourront 
tirer  des  Côtes  d’Afrique  , depuis  la  Riviere  de  Sierra- Lyona  inclufive- 
ment  , jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , à condition  qu’ils  ne  pour- 
ront armer  ni  équiper  leurs  Vaiffeaux  que  dans  les  Ports  de  Rouen  , 
la  Rochelle  , Bordeaux  8c  Nantes. 

I I. 

Les  Maîtres  8c  Capitaines  des  Vaiffeaux  , qui  voudront  faire  le  Com- 
merce de  la  côte  de  Guinée  , feront  tenus  d’en  faire  la  déclaration  au 
Greffe  de  l’Amirauté , établi  dans  le  lieu  ds  leur  départ  , 8c  de  donner 
au  Bureau  des  Fermes  une  foumiffion  , par  laquelle  ils  s’obligeront  de 
faire  leur  retour  dans  l’un  des  Ports  de  Rouen , la  Rochelle  , Bordeaux 
8c  Nantes  , fans  néanmoins  que  les  Vaiffeaux  qui  feront  partis  de 
Rouen , la  Rochelle  8c  Bordeaux  , puiffent  faire  leur  retour  à Nantes 
8c  Saint  Malo. 

Rr  ij 


Guinée. 

Traite  des  NoirS « 
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Guinée.  j j j 

Tra  ite  des  Noirs , 

Les  Négocians  dont  les  Vaiffeaux  tranfporteront  aux  Illes  Françoife3 
de  l’Amérique  , des  Nègres  provenans  de  la  Traite  qu’ils  auront  faite 
à la  côte  de  Guinée  , feront  tenus  de  payer  après  le  retour  de  leurs 
Vaiffeaux  dans  l’un  des  Ports  de  Rouen  , la  Rochelle  , Bordeaux  8c 
Nantes  , entre  les  mains  du  Tréforier  général  de  la  Marine  en  exercice , 
la  fotnme  de  vingt  livres  par  chaque  Nègre  qui  aura  été  débarqué  aux- 
dites  Mes,  dont  ils  donneront  leurs  foumiffions  au  Greffe  de  l’Amirauté, 
en  prenant  les  congés  de  notre  très-cher  8c  très-amé  Oncle  Louis-Ale- 
xandre de  Bourbon , Comte  de  Touloufe  , Amiral  de  France.  Et  à l’égard 
des  Négocians  dont  les  Vaiffeaux  feront  feulement  la  Traite  de  la  poudre 
d’or  , 8c  d’autres  marchandées  à ladite  côte  , ils  feront  auffi  tenus  après 
le  retour  de  leurs  Vaiffeaux  dans  l’un  defdits  Ports , de  payer  entre  les 
mains  du  Tréforier  de  la  Marine  , la  fomme  de  trois  livres  pour  cha- 
que tonneau  du  Port  de  leurs  Vaiffeaux  , pour  être  le  produit  defdites 
vingt  liv.  8c  trois  liv.  employé  par  les  ordres  du  Confeil  de  la  Marine , 
à l’entretien  dés  Forts  8c  Comptoirs  qui  font  ou  feront  établis  fur  ladite 
côte  de  Guinée  , de  laquelle  dépenfe  nous  demeurerons  chargés  à 
l’avenir. 

IV. 

Exemptons  néanmoins  du  payement  dudit  droit  de  trois  livres  par 
tonneau  pendant  les  trois  années  prochaines  8c  confécutives  , à comp- 
ter du  jour  8c  date  de  l’enregiftrement  des  Préfentes  , ceux  de  nos 
Sujets  dont  les  Vaiffeaux  ne  feront  à ladite  côte  de  Guinée  , que  la 
feule  Traite  de  l’or  8c  marchandées  autres  que  des  Nègres. 

v:. 

Voulons  que  les  marchandifes  de  toutes  fortes  qui  feront  apportées 
des  côtes  de  Guinée  par  nos  Sujets  à droiture  dans  les  Ports  de  Rouen, 
la  Rochelle  , Bordeaux  8c  Nantes  , foient  exemptes  de  la  moitié  de  tous 
droits  d’entrée  , tant  de  nos  Fermes  que  locaux,  mis  & à mettre.  Vou- 
lons auffi  que  les  Sucres  8c  autres  efpéces  de  marchandifes  que  nofdits 
Sujets  apporteront  des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique,  provenantes  de  la 
vente  8c  du  troc  des  Nègres  , jouiffent  de  la  même  exemption  , en 
juftéiant  par  un  certificat  du  fieur  Intendant  aux  Mes  , ou  d’un  Com- 
miffaire-Ordonnateur  , ou  du  Commis  du  Domaine  d’Occident , que  les 
marchandifes  embarquées  auxdites  Mes  proviennent  de  la  vente  8c  dit 
troc  des  Nègres  que  lefdits  Vaiffeaux  y auront  déchargé , lefquels  Cet- 
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ïîfîcats  feront  mention  du  nom  des  Vaiffeaux  8c  du  nombre  de  Népres 
qui  auront  été  débarqués  auxdites  Mes  , 8c  demeureront  au  Bureau°  de 
nos  Fermes,  dont  les  Receveurs  donneront  une  ampliation  fans  fraix 
aux  Capitaines  ou  Armateurs  , pour  fervir  ainfî  qu’il  appartiendra.  Fai- 
fons  défenfes  à nos  Fermiers,  leurs  Procureurs  ou  Commis,  de  per- 
cevoir autres  ni  plus  grands  droits  , à peine  du  quadruple. 

V I. 

Les  toiles  de  toutes  fortes , la  quincaillerie  , la  mercerie  , la  vero- 
terie  , tant  ftmple  que,  contre -brodée  , les  barres  de  fer  plat,  les 
fulîls  , les  fabres  8c  autres  armes  , 8c  les  pierres  à fufd  , le  tout 
des  fabriques  de  notre  Royaume  , enfemble  le  corail  , jouiront  de 
l’exemption  de  tous  droits  de  fortie  dûs  à nos  Fermes  , tant  dans  les 
Bureaux  de  leur  paffage  , que  dans  ceux  du  Port  de  leur  embarque- 
ment , a ta  charge  qu  elles  feront  déclarées  pour  le  Commerce  de  Guinée  ,, 
au  prémier  Bureau  de  nos  cinq  grolfes  Fermes  , & qu’il  y fera  pris  un 
acquit  à caution  en  la  maniéré  accoutumée  , pour  en  affurer*  l’embar- 
quement dans  l’un  defdits  quatre  Ports,  jufques  auquel  tems  lefdites 
marchandées  feront  mifes  dans  le  magafin  d’entrepôt  , fous  deux  clefs 
différentes,  dont  l’une  fera  gardée  par  le  Commis  de  l’Adjudicataire 
de  nos  Fermes  , 8c  1 autre  par  celui  qui  fera  prépofé  par  les  Négocians 
le  tout  a leurs^  frais.  Et  à 1 égard  des  vins  d’Anjou  8c  autres  crûs  des 
côtes  de  la  riviere  de  Loire  , deftinés  pour  la  Guinée  , il  en  fera  ufé 
comme  à l’égard  de  ceux  deftinés  pour  les  Mes  Françoifes.  de  l’Amé- 
rique ^ fuivant  1 Arrêt  de  notre  Confeil  du  23  Septembre  1710.  Et  pour 
ce  qui  concerne  les  vins  de  Bordeaux  , Nous  voulons  pareillement  qu’il 
en  foit  ufé  de  la  même  maniéré  qu’il  fe  pratique  à l’égard  de  ceux  qui 
y font  embarqués  pour  les  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  , en  y pre- 
nant le  chargement  defdits  vins , & y faifant  les  foumiflions  accoutumées, 

V I I. 

Permettons  auxdits  Négocians  d’entrepofer  dans  les  Ports  de  Rouen 
la  Rochelle  , Bordeaux  8c  Nantes  , les  marchandées  appeîiées  cauris  ' 
les  toiles  de  coton  des  Indes,  blanches,  bleues  & rayées;  les  toiles 
peintes  , les  criftaux  en  grains  , les  petits  miroirs  d’Allemagne  , le  vieux 
linge  8c  les  pipes  à fumer  , qu’ils  tireront  de  Hollande  & du  Nord  5. 
par  mer  feulement  pour  le  Commerce  de  Guinée.  Voulons  aulli  qu’ils 
jouilîent  du  même  entrepôt  pendant  l’efpace  de  deux  années  feulement  , 
à compter  du  jour  8c  date  de  l’enregiftrement  des  Préfentes  , pour  les 
couteaux  Flamands  , les  chaudières  8c  toutes  fortes  de  batteries  de  cui- 
vie  ; le  tout  à condition  que  lefdites  marchandées  étrangères  feront 
déclarées  à leur  arrivée  aux  Commis  des  Bureaux  de  nos  Fermes , & 


Guinée. 
Traite  des  Koits ; 
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Guinée,  enfuite  dépofées  dans  un  maga fin  qui  fera  choifi  pour  cet  effet , Sî 
‘Traite  des  Noirs,  fermé  à deux  clefs,  dont  l’une  reftera  ès  mains  du  Commis  des  Fer- 
mes, 8c  l’autre  fera  remife  à celui  que  les  Négocians  prépoferont , le 
tout  à leurs  frais. 

VIII. 

Les  Commis  de  l’Adjudicataire  de  nos  Fermes  en  chacun  defdits 
Ports  , tiendront  un  regiftre  qui  fera  cotté  8c  paraphé  par  le  Direèfeur 
de  nos  Fermes  , dans  lequel  ledit  Commis  enregiftrera  par  quantité  , 
les  marchandifes  fpécifîées  dans  les  deux  Articles  précédens  , à fur  8t  a 
mefure  qu’elles  feront  dépofées  dans  les  magafins  d’entrepôts.  Défendons 
auxdits  Commis  de  n’en  certifier  la  defcente  fur  les  acquits  à caution 
qui  auront  été  pris  dans  les  prémiers  Bureaux  , qu’après  que  la  vérifi- 
cation , i’enregiftrement  8c  la  décharge  en  auront  été  faits  dans  lefdits 
magafins  d’entrepôt  , d’où  elles  ne  pourront  être  tirées  que  pour  être 
embarquées  dans  les  Vaiffeaux  qui  partiront  pour  les  côtes  de  Guinée  , 
8c  lors  de  rembarquement  defdites  marchandifes  , tant  étrangères  , qu  ori- 
ginaires du  Royaume  pour  lefdites  côtes  de  Guinée.  Voulons  qu  il  en 
loit  fait  mention  en  marge  du  Regiftre  , à côté  de  chaque  Article 
d’arrivée  , avec  dénomination  du  nom  du  Vaiffeau  dans  lequel  elles 
auront  été  embarquées  , 8c  que  cette  mention  foit  fignée  , tant  par 
le  Commis  des  Fermes  , que  par  le  Prépofé  des  Négocians , même  par 
le  Capitaine  du  Vaiifeau  qui  les  aura  reçues  pour  les  embarquer , ou 
par  fon  Armateur. 

I X. 

Permettons  néanmoins  aux  Marchands  8c  Négocians  de  la  Ville  de 
St.  Malo  , d’armer  8c  d’équiper  dans  leur  Port  des  Vaiffeaux  pour  la 
côte  de  Guinée  & pour  les  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , 8c  de  faire 
leur  retour  dans  ledit  "Port  , aux  claufes  , charges  , conditions  8c 
exemptions  portées  par  les  précédens  Articles  , en  nous  payant  pour 
les  marchandifes  qui  proviendront  de  la  côte  de  Guinée , 8c  des  Ifles 
Françoifes  de  l’Amérique  tels  8c  femblables  droits  qui  fe  perçoivent  à 
notre  profit  dans  la  ville  de  Nantes  , outre  8c  par-deffus  ceux  qui  fe 
lèvent  , fiiiva'nt  l’ufage  accoutumé  dans  ledit  Port  de  St.  Malo  , au 
'profit  de  notre  très-cher  Sc  très-aîné  Oncle  Louis  - Alexandre  de  Bour- 
bon, Comte  de  Touloufe , Duc  de  Penthievre  , Amiral  de  France,  8c 
Gouverneur  de  Bretagne. 

Si  donnons  en  mandement,,  à nos  amés  & féaux  Confeillers  les 
Gens  tenant  notre  Cour  de  Parlement , Chambre  des  Comptes  8c  Cour 
des  Aydes  à Paris , que  ces  Préfentes  ils  ayent  à faire  lire  , publier 


« 


PAR  MARSEILLE.  3Ip 

& rcgiftrer , & le  contenu  en  icelles  exécuter  félon  leur  forme  & te- 
neur : Car  tel  eft  notre  plaifir.  Et  afin  que  ce  foit  chofé  ferme  & fia- 
ble à toujours  , Nous  avons  fait  mettre  notre  Scel  à cefdites  Préfentes. 

Donne’  à Paris  au^mois  de  Janvier  , l’an  de  grâce  mil  fept  cens 
feize  & de  notre  régne  le  prémier.  Signé  , LOUIS  r Et  plus  bas  , 
Par  le  Koi,^  le  Duc  d’Orléans  , Régent , préfent.  Phelypeaux.  Vifa  , 
Voysin.  Vû  au  Confeil,  Villeroy.  Et  fcellées  du  grand  fceau  de  cire 
verte  , en  lacs  de  foye  rouge  & verte. 

Régijlrée  , oui,  G*  ce  requérant  le  Procureur  Général  du  Roi,  pour  être 
executees  félon  leur  forme  êj  teneur,  & copies  collationnées,  envoyées  aux 
Bailliages  G*  Sénéchauffées  du  Reffort , pour  y être  lues,  publiées  & régif- 
trees  ; Enjoint  aux  Subjlituts  du  Procureur  Général  du  Roi  d'y  tenir  la 
main  , & d'en  certifier  la  Cour  dans  un  mois  , fuivant  l'Arrêt  de  ce  jour » 
A Pans  en  Parlement  l'onfième  Mars  mil  fept  cens  fripe. 

Signé , DONGOIS. 

Collationne  , aux  Originaux  par  Nous  Ecuyer  ÿ 
Confeiller-Sécretaire  du  Roi , Maifon-Courorme 
de  France  & de  fes  Finances» 
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A R R E S T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI» 

Qui  permet  aux  Négocians  G*  Armateurs  des  Ports  autorifes  a faire  le 
commerce  des  Colonies  de  l’Amérique  , d'armer  G equiper  leurs  vaif- 
feaux  pour  la  Côte  de  Guinée  , en  fe  conformant  aux  Arrêts  G Re~ 
glemens  concernant  le  commerce  de  ladite  Cote . 

Du  30  Septembre  1741. 

Extrait  des  Regijlres  du  Confeil  d’Êtat. 

LE  ROI  s’étant  fait  repréfenter  la  déclaration  du  mois  de  Janvier  1685  , por- 
tant établiffement  d’une  compagnie  pour  faire  exclufivement  le  commerce  a la 
côte -de  Guinée,  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716  ^ qui  accordent  a 
tous  les  Marchands  du  Royaume,  la  liberté  du  commerce  de  la  cote  de  Guinee  , a 
condition  néanmoins  quüls  ne  pourront  armer  ni  équiper  leurs  vaiffeaux  , que  dan 
les  Ports  de  Rouen,  la  Rochelle  , Bordeaux  & Nantes,  & pareillement  aux  N - 
gocians  de  Saint  Malo  , en  payant  pour  les  marchandées  qui  proviendront  de  la 
cote  de  Guinée  & des  Mes  Erançoifes  de  l’Amenque  , tels  & femblables  droits  qui 
fe  perçoivent  dans  la  ville  de  Nantes:  les  Lettres-Patentes  du  mois  d Avril  iqi~j  , 
portant  Réglement  pour  le  commerce  des  Colonies  Françoifes  , par  le  vt^ei  ar- 
ticle defquelles  les  armemens  deftinés  pour  lefdites  Mes  pourront  leulement  fe  f aire 
dans  les  Ports  de  Calais,  Dieppe,  le  Havre,  Rouen,  Gonfleur  , Saint  Mao  , 
Morlaix,  Bref!  , Nantes,  la  Rochelle,  Bordeaux,  Bayonne  & Cette,  autres  Let 
tres-Patentes  de’s  mois  de  Février  1719  & 8 odtobre  17».,  données  en  faveur  de 
Marfeille  & de  Dunkerque  : l’Arrêt  du  Confeil  du  11  Décembre  r 718  ? rendu  en 
faveur  de  Vannes,  par  lefquelles  Lettres-Patentes  & Arrêt  , il  eft^peimis  de  faire 
dans  lefdits  Porrts , les  armemens  pour  les  Mes  & Colonies  , ainn  que  dans  ceux 
Sgdés  par  les  Lettres-Patentes  Â mois  d’Avril  x7x7.  Les  Lettres-Patentes  du 

mois  de  Janvier  1719,  portant  permiffion  aux  Négocians  de  Languedoc  de  faire 

£ “ommerce  de  Guinée:  L’Arrêt  du  Confeil  du  z7  Septembre  1710  qui  accorde & 
réunit  à la  compagnie  des  Indes  , le  privilège  & le  commerce  exclufif  de  ia  cote 
d’Afrique.  Vu  auffi  le  Mémoire  des  Fermiers  Generaux  & lavis  des  Députés  au 
Bureau  de  commerce  : & Sa  Majefté  étant  informée  que  plufieurs  Armateurs  des 
Ports  non  dénommés  dans  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  r^io  font  in- 
ceitains  s’ils  peuvent  armer  pour  ladite  côte  , en  obtenant  des  périmions  de  la 
compagnie  des  Indes  , ainfi  que  ceux  des  Ports  qui  y Mont : deno mmes.; 
néceffaîre  de  pourvoir.  Oui  le  rapport  du  fleur  Orry  Confeilkr  d EtaL  ,&  ordinale 
au  Confeil  Royal  , Contrôleur  Général  des  Finances,  Sa  léajefte  étant  en  on  .011- 
Sl  a permis  & permet  , tant  aux  Négocians  & Armateurs  des  Forts  dénommé 
pa!  d’article  préSiePr  des  Lettres  - Patentes  du  mois  d’Avnl  ceint  cks 


par 

SjLitr 


1 article  premier  aes  Jbeuica  * ^ , i „ 

•es  Ports  Auxquels  il  a auffi  été  permis  depuis  de  faire  le  commet  cé  dés  . 
de  l’Amérique  , d’armer  & équiper  leurs  vaiffeaux  pour  la  cote  de  Gmme  , tout 
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qu’il  avoit  été  accordé  aux  Négocians  & Armateurs  des  Ports  défignés  par  les  GUINÉE. 
Lettrés-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716  pour  ledit  commerce  d’Afrique  ; & ce  après  Traite  des  Noirs. 
que  tous  leldits  Négocians  & Armateurs  eu  auront  obtenu  la  permillion  de  la  com- 
pagnie des  Indes  , & en  fe  conformant  aux  Arrêts  , Réglemens  concernant  ledit 
commeice  de  Guinee.  Enjoint  Sa  Majefté  aux  fieurs  Intendans  & Commiflâires  dé- 
partis pour  l’exécution  de  fes  ordres  dans  les  Ports  & Havres  du  Royaume,  de 
tenir  la  main  à I exécution  du  prélent  Arrêt  , qui  fera  lu  , publié  & affiché  par-tout 
ou  befoin  fera  , & fur  lequel  feront  toutes  lettres  néceffâires  expédiées.  Fait  au 
onfeil  d Etat  du  Roi  , Sa  Majefte  y étant  , tenu  à Yerfailles  le  trentième  jour 
de  Septembre  mil  fept  cens  quarante-un. 


Signé  , PKELYPEAUX. 

T OUÏS  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  & de  Navarre  , Comte  de 
-H— 1 I rovence  , Forcalquier  & Terres  adjacentes  : A nos  amés  & féaux  Confeillers 
en  nos  Conieils , les  Sieurs  Intendant  & Commifiaircs  départis  pour  l’exécution 
de  nos  Ordres  dans  les  Ports  & Havres  de  notre  Royaume  , Salut.  Nous  vous 
mandons  & enjoignons  ^ par  ces  préfentes  lignées  de  Nous,  de  tenir,  chacun  en 
droit  foi  , la  main  à l’exécution  de  l’Arrêt  dont  extrait  eft  ci-attaché  fous  le  con- 
tre-lcel  de  notre  Chancellerie,  cejourd’hui  rendu  en  notre  Confeil  d’Etat  , Nous 
y étant , pour  les  caufes  y contenues  : commandons  au  prémier  notre  Huilïïer  ou 
oeigent  fur  ce  requis  , de  lignifier  ledit  An  êt  à tous  qu’il  appartiendra  , à ce  que 
perlonne  11  en  ignore  ; & de  faire  en  outre  pour  fon  entière  exécution,  tous  aftes 
oc  exploits  requis  & néceffaires  , fans  autre  permillîon  : Car  tel  e(t  notre  plailir. 
Donne  à Yerfailles , le  trentième  jour  de  Septembre , l’an  de  grâce  mil  fept  cens 
quarante-un  , & de  notre  régné  le  vingt-feptième.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas , 
par  le  Roi,  Comte  de  Provence.  Signé , Phelypeaux.  Et  Scellé  du  grand  Sceau 
«e  cire  jaune. 

Collationné  aux  Originaux  par  Nous  Ecuyer  Confeiller-Secretairc 
du  Roi  , Maifon  , Couronne  de  France  & de  fes  Finances. 


i'-  y ayant,  aucun  Port  de  la  Province  du  Languedoc  dénommé  dans 
.es  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716  , pour  faire  le  Com- 
meice de  Guinée,  les  Etats  firent  des  repréfentations , & fupplierent 
Sa  Majefté  de  rendre  cette  faveur  commune  au  Port  de  Cette.  Leur 
demande  fut  ecouîee  favorablement  ; & par  Lettres-Patentes  du  mois 
de  Janvier  1719,  la  liberté  du  Commerce  de  Guinée  fut  accordée  au- 
dit Port  de  Cette.  Je  ne  rapporterai  point  ces  dernieres  Lettres-Pa- 
tentes , qui  font  les  mêmes  dans  le  fond  & dans  la  forme  , que  celles 
de  1716,  à quelques  petits  changemens  près,  occaftonnés  par  quel- 
ques^ décidons  rendues  en  interprétation  defdites  Lettres  - Patentes  de 
1716  oc  qu  il  iuffit  de  faire  connoître.  Par  l’Article  prémier  le  Port 
de  Cette  eft  dénommé  au  lieu  de  ceux  mentionnés  dans  celles  de 
1716.  Par  P Article  II  les  Navires  doivent  faire  leur  retour  au  Port  de 
Cette.  L Article  IV  n’exempte  que  pour  une  année  du  payement  de 
trois  liv.  par  tonneau  , dont  les  autres  Ports  avoient  été  affranchis  pour 
p°lS  ,fnnfes  ’ ’Jar  raifon  qu’il  y en  avoit  deux  années  d’écouîées- 
Par  1 Article  V les  Négocians  du  Languedoc  font  fubftitués  aux  mots, 
lom.  II.  Ss 


" 


■ 
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Guinée.  nos  Sujets  , quoique  clans  le  vrai  ils  n en  puifTenî  pas  être  diflinguésy 
Traite  des  Noirs,  faifant  voir  le  même  zèle  & le  même  attachement  au  bien  pub  ic. 

Dans  F Article  VI  , Sa  Majefté  a ajouté  aux  marchandées  exemptes  des- 
droits , les  vins  & eaux-de-vie  du  crû  du  Languedoc  , & a fupprimé ,, 
par  une  fuite  néceffaire  , ce  qui  avoit  été  ordonné  à l’égard  des  vins 
d’Anjou  & autres  du  crû  des  côtes  de  la  rivicre  de  Loire.  Le  Port  de 
Cette  tient  la  place  des  autres  Ports  dénommés.  Par  l’Article  VII  , 
les  platilles  ont  été  ajoutées  comme  nécelfaires  au  Commerce  de  Guinée. 
Même  obfervation  pour  nommer  , au  lieu  de  nos  Sujets  , les  Négociais 
de  notre  Province  du  Languedoc.  L’Article  VIII,  après  avoir  parlé  du 
Bureau  des  Fermes  , ajoute  du  Port  de  Cette  , & a la  fin  dudit  Article 
ce  qui  fuit  : Voulons  au  furplus  que  nofdites  Lettres-Patentes  du  mois 
de  Janvier  1716  & Avril  1717  , foient  exécutées  fuivant  leur  forme 
& teneur.  L’Article  IX  , 11’a  point  d’application  au  Port  de  Cette.  Ajouté 
à la  fin  , non-obftant  tous  Edits  , Réglemens , Déclarations  , Arrêts  &c. 
Il  n’y  a point  d’autres  remarques  à faire  fur  les  Lettres-Patentes  du 
mois  de  Janvier  1719  , pour  permettre  aux  Négocians  du  Languedoc  de 
faire  le  Commerce  de  Guinée  par  le  Port  de  Cette  , tout  le  re  e 
étant  conforme  à celles  de  1716.  Les  obfervations  que  j ai  promis  de 
faire  , ferviront  également  pour  toutes  les  deux.  Il  y eut  quelques  con- 
îeftations  au  fujet  de  l’exemption  de  la  moitié  des  droits  d entrée  fur 
les  marchandées  venues  fur  des  Navires  expédiés  avant  la  publication 
des  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716,  & qui  n’arriverent 
qu’après  ladite  publication.  Le  Confeil  par  Arrêt  du  1 1 Août  de  ladite 
année  , confirma  ladite  modération  des  droits , & déclara  que  les  cui* 
pofitions  defdites  Lettres-Patentes  feroient  exécutées  félon  leur  iorme 
& teneur. 

Article  premier. 

Nous  avons  permis  & permettons  a tous  les  _N  egocians  de  notre  Ro- 
yvume  , de  faire  librement  à l’avenir  le  Commerce  des  Nègres  , de  la  Pou- 
dre d’Or  & de  toutes  les  autres  marchandées  qu’ils  pourront  tirer  des 
Côtes  d’Afrique  , depuis  la  Riviere  de  Sierra-Lyona  inclusivement  , jufau  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance , à condition  qu'ils  ne  pourront  armer  ni  équiper 
leurs  Vaijfeaux  que  dans  les  Ports  de  Rouen la  Rochelle  , Bordeaux 
O Nantes. 

On  a vû  en  quoi  confident  les  côtes  de  Guinée  en  partant  de  Sierra- 
Lyona  , pour  aller  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ; je  ne  le  répéterai  pas. 
Il  n’y  a que  quatre  Ports  , Rouen  , la  Rochelle,  Bordeaux  & Nantes  , 
où  les  Vaiffeaux  puiffent  être  armés  & équipés  pour  la  Guinée  , aux- 
quels il  faut  joindre  le  Port  de  Saint  Malo  , fuivant  la  difpofition  oe 
l’Article  IX  > celui  de  Cette , en  vertu  des  Lettres-Patentes  de  Janvier 
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’î7ïp  , ôc  tous  les  autres  Ports  où  il  efl  permis  de  faire  des  armemens  Gui 
pour  les  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , en  conféquence  de  l’Arrêt  du  Traite 
30  Septembre  1741.  En  parlant  des  Ports  délignés  pour  faire  ledit 
Commerce  de  1 Amérique,  j’ai  rapporté  les  titres  par  lefquels  différens 
Torts  ont  été  rendus  participant  de  la  permiffion  accordée  par  les  Let- 
tres-Patentes du  mois  d’Avril  1717. 

Article  II. 

Les  Maîtres  & Capitaines  des  Vaijfeaux  , qui  voudront  faire  le  Com- 
merce de  la  cote  de  G-uinee  , feront  tenus  d'en  faire  la  déclaration  au 
Greffe  de  l Amirauté  , établi  dans  le  lieu  de  leur  départ , hj  de  donner 
au _ bureau  des  F ermes  une  foumijjion  , par  laquelle  ils  s'obligeront  de 
fa^re  leur  retour  dans  l un  des  Ports  de  Rouen  , la  Rochelle  , Bordeaux 
Y Nantes,  fans  neanmoins  que  les  Vaijfeaux  qui  feront  partis  de  Rouen  , 
la  Rochelle  G*  Bordeaux  , puijfent  faire  leur  retour  à Nantes  ù Saint 
Malo. 

La  meme  obligation  de  faire  revenir  les  Navires  dans  le  Port  du 
départ,  avoit  été  impofée  par  l’Article  II  des  Lettres-Patentes  de  1717 
^ 1719*  Tes  cnangemens  furvenus  dans  cette  difpolition  , dont  j’ai  fait 
mention  , font  communs  au  préfent  Article.  Les  quatre  Ports  qui  font 
sci  dénommés  , n ont  plus  un  privilège  particulier  , depuis  l’Arrêt  du 
30  Septembre  1741  qui  permet  le  Commerce  de  Guinée  par  tous  les 
oits  délignés  pour  le  Commerce  cîes  Mes  Françoifes  de  l’Amérique, 
e ne  répété  point  ici  ce  que  j’ai  obfervé  en  expliquant  l’Article  II  des 
ettres- Patentes  de  1719  , fur  les  foumiiïïons  que  les  Capitaines  & ' 
es  Armateurs  doivent  palier  aux  Bureaux  des  Fermes  du  Roi.  ( Voyez 
tonte  1 page  61  St  fuivantes.  ) Je  crois  avoir  expliqué  affez  clairement 
ce  qu  il  falloir  entendre  à Marfeille  , par  Bureau  des  Fermes  du  Roi  > 

©£  que  depuis  la  reunion  des  droits  du  Domaine  d’Occident  à la  Ferme 
généiale  de  tous  les  autres  droits  , il  fuffifoit  de  palier  ces  fournirions 
au  Bureau  du  Domaine  d’Occident  , puifqu’il  appartient  aux  mêmes 
eimters^  que  celui  du  Poids  & Galle  , qui  tient  lieu  à Marfeille  de 
^ureciU  oes  Traites.  Il  doit  en  être  ufé  de  même  pour  les  foumiffions 
oes  Navires  deftinês  pour  la  côte  de  Guinée  , lorfque  de  là  ils  doivent 
transporter  les  Efclaves  de  leur  Traite  dans  nos  Colonies.  Le  terme 
defdits  Navires  n efc  point  la  Guinée  ; ce  font  nos  établiffemens  dans 
-.s  Mes  qui  doivent  terminer  le  voyage.  Il  faut  donc  , lorfqu’on  a ob- 
tenu une  permiffion  de  la  Compagnie  des  Indes  pour  armer  un  Navire 
pour  la  Traite  . des  Nègres  , préfenfer  ladite  permiffion  au  Bureau  du 
omaine  d Occident , & y palier  la  foumiffion  qu’on  y'auroit  pâlFée  , 

1 ecn  Navire  avoit  été  defciné  pour  f Amérique  en  droiture  , en  faifant 
mention  de  la  cote  de  Guinée , où  on  fe  propofe  dé  relâcher  pour  y 

S s i j 
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faire  la  Traite  des  Efclaves.  Du  rcfte  il  faut  fe  conformer  à tous  les 
Réslemens  rendus  fur  le  fait  de  ladite  Traite.  Autrefois  on  faifoit  des 
arméniens  pour  la  feule  côte  de  Guinée  , dans  la  vûe  d’y  charger  des 
dents  d’élephans , de  poudre  d’or  , de  mamguete  & autres  marchandi- 
fes  de  cette  partie  de  l’Afrique  pour  les  apporter  en  France.  Dans  ce 
cas  les  foumiffions  à palfer  par  les  Capitaines  ne  regarderaient  pas  le 
Bureau  du  Domaine  d’Occident.  Mais  depuis  long-tems  nous  n’envoyons 
nos  Navires  en  Guinée  , que  pour  y acheter  des  hommes , & ces  hom- 
mes ne  font  une  marchandée  commerçable  que  dans  nos  établifiemens 
de  l’Amérique.  Mrs.  les  Fermiers-Généraux  donnèrent  le  24  Mars  1717, 
une  inftruftion  à leur  Direaeur  de  Nantes  en  interprétation  de  la  pré- 
fente  difpofition.  La  voici  : 


INSTRUCTION 


DE  MRS.  LES  FERMIERS  GENERAUX ; 

SU  R la  queftion  des  Vaifieaux  venant  des  Ifles  , qui  ont  fait  leur  retour  a la 
Rochelle  ou  à Bordeaux  , au  lieu  de  le  faire  au  Port  de  Nantes  , d ou  ils  font 
partis,  nous  eftimons,  qu’en  vous  juftinant  que  les  droits  ont  été  payes  a Bor- 
deaux ou  à la  Rochelle  fur  les  marchandées  chargées  fur  lefdits  Vaiffeaux  , vous  ne 
devez  pas  demander  aux  Marchands  de  payer , outre  leidits  droits  , ceux  de  la  re- 
voté de  Nantes , & que  dans  ces  deux  cas  , on  doit  fe  contenter  qu  ils  payent  le 
plus  fort  de  ces  deux  droits. 

Voyez  les  obfervations  fur  l’art.  II  des  Lettres-Patentes  du  mois  de  février  1719? 
page  61  du  Tome  prémier. 

Article  II  ï. 

Les  Négocians  dont  les  Vaijfeaux  tranfporteront  aux  IJles  Françoifes 
de  V Amérique , des  Nègres  provenant  de  la  Traite , qu’ils  auront  faite 
à la  côte  de  Guinée  , feront  tenus  de  payer  apres  le  retour  de  leurs 
Vaijfeaux  dans  l'un  des  Ports  de  Rouen  , la  Rochelle  , Bordeaux  & Nan- 
tes , entre  les  mains  du  Tréforier  général  de  la  Marine  en  exercice  , la 
fomme  de  vingt  livres  par  chaque  Nègre  qui  aura  été  débarqué  auxdites 
Ifles,  dont  ils  donneront  leurs  foumijfwns  au  Greffe  de  l Amirauté ,.  en 
prenant  les  congés  de  notre  très-cher  & très-amé  Oncle  Louis  Alexandre 
de  Bourbon,  Comte  de  T ouloufe  , Amiral  de  France . . Et  a l egard  des 
Négocians  dont  les  Vaijfeaux  feront  feulement  la  Traite  de  la  Poudre 
d’Or}  & d'autres  marchandifes  à ladite  côte , ils  feront  auffi  tenus  apres 
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Is  retour  de  leurs  V aijfeaux  dans  l un  defdits  Ports  , de  payer  entre  Iss  Guinée» 
mains  du  Tréfarier  de  la  Marine,  la  fomme  de  trois  livres  pour  chaque  Truite  des  Noirs, 
tonneau  du  port  de  leurs  Vaijjeaux  , pour  être  le  produit  defdites  vingt 
livres  & trots  livres  , employé  par  les  ordres  du  Confeil  de  la  Marine , 
à l'entretien  des  Forts  & Comptoirs  qui  font,  ou  feront  établis  fur  ladite 
côte  de  Guinée  , de  laquelle  dépenfe  nous  demeurerons  chargés  à l'avenir. 

Il  eft  néceftaire  d’obferver  que  la  liberté  du  Commerce  de  Guinée 
accordée  en  1713  à tous  les  Négocians  du  Royaume  , exigeoit  des  paiie- 
ports  pour  pouvoir  armer  des  Navires  à cette  deftination  , & que  pour 
recevoir  lefdits  pafle-ports  , il  falloit  faire  une  foumiïïîon  de  payer  au 
Tréforier  général  de  la  Marine  en  exercice  , pour  chaque  Nègre  trans- 
porté aux  Mes  Françoifes  de  l’Amérique,  la  fomme  de  30  liv.  pour 
ceux  introduits  à l’Me  St.  Domingue  , & de  15  liv.  pour  ceux  débar- 
qués aux  Mes  du  Vent.  Par  le  préfent  Article  il  n’y  a plus  de  diftinc- 
tion  à faire  , Soit  que  les  Nègres  Soient  deftinés  pour  l’Ille  de  St.  Do- 
miugue  , ou  pour  les  Mes  du  Vent.  Le  droit  eft  unique  , & eft  fixé  à 
zo  liv.  pour  chaque  tête  de  Noir.  La  Loi  eft  précife.  Les  enfans  & 
les  femmes  , quoique  achetés  8c  revendus  à des  prix  bien  inférieurs  à 
celui  des  hommes,  étoient  impofés  à la  même  taxe;  ce  qui  occafionna 
des  représentations  de  la  part  des  Négocians  qui  faifoient  ce  Commerce» 

Elles  furent  écoutées  favorablement , 8c  par  Déclaration  du  14  Décem- 
bre 171*5,  chaque  Négrillon  fut  réduit  au  tiers  dudit  dreit  8c  chaque 
Negritte  à la  moitié» 


1 


Guinée. 

Traite  des  Noirs. 


3z6  COMMERCE  DE  L’AMÉRIQUE 


£j 


CLA RATION  DU  ROI 


P O R T A N T 

Que  les  droits  de  trois  Négrillons  ne  feront  payés  que  fur  le  pii  de  deux 
Nègres , & de  deux  Négrittes  pour  un  Negre. 

Donnée  à Paris  le  14  Décembre  iyi6. 

OUÏS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  & de  Navarre  : A tous  ceux  qui 
H , ces  nié  fente  s Lettres  Lettres  verront.  Salut.  Le  feu  Roi  notre  très-honore  Sei- 
gneur & Bifayeul,  ayant  permis  depuis  le  mois  de  Novembre  1713  aux  Négocia  ns 
du  Royaume  d’aller  en  vertu  des  Paffeports  qui  leur  ont  ete  delivres  , fane : la  traite 
des  Noirs  à la  cote  de  Guinée,  & les  tranfporterenfmte  aux  Ifles  de  I Amérique  » 
à condition  de  payer , pour  chacun  de  ceux  qui  leroient  introduits  a Saint  Domin- 
gue  trente  livres  , & quinze  livres  pour  ceux  qui  le  feroient  aux  Ifles  du  Vent  , en 
conformité  dequoi  ils  donnèrent  leurs  foumiflions.  Nous  avons  juge  a propos  , au 
mois  de  Janvier  de  1a  préfente- année  , d’affurer  par  nos  Lettres-Patentes  , la  liber 
du  commerce  de  cette  Cote  , dont  la  compagnie  de  Guinee  avoit  joui  exclufivement 
iufqu’audit  mois  de  Novembre  1713  , & en  coniequence  , Nous  avons  permis  par 
lefdites  Lettres-Patentes  , aux  Négociai»  de  notre  Royaume  , d y envoyer  leurs 
Vaiffeaux,  faire  la  Traite  des  Nègres  & les  tranfporter  enfuite  aufdites  Ifles  , pour 
chacun  defquels  qui  y feront  débarqués.  Nous  aurions  ordonné  qu  1 s puyeroie  t 
entre  les  mains  du  Tréforier  Général  de  la  Marine  en  exercice  vingt  livres  ; Nous 
aurions  aufTi  ordonné  par  Arrêt  du  18.  dudit  mois  de  -anvier  de  la  prefente  année , 
que  les  Négocians  qui  ont  pris  des  Paffeports  , depuis  le  mois  de  Novembre  171 3 , 
paveront  entre  les  mains  dudit  Tréforier  Général  , les  tommes  portées  par  leurs 
ümiffions  & conformément  à icelles:  mais  les  Négocians  Nous  ayant  reprefente 
S ieur  étoit  demandé  des  droits  auffi  forts  pour  les  Négrillons  & Nlegrittes  que 
pour  les  Nègres,  quoique  trois  Négrillons  ne  coûtent  pas  plus  en  Gumee  que  leux 
Nègres,  & ne  fe  vendent  que  dans  cette  proportion  aux  Ifles  , & qu  il  en  ett  cte 
même  pour  deux  Négrittes  , qui  ne  s’achètent  & _ ne  le  vendent : pas  plus  qu  un 
Né  are  1 fur  quoi  nous  avons  réiolu  d’expliguer  nos  intentions.  A ces  causes  , ôt 
VuAIs  à ce  Nous  mouvans  , de  l’avis  de  notre  très-cher  & très-ame  Oncle  le  Duc 
d’Orléans  Récent , de  notre  très-cher  & très-amé  Goufin  le  Duc  de  Bourbon  , de 
no^rë^trè^-cher  & très-amé  Oncle  le  Duc  du  Maine,  de  notre  très-cher  & très-amé 
Oncle  le  Comte  de  Touloufe  , & autres  Pairs  de  France  , Grands  & Notables  Per- 
fonnaaes  de  notre  Royaume  , Nous  avons  par  ces  prefentes  fignees  de  notre  main, 
dm  déclaré  & ordonné  , difons  , déclarons  & ordonnons  , voulons  & Nous  pla  t, 
que  les  Négocians  qui  ont  envoyé,  ou  envoyèrent  leurs  Navires  a la  cote  de  Gu - 
N • v tra;ter  des  Noirs  , & les  tranfporter  enluite  aux  Ifles  de  1 Amérique  , n 
fo-nt  tenus  de  payer  pour  chaque  Négrillon  de  l’âge  de  douze  ans  & au-deffoqs  , 
°‘i  aura  été  , ou  fera  débarqué  alifdites  Ifles  , par  les  Navires  porteurs  des  Paue- 
^ A ’i  fei  Roi  que  les  deux  tiers  des  droits,  a quoi  ils  fe  font  afTujettis  pour 
" leurs  foumiflions  , & pour  chaque  Négritt.  du  même 
Se  doute  au-deiïbus,  la  moitié  defdits  droits,  te  pou,  chaque  Négr.ilor, 
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t.ai?  ?SC  T"  jUla  ét-  ' °,U  fel'a  ,débar(Iué  aufdites  Ifles , en  vertu  défaites  Let- 
ti  s-Iatentes,  les  deux  tiers  des  droits  réglés  par  icelles  pour  chaque  tête  de  Nè- 
gre & pour  chaque  Negntte  du  même  % , h moitié  defditr  droits  ; voulons  au 
lurplus  , que  , conformément  audit  Arrêt  , les  Négocians  payent  les  fommes  por- 
î reUrS-<r°UmifSon*/-&  conP°rmément  à icelles  , au  moyen  'duquel  payement 

Icfaites  foumiffions  eur  feront  rendues,  & ils  en  feront  bien  & valablement  dé- 
chargés, & que  lefdites  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  de  la  préfente  année, 

fenmc  e£ec,utees  felon  leur  ,forme  & teneur  » en  ce  qui  n’y  eft  pas  dérogé  par  ces  pré- 
lentes.  Si  donnons  en  mandement,  a nos  amés  & féaux  Confeillers , les  Gens  tenant 
notre  Cour  de  Parlement  & Chambre  des  Comptes  à Paris , que  ces  Préfentes  ils  ayent 
à taire  lire  , publier  & regiftrer  , & le  contenu  en  icelles  garder  & obferver  félon  leur 
forme  & teneur,  nonobstant  tous  Edits,  Déclarations  , Réglemens , Arrêts  & au- 
tres  chofes  a ce  contraires  , auxquels  nous  avons  dérogé  & dérogeons  par  ces  pré- 
Lntes.  Car  tel  eft  notre  plaifir  ; En  témoin  de  quoi  Nous  avons  fait  mettre  no- 
, r , 3 cefdltes  Prefeutes.  Donne  à Paris  le  quatorze  Décembre  , l’an  de  grâce 
p ”.  ^Pt  ccHs  feize  , & de  notre  régne  le  fécond.  Signé  , LOUIS.  Et  plus  bas  : Par  le 
R s Luc  d Orléans  Regent , Signé  , Phelypeaux.  Et  fcellé  du  grand  Sceau  de 


Regijlrées , oui  & ce  requérant  le  Procureur  Général  du  Roi  , pour  être  exécutées  félon 

t’Jr6  & te™Ur,l  & CTSS  collationnées  noyées  aux  Sièges  des  Amirautés  du 
y fi  Font  y etre  lues , publiées  & regijlrées  ; enjoint  aux  Subjlituts  du  Procureur  Gé- 
/’*  . R°l  1 d y tenir  la  main  & d'en  certifier  la  Cour  dans  un  mois  , finiront  l'Arrêt 
de  c-e  jour.  A Pans , en  Parlement  le  neuvième  Janvier  mil  fiept  cens  dix-fiept. 


Signé  , Dongois. 

Regijlrées  aufifi  aux  Parlemens  de  Rennes  & de  Rouen  , les  i3  & 21  Janvier  fui - 
VdllS . J 

Les  Négocians  de  Nantes  ayant  efFuyé  de  grandes  pertes  dans  leurs  ar- 
méniens pour  la  1 raite  des  Nègres , par  les  maladies  épidémiques  qui  eu- 
everent  un  grand  nombre  de  Noirs  , & par  les  pirateries  des  four- 
bans  qui  s’emparèrent  de  plufieurs  de  leurs  Navires  , ils  fe  virent  hors 
d état  de  payer  les  fommes  portées  dans  les  foumiffions  qu’ils  avoient 
pafiees  depuis  1713  jufqü’en  1716  , ou  comprifes  depuis  1716  dans  les 
états  des  Commis  des  Domaines , fuivant  le  nombre  de  Nègres  débar- 
qués  à l’ Amérique.  ïls  furent  attaqués  & pourfuivis  pardevant  les  Juges 
de  l’Amirauté  de  Nantes  , pour  être  contraints  au  payement  defdites 
iomines.  Dans  cette  preffante  extrémité,  ils  s’adrefferent  au  Roi  pour 
lui  expofer  leur  trille  fituation  , & implorer  fa  généralité.  Sa  Majefté 
ayant  égard  à leur  fituation  , & voulant  mettre  ces  Négocians  en  état 
de  continuer  leur  Commerce,  après  avoir  fatisfait  à leurs  engagemens  „ 
modéra  , par  fa  Déclaration  du  n Novembre  1722  , les  droits  qu’ils 
dévoient  en  reduifant  la  taxe  pour  chaque  Nègre  introduit  depuis  1713 
a 1716  dans  l’Hle  de  St.  Domingue  , de  30  liv.  à 21  liv.  & la  fournie 
de  15  liv.  pour  chaque  tête  de  Noirs  introduits  aux  Mes  du  Vent,  à 10 
, 10  f.  & pour  chaque  Nègre  dont  le  droit  eft  fixé  à 20  liv.  txar 

les  Lettres -Patentes  de  Janvier  1716,  la  modération  eft  de  6 liv  ,,  c’eft- 
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à-dire , qu’il  ne  fera  payé  que  14  Ev.  en  ne  comptant  une  Negrite  que 
pour  la  moitié  ,&  un  Négrillon  pour  deux  tiers conformemem  a Arre 
L Décembre  1716,  à la  condition  cependant  que  la  mo  t <les 
feront  payées  le  il  Mars  ,713  & Vautre  morne  ref- 

onte ie  „ Oaobre  fuivant , & que  les  droits  des  Negres  furies  Vatf 
féaux  a&uellement  en  mer , feront  acquittés  trois  mois  apres  1 amvee 
defdits  Vaiffeaux,  faute  de  quoi  ils  feront  contraints  au  payetMnt  de 
fommes  entières , fans  pouvoir  prétendre  aucune  modérât, on.  On 
noîtra  mieux  ces  difpofmons  en  lifant  ladite  Déclaration. 


RO 


QUI  MODERE 


I,S  droits  dûs  à Sa  Majejlé  rar  les  Négociant devantes  , pour  les  Né - 
grès  introduits  dans  les  IJles  de  l Aimer ique. 


Donnée  à Veuilles  le  n Novembre  1711. 


T OUÏS  nar  la  m’ace  de  Dieu,  Roi  de  France  & de  Navarre  : A tous  ceux 
| (J  U I b pai  ia  o ti,t  Tp  feu  Roi  notre  très-honore  Sei- 

|_j  qui  ces  préfentes  Lettres  verron  ’ T^,  ; de  notre  Royaume  , depuis 

né* 

T-“  ^ * - t’i 


mérique  , a « ; de  u M„£e  en  exel-Cice  , 30  livres  par  tête 

entre  les  mains  du  ii clouer  Q • rin-nincnie  & x < livres  pour  ceux 

Je  Noirs  qu'ils  introduiront  a U.  ' Sa  , t Dom  ngut , « - S P.PateiltK 

qui  broient  introdurt^x  lfle  u UAATAA  Négocions  de  notre 

en  forme  d Edit  du  mois  Jauvi  £ dg  Gu[née  & ordonné  que  ceux 

Royaume  , _la_libene  dUéjomm^  dg  r Amérique , en  vertu  defdites 

qui  introduiraient  dv.s  I » h tgte  de  Nègres  qu’ils  introduiroient  aufdi- 

Lettres-Patentes  , payeraient  jar  Tr/fnrier  Général  delà  Ma- 

tes iiles 


^ du  Tréforier  Général  de  la  Ma- 

•xercic»1  dont  ils  donneraient- leurs  foumiffions  au  Greffe  de  1 Amnaute 
“xe-  ’cr?  ...  riprlnrai-inn  du  14  Décembre  1716  ordonne  que  lef- 


une  eu  exeicoo  , 

Nous  aurions  auffi  par  notre  Declarationuuc^^  & au_âe( Tous, 

dits  Négociai  ne  g”  om  chaque  Nègre  , & pour  chacune  Négritre  du 

q,,e  les  deux  .sers  *»*™»*J  Es.  K ««“ns  v»  avec  fatisfaSion  les  efforts 
meme  âge  , cIue  ‘ - y-n  d Nantes  ont  fait  pour  étendre  ce  commerce  , au- 

augmenter  Nous  fommes  \z\n- . 

?e  iS'Lq  Gtdnée  aux  ifles  , q»e  dans  les  Ports  defdites  liles,  jul'qr.a 


? A R MARSEILLE; 


3*9 


5a  vente  , ni  parla  prife  ôi  le  pillage  de  leurs  Navires  par  les  Forbans,  Toutes  Gtjtmff 

ces  confiderations  Nous  engagent  à leur  procurer  quelque  foulagement  dans  leurs  per-  t /L 

tes  , en.  modérant  les  droits  qu’ils  Nous  doivent  pour  raifon  de  l'introduction  def_  11  aite 
dits  Noirs  auldites  Mes  , pourvu  qu’ils  payent  les.  fommes  à quoi  monteront  lefdi 
tes  modérations,  entre  les  mains  du  Tréforier  Général  de  la  Marine  en  exercice  " 
dans  le  tems  & en  la  maniéré  qui  fera  ci-après  expliquée.  A CES  CAUSES,  de  l’avR 
de  notre  très-cher  & très-amé  Oncle  le  Duc  d’Orléans , petit-fils  de  France  , Ré 
gent  , de  notre  très-cher  & très-amé  Oncle  le  Duc  de  Chartres  premier  Prince  de 
notre  Sang,  de -notre  très-cher  & très-amé  Coufin  le  Duc  de  Bourbon,  de  notre 
îres-cher  & très  amé  Coufin  le  Comte  de  Charollois  , de  notre  très-cher  & très-amé 
v/oufin  le  Prince  de  Conty , Princes  de  notre  Sang,  de  notre  très-cher  & très-amé 
Oncle  le  Comte  de  Touloufe  Prince  légitimé  & autres  Grands  & Notables  Per 
lonnages  de  notre  Royaume  , Nous  avons  par  ces  préfentes  lignées  de  notre  main 
modéré  & modérons  le  droit  de  30  livres  par  tête  de  Noirs  , qui  nous  eft  dû  nar 
les  Négocions  de  Nantes  , qui  ont  introduit  des  Nègres  , en  vertu  des  Pafiëports 
du  feu  Roi,  dans  1 Me  de  Saint  Domingue  , à la  fournie  de  21  livres;  celui  de 
15  ivres  par  tete  de  Noirs,  qui  nous  eft  dû  par  ceux  qui  ont  introduit  des  Né- 
gres  , en  vertu  de  pareils  PalTeports  , aux  Mes  du  Vent,  à la  fomme  de  10  livres 
30  lois  ; & le  droit  de  20  livres  par  tête  de  Noirs  , qui  nous  eft  dû  par  ceux  qui  ont 
111  r°duit  des  ^eSres  > tant  à l’Me  de  Saint  Domingue  qu’aux  Mes  du  Vent  en 
vertu  defdites  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716,  & qui  pourront  y en 
introduire  par  leurs  VailTeaux  qui  font  aRuelIementà  la  mer  , à la  fomme  de  14 
livres  ; toutes  lefquelles  modérations  auront  auifi  lieu  pour  les  Négrillons  & Né- 
gnttes,  par  rapport  aux  Mes  & au  tems  qu’ils  auront  été,  ou  feront  introduits 
iuivant  les  difpofitions  portées  par  ces  préfentes  & par  notre  Déclaration  du  14 
Décembre  17 16.  Voulons  que  , pour  jouir  defdites  modérations  , lefdits  Négocians 
- e„  ^antes  Pay.ent  la  moitié  de  ce  qu’ils  fe  trouveront  devoir  , pour  les  &Néeres 
introduits  aufdites  Mes  dans  4 mois  du  jour  de  la  date  des  préfentes  , & l’autre 
moitié  , 7 mois.  après  la  date  defdites  préfentes  , & qu’ils  payent  auffi  ce  qu’ils  fe 
trouveront  devoir  , pour  les  Nègres  qui  feront  introduits  aufdites  Mes  par  leurs 
\ aiflèaux  qui  font  aduellement  à la  Mer,  trois  mois  après  l’arrivée  defdits  Vaif- 
leaux , & feront  les  fommes  dues,  liquidées  par  ceux  de  nos  Officiers  que  nous 
commettrons  a cet  effet  , & lefdits  payemens  faits  par  les  Débiteurs,  entre  les 
mains  du  Trefoner  Général  de  la  Marine  en  exercice,  pour  en  faire  recette  à no! 
ne  pront  , dans  les  états  au  vrai  & compte,  qu’il  rendra  dudit  exercice  ; & à l’effet 
ce  ce  que  deffus , nous  avons  dérogé  & dérogeons  aux  claufes  portées  par  les 
Pafiëports  du  feu  Roi  , par  nofdites  Lettres-Patentes  en  forme  d’Edit  du  mois  de 
Janvier  1716  , & par  notredite  Déclaration  du  14  Décembre  de  la  même  année , 
lefquelles  feront  au  furplus  executees  félon  leur  forme  & teneur;  & faute  parlef- 
dits  Négocians  de  faire  lefdits  payemens  clans  les  tems  ci-deffus  marqués  , voulons 
qu  ils  1 oie nt  déchus  des  modérations  que  nous  leur  accordons  par  cefdites  oréfen- 
*es  , qu  ils  payent  lefdits  droits  en  entier  , & qu'à  cet  effet  les  procéduresP  com- 
mencées contr  eux  , pardevant  les  Officiers  de  l’Amirauté  de  Nantes , foient  continuées 
& jugées,  & lefdits  Négocians  contraints  au  payement  comme  pour  nos  propres 
deniers  & affaires.  Si  donnons  en  mandement  à nos  amés  & féaux,  les  Gens  tenant 
notre  Cour  de  Parlement  à Rennes  , que  ces  préfentes  ils  ayent  à faire  regiftrer 
& le  contenu  en  icelles  garder  & obferver  félon  fa  forme  & teneur  , nonobftanï 
toutes  chofes  a ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  piaifir  ; en  témoin  dequoi  Nous 
avons  fait  mettre  notre  Icel  a cefdites  préfentes.  Donné  à Verfailles  , le  onzième 
jour  du  mois  de  Novembre  , l’an  de  grâce  mil  fept  cens  vingt-deux  , & de  notre 
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Lue  , publiée  à l'Audience  publique  de  la  Cour  , & enregifirée  au  Greffe 

oui  & le  requérant  le  Procureur  Général  du  Roi  ; ordonne  qu  a fa  dllfnce'  CT° 
de  ladite  Déclaration  feront  envoyées  aux  Sièges  , Pref diaux  & KV*f*[*  R£l  él 
pour,  à la  diligence  de  fes  Subjlituts  auxdits  Sièges , y etre  pareillement  lue  , publiée, 

& enregijlrée  J ce  que  J perfonL  n'en  ignore  , & du  devoir  qu'ils  en  auront  fait* 
feront  6 tenus  d'en  certifier  la  Cour  dans  le  mois.  Fait  en  Parlement  a Rennes  le  9, 

’ Décembre  iqn.  , J.  M.  Clavier. 

Il  n’y  a aucune  obfervation  à faire  fur  le  droit  de  tonnelage  à rai- 
fon  de  trois  livres  pour  chaque  tonneau  , fuivant  la  jauge  a morte  charge 
des  Vaiffeaux,  qui  ne  font  point  deftinés  à la  Traite  des  Negres  , & qui 
chargent  de  la  poudre  d’or  , & d’autres  marchandées  a la  cote  de 
Guinée  , non  plus  que  fur  l’emploi  defdites  femmes  payées  au  Trefo- 
rier  de  la  Marine,  dont  Sa  Majefté  demeure  chargée  pour  femr  a 
l’entretien  des  Forts  & Comptoirs  quelle  jugera  convenable  d état > r 
à ladite  côte  de  Guinée.  Je  remarquerai  feulement  que  par  les  pre- 
miers Réglemens , les  Armateurs  qui  envoyoïent  des  Navires  poux Maire 
la  Traite  des  Nègres,  recevoient  une  gratification  pour  chaque  Negre 
qu’ils  tranfportoient  aux  Colonies  Françoifes  , & pour  chaque  marc  de 
poudre  d’or  qu’ils  apportoient  dans  le  Royaume  , & que  maintenant 
lefdits  Armateurs  font  obligés  de  payer  20  liv.  pour  chaque  Negi re  , 
trois  liv.  pour  chaque  tonneau,  fur  la  continence  des-  Vaiffeaux  char- 
gés en  Guinée  avec  d’autres  marchandées  que  d Efclaves.  La  raéo 
de  cette  différence  provient  de  la  néceffité  qu  il  y a d encourag. s . 

Commerce  naiffant  par  de  fortes  gratifications  ; mais  de  nouvelles 
chifes  & de  nouveaux  privilèges  ayant  été  accordes  _ au  Com™^ 
Guinée,  ces  gratifications  ne  parurent  plus  necefiaires , ce  con iC 
devant  avoir  allez  de  force  pour  fe  foutemr  par  lui-meme : Jown r 

aux  frais  qu’il  occafionneroit  , les  droits  de  20  liv.  pour  chaque  Negre 
& de  trois  liv.  par  tonneau  n’étant  impofes  que  pour  1 entretien  /j* 
Forts  & Comptoirs  établis  en  Guinée.  Cette  raéon  ne  fubfifteroit  plus 
fi  une  Compagnie  obtenoit  le  privilège  exclufif  dudit  Commerce  & 
quelle  fut  chaînée  de  tous  les  frais , elle  s’impoferoit  mors  a dle^m 
fans  aucune  utilité.  Auffi  la  Compagnie  des  Indes  ayant  ete  nom 
pour  jouir,  exclufivement  à tout  autre  de  la  faculté  de  commercer 
côtes  de  Guinée,  par  Arrêt  du  27  Septembre  17x0  , eüe  fut  dechar^ 
gée  , par  l’Article  VIII,  du  payement  defdits  droits  20  • P 

chaque” Negre  & de  trois  liv.  par  tonneau.  Je  rapporterai  ledit  Ar 

su  expliquant  l’Article  fuivant- 

Article  V. 

Foulons  que  les  marchandifes  de  toutes  faites  qui  fuont  g 

Guinée  nar  nos  Sujets  à droiture  dans  les  Ports  de  Rouen  „la  Ko, 
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-dielïe , Bordeaux  & Nantes,  foient  exemptes  de  la  moitié  de  tous  droits  Guinée» 
d entree  , tant  de  nos  F ermes  que  locaux  , mis  & à mettre.  Voulons  aujji  Traite  des  Noirs* 
que  les  fucres  & autres  efpéces  de  marchandées  que  nofdits  Sujets  appor- 
teront des  IJles  Françoifes  de  /’ Amérique  , provenantes  de  la  vente  ts  du 
troc  des  Ncgres  , jouiffent  de  la  même  exemption  , en  jujlifiant  par  un 
Certificat  du  Jieur  Intendant  aux  IJles  , ou  d’un  Commijfaire-Ordonnateur , 
ou  du  Commis  du  Domaine  d'Occident  , que  les  marchandées  embarquées 
auxdites  IJles  proviennent  de  la  vente  & du  troc  des  Nègres  que  lefdits 
VaiJJeaux  y auront  décharge,  lefquels  Certificats  feront  mention  du  nom 
des  VaiJJeaux  Cf  du  nombre  des  Negres  qni  auront  été  débarqués  auxdites 
IJles , Cf  demeureront  au  Bureau  de  nos  Fermes , dont  les  Receveurs  don- 
neront  une  ampliation  fans  frais  aux  Capitaines  ou  Armateurs  , pour  fer- 
vir  ainfi  qu’il  appartiendra.  Faifons  défenfes  à nos  Fermiers  , leurs  Procu- 
reurs ou  Commis  , de  percevoir  autres  ni  plus  grands  droits  à peine  du 
quadruple. 

Il  ne  s’agit  plus  des  feuls  Ports  de  Rouen  , la  Rochelle,  Bordeaux 
& Nantes.  J’ai  déjà  fait  obferver  que  tous  ceux  délignés  pour  faire  le 
Commerce  des  Colonies  Françoifes , ont  le  même  droit  depuis  l’Arrêt 
du  30  Septembre  1741.  L’exemption  de  la  moitié  des  droits  d’entrée, 
tant  des  Fermes  , que  locaux , fur  les  marchandées  venant  en  droiture 
des  côtes  de  Guinée,  n’a  pas  fouffert  de  difficulté  dans  fon  exécution. 

Il  n’en  a pas  été  de  même  des  fucres  & autres  marchandées  de  l’Amé- 
rique procédant  de  la  vente  & du  troc  des  Nègres  , auxquelles  la  mê- 
me exemption  eft  accordée  & qui  ont  occalîonné  de  nouveaux  Rëgle- 
mens  a caufe  des  abus  que  l’avidité  du  gain  introduifoit.  j’ai  dit  plus 
haut  que  la  modération  des  droits  d’entrée  à la  moitié , n’étoit  point 
applicable  au  droit  de  3 pour  cent  qui  doit  être  payé  en  entier  fur  les 
marchandées  de  l’Amérique  , quoique  provenant  du  produit  de  la  Traite 
des  Nègres,  en  conformité  de  l’Arrêt  du  22  de  Novembre  1718  & de 
celui  du  16  Mars  1722  que  j ai  rapporté  dans  mes  obfervations  fur 

I Aiticle  XV  des  Lettres-Patentes  du  mois  de  Février  171p.  Le  caffé 

II  eft  point  non  plus  compris  dans  cette  modération  de  moitié  des  droits 
a entree  dans  le  Royaume.  Voyeq  Tome  prémier  page  17p. 

La  prémiere  queftion  qui  s éleva  au  fujet  de  la  modération  de  la 
moitié  des  droits  fur  les  marchandées  venues  de  l'Amérique  , provenant 
du  produit  de  la  vente  des  Nègres  , fut  occafionnée  par  l’arrivée  de 
quelques  VaifTeaux  partis  avant  la  publication  des  Lettres-Patentes  du. 
mois.de  Janvier  1716  , en  vertu  des  Paffe-ports  que  le  Roi  accordoit 
depuis  1713  pour  ces  fortes  d’armemens.  On  crut  que  les  difpofitions 
défaites.  Lettres-Patentes  de  1716,  ne  dévoient  point  avoir  un  effet 
rétroactif , .&  qu  il  falloit  que  les  Vaiffeaux  euffent  été  expédiés  depuis 
la  publication  defdites  Lettres  Patentes  , pour  jouir  des  francisées  y 
contenues.  Les  Négociaus  Lintéreffés  dans  les  Armemens  faits  pour 
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la  Guinée  avant  la  publication  defdites  Lettres  - Patentes , préfentere.A 
Requête  au  Confeil  pour  être  maintenus  dans  le  privilège  accorde  par 
l’Edit  de  1685,  dont  les  Lettres-Patentes  de  1716  ne  font  qu  un  renou- 
vellement. La  queftion  fut  décidée  par  Arrêt  du  Confeil  du  25  JaiL 
vier  17 16. 


A R R e s T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI» 

Qui  ordonne  que  les  Négocions  , qui  ont  envoyé  des  Navires  en .Game ej 
depuis  le  mois  de  Novembre  i7i)  , jouiront  de  l exemption  de  U 


moitié  des  droits . 


Du  25  Janvier  1716* 


Extrait  des  Regijlres  du  Confeil  dEtat* 

PURce  qui  a été  repréfenté  au  Roi  étant  en  fon  Confeil  par  les  Négocions \ it 
O fon  Royaume  , qu’ils  avoient  envoyé  , en  vertu  des  Paffèports  u eu  o , p 

ST  &S3r  SeT.08, 

édék  M?  rXï  -TÆ?5  * r* 

wx  $ y i£ 

pourvoir.  Et  Sa  Majefté  voulant  traiter  favorablement  lefdits  Eeg°Ç  ,, 

firtw  ürfÆi  r 

ciriÆe„"^^ 

n ocruÉ  'm-  tontes  le  marchand».  provenant  de  la  Traie  par  eux  &■»  a h 
?S,e  de  Gninée  , comme  auffi  fut  tontes  les  marchandïles  provenant  de  la  vente 
, r,  Noirs  ■ le  tout  aux  charges  , claufes  & conditions  portées  par  lefdttes  Let 
tr’es-Patentes’  ’ Fait  'au ’conieil  dl.at’ du  Roi  , S,  Maj.M  y é„„,  , «nu  a Parts  a 
le.  vingt-cinquième  jour  de  Janvier  mil  fept  cens  ieize. 

Signé  j PHEfcYPEAUXj. 
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LO  P I S P' ar  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  & de  Navarre  , au  prémier  no- 
tre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis  , Nous  te  commandons  & ordonnons  par 
ces  prelentes  , fignees  de  notre  main  , de  l’avis  de  notre  très-cher  & très-amé  On- 
cle  le  Duc  d Orléans  , Regent , que  l’Ârrêt , dont  l’Extrait  eft  ci-attaché  fous  le 
contre-fcel  de  notre  Chancelerie  , cejourd’hui  rendu  en  notre  Confeil  d’Etat  , Nous 
y étant  , tu  ayes  à lignifier  à qui  il  appartiendra  , & de  faire  en  conféquence  du- 
dit Arrêt  & des  prefentes  , fans  qu’il  foit  befoin  d’autre  permiffion  , tous  Exploits  . 
Commandemens  & autres  Aftes  , dont  tu  feras  requis  pour  fon  entière  exécution. 
Car  tel  eft  notre  plailir.  Donne  a Paris , le  vingt-cinquième  jour  de  Janvier',  l’an 
de  grâce  mil  fept  cens  feize  , & de  notre  régné  le  prémier.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas  - 
Par  le  Roi , le  Duc  d’Orléans  , Régent  , préfent. 

Signé,  Phelypeaux. 

. L Arrêt  ci  deffus  ne  Iaiffoît  pîus  fubfifter  de  difficulté  pour  l’exemp- 
tion de  la  moitié  des  droits  fur  les  marchandées  des  Navires  qui  avoient 
rempli  les  conditions  prefcrites  par  les  Lettres-Patentes  de  1716  ; mais 
larrivée  du  \ aideau  le  St.  Jean  d'Afrique  , commandé  par  le  Capitaine 
Chauvel  dans  le  Port  du  Havre  de  Grâce  , qui  n’eft  point  dénommé 
dans  lefdites  Lettres-Patentes  de  1716,  donna  lieu  à une  nouvelle  quef- 
tion.  Les  Commis  des  Fermes  , perçurent  les  droits  à plein  ; les  Né- 
gocians  firent  des  proteftations  , prétendant  que  le  Havre  & Honfleur 
étoient  une  dépendance  du  Port  de  Rouen  , qui  feroit  exclus  du  Com- 
merce de  Guinée  , fi  les  Navires  armés  .pour  cette  deftination  , ne  pou- 
voient  être  expédiés  au  Havre  & à Honfleur,  ni  y faire  leur  retour  -, 
parce  que  les  Vaiffeaux  convenables  audit  Commerce  , font  trop  gros 
pour  remonter  la  riviere  jufques  au  Port  de  Rouen.  Cette  derniere 
raifon  fut  jugée  fi  concluante  , que  le  Roi,  par  Arrêt  du  11  Août  1716, 
déchargea  de  la  moitié  des  droits  d’entrée  les  marchandées  dudit  Vaif- 
feau  le  St.  Jean  d'Afrique  , arrivé  au  Havre  de  Grâce  , & ordonna  que 
les  Ports  du  Havre  & de  Honfleur  jouiroient  à l’avenir  de  rexenap-- 
îion  portée  par  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716, 
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CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 


Qui  ordonne  que  les  marchandées  qui  feront  apportées  de  Guinée  , oü 
des  Mes  Françaises  de  l'Amérique  , provenant  de  la  vente  & du  troc 
des  Nègres  , feront  exemptes  de  la  moitié  des  droits  à entree  dans  Les 
Ports  du  Havre  de  grâce  Ù de  Honfleur. 

Du'  ii  Août  171(5. 

Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d Etats 

rp  UR  ce  quia  été  repréfenté  au  Roi  en  fon  Confeil , par  le  fieurAffelin  Négociant  à 

5 Rouen  & le  fieur  Feray  Négociant  au  Havre  , qu’au  mois  de  Décembre  iw,  ^ 

ont  fait  partir  du  Havre  de  Grâce  , le  Vaiffeau  le  St.  Jean  d Afrique  , commande  par 
le  Caiitaïïe  Chauvel , avec  paffeport  du  Roi,  pour  aller  faire  la  Traite  des  Negres 
fur  1 a?  côte  d’Afrique  & les  porter -à  Saint  Dommgue  , pour  les  y vendre  & en 
reporter  les  mours  en  denrées  des  Ifles  de  l’Amérique;  ce  qui  a ete  execute  le 
Vaiffeau  étant  revenu  au  Havre  de  Grâce  charge  de  fucie  , m ^go  , cuirs  , 
campêche,  morfil  & caret:  mais  quoique  Sa  Majefte  par  Lettre*- J aJ 

6 Nantes  , de  l’exemption  de  la  moitié  de  tous  droits  d entree  , tant  des  fermes 

qife locauV,  mis  & à 'mettre  & que  par  Arrêt  du  z5  dudit  mots  de  Janvier  17JJ, 
Sa  Majefté  ait  ordonné,  que  les  Negocians  du  Royal’^  ’ , q Vaiffeaux  à la'côte 
ports  ! depuis  le  moi, : de  ‘7I^ qPurLeTnr  tran?P:r3rS  Ifle^r^n- 

çoifSU1dee  l’Amérique  ? jouiroient  , conformément  aufdites  Lettres  - Patentes , de 

SS  ta»  du  Havre  , exige,,;  <1..  fupplbna  le 

leu»  armemfns  & la  décharge  de  leurs  marchandifes  , ne  pouvant  monter  a Rouen 

Æisrr  «uùt  ru*  a»  *«  v* 
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fermes , ne  percevra  que  la  moitié  des  droits , fur  les  marchandées  du  chargement 
du  Navire  le  St.  Jean  d'Afrique  , & qu’à  l’avenir  les  marchandées  qui  feront  ap- 
portées par  les  Sujets  de  Sa  Majefté  , foit  des  côtes  de  Guinée  à droiture,  ou  des 
Mes  Françoifes  de  l’Amérique  , provenant  de  la  vente  & du  troc  des  Nègres  , dans 
le  Port  du  Havre  de  Grâce  & de  Honfleur  , jouiront  de  l’exemption  portée  par 
les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716  & l’Arrêt  du  25  du  même  mois.  Vû 

ladite  Requête  , les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716  & l’Arrêt  du  2c 

dudit  mois.  Oui  le  rapport  , LE  ROI  en  fon  Confeil  , a ordonné  & ordonne  que 
le  fermier  des  cinq  grofies  Fermes  , 11e  percevra  que  la  moitié  des  droits  d’entrée 

fur  les  marchandiies  du  chargement  du  Navire  le  St.  Jean  d'Afrique  , venant  de  St. 

Domingue  , & provenant  de  la  vente  des  Nègres  , qui  ont  été  tranfportés  de  "là 
côte  de  Guinée  fur  ledit  Navire.  Ordonne  Sa  Majefté  , que  les  marchandées  qui 
feront  apportées  à l’avenir  , par  les  fujets  de  Sa  Majefté  , foit  des  côtes  de  Guinée 
a droiture  , ou  des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  , provenant  de  la  vente  & du 
troc  des  Nègres  , dans  les  Ports  du  Havre  de  Grâce  & de  Honfleur,  jouiront  de 
l’exemption  portée  par  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716  & par  l’Arrêt 
du  25  du  même  mois.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  , tenu  à Paris  , le  onzième 
jour  d’Août  mil  fept  cent  feize. 

Signé  , RANCHIN. 


Pîufîeurs  années  s’écoulèrent , fans  qu’il  paroiffe  que  la  franchi Te  ac- 
cordée aux  marchandées  de  Guinée  , ou  qui  proviennent  de  la  vente 
des  Nègres  , ait  occafionné  des  difficultés.  Mais  en  1725  , fur  les  re- 
présentations de  l’Adjudicataire  général  des  Fermes  , le  Roi  rendit  un 
Arrêt  le  14  Août  de  ladite  année  , par  lequel  les  fucres  & autres 
marchandées  des  Mes  & Colonies  Françoifes  , qui  arriveront  pour  le 
compte  des  Négocians  du  Royaume  , quoiqu’il  foit  juftihé  quelles  pro- 
viennent de  la  vente  des  Nègres,  feront  affujetties  à la  totalité  des 
droits  portés  par  les  Lettres-Patentes  du  mois  d’Avré  1717,  & en  en- 
trant dans  le  Royaume  par  Marfeille  , fuivant  celles  du  mois  de  Fé- 
vrier 1719.  Le  motif  de  cet.  Arrêt , exige  de  ma  part  une  obfervation 
qui  trouve  naturellement  ici  fa  place. 

Les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1711?  & de  1719,  avoient 
rendu  le  Commerce  de  Guinée  libre  à tous  les  Négocians  du  Royaume 
dans  la  vue  de  favorifer  la  Traite  des  Nègres  , & de  faire  palfer  dans  nos 
Colonies  un  plus  grand  nombre  d’Efclaves,  l’expérience  ayant  fait  con- 
noître  que  le  fecours  de  cette  efpéce  d’hommes,  étoit  abfolument  né- 
eeffaire  pour  augmenter  les  plantations.  Les  prémiers  voyages  de  nos 
Capitaines  , procurèrent  l’effet  qu’on  en  attendoit , & on  fe  réjouiffoit 
déjà  de  la  réuffite  mais  Je  grand  nombre  de  Navires  expédiés  pour  la 
côte  de  Guinée  , bien  loin  de  favorifer  la  vente  des  Efclaves  , y fut  un 
empêchement  , par  î’empreffement  defdés  Capitaines  à vendre  leurs 
marchandées  , & accélérer  leurs  cargaifons  pour  abréger  leur  féjour 
dans  un  pays  qui  manquoit  de  vivres  à l’ufage  des  François.  Il  arrivoit 
de-la  que  les  marchandées  de  France  , étant  vendues  à un  bas  prix  - 


Guinée, 

Traite  des  Noir$^ 


Guinée. 

traite  des  Noirs. 


33tf  COMMERCE  DE  1/ AMÉRIQUE 

& les  Efclaves  étant  furpayés  , le  Commerce  de  la  Traite  devenok 
ruineux  ; & au  lieu  des  anciens  bénéfices  , il  ne  donnoit  plus  que  de 
perte  ; car  tous  les  hommes  ont  de  l’efprit , dès  qu’il  s’agit  de  Tinte- 
rêt  & les  peuples  les  plus  groffiers  font  fouvent  les  plus  interelies. 
L’abondance  des  marchandées  en  fait  baiffer  le  prix , & la  demande 
le  fait  hauffer.  Les  Noirs  profitaient  de  l’empreffement  des  Capitaines  , 
pour  méprifer  les  marchandifes  d’Europe  , & fe  rendoient  difficiles  dans 
la  vente  des  Efclaves  , fçachant  bien  qu’ils  s’en  deferoient  avantageule- 
ment  tant  qu’il  y auroit  plufieurs  Navires  Négriers  en  charge.  Toutes  ces 
confidérations  firent  penfer  qu’une  Compagnie  privilégiée  ne  feroit  point 
expofée  aux  mêmes  inconvéniens  ; que  n’ayant  point  de  concurrens  , elle 
feroit  en  état  de  faire  la  loi,  au  lieu  de  la  recevoir.  En  confequence 
par  Arrêt  du  Confeil  du  27  Septembre  1720  , les  difpofitions  des  Let- 
tres-Patentes de  1716  & de  1719,  furent  révoquées  quand  a la  li- 
berté générale  de  faire  le  Commerce  de  Guinee  , & le  privilège  ex- 
clufif  en  fut  accordé  à perpétuité  à la  nouvelle  Compagnie  des  Indes 
qui  s’obligea  de  faire  tranfporter  dans  nos  Colonies  au  moins  3000  Ne- 
ïres  chaque  année.  Les  autres  difpofitions  defdites  Lettres-Patentes  de 
1716  & 1719  , ont  fubfifté,  & ont  continué  de  fervir  de  réglé  pour 

ledit  Commerce. 


A R R e s T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

lui  accorde  & réunit  à perpétuité  à la  Compagnie  des  Indes  , le  pnvf 
lége  exclufif , pour  le  commerce  de  La  cote  de  Lruinee. 

Du  27  Septembre  1720. 

Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d Etat. 

r E ROI  s’étant  fait  repréfenter  en  ton  Confeil  fes  Lettres-Patentes  du  mois  te 
L Janvier  1716  , par  lefquelles  Sa  Majelte  auroit  permis  a tous  les  Negoclans  rie 
bn’  Rovauinelde  faire  librement  le  commerce  ries  Nègres,  rie  la  poudre  <1  or  Se 
le  toutes  îês  autres  marchandifes  , qu’ils  pourroient  tirer  ries  côtes  d Afrique  de- 
mis  la  riviere  de  Sierra-Liona  inclufivement  , jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpér«nce  , 
k SaMajefté  étant  informée  qu’au  lieu  des  avantages  qu  on  attention  de  cett 
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tellement  furacheter  les  Nègres  , la  poudre  d’or  & les  autres  marchandifes  qu  J 
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Va  chercher  , que  le  commerce  y devient  ruineux  & impraticable.  Sa  Majefté  a 
relolu  d’y  pourvoir  , en  acceptant  les  offres  de  la  Compagnie  des  Indes  , de  faire  UUÎKEE' 

tranfporter  par  chacun  an  , jufqu’à  trois  mille  Nègres  , au  moins,  aufdites  Mes  Tralte  des  ^ 
Frafiçoifes  de  1 Ameiique  , au  lieu  du  nombre  de  mille  Nègres  porté  par  les  Let- 
tres-Patentes de  1685  , s il  plaît  a Sa  Majefte  de  rétablir  en  faveur  de  ladite  Com- 
pagnie des  Indes  , le  privilège  exclufif  pour  le  commerce  de  ladite  côte'  de  Guinée , 
lequel  fera  d’autant  plus  facile  à ladite  Compagnie  & d’autant  plus  avantageux  à 
ÏLtat,  que  ladite  Compagnie  fe  trouvant  en  fituation  de  porter  , tant  des  Indes 
que  du  Royaume  , toutes  les  marchandées  néceffaires  pour  le  commerce  de  ces  cô- 
tes & d’y  faire  des  établiflèmens  par  le  moyeu  defquels  , les  Vaiffeaiix  qu’elle  y 
envoyera  trouveront  , à leur  arrivée  , des  cargailons  prêtes  pour  leur  retour  , elle 
pourra  non-feulement  fournir  aux  Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , à un  prix 
J-aifonnable  , le  nombre  de  Nègres  nécelTaires  pour  l’entretien  & l’augmentation  de 
la  culture  de  leurs  terres  , mais  encore  faire  entrer  dans  le  Royaume  , une  quan- 
tité confiderable  de  poudre  & matières  d’or  & d’autres  marchandées  propres  pour 
le  commerce.  Surquoi  voulant  Sa  Majefté  , rendre  l'es  intentions  publiques.  Oui  le 
rapport  . Sa  ivlajefte  étant  en  fon  Confeil  , de  l’avis  de  Monfieur  le  Duc  d’Or- 
leans  , Regent , a ordonné  & ordonne  ce  qui  fuit. 


Sa  Majefte  a révoqué  & révoqué  la  liberté  accordée  par  fes  Lettres-Patentes  du 
mois  de  Janvier  1716  pour  le  commerce  de  la  côte  de  Guinée  & a accordé  & réuni, 
accorde  & reunit  à la  Compagnie  des  Indes  , le  privilège  à perpétuité  de  la  Traite 
des  Negres  , _ de  la  poudre  d’or  & autres  marchandées  qui  fe  tirent  des  côtes  d’A- 
liique  , depuis  la  riviere  de  Sierra-Liona  inclufivement  , jufqu’au  Cap  de  Eonne-Ef- 
peiance  , a la  charge  par  ladite  Compagnie,  de  faire  tranfporter,  fuivant  fes  of- 
res  , par  chacun  an  , la  quantité  de  trois  mille  Nègres  , au  moins  aux  Mes 
Françoiles  de  l Amerique. 


Fait  Sa  Majefté  très-expreffes  inhibitions  & défenfes , à tous  fes  fujets  , défaire 
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Appaitiendront  à ladite  Compagnie  des  Indes  , en  pleine  propriété  , les  terres 
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Article  Premier. 
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ia_  navigation  & commerce  defdits  pays  , foit  en  partant  des  Ports  du  Royaume 
A Oit  en  /iPC  1 P O . J . 


, munitions  & marchandées  au  profit  de  ladite  Compagnie  des  Indes, 
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quelle  pourra  occuper  dans  1 etendue  de  la  préfente  concellion  , pour  y faire  tels 
etabliuemens  que  bon  lui  femblera  , y conftruire  des  Forts  pour  fa  fûreté  , y faire 
îramnorfer  Hpc  armpe  Rr  1 o , 7 J . 


avifera. 
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J 

Les  prifes  , fi  aucunes  font  faites  par  ladite  Compagnie  , des  Navires  qui  vien* 
dront  traiter  dans  les  pays  qu’elle  aura  occupés,  ou  qui  au  prejunice  de  ion  privi- 
lège exclufif,  tranfporteroient  des  Nègres  aux  liles  & Colonies  françones  de  1 A- 
mérique  , feront  inftruites  & jugées  en  la  forme  portée  par  les  Ordonnances  ©â 
Réglemens  de  Sa' Majefté, 

V. 

Jouira  ladite  Compagnie,  de  l’exemption  de  tous  droits  de  fortie  fur  les  marchand 
difes  deftinées  pour  les  lieux  de  la  fufdite  conceffion  , & pour  les  Illes  & Colo- 
nies Françoifes  de  l’Amérique  , même  en  cas  qu’elles  iortent  par  le  Bureau  d Ingrande, 

V I. 

\ 

A l’égard  des  marchandées  de  toutes  fortes  , que  ladite  Compagnie  fera  apporter 
pour  fon  compte  , des  pays  de  ladite  conceffion  , elles  ieront  exemptes  de  la  moi- 
tié des  droits  appartenant  à Sa  Majefté  ou  aux  Fermiers,  mis,  ou  a mettre  , aux 
entrées  des  Ports  & Havrés  du  Royaume  ; faifant  Sa  Majefte  , defenies  a fefdits 
Fermiers,  leurs  Commis  & tous  autres  d’en  exiger  davantage  , a peine  de  concul- 
fion  & de  reftitution  du  quadruple.  Veu$  Sa  Majefté  , que  les  fucres  & autres  el- 
péces  de  marchandées  que  ladite  Compagnie  apportera  des  Mes  Françoées  de  1 A- 
mérique  , provenant  de  la  vente  & du  troc  des  Nègres  , jouiffent  de  la  meme  exemp- 
tion , en  juftifiant  par  un  certificat  du  Sieur  Intendant  auidites  Ifles  , ou  d un  Com- 
mifiaire  ordonnateur  , ou  du  Commis  du  Domaine  d’Occident  , que  lefdites  mar- 
chandifes  embarquées  aufdites  Mes  , proviennent  de  la  vente  & du  troc  des  Negres, 
que  lefdits  Vaiffeaux  y auront  déchargés  5 lefquels  certificats  feront  mention  du  nom 
des  Vaiffeaux  & du  nombre  de  Nègres,  qui  auront  ete  debarquees  auidites  lues  , 
& demeureront  au  Bureau  des  Fermes  de  Sa  Majefté  , dont  les  Receveurs  donne- 
ront une  ampliation  , fans  frais  , aux  Capitaines  ou  Armateurs. 

V I I.- 

Fait  pareillement  Sa  Majefté  défenfes  aux  Maires,  Eehevins  , Confuls  , Jurât  s, 
Syndics  & habitans  des  Villes  , d’exiger  de  ladite  Compagnie  aucuns  droits  d ottroi , 
de  quelaue  nature  qu’ils  foient  , fur  les  denrées  & marchandées  qu  elle  fera  tranl- 
porter  dans  fes  magafins  & Ports  de  Mer  , pour  les  cnarger  dans  les  vaiffeaux  . 
Sa  Majefté  déchargeant  ladite  Compagnie  defdiîs  droits  , nonobftant  toutes  Lettres ,, 
Arrêts  & claufes  contraires. 

V I I L 

Sa  Majefté  décharge  ladite  Compagnie  des  Indes,  des  droits  de  20  liv.  par  chaque. 
Néore,  & de  } liv.  par  tonneau  du  port  des  vaiffeaux,  impofes  par  1 article  IU 
defdites  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716,  fur  les  Négocians  qui.  noient 
commercer  à ladite  cote  de  Guinée  , & lui  fait  en  outre  don  de  tous  les  toits  C< 
Comptoirs,  conftruits  & établis  en  ladite  cote  , pour  appartenir  a ladite  Compa- 
«niie  à perpétuité  en  toute  propriété.  Au  moyen  de  quoi  Sa  Majefte  demeurera  Pou^ 
l’avenir  j.  déchargée  de  toute  la  dégenfe  néceflaire  pour  1 entretien  3 tant  deiditsroiC 

fi 
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Sc  Comptoirs , que  pour  les  payemeits  des  gfimifoiiî  & des  appointemêns  des  Di- 
recteurs , Commis  Ôc  autres  Employés. 

I X. 

Veut  Sa  Majefté  que  , par  forme  de  gratification  , il  foit  payé  à ladite  Compa- 
gnie , fur  les  revenus  du  Domaine  D’Occident,  13  liv.  par  chaque  Nègre  qu’elle 
juftifiera  avoir  porté  dans  les  Ifles  & Colonies  de  l’Amérique  , par  un  certificat 
de  l’Intendant  des  Mes  , ou  des  Gouverneurs  en  fon  abfence  , & 20  liv.  par 

chacun  marc  de  poudre  d’or  , qu’elle  juftifiera  avoir  apporté  dans  le  Royaume  , 
par  des  certificats  des  Direfteurs  de  la  Monnoie  de  Paris. 

X. 

Outre  les  droits  , privilèges  & affranchiflemens  ci-defiiis  , jouira  ladite  Compagnie 
pour  fon  commerce  à ladite  cote  de  Guinée  , de  tous  ceux  dont  elle  a droit  de 
jouir  de  fon  commerce  dans  la  Province  de  la  Louifiane,en  conféquence  des  Let- 
tres-Patentes du  mois  d’Août  1717,  enfemble  de  tous  ceux  dont  a joui,  ou  dû 
jouir,  en  conféquence  des  Lettres-Patentes  du  feu  Roi,  du  mois  de  Janvier  1685, 
l’ancienne  Compagnie  de  Guinée  , qui  avoit  été  établie  par  lefdites  Lettres-Paten- 
tes , encore  que  quelques-uns  defdits  droits  , privilèges  , & affranchiflêmens  ne  foient 
expieflement  déclarés  par  le  prêtent  Arrêt  , fur  lequel  toutes  Lettres  néceflâires  fe- 
ront expédiées.  Fait  au  Confeii  d’Etat  du  Roi , Sa  Majefté  y étant  , tenu  à Paris  » 
le  vingt-feptième  jour  de  Septembre  mil  fept  cens  vingt. 

S.gnéj  Fleuriau. 

On  voit  par  l’Article  II , que  défenfes  très-exprefles  font  faites  à tou- 
tee  fortes  de  perfonnes  d’envoyer  des  Vaiffeaux  en  Guinée  , foit  qu’ils 
partent  de  France  ou  des  pays  étrangers  , ni  d’apporter  des  Efclaves 
dans  nos  Colonies  , fous  quelque  pretexte  que  ce  foit , à peine  de  con- 
üfcation  des  Vaiffeaux  & de  leur  chargement  au  profit  de  la  Compa- 
gnie des  Inaes  ; & par  les  Articles  VIII  & IX,  que  non-feulement  la- 
dite Compagnie  demeure  déchargée  du  payement  de  20  liv.  pour  cha- 
que Negre  îk  de  3 liv.  par  tonneau  , mais  encore  qu’il  lui  eft  accordé 
par  forme  de  gratification  , fur  les  revenus  du  Domaine  d’Occident  * 
13  liv.  pour  chaque  Negre  quelle  juftifiera  avoir  fait  débarcuer  aux 
Mes  Françoifes  de  1 Amérique  , & 20  liv.  pour  chaque  marc  de  pou- 
dre  d’or  importée  dans  le  Royaume  & conduite  dans  la  ville  de  Paris» 
en  repiéientarît  les  Certificats  des  Intendans  des  Mes  , ou  des  Gouver- 
neurs en  leur  abfence  , & des  Directeurs  de  la  monnoye  de  Paris. 

Cette  obfervation  eft  abfoiument  néceflaire  pour  entendre  les  plain- 
tes adrefiées  au  Confeii  en  1725.  Il  y avoit  déjà  quatre  ans  que  la 
Compagnie  des  Indes  jouiffoit  excîufivement  à tous  autres  , des  privilé 
ges  attachés  a la  Traite  des  Nègres  , que  quelques  Navires  venant  de 
nos  Ifles  portèrent  une  grande  quantité  de  marchandifes  accompagnées 
de  Certificats  , comme  provenant  du  produit  de  ladite  Traite  ; ce  au 
fit  conjedurer  que  les  Armateurs  profitoient  de  la  facilité  qu’ils  avoient 
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d’obtenir  lefdits  Certificats , pour  ne  payer  que  la  moitié  des  droits 
d’entrée  dans  le  Royaume  , & qu’ils  pouvoient  prétexter  que  leurs 
Navires,  ayant  fait  le  Commerce  de  la  Traite  depuis  1716  jufqu  en 
1720,  il  leur  reftoit  encore  des  fonds  confictérables  pour  employer  en; 
marchandifes  des  Ifies.  , ce  qui  feroit  devenu  très-abufif.  Aufli  par  Arrêt 
du  14  Août  1725  , tous  ces  Certificats '.doivent  être  regardés  comme 
nuis , & de  nul  effet. 


A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  D U ROI, 

Qui  ordonne  que  les  fucres  & autres  marchandifes  qui  feront  déclarées 
provenir  de  la  Traite  des  Nègres,  pour  le  compte  des  Nègocians  qui 
ont  fait  le  Commerce  de  Guinée  , en  vertu  des  Lettres-Patentes  du  mois 
de  Janvier  1710,  payeront  dans  les  Ports  défignés  par  les  Réglemens 
& au  Bureau  d'Ingrande  , la  totalité  des  droits  portés  par  les  Lettres- 
Patentes  du  mois  d' Avril  1717  , lorfque  lefdites  marchandifes  ferons 
defiiiées  pour  être  confommées  dans  le  Royaume.. 

Du  14  Août  1715* 


Extrait  des  Regifres  du  Confeil  d'Etau 

E ROI  étant  informé  que  plufieurs  Nègocians  font  entrer  dans  le  Royaume 
- , A dans  l’étendue  des  cinq  groffes  Fermes,  & notamment  . par  le  Bureau  d in.-- 
erande  , des  fucres  & autres  marchandifes  des  Mes  & Colonies  ï rançoifes  , dont 
ils  ne  payent  que  la  moitié  des  droits  portés  par  les  Lettres-Patentes  du  mois  ri  Avn 
1717  , à la  faveur  des  Certificats  qu’ils  ont  la  facilité  de  fe  faire  expedier  aux 
Mes  fur  leur  firaple  déclaration,  portant  que  ces  marchandifes,  font  provenues  de 
la  Traite  des  Nègres  , dans  le  feras  qu’ils  avoient  la  liberté  du  Commerce  rie 
Guinée  qui  leur  avoit  été  accordée  par  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  171O  5 
& Sa  Majefté  confidérant  que  depuis  l’Arrêt  du  27  Septembre  1720  , qui  a 
à la  Compagnie  des  Indes  le  privilège  exclufif  du  Commerce  de  la  Iraite  ües 
Né  près  à la  côte  de  Guinée  , les  Nègocians  du  Royaume  ont  eu  un  tems  plus  que 
iûffifant  pour  retirer  les  fonds  qu’ils  pouvoient  avoir  aux  Mes  provenant  de  ia 
Traite  des  Nègres,  en  forte  que  ces  Certificats  ne  peuvent  plus  etre  _ regardes  que 
comme  un  moyen  de  fraude  , & un  abus  très-préjudiciable  à la  regie  : a quoi  H 
eft  néceffaire  de  pourvoir.  Oui  le  rapport  du  fleur  Dodun , Confeiller  ordinaire  au 
Confeil  Royal,  Contrôleur  Général  des  Finances.  LE  ROI  étant  en  fon  Conieil  , 
3 ordonné  <5c  ordonne  que  les  fucres  & autres  marchandifes  des  Mes  & Colonies 
Françoilés  qui  feront  déclarées  provenir  de  la  Traite  des.  Negres  ou  pour  le  compte 
des  Nègocians  qui  ont  fait  le  Commerce  à la  côte  de  Guinée.  * en  vertu  des  Lettres-, 
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Patentes  du  mois  de  Janvier  1716  , payeront  pour  la  confommation  du  Royaume  danS 
les  Ports  défignés  par  les  Réglemens  , & au  Bureau  d’ingrande , la  totalité  des 
droits,  portes  lur  le  Tel . marchandises , par  les  Lettres-Patentes  du  mois  d’Avril  1717, 
fans  égard  aux  Certificats  que  lefdits  Négociant  pourroient  rapporter  qu’elles  font 
provenues  de  la  Traite  des  Negres  , lefquels  Certificats  demeureront  à l’avenir  de 
nul  effet.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi , Sa  Majefté  y étant , tenu  à Verfailles  le 
quatorzième  jour  d’Aout  mil  fept  cens  vingt-cinq. 


Guinée.' 
Traite  des  Naitsï 


Signé  , PhelypeauX. 


Il  eft  certain  qu’aux  termes  de  l’Arrêt  du  27  Septembre  1720  , les 
Négociais  qui  avoient  envoyé  de  leur  propre  mouvement  des  Navires 
en  Guinee  , avoient  contrevenu  a 1 Article  II , 8>c  ne  pouvoient  point 
réclamer  en  leur  faveur  les  franchifes  portées  par  les  Lettres-Patentes 
du  mois  de  Janvier  1716.  La  peine  même  du  payement  du  droit  en 
entier  , ordonné  par  l’Arrêt  du  14  Août  1725  , netoit  pas  fuffifante  , 
fi  la  contravention  eut  été  prouvée.  Il  auroit  fallu  faire  confifquer  Vaif- 
feaux  & cargaifons  , la  loi  etoit  precife  ) mais  ces  Négocions  ayant  juf- 
tifié  qu  ils  n’avoient  fait  des  arméniens  pour  la  côte  de  Guinée,  qu’en 
vertu  des  permiiîions  qu’ils  avoient  obtenues  de  la  Compagnie  des  Indes, 
il  s en  fuivoit  que  leurs  Navires  dévoient  être  conlidérés  comme  ap- 
partenons à ladite  Compagnie  & jouir  des  mêmes  privilèges.  Le  Confeil 
trouva  ces  raifons  fi  juftes  , que  par  Arrêt  du  20  Novembre  1725  , en 
interprétant  en  tant  que  de  befoin  celui  du  14  Août  précédent , il  or- 
donna que  les  Navires  expédiés  en  vertu  des  permiiîions  données  par 
ladite  Compagnie  des  Indes  , jouiroient  des  mêmes  privilèges  dont  elle  a 
droit  de  jouir. 


Guinée. 
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A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  ordonne  que  les  Sucres  & autres  marchandifes  des  IJles  & Colonies 
Françoifes  , qui  proviendront  de  la  Traite  des  Negres  t faite,  par  les 
Négocians  du  Royaume  , en  vertu  des . permiffions  qui  ont  été  ou  qui 
feront  ci-après  données  par  la  Compagnie  des  Indes  , jouiront  de  l exemp- 
tion de  la  moitié  des  droits  portés  par  les  Lettres  - Patentes  du  mois 
d’ Avril  1717*  conformément  à l'Article  XIX  des  Lettres-Patentes  du 
mois  de  Mars  1696. 


E)u  2.0  Novembre  17x5. 

Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d Etat » 

U R la  Requête  présentée  au  Roi  en  fon  Confeil  par  les  Négocians  de  la  Ville 
de  Nantes ■;  contenant  , que  par  l’Arrêt  du  14  Août  de  la  préfente  année  , il  a 
plû  à Sa  Majefté  afliijettir  les  fucres  & autres  marchandifes  des  Ifles  & Colonies 
Françoifes  qui  feront  déclarées  provenir  de  la  Traite  des  Nègres  pour  le  compte 
des  Négocians  qui  ont  fait  le  Commerce  à la  côte  de  Guinee  , a la  totalité  des 
droits  portés  par  les  Lettres-Patentes  du  mois  d’Avril  1717  fans  egard  aux  certi- 
ficats que  lefdits  Négocians  pourroient  rapporter  pour  jufhier  qu  elles  font  prove- 
nues de  la  Traite  des  Nègres,  lefquels  certificats  demeureront  à l’avenir  de  nul  effet: 
Sur  quoi  lefdits  Négocians  prennent  la  liberté  de  repréfenter  à Sa  Majefte  que  la 
Compagnie  des  Indes  a délivré  plufœurs  petmiffions  depuis  qu’elle  a eu  le  privilège 
excluiif  de  ce  commerce,  & notamment  depuis  l’année  mil  lept  cens  vingt-un  , juf- 
ou’en  l’année  mil  l'ept  cens  vingt-quatre  , & qu’il  n’eft  pas  poffible  que  les  Négo- 
ciai à qui  ces  permiffions  ont  été  accordées  , ayent  encore  eu  tous  les  retours  que 
leur  doivent  produire  ces  permiffions  , ce  qui  dérangera  infiniment  leuf  commerce. 
A CES  CAUSES,  requéraient  qu’il  plût  à Sa  Majefté  fur  ce  leur  pourvoir.  Vu  ladite 
Requête  6 c l’Arrêt  du  quatorze  Août  mil  fept  cens  vingt-cinq.  Oui  le  rapport  du 
Sieur  Dodun,  Confeiller  ordinaire  au  Confeil  Royal,  Controleur  General  des  fi- 
nances LE  ROI  en  fon  Confeil  , en  interprétant  en  tant  que  de  befoin  1 Arrêt 
du  Confeil  du  14  Août  de  la  préfente  année  , a déclaré  & déclare  n’avoir  entendu 
alîiiiettir  à la  totalité  des  droits,  les  fucres  & autres  marchandifes  des  Mes  & Co- 
lonies Françoifes  qui  proviendront  de  la  Traite  des  Negres  faite  par  les  Négocians 
du  Royaume  , en  vertu  des  permiffions  qui  ont  ete  on  qui  feront  ci-après  données 
par  la  Compagnie  des  Indes.  Veut  Sa  Majefté  , que  lefdits  fucres  & autres  mar- 
chandifes iouiffent  de  l’exemption  de  la  moitié  des  droits  portes  par  les  Lettres-,  a- 
t tes  du  mois  d’Avril  1717,  conformément  à l’Article  _ XIX  des  Lettres-i  atentes 
du  mois  de  mars  1696  j.  entendant  au  furplus  Sa  Majefté,  que  ledit  Arrêt  du  14 
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Août  de  la  prefente  année  , foit  exécuté  félon  fa  forme  & teneur.  Fait  au  Confeil  r J. 

5 ls  )««  <1'  Novembre  mil  ftp,  «„s 

Collationné.  Signé , de  Laistre. 

Collationné  à l'Original  par  Nous  Ecuyer  Confeiller  Sécretaire  du  Roi  , 

NI  ai j on  3 Couronne  de  France  & de  fes  Finances. 

L’exécution  de  l’Article  XIX  des  Lettres-Patentes  du  mois  de  Mars 
HSpS,  eft  rappelle  dans  ledit  Arrêt.  Je  le  joins  ici  afin  que  leLeaeur  en 
connoille  les  difpomions. 

Article  XIX, 

Des  Lettres-Patentes  du  mois  de  Mars  16 

Toutes  les  marchandifes  qui  viendront  pour  le  compte  de  ladite  Com- 
pagnie tant  du  Sénégal  & côtes  d'Afrique  , I que  des  lfles  & Colonies 
trançoijes  de  l Amérique  , feront  exemptes,  conformément  à l'Arrêt  de 
notre  Confeil  du  30  Mai  1664 , de  la  moitié  de  tous  droits  d'entrée  en 
T rance  , a nous  ou  a nos  Fermiers  appartenans  , foit  qu'ils  euffent  été 
impofes  lors  dudit  Arrêt , ou  qu'ils  l'ayent  été  depuis,  même  de  ceux  oui 
U pourraient  are  a l avenir , encore  que  les  exempts  & privilégiés  y fuf- 
fait  affujettis  ; faifant  defenfes  à nofdits  Fermiers  , leur  Commis  & tous 
autres  den  exiger  au-dela  du  contenu  aux  préfentes,  à peine  de  concuf - 
Jion  & de  refhtution  du  quadruple  ; & pour  l'exécution  du  préfent  Arti- 
cle , meme  pour  prévenir  les  contefiations  qui  pourraient  naître  entre  ladite 
compagnie  du  Sénégal  ou  les  Directeurs  , & l'Adjudicataire  de  nos  Fer - 
yf.S  ,Lommn  f prepofés  ,.  ordonnons  d ladite  Compagnie  de  donner 
a Adjudicataire  de  nos  l'  ermes  , aux  Bureaux  par  lefquels  entreront  le f- 
dites  marchandifes , des  déclarations  certifiées  d'eux  ou  de  leurs  Directeurs 
lefquedes  enfinte  pourront  être  pefées  , vues,  vifitées  & expédiées  parles 
commis  de  l Adjudicataire  de  nos  Fermes , fans  toutefois  que  ladite  Com- 
pagme  foit  afiujettie  a faire  vifiter  ni  pefer  la  poudre  & matières  d'or 
qu  elle  jera  entrer  dans  notre  Royaume  , que  nous  déclarons  par  ces  pré- 
fentes,  exemptes  de  toutes  vifites  & de  tous  droits  , à la  charge  toutefois 
de  les  reprefenter  au  Bureau  de  la  Monnaye  de  Paris . 

Il  femble  qu  il  ne  devoit  plus  y avoir  de  plaintes  après  que  le  Roi 
"voit  fait  connoitre  ü clairement  fa  volonté  fur  les  permiffions  accor- 
dées par  la  Compagnie  des  Indes  pour  faire  le  Commerce  de  la  Traite 
- en  pendant  il  y eut  encore  de  nouvelles  contentions  en 
l7^  ! ,J.ur  les  Ae  que  tes  refpeaives  des  Parties,  & les  Mémoires  qui 
ùiient  prefentes  au  Confeil  t il  intervint  Arrêt  qui  ordonne  que  les  Na- 
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vires  expédiés  pour  le  Commerce  de  Guinée  , s Us  font  munis  de,  per 
millions  de  la  Compagnie  des  Indes , jouiront  des  prm  eg^s  portes  pa. 
l’Arrêt  du  27  Septembre  1720. 


A R R E S T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  ordonne  l'exécution  de  celui  du  27  Septembre.  171c >,  & en  confe 
auence  que  les  Vaijfeaux  des  Négocians  , munis  de  Permijfions  de  La 
Compagnie  des  Indes  pour  le  Commerce  de  Guinée  , jouiront  des  me- 
mes  privilèges  Ü exemptions  dont  elle  jouit. 

Du  3 de  Décembre  1748. 

Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d Etat. 

XT  U au  Confeil  d’Etat  du  Roi  les  Requêtes  & Mémoires  refpe  Rive  ment  présentés 

de  Normandie  & de  Guyenne  , les  Juges-Coniuls  de  Nantes  , & £n  fon 

Coriféil  ^aifantTr^  Part,ies  ’ & lans  avoiJ 

£md  à^eïes  des  Fermiers-Généraux,  dont  Sa  Ma  je  lié  les  a déboutes  , a ordonne 

Jne°urrd0nennÊ  ïonféqulnce^1  que  le?' vSauxdes  Négo^^ 

fCS Æg,’ U iliffio»  dudit  Flock,  {Jeraeure.it  nulles  , & que  U 

s 

troifièmeqjour  du  mois  de 'Décembre  mil  fept  cens  quarante-huit. 

Signé  j EYNARD. 

Voici  une  copie  des  Permiffions  que  la  Compagnie  des  Indes  donne 
aux  Armateurs  qui  veulent  deftiner  leurs  Navires  pour  la  x raite  de* 
Noirs.  J’y  joins  l’Arrêt  du  26*;  Février  1 716.  C 0 M P A G NI  E 
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Guinée» 
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COMPAGNIE  DES  INDES. 

» T A Compagnie  des  Indes  permet  à M . 

» .Lj  Armateur  du  Navire du  Port  d’environ 

» commandé  par de  faire  partir 

«ledit  Navire  de  . pour  aller  à la  côte  d’Afrique , de- 

«puis  la  riviere  de  Cambie , exclusivement  jufqu'au  Cap  de  Bonne-Ef- 
«perance  , faire  dans  cette  étendue  de  côtes,  la  Traite  des  Nègres, 
«Poudre  d’Or  8c  autres  marchandifes  du  crû  du  Pays  ; la  Compagnie 
«permettant  à cet  effet  que  l’Armateur  ufe  8c  jouiffe  des  privilèges  8c 
«exemptions  qui  lui  ont  été  accordés  par  Lettres  - Patentes  , Edits, 
«Déclarations  8c  Arrêts  rendus  en  fa  faveur  pour  le  Commerce  de 
«Guinée  ; fe  refervant  toutefois  la  gratification  de  treize  livres  que  le 
«Roi  lui  a accordée  , 8c  lui  fait  payer  pour  chaque  tête  de  Noirs  8c 
«Negreffes  introduits  dans  les  Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , 8c 
«aux  autres  claufes  8c  conditions  portées  ci-après. 

PREMIEREMENT. 

«Il  efi:  exprelfement  défendu  audit  Armateur  8c  Capitaine  , fous  peine 
«de  la  confifcation  du  Navire  8c  de  fa  cargaifon  , 8c  de  l’amende  por- 
«tée  par  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  du  z6  Février  1 7 2(5  , dont 
«il  a été  remis  un  exemplaire  audit  Armateur  , de  faire  aucune  efcale 
«ni  aucune  traite  à la  mer  , ou  à terre  dans  l’étendue  de  la  côte 
«d’Afrique,  comprife  depuis  le  Cap  Blanc,  jufqu’à  la  riviere  de  Gam- 
«bie  inclufivement  , laquelle  renferme  une  partie  de  la  conceffion  dont 
«la  Compagnie  n’entend  point  communiquer  le  privilège  8c  le  Com- 
«merce  , lefquels  au  contraire  elle  fe  referve  exclufivement  à tous  au- 
tres ; 8c  fous  les  peines  de  droit. 

Secondement. 

«La  même  défenfe  a lieu  , Sc  fous  les  mêmes  peines  , pour  les  Ports  , 
«Havres  , Rades,  côtes  ou  Mes,  occupés  parles  Naturels  du  pays  ou 
«par  des  étrangers  , ou  même  qui  ne  font  pas  occupés  dans  ladite 
«étendue  de  mer  8c  de  côtes  , tout  Commerce  étant  abfolument  inter- 
» dit  auxdits  Armateurs  8c  Capitaines  avec  qui  que  ce  foit  dans  toute 
»îa  partie  du  Nord  de  la  côte  d’Afrique  , depuis  le  Cap  Blanc  , jufques 
«8c  compris  la  fufdite  riviere  de  Gambie. 
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T ROISIEMEMENT. 

«Dans  le  cas  que  le  Navire  foit  obligé  , par  un  événement  forcé,', 
«de  relâcher  dans  l’étendue  de  la  fufdite  côte  de  la  conceffion  de  la 
«Compagnie,  occupée  par  elle  ou  par  d’autres  , ou  même  non  occu- 
«pée,  8c  par  elle  refervée  , il  lui  eft  également  défendu  , fous  les 
«mêmes  peines  ci-delfus , d’y  faire  aucune  traite  ou  Commerce  de- 
«quelque  nature  que  ce  puilfe  être. 

QUATRIEMEMENT.  ^ 

«Dans  ledit  cas  de  relâche  , il  fera  permis  aux  Employés  de  la 
«Compagnie  à ladite  côte,  de  vilîter  ledit  Navire  toutes  les  fois  qu’ils 
«le  jugeront  à propos. 


CINQUIEMEMENT. 

«Si  le  Capitaine  refufe  la  vifite  , la  confifcation  ci-deffus  fera  encou~ 
«rue  , fon  refus  établilfant  pour  lors  la  preuve  complété  de  fa  con- 
» travention. 


SIXIEMEMENT. 

«Le  Capitaine  fera  obligé  de  porter  fes  Noirs  dans  les  Colonies 
«Françoifes  de  l’Amérique  , 8c  non  ailleurs. 

SEPTIEMEMENT. 

«L’Armateur  fera  obligé  de  payer  à ladite  Compagnie  , entre  les 
«mains  de  fon  Cailîier  à Paris,  ou  au  Porteur  de  fes  ordres,  dix  liv. 
«par  chacune  tête  de  Nègre  , Negrelfe  , Négrillon  8c  Negritte  vivans , 
«que  ledit  Navire  aura  introduits  dans  les  Illes  8c  Colonies  Françoifes 
«de  l’Amérique  , 8c  ce,  lix  mois  après  qu’elle  aura  eu  avis  de  l’arrivée 
«dudit  Navire  dans  lefdites  Mes  8c  Colonies. 

HUITIEMEMENT. 

«Le  Capitaine  fera  tenu  de  lever  des  certificats  par  duplicata  & 
«triplicata  du  nombre  de  Nègres  , Negreffes , Négrillons  8c  Negrittes 
«que  ledit  Navire  aura  débarqués  8c  introduits  dans  lefdites  Mes  8t 
«Colonies  ; lefdits  certificats  vifés  de  Mr.  le  Gouverneur  8c  de  Mr.- 
« l’Intendant,  ou  en  leur  abfence  , de  Mrs.  les  Officiers  8c  Commifîâi- 
«res  ou  autres  qui  les  repréfenteront» 


347 


PAR  MARSEILLE. 

NEUVIEMEMENT. 

«Deux  des  certificats  feront  remis  par  le  Capitaine  du  Navire  entre 
blés  mains  du  Commiffionnaire  de  la  Compagnie  , établi  dans  le  Port 
«où  le  Navire  fera  fa  vente,  s’il  y en  a un  , finon  à celui  établi  dans 
sole  Port  le  plus  voifin , & le  troifième  certificat  fera  remis  par  l’Ar- 
«mateur,  un  mois  après  le  retour  de  fon  Navire  en  France  , à la  di~ 
«reétion  de  ladite  Compagnie  à Paris. 

Dixiemement. 

«Faute  par  îefdits  Capitaines  & Armateurs  de  remettre  dans  les  fuF 
«dits  délais  Iefdits  certificats  en  bonne  & due  forme  , pour  alfurer  à 
«la  Compagnie  la  perception  de  fon  droit  de  dix  livres  par  tête  de 
» Noirs  & Negrelfes  , grands  & petits  , ledits  Capitaine  & Armateur  feront 
ss tenus  folidairement  de  payer  à la  Compagnie  le  fufdit  droit  de  dix 
«livres  par  tête  de  Noirs  & Negrelfes,  fur  le  pied  du  plus  grand  nom- 
«bre  d’Efclaves  qu’il  foit  pollibîe  de  porter  à un  Navire  de  même  gran- 
«deur  , fi  mieux  n’aime  la  Compagnie  , faire  juftifier  par  enquêtes  ou 
«autrement  , & toujours  aux  frais  de  l’Armateur  , du  nombre  réel 
«d’Efclaves  que  ledit  Navire  aura  introduits. 

ONZIEMEMENT. 

«La  Compagnie  fe  referve  fon  recours  contre  l’Armateur  , dans  le  cas 
«que  faute  par  fon  Capitaine  , ou  par  lui  , d’avoir  remis  à ladite  Com- 
«pagnie  Iefdits  certificats  d’introduâion  en  due  forme  , elle  ne  fut  pas 
«en  état  de  fe  faire  payer  par  le  Roi  de  la  gratification  de  treize  liv. 
«par  tête  de  Noirs  & Negrelfes  référés  ci-delîùs.  x""' 

DOUZIEMEMENT. 

«L  Armateur  fera  tenu  & refponfable  , en  fon  propre  & privé  nom, 
«envers  la  Compagnie  , de  tous  les  faits  de  fon  Capitaine  qui  l’inté- 
«relferont  en  France  , à la  côte  d’AÆique  & dans  les  Colonies  Fran- 
«çoifes  , notamment  pour  la  défenfe  & interdiction  de  toutes  Efcales 
«&  Traites  dans  l’étendue  de  la  côte  d’Afrique  , comprife  depuis  le 
«Cap-Blanc,  jufques  & compris  la  riviere  de  Gambie,  pour  l’alfujettif- 
«fement  à la  vilïte  des  Employés  de  la  Compagnie  le  long  de  ladite 
«côte  pour  le  tranlport  des  Noirs  aux  Colonies  Françoifes  & non 
«ailleurs,  & pour  la  remife  dans  les  Colonies,  & en  France  des  cer- 
«tificats  d’introduétion  des  Noirs  ; le  tout  fous  les  peines  & amendes 
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Guinée,  «exprimées  dans  les  articles  precedens  , & il  en  fera  fa  foumiffion  ai} 
Traite  dçs  Noirs,  «pied  d’une  copie  de  la  préfente  permiffion. 

TREIZIEMEMENT. 

«Moyenant  les  fufdites  claufes  8c  conditions  , la  Compagnie  con- 
«fent  que  l’Armateur  dudit  Navire  jouilfe  des  privilèges  8c  exemptions 
«des  droits  dont  elle-même  a droit  de  jouir  pour  fon  commerce  de 
«Guinée  , en  vertu  de  la  conceffion  qui  lui  en  a été  faite  par  le  Roi 
«en  différens  tems  ; fauf  8c  refervé  feulement  par  la  Compagnie  8c  à 
«fon  profit,  fon  droit  de  dix  livres  par  tête  de  Noirs  8c  Negreffes  & 
«la  gratification  de  treize  livres  auili  par  tete  de  Noirs  8c  Negrelfes  qui 
«lui  eft  accordée  8c  payée  par  Sa  Majefté. 

«La  préfente  Permiffion  fera  nulle,  fi  le  Vaiffeau  ne  part  pas  d’un 
«Port  de  France  dans  l’efpace  de  fix  mois  , à compter  du  jour  de 
«la  date  de  la  préfente  Permiffion. 

«Et  fera  tenu  le  Capitaine,  s’il  va  à Juda , à fon  arrivée  à ladite 
«Rade  , de  préfenter  fa  Permiffion  au  Directeur  dudit  lieu  prépofé  par, 
«la  Compagnie  , 8c  de  la  faire  vifer  de  lui. 

A Paris , le 

Les  Sindics  8c  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes.. 


Par  la  Compagnie-  v 
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A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Concernant  les  défenfes  faites  aux  Particuliers  d'envoyer  des  Vaijfeaux  & 
faire  Commerce  dans  les  Pays  de  la  Concejfion  de  la  Compagnie: 
des  Indes. 

Du  ^ 6 Février  172 <5. 

Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d'Étau 

LE  ROI  étant  informé  qu’au  préjudice  du  privilège  exclufif  accordé  à la  Compas 
gnie  des  Indes  pour  le  commerce  de  fes  concellions  , par  les  Edits  , Déclara^ 
lions  , Arrêts  & Lettres-Patentes  des  mois  d’Aout  1664  , Janvier  x68z  & 1685  , 

Mars  1696,  Novembre  171Z,  Août  17x7,  Mai  1719  & Juin  17x5  ■>  quelques  par- 
ticuliers 11’ont  pas  laiffé  d’envoyer  des  Vailfeaux  dans  les  pays  des  concellions  de  la- 
dite Compagnie  , foit  en  les  faifant  partir  des  Ports  de  France  avec  des  congés 
des  Amirautés  pour  des  navigations  permiles , loit  en  les  faifant  partir  des  pays  étrangers  $ 
que  même  quelques-uns  d’entre  eux  , pour  mieux  cacher  leur  fraude  , ont  obtenu  » 
fous  des  noms  luppoles  , des  paffeports  des  Souverains  des  lieux  où  ils  failoient 
faire  les  arméniens  de  leurs  Vailfeaux  , & fe  font  flattés  que  loifqu’ils  auroient 
pu  éviter  d’être  découverts  , pris  ou  arrêtés  dans  les  endroits  prohibés  , ils  ne  le- 
roient  pas  fujets  à leur  retour  aux  peines  qu’ils  ont  encourues  par  leur  contraven- 
tion. Quoique  de  pareilles  entreprises  foient  manifelleinent  contraires  aux  Ordon- 
nances & Réglemens  faits  pour  le  commerce  maritime,  & aux  , Edits  , Déclara- 
tions , Arrêts  & Lettres-Patentes  rendus  en  faveur  de  la  Compagnie  des  Indes  , qui 
font  très-exprelfes  inhibitions  & défenfes  à tous  les  fujets  de  Sa  Majefte  cfentrepren- 
dre  fur  le  commerce  de  ladite  Compagnie,  à peine  de  confiieation  de  leurs  Vail* 
feaux  & marchandiles  , & de  trois  mille  livres  d’amende  ; Sa  Majelle  a cru  que 
pour  foutenir  les  Loix  générales  & particulières  de  fon  Royaume  fur  le  fait  du 
commerce  , & pour  l’intérêt  d’une  Compagnie  dont  Elle  voit  avec  latisfaélion  les 
différens  établiffemens  qu’elle  a formés  , fe  perfectionner  de  jour  en  jour  , & le 
commerce  s’augmenter  confidérablement  , il  étoit  important  d’expliquer  plus  particu- 
lièrement fes  intentions  à cet  égard  : Surquoi  oui  le  rapport  du  fleur  Dodun  , Con— 
feiller  ordinaire  au  Confeil  Royal,  Contrôleur  Général  des  Finances.  LE  ROI  étant: 
fon  Confeil , a ordonné  & ordonne  ce  qui  fuit,. 

Article  Premier. 

Les  Ordonnances  & Réglemens  rendus  fur  le  fait  du  commerce  maritime-  , en— 
fembîe  les  Edits  , Déclarations  & Lettres-Patentes  rendus  pour  le  commerce  de  lit 
Compagnie  des  Indes  , feront  exécutés  félon  leur  forme  & teneur  : & en  conle- 
quence  fait  Sa  Majefte  très-exprelfes  & itératives  défenfes  à tous  les  Sujets  , de 
quelque  qualité  & condition  qu’ils  puilfent  être  , d’envoyer  leurs  Vailfeaux  dans  les 
pays  de  la  conceffion  de  ladite  Compagnie  , en  prenant  des  palfeports  de.  Sa.  Ma=- 
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^ e fié  011  des  congés  des  Amirautés  pour  des  navigations  peimifes  , a peine  de  con- 
fi.fcati.ou  defdits  Vaifleaux  & marchandifes  de  leur  chargement  , les  deux  tiers  au 
profit  de  ladite  Compagnie  , ôc  l’autre  tiers  au  profit  du  dénonciateur  7 5c  en  ou» 
tre  de  trois  mille  livres  d’amende  , applicable  a 1 Hôpital  de  bOrieijt. 

I I. 

Veut  Sa  Majefté  que  les  fai  fie  s qui  ont  été  , ou  feront  ci-après  faites  des  Vaif- 
feaux  des  particuliers  qui  auront  été  envoyés  dans  les  concédions  de  ladite  Compa- 
gnie , au  préjudice  de  fondit  privilège  , foit  que  leldites  laifies  loient  faites  dans 
les  lieux  prohibés  , foit  après  le  retour  defdits  Vaiffèaux  dans  les  Ports  du  Royaume  , 
ou  dans  ceux  des  Colonies  , ou  autres  où  ils  pourront  être  faifis  , foient  inceffam- 
ment  jugées  , ôc  les  confifeations  & amendes  portées  par  les  Edits  ôc  Réglemens 
prononcées  par  les  Juges  qui  en  doivent  connoitre. 

III. 

Au  cas  que  lefdits  Vaifleaux  faflent  leur  retour  dans  les  ^ pays  étrangers  , pour 
éviter  les  peines  portées  par  les  Edits  , Déclarations  , Arrêts  ôc  Reglemens  , or- 
donne Sa  Majefté  que  pour  raifon  de  ladite  contravention  , il  fera  procédé  contre 
les  Propriétaires  ôc  Armateurs  defdits  Vaifleaux. 

I V. 

Et  que  dans  les  cas  où  les  Vaiffèaux  ôc  chargemens  appartenais  aux  Sujets  de  Sa 
Majefté  qui  auront  entrepris  fur  le  commerce  de  ladite  Compagnie  , enfemble  les 
intérêts  ôc  bénéfices  qu’ils  auront  dans  les  arméniens  faits  dans  les  pays  etrangeis 
pour  fes  concédions  , ne  pourraient  être  faifis  ôc  arrêtés.,  il  foit  outre  ladite  amende 
de  trois  mille  livres  prononcé  contre  lefdits  Sujets  contrevenans  , une  condamnation 
d’une  fournie  équipolente  , tant  à la  valeur  defdits  Vaifleaux  ôc  chargemens  , qu  a 
celle  defdits  intérêts  ôc  bénéfices  , pour  tenir  lieu  de  ladite  confifcation.  Ordonne 
Sa  Majefté  que  le  préfent  Arrêt  fera  lu  , publié  ôc  affiché  par-tout  où  betoin  fera 
afin  que  perfonne  n’en  ignore.  Fait  au  Conleil  d’Etat  du  Roi  , Sa  Majelte  y étant  , 
tenu  à Marly  le  vingt-fixième  jour  de  Février  mil  fept  cens  vingt-fix. 

Signé  , Phelypeaux. 

Collationné  aux  Originaux  par  Nous  , Ecuyer-Confeiller-Sécretaire 
du  Roi  , Maifon-C ouronne  de  France  , & de  fes  Finances. 

^ P.  M A R T I N. 

Le  défaut  de  mention  ( dans  les  certificats  ) du  nombre  de  Nègres 
débarqués  à l’Amérique  , occafionna  divers  abus  par  la  facilité  que 
trouvaient  les  Marchands  qui  n’avoient  aucun  droit  de  jouir  des  modé- 
rations accordées  aux  feules  marchandées  provenant  du  commerce  de 
Guinée  , de  faire  délivrer  des  certificats  pour  celles  qui  n étoient  point 
achetées  du  produit  de  la  vente  des  Nègres  , & par  ce  moyen  frau- 
der la  moitié  des  droits  d’entrée  ; ce  qui  non-feulement  caufoit  un  pré- 
judice notable  aux  revenus  du  Roi,  mais  décourageoit  encore  les  Ai- 
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rnateurs  pour  ïa  Guinée , en  les  fruftrant  du  bénéfice  que  l’exemption 
de  moitié  des  droits  d’entrée  dans  le  Royaume  leur  procurait , dont 
ils  ne  reffentoient  plus  l’effet  par  la  concurrence  des  autres  marcha n- 
difes  des  Lies  , qui  par  cette  fraude  pouvoient  être  vendues  au  même 
prix.  Pour  remédier  a un  mal  dont  les  fuites  auroient  été  dangereufes , 
le  Roi  par  fon  Ordonnance  du  6 Juillet  1734  , régie  la  forme  des 
certificats  de  la  Traite  des  Nègres  , pour  que  les  marchandifes  qui  en 
proviennent  , puiffent  jouir  de  la  modération  de  moitié  des  droits  , eu 
entrant  dans  le  Royaume.  Cette  Ordonnance  eft  d’une  clarté  à n’exffer 
aucune  remarque  de  ma  part. 


ORDONNANCE  DU  ROI, 

Qiii  réglé  la  forme  des  Certificats  de  la  Traite  des  Nègres  aux  Ifies 
Françoifes  de  V Amérique. 

Du  6 Juillet  1734. 


DE  PAR  LE  ROI. 


A Majefte  s’étant  fait  repréfenter  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1 716, 

' portant  Reglement  pour  le  commerce  de  Guinée  , par  l’Article  V.  delquelles  il 
*“■  °™onne  <Iue  les  lucres  & autres  efpéces  de  marchandifes  que  les  Sujets  de  Sa 
Majelte  apporteront  des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  , provenant  de  la  vente  & 
• LVcOC  des  ^eBres  » jouiront  de  l’exemption  de  moitié  de  tous  droits  d’entrée  en 
j u limant  par  un  certificat  du  Sieur  Intendant  aux  Mes  , ou  d’un  Commiflaire  or- 
donnateur, ou  du  Commis  du  Domaine  d’Occident  , que  les  marchandifes  embar- 
quées auldites  Mes  proviennent  de  la  vente  ou  du  troc  des  Nègres  que  lei'dits 
Vailleaux-  y auront  déchargé  , lefquels  certificats  feront  mention  du  nom  des  Vâifîeaux 
oc  du  nombre  de  Nègres  qui  auront  été  débarqués  aufdites  Mes  , & demeureront 
au  Bureau  des  Fermes  : & Sa  Majefté  étant  informée  qu’il  fe  pratique  plufieurs  abus 
a 1 oc  cation  ne  cette  exemption  de  moitié  des  droits  ; que  nonobftant  la  difoofi- 
tion  ci-deflus  des  Lettres-Patentes  de  1716,  il  n’elt  point  fait  mention  dans  les 
ceitincats  qui  font  rapportés  du  nombre  de  Nègres  débarqués  aux  Mes  , quoique 
ce  loit  une  des  conditions  fous  lefquelles  ce  privilège  eft  accordé  : crue  des  Né- 
gocians  , autres  que  les  Armateurs  des  Vaiffeaux  , qui  ont  fait  la  Traite  des 
Negres  , ôc  leurs  A gens  trouvent  le  moyen  de  fe  faire  expédier  des  certificats 
pour  des  marchandifes  qui  ne  proviennent  point  de  la  vente  & du  troc  des  Nè- 
gres , par  la  faculté  que  les  Commis  aux  Mes  ont  de  délivrer  de  ces  certificats* 
ce  qui  préjudicie  non-feulement  aux  Fermes  de  Sa  Majefté  , mais  auffi  aux  Néno- 
cians  qui  font  la  ïraite  des  Nègres,  en  ce  que  la  plus  grande  partie  des  fucres 
, autres  marchandues  des  Mes  , qui  proviennent  de  la  vente  ou  du  troc  des  mar- 
cnandiles  qui  y font  portées  direûement  du  Royaume  , viennent1,  accompagnées  de 
cermcais,  & jouiflênt  frauduleufement  de  l’exemption  de  moitié'  des  droits;  & 
que  s il  n etoit  expédié  des  certificats  que  pour  les  marchandifes  qui  proviennent 

W T6?  > pr0lUit  de  Ia,Vent£  & du  tloc  d«  Nègres,  les  Négocias  qui Ï 
la  Traite  profiteroient  feuls  de  la  faveur  que  Sa  Majefté  a entendu  accordera 
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ce  commerce  ; à quoi  étant  néceffaire  de  pourvoir  , Sa  Majefte  a ordonne  & or- 
donne. , 

Article  Prémie  r. 

Ou’à  l'avenir  , & à commencer  du  jour  de  la  publication  de  la  préfente  Or- 
donnance! il  ne  fera  délivré  aux  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , des  certificats 

pour'  les  marchandifes  qui  proviendront  du  produit  de  a °u  CoVmiff2S 
Né-res  qui  y auront  été  apportés  , que  par  les  Sieurs  Intendans  ou  Commiüaire* 
ordonnateurs7 aufdites  Ifles  , ou  en  leur  abfence  & dans  les  Ports  ou  il  nv  a point 
de  Commiflaires  ordonnateurs  , par  des  Subdélégués  , qui  feront  a cet  effet  com- 
mis par  lefdits  Sieurs  Intendans. 

Ces  certificats  feront  mis  au  pied  de  la  fafture  des  marchandifes & enfuite  d’un 
Bordereau  qui  contiendra  le  produit  de  la  vente  des  Negres  , & le  p*«  des  mar- 
chandifes qui  auront  déjà  été  expédiées  à compte,  fi  aucunes  ont  ete  embarquées, 
dms  les  faftures  feront  diftinguées  les  quantités  & qualités  des  marchandifes  , & 
les  différentes  efpéces  de  fucres  terrés  j & feront  les  certificats  mention  du  Navire 
■ _ déchargé  les  Nègres  , de  la  quantité  de  Negres  , du  prix  de  la  vérité 

d fdi»  Nègres  ?de  celui  des  marchandifes  qui  y feront  embarquées  , du  nom  du 

Va  i fie  au  fur  lequel  elles  feront  ou  devront  être  chargées  , du  nom  du  Capitaine  , 
& dû  Port  de’ï'rance  pou,  lequel  ,1  fera  ielliné  ; le  .ou,  .entament  au  mo- 
déle  ci-attaché.  j 

Veut  Sa  Majefté  que  ces  certificats  ne  puiffent  être  délivrés  qu’aux  Armateurs 
des  V aifl"eaux  qui  auront  fait  la  Traite  des  Nègres  , ou  qu  a leurs  Capitaines  , 

Aaens  ou  autres  chargés  de  pouvoirs  par  écrit  , pour  gerer  la  cargaison  defd  ts 

Navires  • & nue  les  Commis  du  Domaine  d’Occident,  ou  des  oftrois  au  .dites  Ifles  , 
mettent  *au  pied,  leur  vfi  embarquer  des  marchandifes  contenues  dans  la  figure. 

I V. 

Les  marchandifes  defdites  Ifles  qui  feront  apportées  fm ‘ des  ®^“ens  qm  en  fe- 
ront  partis  après  la  pubhcation  J ‘ Co’mmifi-aires  ordonnateurs 

S^délSr^mmi^Sitfli^'nSis  , ai’rfi  & dans  la  forme  qu’il  efl 
ci  defliis  pi°efcrit  , & revêtus  des  vu  embarquer  des  Commis  aux  Ifles,  ne  jouiron 
point  de  ta  modération  de  moitié  des  droits  , lefquels  feront  payes  en  entier. 

V. 

I orfcrue  par  les  certificats  qui  auront  été  rapportés  dans  les  différens  Imrts  du 
Loilque  par  îes  eeium.  h Ném-es  fe  trouvera  abforbe  , s il 

sis 

fera  la  préiente  Ordonnance  lue  , publiée  ex  amen  e p T n III  S ■ Et 

Verfailles  le  fixième  jour  de  Juillet  mil  fept  cens  trente-quatre.  Signé  , LOTIS,  ht 

plus  bas , Phelypeaux.  M (1  D F.  L L K 
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fi9'  MODELLE  de  Faéture  , de  Bordereau  du  produit  de  la  vente  des  Nègres  & 

des  marchandifes  expédiées  à compte  , & du  Certificat , qui  doivent  être 
expédies  aux  IJies  en  conformité  des  Articles  I.  & IL  de  l'Ordonnance 
du  Roi  du  6 Juillet  1734. 


SL 


FF  A C T U R E. 

AC  TU  RE  de  iz  barriques  de  fucre  , & deux  balles  de  Coton 
chargées  a bord  du  Navire  (tel)  Capitaine  (tel)  , de/liné  pour  (tel  en* 
rf/oir),  par  (tel)  Capitaine,  ou  chargé  de  la  régie  & recouvrement  de 
a cargaifon  du  Navire  (tel)  provenant  de  partie  de  la  vente  des  Nègres  de 
ladite  Çagaifon  , arrive  en  ce  Port  le  (tel  jour)  , pour  le  compte  & filques 

iHhit  3Udlt  NaVIre  7 marqués  comme  en  marge  , & pelant  comme 

S ç A V O I R : 

Sucre  terré  blanc. 

N°.  1er.  . . . 81  j îiv.  ort.  52.  1.  tare, 
a.  . . . . 812 48. 


ort.  . . 1627. 

à déduire  130.. 

Relie.  . , 


xoo.  1.  tare. 

30.  trait  & droit  à deux  pour  cent. 


1497  net  à 30  liv.  le  cent  pefant. 


Sucre  terré  commun. 

809.  . . . 50. 

805.  . . . 55.. 

795*  • • • 4Î- 


748  1.  10  f. 


ort.  . . 2409. 
à déduire  19J. 


Relie. 


150. 1.  tare. 

45.  trait  & droit  à deux  pour  cent. 


2214  1.  net  à 35.  1.  le  cent  pefant. 


6. 

7- 

8. 


792. 

787. 

877. 


Sucre  , tejle  de  forme. 

• • • 43* 

• . . 52. 

. . . 47. 


774  18. 


ort.  . . 245 6. 

à déduire  188. 


142.  tare. 

4 6.  1.  trait  & droit  à deux  pour  cent. 


Relie.  . . . 2268  1.  net  à 25  1.  le  cent  pefant. 


S 67 


Sucre  brut . 


9- 

ÏO. 

11. 

12. 


77°. 

768. 

807. 

902. 


49. 

42. 

60. 

59* 


ort.  . . 3247.  . . 

à déduire  270.  . . 


210. 


60. 1.  trait  & droit  à deux  pour  cent. 


Relie,  . . . 2977  1.  net  k 20  3.  le  cent  pefant. 


S9J.  S 


2685.  16 . 


Yy 
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Pe  Vautre  part.  .....  1.  i6f« 

Deux  bulles  de  Coton . 


N°.  ier. 
z.  . 


Refte. 


34°. 

310. 


650. 

13.  liv.  trait  & droit  à deux  pour  cent. 
. 637.  net  à 80  liv.  le  cent  peiant.  . • 


509.  11 . 


3195.  8. 


C Capitaine  dudit  Navire  (tel)  ( 

JE  foujji0nè  ( tel  ) ^ ^ recguvrement  de  la  cargaifon  du  Navire(  tel)  3 

préfente  facture  véritable.  A Ie 

bordereau : 


Certifie  l& 


Nota.  Ora  ne  peut 
faire  ce  Bordereau  , 
que  lorfqu'il  a déjà 
eee  expedie  des  mar- 
chandées fur  le  pro- 
duit de  la  vente  des 
Jslegres  , ainfi  il  ny 
a point  de  Bordereau 
à faire  pour  la  pre- 
mière partie  de  mar- 
shandijes  qui  sxexpe- 
die'„ 


* Noîâ  . À la  pre- 
mière expédition , au 
Lieu  de  mettre  il  a 
ci-devant  été  ex- 
pédie , àcc.  mettre 
xi  n’a  encore  été 
expédié  aucunes 
marchandées  que 
celles  contenues 
en  la  fafèure  ci- 
defiits» 


E produit  de  la  vente  de  ( tant  de  ) Ne  grès  apporté  par  le  Navire  (tel ! ) Cap: 
[taine  ( tel)  arrivé  en  ce  Port  le  ( tel  jour)  monte  a.  • • ■ * 

laquelle  fomme  il  a ci-devant  été  expediç  des  marchandées  > pour 

Iquarante  mille  livres. 


S ç A V O I 


R. 


Par  Certificat  du  fur  le  Navire  {tel)  Capitaine  (tel)  pour  Nantes 

Par  autre  du  fur  le  Navire  (tel)  Capitaine  (tel)  pour  St 

Par  autre  du  fur  le  Navire  (tel)  Capitaine  (tel)  pour  la 

,Par  autre  du  fur  le  Navire  (tel)  Capitaine  (tel)  pour  Nantes 


antes.  . . 12000  î.  | 

. Malo.  . . 9000.  \ oqo 

Rochelle.  7500.  1 

antes.  . . 11500.  J 


Refte. 


160000 


E R T 1 F I C A T» 


O VS 


ont 


, , , • j.  6.,-kp  £/  deux  balles  de  coton  mentionnées  en  la  pré — 

f::ff^ZLaonu7lufLe  deiois  inBU  cm,  V ««“g h“Üf°“ > 

chargées  dans  le  Navire  (tel)  Capitaine  (tel),  defiinées  pour  | 

été  achetées  des  fonds  provenant  de  la  vente  de  ( £ 

Navire  ( tel  ) Capitaine  (tel  ) en  ce  Port  le  # laquée  vente  a p ^ 

TV  £ * •**  itt 

lent  Certificat , à icèlui  fait  appojer  le  cachet  de  nos  aimes 
taire,  pour fervir  Vf  valoir  ce  que  de  raijon.  tait  a 


Vr  contre-figner  par  notre  Secrç* 
k 
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Malgré  un  Réglement  fi  précis  , les  fraudeurs  réunirent  encore  à Guinée. 
tromper  la  vigilance  des  furveillans  , en  ne  faifant  point  une  exaéle  Traite  des  Noirs . 
mention  des  marchandées  expédiées  par  des  certificats  précédens.  Pour 
détruire  radicalement  cet  abus  , le  Roi  rendit  l’Ordonnance  fuivante. 


ORDONNANCE  DU  ROI, 

Concernant  l'exemption  accordée  aux  marchandifes  provenant  de  la  Traite 
des  Nègres  aux  IJles  Françoifes  de  l'Amérique . 

Du  31  Mars  1741. 


DE  PARLE  R O h 

SA  Majefté  s’étant  fait  repréfenter  l’Ordonnance  qu’Elle  a rendue  le  6 Juillet 
1754,  qui  régie  la  forme  des  certificats  de  la  Traite  des  Nègres  aux  Ifles  & Co- 
lonies Françoifes  de  l’Amerique  ; & Sa  Majefté  étant  informée  que  , nonobftant  les 
difpofitions  qu’elle  renferme  , il  fe  pratique  encore  dans  lefdits  Mes  une  fraude 
préjudiciable  , tant  aux  Négocians  qui  font  le  commerce  direft  aufdites  Mes  , & 
à ceux  qui  font  de  bonne  foi  la  Traite  des  Negres  , qu  aux  interets  des  fermes 
de  Sa  Majefté  , par  l’abus  que  font  quelques  Agens  aufdites  Mes  , prepofes  a la  * 

cargaifon  de  Nègres  qui  y font  introduits  , des  certificats  expédiés  par  les  Sieurs 
Intendans  , Commiffaires  ordonnateurs  , ou  leurs  Subdelegues  , pour  les  marchandifes 
provenant  du  troc  defdits  Nègres  , en  les  appliquant  a des  marchandifes  qui  ne  pro- 
viennent  point  de  ce  commerce  ; & que  pour  y parvenir  , ils  prefentent  auldits 
Sieurs  Intendans  ou  autres  Officiers  qui  en  font  les  fon étions  , des  borderaux  , dans 
lefquels  , en  obmettant  plufieurs  parties  de  marchandifes  préalablement  expédiées  à 
compte  de  leurs  Traites,  ils  furprennent  des  certificats,  au  moyen  defquels  il  leur 
eft  aifé  de  fe  procurer  l’exemption  de  moitié  des  droits  qui  fe  payent  en  h rance  , 
fur  des  quantités  de  marchandifes  beaucoup  plus  confiderables  que  celles,  qui  doi- 
vent jouir  de  l’exemption  ; à quoi  étant  neceffaire  de  pourvoir  : Sa  Majefte  , en  ex- 
pliquant , en  tant  que  de  befoin , ladite  Ordonnance  , ôc  y ajoutant , a ordonne  & 
ordonne. 

Article  Premier. 

Qu’à  l’avenir,  & à commencer  du  jour  de  la  publication  du  prefent  Reglement, 
les  Capitaines  des  Vaiffeaux  qui  tranfportent  des  Nègres  dans  les  Mes  & Colonies, 
feront  tenus  d’y  faire  à leur  arrivée  , leur  déclaration  iommaire  & certifiée^  d eux  , 
du  nombre  de  Nègres  qu’ils  introduiront  , fur  un  régiftre  qui  demeurera  depofé  au 
Greffe  des  Sieurs  Intendans  , Commiffaires  ordonnateurs  , ou  Subdelegues  par  eux 
commis  à cet  effet;  & que  lefdits  Capitaines,  Commiffionnaires  ou  Agens  charges 
de  la  vente  & du  recouvrement  defdits  Nègres  , feront  tenus  de  faire  de  même 
fur  ledit  regiftre  une  déclaration  fommaire  & certifiée  d’eux  , du  prix  total  defdits 

y y ij 
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Nègres,  ^ulTî-tôt  qu’ils  auront  été  vendus  , lefquelles  déclarations  feront  mention 
du  jour  de  l’arrivée  defdits  Nègres , & feront  tranfcrites  pour  chaque  Navire  Né- 
grier , au  haut  d’un  feuillet  , dont  le  refte  demeurera  en  blanc , pour  y écrire 
les  notes  par  extrait  , des  certificats  qui  feront  par  la  fuite  expédiés  audit  Greffe  , 
pour  les  marchandifes  provenant  du  prix  de  chaque  cargaifon  de  Nègres. 

I I. 

Lorfque  les  Capitaines  , Commiflionnaires  ou  Agens  chargés  du  recouvrement  du 
prix  d’une  cargaifon  de  Nègres  , voudront  faire  un  envoi  de  marchandifes  en  pro- 
venant , ils  feront  obligés  d’apporter  au  Greffe  defdits  Sieurs  Intendans  , la  fafture 
(lefdites  marchandifes  , & au  bas  de  ladite  fafture  le  bordereau  du  montant  de  celles 
précédemment  expédiées  à compte  de  ladite  cargaifon  , dans  la  forme  des  modè- 
les prefcrits  par  l’Ordonnance  du  6 Juillet  1734  , lequel  bordereau  contiendra  par 
articles  , la  date  de  chaque  envoi  , le  nom  du  Navire  fur  lequel  il  aura  été  chargé  , 
& fon  prix , enfuite  le  montant  total  defdits  envois  , la  comparaifon  de  ce  total 
avec  celui  du  prix  des  Nègres  , & ce  qui  fe  trouvera  refter  dudit  prix  , ou  , à dé- 
faut de  marchandifes  précédemment  expédiées  , ils  feront  tenus  de  déclarer  qu’iî 
n’en  eft  point  encore  parti  : lefquelles  faftures  , bordereaux  ou  déclarations  lefdits 
Capitaines  , Commiflionnaires  ou  Agens  certifieront  par  écrit  être  véritables  , & les 
marchandifes  y énoncées  ne  provenir  que  de  la  vente  & du  troc  defdits  Nègres  ; 
fous  peine  , en  cas  de  fraude  ou  de  faux  expofé  dans  lefdites  faftures  , bordereaux 
ou  déclarations  , de  cinq  cens  livres  d’amende  : & feront  lefdites  factures  , bordereaux 
ou  déclarations , enrégiftrés  , ainfi  qu’il  efl  dit  en  l’article  précédent , à la  fuite  des 
déclarations  qui  y font  prefcrites  , fur  le  blanc  du  feuillet  refté  à cet  effet  , afin 
que  par  ledit  enrégiftrement  lefdits  fleurs  Intendans  , Commiffaires  ordonnateurs  , ou 
leurs  Subdélégués , piaffent  connoître  l’état  de  chaque  cargaifon  de  Nègres , & ne 
donnent  qu’en  connoiffance  , leurs  certificats  au  bas  defdites  factures  , bordereaux 
ou  déclarations  , ainfi  certifiés. 

I I I. 

Sa  Majeflé  défend  aufdits  Capitaines , Commiflionnaires  ou  Agens  , de  s’ingérer 
d’écrire  de  leur  main  les  certificats  qui  doivent  être  donnés  par  lefdits  fleurs  In- 
tendans ou  autres  Officiers  fuivant  leurs  fonctions  , pour  les  marchandifes  prove- 
nant de  la  vente  des  Nègres  3 lefquels  certificats  11e  pourront  être  écrits  que  par 
«ux  , leurs  Sécretaires  , ou  autres  perfonnes  par  eux  prépofées  à cet  effet , 6c  con- 
tiendront les  quantités  de  marchandifes , 6c  les  fommes  en  toutes  lettres  , le  tout 
à peine  de  nullité. 

IV. 

Veut  Sa  Majeflé  que  les  Armateurs  faifant  le  commerce  de  Guinée  , qui  préfen- 
feront  , après  la  publication  de  la  préfente  Ordonnance  aux  Ifles  , dans  les  Bureaux 
de  fes  Fermes  en  France,  pour  des  marchandifes  provenant  de  la  1 raite  des  Nè- 
gres , des  certificats  des  Sieurs  Intendans  ou  autres  Officiers  prépofés  pour  les  don- 
ner, ne  piaffent  les  rapporter  que  dans  la  forme  ci-deflus  prefcrite  , à peine  d’ê- 
tre déchus  du  privilège  de  la  modération  de  moitié  des  droits  des  marchandifes 
qui  fe  trouveront  accompagnées  defdits  certificats  3 6t  que  lefdits  certificats  , enfem- 
ble  ceux  qui  feront  expédiés  à l’avenir  aux  Mes  avant  ladite  publication  , ne  puiP» 
fent  être  admis  dans  lefdits  Bureaux , qu’après  qu’ils  auront  été  certifiés  véritables 
■en  tout  leur  contenu  par  lefdits  Armateurs  3 6c  qu’en  cas  de  fraude  ou  de  faux  ex- 
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pofé  dans  les  factures  , bordereaux  ou  déclarations  , lefdits  Armateurs  foient  con- 
damnés en  la  confifcation  des  marchandises  pour  lefquelles  lefdits  certificats  auront 
été  expédiés , & en  cinq  cens  livres  d’amende  , & pourfuivis  extraordinairement  , 
en  cas  de  faux  , conformément  à l’Ordonnance  du  6 Juillet  1734. 

V. 

Les  certificats  n’auront  point  d’effet  pour  l’exemption  de  la  moitié  des  droits  „ 
qu’après  qu’ils  auront  été  vérifiés  par  les  Fermiers  Généraux  , qui  feront  tenus  de 
donner  leurs  ordres  fans  retardement  ; à l’effet  de  quoi  ces  certificats  leur  feront 
adreffés  à l’Hôtel  des  Fermes  à Paris  , par  les  Directeurs  ou  Receveurs  des  Fer- 
mes dans  les  Ports  admis  au  commerce  de  Guinée. 

Et  fera  au  furplus  ladite  Ordonnance  du  6 Juillet  1734,  exécutée  félon  fa  forme 
& teneur  , en  ce  qui  n’y  eft  point  dérogé  par  la  préfente.  Enjoint  Sa  Majeflé  aux 
Sieurs  Intendans  des  Ifles , ou  autres  Officiers  qu’il  appartiendra  , de  fe  confor- 
mer à la  préfente  Ordonnance  , & de  tenir  la  main  à fon  exécution.  Et  fera  la 
préfente  Ordonnance  lue  , publié  & affichée  par-tout  où  befoin  fera.  Fait  à Ver- 
lailles  le  trente-un  Mars  mil-fept  cens  quarante-deux  Signé  LOUIS:  Et  plus  bas  a 
Phelypeaux. 


Collationné  h l'Original  par  Nous  Ecuyer-Confeiller-Sécrétaire 
du  Roi  , MaiJ'on- Couronne  de  France  , & de  fes  Finances, 


L’obligation  impofée  par  l’article  V , d’envoyer  à l’Hôtel  des  Fermes 
à Paris  les  certificats  délivrés  aux  Ifles  pour  les  marchandifes  envoyées 
en  France  , détermina  Mrs.  les  Fermiers  Généraux  , à écrire  à tous 
les  Dire&eurs  des  Fermes  la  lettre  fuivante. 
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Traite  des  Noirs. 

LETTRE 


DE  MRS.  LES  FERMIERS  GENERAUX 
au  DirecSeur  des  Fermes  à Marfeille. 


à Paris  le  19  Novembre  174t. 

PAR  l’Article  V de  l’Ordonnance  du  ?i  Mars  1742  , Monfieur , ^ les  certificats 
rapportés  pour  les  marchandées  provenant  de  la  Traite  des  Ncgres  , doivent 
nous  être  adreffés  à l’Hôtel  des  Fermes  pour  .être  vérifiés;  & il  eft  du  bon  ordre 
des  comptes  ouverts  pour  chaque  cargaifon  de  Negres  , que  ces  certificats  y e- 
meurent  pour  fervir  de  pièces  juftificatives  defdits  comptes  ; c eft  pour  cela  que 
nous  vous  avons  précédemment  marqué  d’enjoindre  aux  Receveurs  des  Poits  cie 
votre  département  où  ce  commerce  eft  permis  , de  prendre  des  copies  defdits  cer- 
tificats pour  y avoir  recours  en  cas  de  befoin  à leur  Bureau  , pour  que  les  ori- 
ginaux puiffent  relier  à Paris  ; cependant  comme  il  arrive  fouvent  que  les  Négo- 
ciai qui  ont  remis  ces  certificats  dans  les  Bureaux  , nous  les  redemandent  lorl- 
qu’ils  n’ont  point  été  admis,  fous  prétexte  qu’il  leur  font  alors  néceffaires  pour  les 
opérations  de  leur  commerce,  & qu’il  eft  indifpenfable  qu’ils  relient  ici  joints 
aufdits  comptes  , pour  pouvoir  prouver  en  cas  de  befoin  la  confommation  desyargauons 
des  Nègres  , nous  avons  décidé  que  dans  les  cas  où  la  Compagnie  aura  rejette  quel- 
ques certificats  de  Traite  , le  Receveur  auquel  il  auront  été  remis  , donnera  aux 
Négocions  qui  demandent  ces  certificats,  la  copie  conforme  a 1 original  qui  nous 
aura  été  envoyé  , en  marge  de  laquelle  copie  il  fera  mention  des  râlions  du  relus 
fait  par  la  Compagnie  de  les  admettre  ; c’eft  pourquoi  vous  leur  recommanderez 
d'être  attentifs  à retenir  une  copie  exafte  de  chacun  des  certificats  de  cette  elpece 
qui  leur  feront  rapportés  , afin  d’être  en  état  en  cas  de  beloin  de  la  remettre  aui- 
dits  Négocians  , cette  copie  devenant  inutile  à leur  Bureau  , puilque  les  marchan- 
dées y contenues  fe  trouvent  dans  le  cours  de  celle  du  commerce  ordinaire  des 
Mes,  lorfque  lefdits  certificats  ne  font  point  admis.  Nous  vous  prions  de  donner 
aufdits  Receveurs  vos  ordres  en  conformité  de  la  préiente  , &c. 

Signés , Hocquart  , Thoynard  , Dupin  , Lalive  , Rolland  s 
Hatte  et  de  Beaumont. 

O B S E R Vy A T I O N S. 

Les  Négocians  de  Marfeille  doivent  à l’arrivée  de  leurs  Navires  dans 
le  Port  , fur  lefqueîs  il  y a des  marchandées  provenant  de  la  vente 
des  Nègres  , faire  une  copie  du  certificat  qui  les  accompagne  , & la 
remettre  avec  l’original  au  Bureau  du  Poids  & Calfe.  Le  moindre  dé- 
lai eft  fuffifant  pour  caufer  une  nullité  , & empêcher  l’admiflïon  dudit 
certificat  , & dans  le  cas  de  refus  de  la  part  de  la  Compagnie  , à eau  le 
du  manque  de  quelque  formalité  preferite  par  l’Ordonnance  du  6 Juillet 
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1734  8c  l’Arrêt  du  31  Mars  174Z  , & qui  fera  jugée  néceffaire  , la 
copie  dépofée  au  Bureau  du  Poids  & Caffe  fera  remife  auxdits  Négo- 
cians  , & fi  les  certificats  font  admis  , elle  fervira  pour  noter  les  ex- 
péditions ( à mefure  qu’ils  en  feront  ) des  envois  dans  le  Royaume  en 
prenant  un  paifavant  juftificatif  audit  Bureau  du  Poids  & Caffe  , comme 
ïefdites  marchandées  proviennent  de  la  Traite  des  Nègres. 

Meilleurs  les  Juges  8c  Confuls  de  la  ville  de  Nantes  , pour  faciliter 
l’expédition  des  marchandifes  des  Ifles  , provenant  du  produit  de  la 
Traite  , drefferent  des  formules  pour  les  certificats  que  les  Capitaines 
doivent  fe  faire  délivrer  , 8c  les  propoferent  « Meilleurs  les  Fermiers  Gé- 
néraux , qui  après  les  avoir  examinées  les  trouvèrent  bien  ; en  confé- 
quence  lefdits  fieurs  Juges-Confuls  les  firent  imprimer  , 8c  en  donnè- 
rent avis  aux  Chambres  de  Commerce  du  Royaume  par  la  lettre 
fuivante. 


COPIE 

d’  une  lettre 


Ecrite  par  Meilleurs  les  Fermiers  - Généraux  à Moniteur 
Bouchaud  Député  de  Nantes  pour  le  Commerce. 

A Paris  le  30  Janvier  1744. 

NOUS  avons  examiné  , Moniteur  , les  deux  Imprimés  des  Certificats  que  vous 
nous  avez  remis  pour  s’en  fervir  pour  les  retours  des  marchandifes  des  Ifles 
provenant  de  la  vente  & du  troc  des  Nègres  , l’un  propre  pour  un  premier  envoi  à 
compte  du  produit  de  la  vente  des  Nègres  d’un  Vaifieau  qui  a fait  la  Traite  , <Se 
l’autre  pour  les  envois  fubféquens  , qui  doit  contenir  le  Bordereau  des  envois  précé- 
dens.  Ces  Imprimés  nous  ont  paru  conformes  aux  difpolitions  des  Ordonnances  de 
1734  & 1742  , à l’exception  de  la  certification  de  la  vérité  de  la  Facture  fur  le 
Certificat  des  envois  fubféquens  , qui  efl  en  fuite  de  ladite  Faâure  , & que  nous 
«(limons  devoir  être  mife  en  fuite  du  Bordereau  , l’un  & l’autre  devant  être  égale- 
ment certifiés  véritables  par  la  perfonne  chargée  du  recouvrement  du  produit  de  la 
vente  des  Nègres,  conformément  à l’Article  II  de  l’Ordonnance  de  1742  , ce  qu’il 
convient  de  reftifier , moyenant  quoi  la  Compagnie  confent  Monfieur,  qu’on  fe  ferve 
de  ces  Imprimés  aux  Ides  , & nous  donnerons  nos  ordres  dans  les  Ports  permis  diï 
Royaume  pour  qu’on  les  reçoive  , à condition  que  les  blancs  feront  remplis  confor- 
mément aux  difpolitions  deldites  Ordonnances  , & que  ceux  du  Certificat  qui  doit 
être  donné  au  bas  par  Meilleurs  les  Intendans  ou  leurs  Subdélegués  , feront  écrits 
de  leur  main  , ou  par  leur  Sécretaire  , ainfi  qu’il  eft  ordonné  par  l’Article  III  de 
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GuiNÉE.  l’Ordonnance  de  1742  , après  la  vérification  faite  du  Bordereau  fur  le  Regiftre  guidait 
Traite  des  Noirs.  ® tre  tenu  a l'Intendance  , fiuivant  l'Article  prémier  de  ladite  Ordonnance.  , 

Ces  certificats  continueront  de  nous  être  adreffés  comme  il  eft  porte  en  1 Article 
V de  ladite  Ordonnance  , la  facilité  à laquelle  nous  confentons  de  fe  iervir  des  certifi- 
cats imprimés  ne  devant  difpenfer  d’aucune  des  formalites  prefcrites  par  les  Ordon- 
nances dont  l’exécution  doit  également  être  luivie  exactement. 

Nous  avons  l’honneur  d’être  très-parfaitement,  Monfieur , vos  très-humbles  ÔC 
très-obéilfans  Serviteurs. 

Signés , de  Beaumont,  de  la  Chabrerie  , la  Borde  , Lalive  , de 


Nantouillet  , Brissart. 


COPIE 

D’  U N E LETTRE 


Ecrite  par  Meffieurs  les  Juges  & Confuls  de  Nantes  aux 
Chambres  de  Commerce  de  Bordeaux  , la  Rochelle  , &c. 

A Nantes  l e 4 Mars  1744. 

NOUS  avons  l’honneur  de  vous  faire  fçavoir  que  Meffieurs  les  Fermiers-Géné- 
raux ont  adopté  nos  Formules  imprimées  pour  les  Factures  , Bordereaux  & 
Certificats  des  marchandifes  provenant  de  la  vente  des  Nègres  , en  y fijilant  un 
léger  changement. 

Nous  avons  en  conféquence  & de  conformité  à leur  obfervation , fait  imprimer 
de  nouvelles  Formules , & nous  avons  obfervé  de  placer  la  certification  du  chargeur 
des  marchandifes  après  le  Bordereau. 

Nous  avons  auffi  obfervé  de  biffer  dans  ces  nouveaux  imprimés  de  plus  grands 
efpaces  de  blancs  pour  y placer  la  facture  & le  Bordereau  $ mais  fi  dans  quelques 
occafions  , quoiqti’affez  rares  , le  blanc  deftiné  à recevoir  le  détail  des  marchandifes 
dans  la  première  page  , foit  de  la  faCture  prémiere  , ou  de  la  fubféquente  , ne  fuf- 
fifoit  pas  , il  feroit  plus  facile  de  porter  la  fuite  de  ce  détail  aux  pages  3 & 4. 

Nous  vous  envoyons  inclus  un  de  ces  nouveaux  imprimés  , & nous  y joignons  une 
copie  imprimée  , & de  nous  certifiée  de  la  lettre  par  laquelle  Meffieurs  les  Fermiers 
Généraux  approuvent  nos  Formules  imprimées.  Nous  y avons  fait  mettre  en  caractères 
italiques  l’endroit  de  cette  lettre  où  Meffieurs  les  Fermiers  Généraux  avertiffent  de 
vérifier  & bien  conformer  les  Bordereaux  au  Regifire  tenu  à l’Intendance. 

Nous  effimons  qu’il  eft  très-convenable  que  Meffieurs  les  Armateurs  faffent  coudrr 
un  exemplaire  imprimé  tant  de  ladite  lettre  que  des  Ordonnances  de  1734  & 1742  , 
entre  la  couverture  & le  prémier  feuillet  du  livre  de  Traite  qu’ils  mettent  en  main 
du  Capitaine  de  chaque  Navire  Negrier.  Il  conviendra  également  d’inférer  dans  les 
ordres  qu’ils  donneront  à ces  Capitaines  & aux  Agens  qu’ils  chargeront  d’envoyer 
les  retours  en  France  , de  fe  conformer  exactement  à ces  Ordonnances  & aux  For- 
mules 
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.«iules  imprimées  à la  fuite  d’icelles , & enfin  , conformément  à la  lettre  de  Meffieurs 
les  Fermiers  Généraux , d’avoir  une  attention  finguliere  à ne  point  laifier  remplir  le 
certificat  de  Monfieur  l’Intendant  qu’après  avoir  collationné  & vérifié  avec  toute  l’exac- 
titude pofiible  le  Bordereau  des  envois  précédens  fur  le  livre  de  l’Intendance  , & 
après  avoir  fait  ajouter  fur  ledit  Regiftre  l’envoi  aftuel. 

Nous  fouhaitons  très-fortement , Meffieurs  , que  l’idée  que  nous  avons  eue  , en 
imaginant  ces  Formules  & en  faifant  imprimer  la  Lettre  de  Meffieurs  les  Fermiers 
Généraux , foit  utile  à Meffieurs  vos  Armateurs  & aux  nôtres  pour  prévenir  du  moins 
une  grande  partie  de  difficultés  qu’on  leur  fait  depuis  quelques  années  , beaucoup 
plus  fur  la  forme  que  fur  le  fond. 

Nous  avons  l’honneur  d’être  très-parfaitement , Meffieurs , vos  très-humbles  Si 
très-obéiffans  Serviteurs. 

Signés , N.  Mercier,  Bernier  de  la  Richardiere  , Louis  Grou  , 
IFR.  De  la  Ville. 


A MESSIEURS  LES  ARMATEURS 
POUR  L A GUINÉE, 

Sur  la  maniéré  de  rectifier  les  défauts  qui  fe  pourront  trouver  dans  les 
Factures , Bordereaux  & Certificats  qui  accompagnent  chaque  envoi  des 
retours , en  forte  que  ces  défauts  ne  puijfent  être  un  obflacle  à jouir  de 
l'exemption  de  la  moitié  des  droits  d'entrée  du  Royaume* 

PA  R la  lettre  que  nous  avons  écrite  le  4 Mars  1744  aux  chambres  de  Commerce 
établies  dans  les  Villes  Maritimes  , & dont  nous  avons  fait  diftribuer  des  copies 
imprimées  à Meffieurs  les  Armateurs  de  Nantes  , nous  avons  détaillé  toutes  les  pré- 
cautions que  nous  avons  jugé  nécelîaires  pour  mettre  les  Capitaines  Négriers,  & 
les  Prépolés  au  recouvrement  & remife  des  fonds  provenant  de  ce  commerce  , en 
état  de  dreffer  les  Factures  & Bordereaux  , & fait  dreffer  les  Certificats  par  les 

Officiers  du  Roi  , nommés  pour  les  donner  , d’une  maniéré  tellement  conforme  à 
l’Ordonnance  de  1742,  que  Meffieurs  les  Fermiers-Généraux  ne  puifiênt  refufer  de 
les  admettre. 

Depuis  ce  tems-là  nous  avons  fait  réflexion  que  malgré  toutes  ces  précautions 
il  pourrait  venir  des  Ifles  de  ces  fortes  de  pièces , où  il  fe  trouverait  des  man- 
quemens  , qui  iuffiroient  pour  faire  naître  de  grandes  difficultés  , s’il  n’y  étoit  pourvu 
de  remède  à l’avance.  C’eft  pourquoi  nous  avons  imaginé  un  moyen  propre  à pré- 
venir toutes  ces  difficultés  , & à faire  retirer  de  ces  Certificats  , toute  l’utilité  qu’on 
s’en  étoit  légitimement  promife.  Voici  ce  moyen. 

Il  eft  néceffaire  que  l’Armateur  étabüffe  chez-Iui  , fur  un  livre  de  fafture  ou  autre  , 
lin  compte  des  marchandiles  qui  feront  chargées  à l’Amérique  , foit  à fon  adrelfe  , 
foit  à celle  de  quelque  Négociant  d’une  autre  Ville  , provenant  de  la  vente  des 
Noirs  , au  nombre  de  tant  introduits  dans  un  tel  Port , de  telle  fie,  un  tel  jour , par 

Tom.  IL  Z 1 


Guinée, 

Traite  des  Noirs* 


Guinée. 

ite  des  Noirs. 


36z  COMMERCE  DE  L’AMÉRIQUE 

un  Navire  tel , Capitaine  tel  , & dont  la  vente  a monte  a la  fomme  de  tant  , pre«- 
mier  voyage. 

L’Armateur  établira  féparement  un  pareil  compte  pour  le  fécond  voyage  , Ot  un 
autre  femblable  pour  le  troijïème  voyage  , &c.  i 

Il  écrira  fur  ce  compte  , dans  1 ordre  & la  forme  établie  dans  nos  formulaires 
imprimés  , pour  les  Bordereaux  des  envois,  le  montant  monnoie  des  IHes,  de 
chaque  Facture  qu’il  recevra  , & ce  , incontinent  après  l’avoir  reçue. 

Lors  de  la  réception  de  chaque  certificat,  l’Armateur  en  vérifiera  exactement  la 
Facture  y pour  connoître  s’il  11e  s’y  feroit  point  gliffé  quelques  erreurs  de  fait  ou 
de  calcul , après  quoi  il  fera  écriture  de  cet  envoi  , à la  fuite  du  dernier  article 
du  lufdit  compte  établi  fur  fon  livre.  _ . 

Il  conférera  aufli  tous  les  articles  du  Bordereau  , & il  examinera  s ils  iont  con- 
formes à ceux  de  fondit  compte. 

S ç a v o i R : 


î°.  Le  nom  du  Navire  qui  a fait  la. 
Traite. 

20.  Le  nom  de  fon  Capitaine. 

30.  Le  jour  de  fon  arrivée  aux  Lies,  fui- 
vant  la  déclaration  dudit  Capitaine. 

40.  Le  nom  de  l’Ifle,  <$c  celui  du  Port 
de  ianiiè  me  où  il  e ft  arrive. 

50.  Le  nombre  de  Nègres  introduits. 

6°.  Le  prix  total  de  la  vente  des  Nègres. 

j°.  La  date  du  Certificat  de  chaque 
envoi  des 'Retours  en  France. 

Le  nom  du  Navire  fur  lequel  cha- 
que envoi  a été  chargé. 

çf.  Le  nom  du  Capitaine  de  chacun  des 
Navires  porteurs  defdits  envois. 

10°.  Le  nom  de  la  Ville  de  France  où 
chaque  envoi  a été  fait. 

12°.  L’expreffion  (en  chifres  feulement) 
du  montant  de  chaque  envoi. 

3 2°.  SI  le  montant  total  des  envois  faits 


jufqu’audit  jour  a été  bien  calculé. 

13°.  Si  la  comparaifon  de  ce  total  avec 
le  total  du  prix  des  Nègres  a été  bien 
faite. 

140.  Si  la  fomme  à quoi  monte  le  relie 
des  effets  à venir  , y eft  exactement 
exprimée. 

150.  Si  le  Certificat  y eft  écrit  de. la 
main  de  l’Officier  prépofé  à cette, 
fonftion. 

160.  Si  les  fommes  exprimées  dans  ce 
certificat  font  juftes , & fi  elles  font' 
écrites  en  toutes  lettres. 

Nota.  S’il  a été  fait  par  un  mêmeNavire 
deux  différens  envois , pour  chacun , des- 
quels on  a pris  un  certificat  fepare  , il 
faudra  toujours  que  ces  deux  envois 
foient  exprimés  féparement  en  deux  ar- 
ticles dans  tous  les  Bordereaux  fub-- 
féquens. 


Au  cas  que  l’Armateur  trouve  que  toutes  ces  formalités  ont  été  cien  obfenees 
alors  il  fera  en  état  d’affirmer  véritables  , les  contenus  auxdites  Faélures  , Boidereaux, 

& Maïlf ^Armateur  trouve  quelque  erreur  dans  la  Fafture  ^quelque  ^reur  ouomffi-- 
&n  dans  le  Bordereau  , ou  quelque  manquement  dans  le  ^rtificat  1 J 

Roi  , il  fera  néceffaire  dans  tous  ces  cas  , que  dans  la  certification  qu  il  eft  tenu  le . 
mettre  à la  fuite  du  Certificat  de  l’Intendant,  ledit  Armateur  déclaré  1 omiffion  , . 
IWr  ou  le  défaut  qu’il  aura  trouvé  , & tout  de  fuite  il  le  reûifiera  fans  jamais, 
rien  effacer  biffer  , racler  ni  raturer , & fans  mettre  aucune  interligne. 

Par  cette  déclaration  & rectification  faite  & fignée  de  ‘y1}3111/6  mm7gnif-- 

Romiffion,  ou  tout  autre  défaut  fe  trouvera  couvert,  & le  Cer  drS  g 

fable  & en  état  de  produire,  fon  effet,  pour  l’exemption  de  la.  moitié  des  droits.  - 


PAR  MARSEILLE., 

MODELE  DES  RECTIFICATIONS 

jQUE  l'Armateur  a droit  de  faire  dans  fa  certif  cation  , des 
erreurs  de  calcul  , doubles  emplois  , fauffes  cotations  & 
omijfions  qui  fe  peuvent  trouver  dans  les  Faâlures , Borde- 
reaux & Certificats  venus  de  l'Amérique  , pour  procurer 
l'exemption  de  la  moitié  des  droits  des  marchandées  pro- 
venant de  la  vente  des  Noirs. 

JE  foufïîgné  un  tel , Armateur  du  Navire  te/,  déclare  que  dans  l’examen 
que  j’ai  fait  de  la  facture  des  autres  parts  , j’ai  reconnu  dans  ladite  Fac- 
ture une  erreur  de  calcul  dans  la  ligne  , en  marge  de  laquelle  j’ai  écrit  ce 
15100  mot  Nota  , & qu’au  lieu  de  douze  mille  cinq  cens  livres,  à quoi  a été  tirée 
12500  en  lignes  la  valeur  de  cinq  futailles  d’indigo,  cette  même  valeur  monte  à 

— quinze  mille  deux  cens  livres  , ce  qui  opéré  dans  ladite  Fafture  , dans  le 

Z700  Bordereau  & dans  le  Certificat , une  erreur  de  deux  mille  fept  cens  livres  , 
‘——qu’il  faut  ajouter  à cette  valeur  totale  , au  moyen  de  laquelle  rectification, 
je  déclare  qu’il  ne  refte  plus  véritablement  à venir  des  Ifles  de  l’Amérique  , 
que  la  fomme  de  trente-lept  mille  cinq  cens  livres  ; après  laquelle  reftifica- 
îion  faite  , je  certifie  véritable  le  furplus  de  ladite  Fafture , du  Bordereau 
& du  Certificat  des  autres  parts  , & je  déclare  comme  dit  eft , qu’il  ne 
refie  plus  a venir  en  b rance,  que  pour  trente-fept  mille  cinq  cens  livres  de 
marchandifes  provenant  de  la  cargaifon  duditNavire.  Fait  à le 


Zz  ij 


Guinée.’ 
Traite  des  Noirs. 


Guinée» 
Traite  des  Noirs. 
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FACTURE  SUBSEQUENTE. 


Facture  de 

chargé  à bord  du  Navire  Capitaine 

h VU,e  * **  * «•  & ««••- 

S"'™«tndSf“ovt»r'Lelr.  «n«  des  NéSr«s  Æ'cargaifon  , »«S 

en  ce  Port  de  Ie  , . , 

pour  le  compte  & rifques  des  Intéreffés  audit  Navire,  marquées  comme  en  marge 

<§ç  pelant  comme  fuit } 

S Ç A V O I R.N 


Jë-  fouflîgnê  ' 

du  Navire  nommé  lé  . 

certifie,  la  préfente  Fafture  véritable.  b ait 


ch’argé  : du  recouvrement  de  U cargaifon 
à 


m embarquer  dans  le  fufdit  Navire  les  marchandées  exprimées  cî-dej)us.  A 


PAR  MARSEILLE. 
BORDEREAU. 


Ee  produit  de  la  vente  de 
par  le  Navire  le 
arrivé  à.  le 


Nègres  apportés 

Capitaine 

monte  à la  fomme  de 


ci 

fur  laquelle  fomme  il  a ci-devant  été  expédié  des  marchandifes  pour 
2a  fomme.  de 

S ç a Y o i R : 

Par  Certificat  du  fur  le  Navire 

Çapitaine..  pour  le  Port  de-  ! 


Guinée. 

Traite  des  Noit;- 


eîfargè  en  tout  ci-devant  pour 
& ce  jour  fuivant  la  Facture  en  l’autre  part,  & le 
Ceruncal  ci-deffous 

relie,  pour 


G B K T L B I Cl  A..  T». 

N O US 


certifions  que  les 


mentionnées  en  la  facture  dé  Vautre  part  r montant  à la  fomme  dè 
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■ CuiNÉE.  chargées  dans  le  Navire  Capitaine, 

irait e des  Noirs,  dejlinées  pour  le  Port  de  ont  ete  achetées  des  fonds 

provenant  de  la  vente  du  nombre  de  Negres. 

apportés  par  le  Navire  Capitaine 

en  ce  Port  , le  laquelle  vente  a produit  la  fomme  de 


fur  laquelle  fomme  il  a ci-devânt  été  expédié  des  marchandées  pour  la 
fomme  de 

Pt  ce  jour  les  marchandées  portées  dans  la  facture  de  Vautre  part , le 
tout  fuivant  la  note  cUdeJfus  : en  foi  de  quoi  nous  avons  délivré  le  pré - 
fent  Certificat , a icelui  fait  appofer  le  cacnet  de  nos  armes  , O contre- 
signer par  notre  Secrétaire  , pour  fervir  & valoir  ce  que  de  raifon. 
Fait  à 


DROITS  DES  MARCHANDISES 


Mentionnées  dans  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Février  17 19  , réduits 

à la  moitié. 

Mafcavades  ou  fucre  brut  le  cent  pefant 

dont  1 6 f.  8 d.  appartiennent  au  Fermier  du  Domaine 
d’Occident , 8?  8 f.  .4  d.  au  Fermier  général  des  cinq 
grolfes  Fermes. 

Sucres  terrée  ou  caffonnades  le  cent  pefant 

dont  1 liv.  au  Fermier  du  Domaine  d’Occident , Sc 
3.  liv.  au  Fermier  des  cinq  groffes  Fermes. 

L’indigo  le  cent  pefant , ci • 2 liv.  10  f. 

réduit  à la  moitié  par  Arrêt  du  15  Mai  1760  , à com- 
mencer du  prémier  Oélobre  1762.  ci  .... 

Le  gingembre  idem 

Le  coton  en  laine  idem.  

Nota.  Il  ne  paye  plus  le  droit  d’entrée  par  Arrêt  du  12 
Novembre  1749. 

Rocou  , idem.  * 1 5 V. 

Les  confitures,  idem,  2 10 

La  caffe  ou  canefice.  . . 10 

Le  cacao , idem 

Les  cuirs  fecs  & en  poil , la  pièce.  ....... 

Le  carret  ou  écailles  de  tortues , le  cent.  . • ^ • 3 IS 

Le  cafie  ne  jouit  d’aucune  modération  des  droits  d entrée. 


1 liv.  5 fi 
4 liv. 


1 liv.  5 f. 

7 6 
15 


par  Marseille, 

Article  VI. 

Les  toiles  de  toutes  fortes  , la  quincaillerie  , la  mercerie  , la  verote- 
rie  , tant  fimple  que  contre-brodée  , les  barres  de  fer  plat  , les  fufils  , 
les  fabres  & autres  armes  , & les  pierres  à fufil  , le  tout  des  fabriques 
de  notre  Royaume  , enfemble  le  corail  , jouiront  de  V exemption  de  tous 
droits  de  fortie  dûs  à nos  Fermes  , tant  dans  les  Bureaux  de  leur  paffa- 
ge  , que  dans  ceux  du  Port  de  leur  embarquement  , à la  charge  quelles 
feront  déclarées  pour  le  Commerce  de  Guinée  , au  prémier  Bureau  de  nos 
cinq  grojfes  Fermes  , & quil  y fera  pris  un  acquit  à caution  en  la  ma- 
niéré accoutumée  , pour  en  affiner  l'embarquement  dans  l'un  defdits  qua- 
tre Ports  , jufques  auquel  tems  lef dites  marchandifes  feront  mifes  dans  le 
magafin  d' entrepôt  , fous  deux  clefs  différentes,  dont  l'une  fera  gardée  par 
le  Commis  de  L Adjudicataire  de  nos  Fermes  , & Vautre  par  celui  qui 
fera  prépofé  par  les  Négocians  , le  tout  à leurs  frais.  Et  à l'égard  des 
vins  d Anjou  Vj  autres  crûs  des  côtes  de  la  riviere  de  Loire,  définis  pour 
la  Guinée  , il  en  fera  ufe  comme  a l’egard  de  ceux  définis  pour  les  îfes 
Franco  if  es  de  l'Amérique  , fuivant  V Arrêt  de  notre  Confeil  du  23  Sep- 
tembre 1710.  Et  pour  ce  qui  concerne  les  vins  de  Bordeaux  , Nous  vou- 
lons pareillement  qu'il  en  fait  ufé  de  la  même  maniéré  qu'il  fe  pratique 
a l egard  de  ceux  qui  y font  embarqués  pour  les  Ifes  Françoifes  de  l’A- 
mérique en  y prenant  le  chargement  defdits  vins  , & y faifant  les  fou -- 

miffons  accoutumées. 

Dans  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  de  1719  , îés  vins  & 
saux  de-vie  de  la  Province  de  Languedoc  ont  été  ajoutés  aux  mar- 
chandées & denrées  dénommées  dans  le  préfent  article  ; cependant 
comme  les  Lettres-Patentes  n’avoient  été  données  que  pour  le  Lan- 
guedoc , on  continua  à Bordeaux  la  perception  des  droits  fur  les  viu.s: 
&.  eaux-de-vie,  comme  il  paroît  par  la  décision  fuivante.. 


i&i 

Guinée. 

Traite  des  Noirsi . 
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DU  CONSEIL  DE  COMMERCE» 

CONCERNANT 

Les  Eaux  - de  - Vie  deftinées  pour  le  commerce  de  Guinée. 

Du- 15  Février  172.0. 


U R le  rapport  qui  a été  fait  au  Confeil  de  commerce  , d’une  requete  du  fieur 
^Doumeret  Négociant  de  Bordeaux,  par  laquelle  d demande  i d*s  ,, 

fur  les  eaux-de-vie  qu’il  fait  charger  pour  la  cote  de  Guinee , preien  ‘ <1 

U bafe  du  commerce  de  Guinée  . c’eft  par  omiffion  qu'elles  ne  fe  trouve™ ‘ Ç°“ 
vomprifes  dans  les  Lettres-Patentes  .du  mots  de  Janvier  1716.  le  Confeil  ava  J1 
5°  Luer  fu,  le  fond  , a ordonné  que  les  Commis  le  contenteront  de  prend,  1» 

jbumiilion  du  Marchand  de  payer  les  droits,  eft 

delà  Compagnie  des  Indes  fe  conformeront  a 1 ordre  ci-deffus.  ïait  au  Co  » 
tenu  à Paris  , le  15  Février  2710. 

Signé  , ROUJAULT. 


Les  vins  & eaux-de-vie  du  crû  du  Royaume  , deftinés  pour  les  Ifles 
Frauçoifes  de  l’Amérique  , jouiffent  de  l’exemption  des  droits  confor- 
mément aux  Lettres-Patentes  de  1717  & 1719*  H par  oit  doue  qu  il 
■doit  -en  être  ufé  de  même  fuivant  la  difpofition  du  prefent  article , 
pour  lefdits  vins  , quoiqu’ils  n’y  l’oient  pas  dénommes.  La  quelhon 
les  vins  de  Provence  & du  Languedoc  doivent  jouir  de  cette  exernp  * 
tion  eft  donc  toute  décidée  ; car  il  auroit  fallu  que  quelque  nouveau 
Réglement  eut  annuité  cette  difpofition,,  pour  que  la  perce^on  du 
droit  fut  légitime.  Je  fuppofe  qu’il  vint  une  defenfe  de  _ laifler  fortir 
des  eaux  df-vie  du  Royaume.  Si  la  défenfe  ne  comprenoit  point  nom- 
mément lefdites  eaux-de-vie  deftinées  pour  la  Gumee  , elles  continue- 
roient  d’y  être  envoyées  librement  ; c’eft  ce  qui  arriva  au  lu] et  du 
fer  non  ouvré,  dont  la  fortie  du  Royaume  fut  prohibée  a caufe  de 
rareté  du  bois  qui  étoit  néceffaire  pour  les  forges  ; ce  qu  fi  J 
fer  en  barres  commençoit  à manquer.  Cette  defenfe  fut  une  occaùon 
de  faire  difficulté  aux  Bureaux  de  fortie  de  le  laiifer  embarqu  p 
la  Guinée;  mais  par  décifton  du  Confeil  du  27  Juin  1720, 

.donné  de  n’y  apporter  aucun  obftacle.  L’entrepôt 


PAR  MARSEILLE, 

L’entrepôt  dont  il  eft  parlé  dans  le  préfent  article  ? eft  fujet  aux 
Imêmes  Réglemens  que  ceux  qui  ont  été  rendus  pour  les  marchandi- 
ses du  crû  ou  de  fabrique  du  Royaume  , deftinées  pour  les  Mes  de 
l’Amérique.  J’en  ai  parlé  en  fon  lieu  ; ce  feroit  une  répétition  inutile. 

Article  VIL 

Permettons  auxâits  Négociant  d' entrepofer  dans  les  Ports  de  Rouen  , 
la  Rochelle  , Bordeaux  G Nantes  , les  marchandifes  appellées  cauris  , 
les  toiles  de  coton  des  Indes  , blanches  , bleues  G rayées  , les  toiles  pein- 
tes , les  crifaux  en  grains  , les  petits  miroirs  d’Allemagne  , le  vieux  linge 
& les  pipes  à fumer  , qu'ils  tireront  de  Hollande  G du  Nord  , par  mer 
feulemement  > pour  le  commerce  de  Guinée.  Voulons  auffi  qu’ils  jouijfent 
du  même  entrepôt  pendant  l'efpace  de  deux  années  feulement , à compter  du 
jour  G1  date  de  l’enrégijlrement  des  Préfentes , pour  les  couteaux  Flamands , 
les  chaudières  G toutes  fortes  de  batteries  de  cuivre  ; le  tout  à condition 
que  lefdites  marchandifes  étrangères  feront  déclarées  à leur  arrivée  aux 
Commis  des  Bureaux  de  nos  Fermes  , G enfuit e dépofées  dans  un  ma- 
gafin  qui  fera  choifi  pour  cet  effet  , G fermé  à deux  clefs  , dont  l’une 
refera  ès  mains  du  Commis  des  Fermes  , G l’autre  fera  remife  à celui 
que  les  Négocians  prépoferont  , le  tout  à leurs  frais. 

L’entrepôt  ordonné  pour  les  Ports  de  Rouen  , la  Rochelle  , Bor- 
Beaux  & Nantes  , auxquels  St.  Malo  a été  ajouté  par  l’article  IX  , 
regarde  aujourd’hui  tous  les  Ports  qui  ont  obtenu  la  permilîion  de 
faire  des  armemens  pour  l’Amérique  , conformément  à l’Arrêt  du  30  Sep- 
tembre 1741.  Il  n’y  a ici  aucun  délai  fixé  pour  le  tems  dudit  entre- 
pôt ; ce  qui  a occafionné  plufieurs  conteftations  , qui  bien  loin  d’être 
terminées  par  l’Arrêt  du  7 Septembre  172.8  , qui  régie  par  l’article 
III  que  les  marchandifes  entrepofées  pour  la  côte  de  Guinée  feront 
envoyées  dans  fix  mois  au  pins  tard  à leur  deftination , à peine  de 
confifcation  defdites  marchandifes  , ci  de  mille  livres  d’amende  , en 
devinrent  plus  vives  par  l’impoffibilité  de  remplir  cette  condition , qui 
cependant  fut  confirmée  par  les  articles  IV  ôc  V de  l’Arrêt  du  Gon- 
feil  du  19  Mai  1734. 


Guinée» 

Traite  des  Noirs, 


Tom . IL 
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DE  L’ARRET  DU  CONSEIL* 


LA  Compagnie  des  Indes  jouira  au  Port  de  l’Orient  & a Nantes  , cves  memes 
privilèges  & exemptions  dont  elle  jouit  actuellement  a Nantes  , & eu  con- 
séquence toutes  les  marchandifes  provenant  de  fon  commerce  , qui  feront  envoyées 
de  l’Orient  à Nantes  par  ladite  Compagnie  , fes  Agens  ou  Prépofés  , avant  ou  après 
les  ventes  , même  celles  qui  feront  envoyées  de  Nantes  à l’Orient  par  elle  , ou 
par  fes  Agens  & Prépofés  7 feront  exemptes  des  droits  de  la  Prévôté  de  Nantes  „ 
& autres  droits  dûs  fur  les  marchandifes  venant  par  mer  à Nantes  , de  meme  que 
toutes  celles  que  ladite  Compagnie  aura  dans  fes  magafins  au  Port  de  l’Orient  , 
propres  à l’ufage  du  commerce  de  Guinée  , qui  feront  envoyées  a Nantes  , a con- 
dition que  toutes  lefdites  marchandifes  feront  accompagnées  des  certificats  de  ladite 
Compagnie  des  Indes  , ou  de  fes  Agens  ou  Prépofés  , que  les  Capitaines^  ou  Maî- 
tres de  Barques  feront  obligés  de  reprétenter  aux  Commis  des  Fermes  , a leur  ar- 
rivée , leurs  connoilfemens  , & les  voituriers  par  terre  leurs  lettres  de  voiture  , le 
tout  ligné  par  l’Agent  ou  Prépofé  de  la  Compagnie  des  Indes , ôc  vife  par  le 
Birefteur  de  la  Compagnie  à l’Orient  , & que  les  uns  & les  autres  feront  leurs 
déclarations  en  la  maniéré  ordinaire  : & pourront  les  Commis  du  fermier  etre 
préfens  au  déchargement  defdites  marchandifes  & à la  remife  qui  s’en  fera  dans 
les  magafins  de  ladite  Compagnie  , pour  conftater  feulement  le  nombre  de  cailfes  » 
balles  ôc  ballots  contenus  dans  les  lettres  de  voiture  , connoilfemens  ôc  certificats» 


Les  Adjudicataires  des  marchandifes  provenant  des  ventes  de  la  Compagnie  des 
Indes  ôc  leurs  ceffionnaires  jouiront  auffi  de  l’exemption  des  droits  de  la  Prévôté 
de  Nantes  ? fur  lefdites  marchandifes  qu’ils  feront  venir  de  l’Orient  à Nantes  par 
mer  , en  obfervant  les  formalités  prefcrites  ci-après. 


CONCERNANT 


Les  privilèges  de  la  Compagnie  des  Indes» 
Du  19  Mai  1734. 


Article  Premier. 
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Guinée. 

Traite  des  Noirs* 

Les  Adjudicataires  ou  leurs  ceffionnaires  , qui  deftiiieront  pour  Nantes  des  mar- 
chandites  dont  l’ufage  eft  permis  dans  le  Royaume  , provenant  des  ventes  qui  fe- 
ront faites  a l’Orient , feront  tenus  d’en  faire  leurs  déclarations  au  Eureau  qui  fera 
établi  a l’Orient  pendant  le  rems  defdites  ventes  , & à celui  du  Port-Louis  dans 
les  autres  tems  , du  nombre  de  caillés  , balles  & ballots  > de  les  faire  plomber 
du  plomb  des  termes  , 6c  enluite  pefer  6c  de  prendre  des  acquits  à caution  qui 
feront  reprefentés  au  Bureau  de  la  Prévôté  de  Nantes  , pour  la  vérification  des 
plombs  y etre  faite  , ainfl  que  du  nombre  ôc  du  poids  des  cailles  , balles  6c  ballots, 
déclarés  de  compris  dans  le f dits  acquits  à caution  j lefquels  ne  pourront  être  dé- 
chargés qu’après  que  l’ouverture  ôc  vilite  defdites  caiffes  , balles  ôc  ballots  auront 
«té  faites  , 6c  les  marchandifes  trouvées  conformes  en  qualités  6c  en  poids, 

i y. 

^ Les  Adjudicataires  ou  leurs  ceffionnaires  qui  envoyeront  à Nantes  des  marchait*- 
tiifes  dont  i ufage  efl  défendu  dans  le  Royaume,  foit  pour  être  envoyées  de-là  à l’étran- 
ger  , loit  pour  le  commerce  de  Guinée  , feront  de  même  leurs  déclarations  au  Bureau  de 
î Orient  ou  du  Port-Louis  , y repréfenteront  les  caiffes  , balles  6c  ballots  , pour  y être 
plombées  du  plomb  des  fermes,  ôc  prendront  des  acquits  à caution  6c  feront  leurs 
fournirions  de  remettre  les  mêmes  caiffes  , balles  ôc  ballots  bien  plombés  , dans 
les  magafîns  de  l’entrepôt  à Nantes  ôc  fous  les  clefs  du  Fermier  5 ôc  feront  lefdits 
acquits  a caution  déchargés  après  la  vérification  des  plombs  ôc  la  remife  defdites 
marchandifes  dans  lefdits  magafîns  , d’où  elles  ne  pourront  fortir  pour  leurs  defti- 
itations  qu  en  obfervant  les  formalités  preferites  par  les  Réglemens  pour  les  mar- 
chandifes dont  l’ufage  efl  défendu  dans  le  Royaume. 

V, 

La  Compagnie  des  Indes  jouira,  tant  à Nantes  qu’à  l’Orient  , du  bénéfice  d’en- 
trepôt fur  les  marchandifes  à elle  appartenant , jufqu’à  la  vente  d’icelles  ; ôc  quant 
aux  marchandifes  provenant  de  fes  ventes  , les  Adjudicataires  ou  leurs  ceffionnaires 
jouiront  auflî  dudit  entrepôt  pendant  fîx  mois. 

V I. 

Les  marchandifes  dont  l’ufage  eft  permis  dans  le  Royaume  , qui  feront  deflinées 
•dès  1 Orient  ou  fe  feront  les  ventes  , pour  les  Provinces  des  cinq  greffes  Fermes  , 
panant  par  Nantes  011  par  d’autres  Bureaux , acquiteront  les  droits  des  cinq  groffes 
ieimes  aux  Bureaux  de  l’Orient  ou  du  Port-Louis  , Ôc  les  acquits  de  payement 
feront  reprefentes  à Nantes  ôc  aux  autres  Bureaux  de  la  route  , conformement  à 
1 Arrêt  du  21  Juillet  1733. 

V I I. 

Les  marchandées  perrftifes  dans  le  Royaume  ou  prohibées  , que  la  Compagnie 
des  Indes , fes  Adjudicataires  ou  ceffionnaires  , feront  pafTer  dans  la  rivière  de  Nan- 
tes pour  etre  chargées  fur  des  VaifTeaux  François  ou  étrangers  pour  les  pays  étran- 
gers , pourront  être  verfées  de  bord  à bord  fur  les  VaifTeaux  qui  fe  trouveront 
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en  charge  à Paimbeuf  pour  l’étranger  , en  préfence  des  Commis  du  Fermier  J 
après  toutefois  que  la  déclaration  en  aura  été  faite  à l’Orient  ou  au  Port-Louis  a 
que  les  caiffes  , balles  & ballots  y auront  été  plombés  & qu’il  aura  été  pris  des 
acquits  à caution  : lefquels  feront  repréfentés  aux  Commis  du  Bureau  de  Paimbeuf 
pour  la  vérification  des  plombs  y être  faite  , ainfi  que  du  nombre  des  caillés » 
balles  & ballots  contenus  dans  lefdits  acquits  à caution , & ne  pourront  lefdits  ac- 
quits, à caution  être  déchargés  que  fur  les  certificats  d’embarquement  des  Commis 
de  Paimbeuf,  & en  outre  à l’égard  des  marchandées  prohibées  , fur  celui  de 
defcente  dans  les  pays  étrangers  ; permet  Sa  Majefté  aux  Commis  des  Fermes  a 
Paimbeuf,  d’y  faire  l’ouverture  des  caillés  , balles  ou  ballots  , dans  les  cas  où 
les  plombs  fe  trouverotent  rompus  ou  altérés  , de  faire  la  vifite  des  marchandées 
qui  s’y  trouveront  , en  préfence  des  Capitaines  fit  Maîtres  des  Vaiffeaux  où  due- 
ment  appelés  , dont  il  fera  dreffé  procès-verbal  : & au  cas  de  fraude  , les  mar- 
chandées feront  failles  8c  confifquées  fuivant  les  Réglemens. 

VIII. 

tes  marchandées  permifes,  qui  auront  été  tranfportées  de  l’Orient  à Nantes  » 
pour  y jouir  de  l’entrepôt  , & qui  feront  enfuite  dellinées  pour  les  Provinces  des 
cinq  groffes  Fermes  , acquitteront  au  Bureau  de  la  Prévôté  de  Nantes  les  droits 
des  cinq  groffes  Fermes  , & les  acquits  feront  préfentés  aux  Commis  des  Bureau» 
de  la  route. 

I X. 

Les  marchandées  permifes  , dellinées  pour  paffer  de  l’Orient  ou  de  Nantes  ;ï. 
l’étranger  par  terre  , continueront  de  jouir  du  bénéfice  de  tranfit  au  travers  du  Royaume», 
& celles  dellinées  pour  les  Provinces  réputées  étrangères  , continueront  auffi  de 
jouir  du  bénéfice  de  tranfit  au  travers  de  l’étendue  des  cinq  groffes  Fermes,  & fe- 
ront feulement  affujetties  aux  droits  locaux  defdites  Provinces  réputées  étrangères  » 
s’il  y en  a d’établis  ; à l’exception  néanmoins  du  thé  , dont  les  droits  de  fa S 
livres  du  cent  pelant  feront  payés  dans  les  lieux  où  fe  fera  la.  vente,  ainfi  quils 
ont  été  réglés  par  l’Arrêt  du  3 Juillet  1731  ; foit  que  ledit  thé  foit  deltiné  pour  la  con-- 
fommation  des  cinq  groffes  Fermes  ou  pour  les  Provinces  réputées  étrangères  ,, 
& fans  qu’il  foit  tenu  d’aucun  autre  droit  fur  la  route  , conformément  audit  Ar- 
rêt , & feront  les  marchandées  déclarées  en  tranfit  affujetties  aux  formalités  pref- 
«rites  par  les  Réglemens  rendus  fur  le  fait  du  tranfit. 

X. 


Ord'onne  Sa  Majefté  que  lés  différens  Arrêts  8c  Réglemens  concernant  le  commerce 
de  la  Compagnie  des  Indes  & fes  privilèges  , foient  exécutés  félon  leur  forme  Se 
teneur,  en  ce  qui  ne  s’y  trouve  point  contraire  au  préfent  Arrêt.  Fait  au  Con- 
feil  d’Etat  du  Roi , Sa  Majefté  y étant  , tenu  à Verfaiiles  , le  dix-neuvième  jour 
de  Mai  mil  fept  cens  trente-quatre. 


Signé  , P'HELYFEAüX. 

Les  Négocians  du  Royaume  firent  de  nouvelles  repréfen  tâtions 
gour  demander  un  plus  long  délai , n’étant  pas  poffible  que  les  mar- 
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chandîfes  qu’on  fait  venir  d’Hollande  & du  Nord  , arrivent  précife-  Gui 
ment  dans  le  tems  que  les  Navires  font  en  charge  pourra  Guinée;  Traite 
d’ailleurs  les  ventes  delà  Compagnie  des  Indes  fe  faifant  dans  un  tems 
marqué , il  faudroit  que  toutes  les  expéditions  pour  la  Guinée  , fe  fi£ 
fient  à la  fois  pour  pouvoir  profiter  de  l’entrepôt  des  fix  mois  qui  fui- 
vent  lefdites  ventes.  Pour  remédier  à cet  inconvénient  , le  Roi  accorda 
par  Arrêt  du  2.  Octobre  1741  , quatre  années  pour  l’entrepôt  des 
marchandifes  étrangères  ( qu’on  n’oublie  pas  ce  mot  étrangères  ) deftL- 
nées  pour  la  Guinée  ; ce  qui  n’a  point  été  changé  du  depuis. 


A R R e s T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

fixe  à quatre  années  , l'entrepôt  des  marchandifes  , propres  pour  l§‘ 
commerce  de  Guinée . 

Du  2.  Oéfobre.  1742. 

Extrait  des  Regifires  du  Confeil  d’ÉtaL, 

SUR  ce  qui  a été  repréfenté  au  Roi  , en  Ton  Confeil  , par  les  Négocians  des: 
Ports  du  Royaume  j où  il  eft  permis  d’armer  pour  la  côte  Guinée  , que  par  Ar- 
rêt du  y Septembre  1728  , il  n’a  été  accordé  qu’un  terme  de  fix  mois  , pour  faire- 
charger  à la  deftination  de  Guinée  , les  toiles  qu’il  eft  permis  de,  tirer  de  Hollan- 
de & du  Nord  , pour  le  commerce  de  ladite  côte  ; que  par  autre  Arrêt  du  19  Mai- 
1734  , il  a été  ordonné  que  les  marchandifes  provenant  des  ventes  de  la  Compagnie; 
des  Indes  , jouiroient  de  l’entrepôt  pendant  fix  mois  , mais  que  ce  terme  n’eft  pas- 
à beaucoup  près  , fuffifant  pour  les  opérations  des  Armateurs  y qu’en  effet  , par  rap- 
port aux  marchandifes  que  l’on  tire  de  Hollande  , ou  du  Nord  , il  arrive  fouvent' 
des  cas  imprévus  , qui  rendent  impoflible  l’exécution  de  ce  qui  eft  prefcrit  par  le- 
dit Arrêt  du  7 Septembre  1728  , & qu’à  l’égard  des  marchandifes  qui  proviennent: 
de  la  vente  de  fa  Compagnie  des  Indes  , propres  au  commerce  de  Guinée  , il  eft- 
l'enfible  que  fi  l’entrepôt  dont  elle  jouiffent  , étoit  borné  à un  terme  de  fix  mois  , les 
armemens  pour  Guinée  , ne  pourraient  fe  faire  que  dans  les  fix  prémicrs  mois  , qui: 
fuivent  immédiatement  chaque  vente  de  ladite  Compagnie  , ce  qui  rendrait  ces  ar- 
méniens très-difficiles  & expoferoit  les  Armateurs  à une  concurrence  fâcheufe3, 
non-l'eulement  par  la  nécellité  de  travailler  dans  le  même  tems  à leurs  expéditions  : 
mais  encore  par  le  rifque  prefque  infaillible  que  plufieurs  Navires  fe  trouvaient' 
tous  à la  fois  à traiter  fur  la  même  côte  ; que  d’ailleurs  , les  ventes  du  prohibé 
propre  pour  Guinée  , fe  feraient  avec  plus  de  facilité  par  la  Compagnie  dès  Indes 
& avec  plus  d’avantage  pour  elle,  fi  les  Négocians  ne  craignoient  pas  d’être  trop 
prefies  pour  les  expéditions  aufquelles  ils  les  deftinent  ; que  par  ces  raiforts  il  ferais: 
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Guinée.  néceflâire  de  ne  limiter  aucun  terme , pour  l’entrepôt  defdites  marchandées , 8t  qu’on 
Traite  des  Noirs,  ne  doit  pas  craindre  que  cette  facilité  entraîne  des  abus  , d autant  plus  qu  il  eft  de 
l’intérêt  des  Négocians , de  /e  défaire  de  ces  marchandii.es  le  plus  promptement  qu  il 
leur  eft  poffibte.  Vû  le  mémoire  des  Fermiers  Généraux  , contenant  qu’ils  n’ont  aucun 
intérêt  à s’oppofer  à la  demande  deidits  Négocians  qu  ils  croient  feulement  devoir 
faire  à ce  fujet  deux  obfervations  , dans  la  vue  de  prévenir  les  abus  qui  pourroient 
rélulter,  de  cette  demande  ; qu’en  premier  lieu  , un  entrepôt  illimité  paroi  (Tant  cons- 
truire aux  régies  & fujet  à des  inconvéniens  , ils  penient  qu  il  convient  d en  fixer 
le  terme  ; qu’en  fécond  lieu  , pour  éviter  les  conteftations  qui  pourroient  furve- 
nir  entre  les  Négocians  & le  Fermier  , fi  le  Fermier  étoit  feul  chargé  de  la  garde 
defdites  marchandées,  il  paroiiToit  néceflâire  qu’elles  fuflent  entrepofées  à leurs 
rifques  , dans  un  magafin  à deux  clefs  , dont  l’une  leroit  confiée  à un  Commis 
du  Fermier  , & l’autre  à celui  qui  leroit  à cet  effet  prépofé  par  les  Négocians  , à 
leurs  frais.  Vu  l’avis  des  Députés  du  commerce  , oui  le  rapport  du  fleur  Orry  , 
Confeilier  d’Etat  ordinaire  & au  Conleil  Royal , Controleur  General  des  finances, 
LE  ROI  , étant  en  fon  Conleil  , a ordonné  & ordonne  qu’à  l’avenir  & à com- 
mencer du  jour  de  la  publication  du  préfent  Arrêt  , l’entrepôt  des  toiles  & autres 
marchandées  , propres  pour  le  commerce  de  Guinee  feulement  , tant  de  celles  pro- 
venantes  des  ventes  de  la  Compagnie  des  Indes  , que  de  celles  qui  feiout  tirees 
de  Hollande  & du  Nord,  fera  & demeurera  fixé  à quatre  années  , à la  charge  par 
les  Négocians  des  Ports  , où  il  eft  permis  d armer  pour  Guinee  , de  fournir  dans 
chacun  defdits  Ports  , un  magafin  à leurs  frais  , & d’y  commettre  un  Commis  auffi. 
à leurs  frais,  à l’effet  d’être  chargé  , conjointement  avec  le  Commis  du  fermier, 
de  la  garde  defdires  marchandées  , qui  feront  entrepolees  dans  ledit  magafin  a deux 
clefs  , dont  l’une  fera  remife  au  Commis  deidits  Négocians  & 1 autre  au  Commis 
du  Fermier  , lefquels  Commis  tiendront  regiftre  de  1 entree  & lortie  deidites  mar- 
chandées & en  demeureront  fokdairement  reiponfables.  Veut  au  lurplus  Sa  Majefte 
que  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1710  , 1 Arrêt  & Lettres-Patentes  du 
7 Septembre  17x8  & l’Arrêt  du  19  Mai  1734  foient  exécutés  lelon  leur  forme  l 
teneur  , en  tout  ce  qui  n’y  eft  point  déroge  par  le  prêtant  Arrêt  , qui.  fera  lu  , 
publié  & affiché  par  tout  où  befoin  fera.  Fait  au  Conleil  d’Etat  du  Roi , Sa  Ma- 
jefté  y étant  , tenu  à Verfailles  , le  deux  Oûobre  mil  fept  cens  quarante-deux. 

Signé  , Phe^ypeaux. 

Les  toiles  platiiles  furent  ajoutées  dans  les  Lettres-Patentes  pour  le 
Languedoc  du  mois  de  Janvier  1719  , & l’entrée  en  fut  permife  dans  les 
autres  Ports  délignés  pour  le  commerce  de  Guinée  par  décilion  du  Conleil 
du  20  Mars  1721  pour  deux  années  feulement.  Ladite  décilion  ayant  men- 
tionné que  lefdites  toiles  platiiles  étoieut  d’Hambourg , on  crut  qu’il 
fallait  que  pour  pouvoir  être  admifes  a 1 entrepôt , elles  vinffent  en  dioi- 
ture  dudit  Hambourg,  & fur  le  refus  de  1 ailler  entrepofer  1700  pièces 
qu’un  Armateur  de  Nantes  avoit  reçues  par  voie  de  Hollande  , le  Con- 
feil  ordonna  le  27  Novembre  172.1  , qu  ou  les  iailferoit  jouir  de  1 en- 
trepôt, fans  tirer  à conféquence  ; mais  par  décilion  au  8 Janvier  1722, 
l’entrés  defdites  platiiles  &.  l’entrepôt  furent  permis  , foit  qu  elles  vien- 
nent d’Hambourg  ou  de  Hollande.  Par  ladite  décilion  qu  20  Mars  1721, 
les  plats  d’éiaim  étrangers  , furent  également  permis  comme  un  article 
nécefîaire  dans  la  compolition  des  cargaifons  & qui  manquoit  en  r rance; 
les  Ajamis  peints  en  indienne  à Marfeiile  , furent  auffi  permis  par  dé- 
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cifion  du  8 Mars  1749  , en  traverfant  le  Royaume  , & en  prenant  les 

Précautions  convenables  pour  en  affurer  la  deftination.  Pour  cet  effet, 
Ses  Ajamis  indiennes  dévoient  être  repréfentés  au  Bureau  du  Poids  & 
Caffe  , ks  balles  y être  vérifiées  & plombées  , & accompagnées  d’un 
acquit  à caution  pour  aller  à travers  le  Royaume  , en  p a fiant  par 
le  canal  du  Languedoc.  Depuis  la  libre  fabrication  des  indiennes  en 
Fiance  , toutes  celles  du  Royaume  peuvent  être  envoyées  à l’étranger 
en  exemption  des  droits,  à plus  forte  raifon  pour  la  Guinée.  Il  paroi- 
troit  convenable  aujourd’hui  à l’intérêt  des  fabriques  d'indienne  établies 
dans  le  Royaume  , que  les  indiennes  étrangères  ne  jouiflent  plus  de  la 
faveur  qui  leur  etoit  accordée  , afin  que  notre  iilduftrie  nous  fut  profi- 
table ; car  quand  on  a permis  de  faire  venir  des  indiennes  de  l’étran- 
S'-r  pour  le  commerce  de  Guinee  , la  fabrication  en  étoit  prohibée  etî 
France.  Ces  raifons  ne  fubfiftent  plus , & les  François  ont  affez  de  génie 
pour  fabriquer  les  Indiennes  eftimées  néceffaires  pour  les  côtes  de 
Guinée.  Par  décifion  du  Confeil  des  13  Novembre  1750  , 8c  3 Mars 
17  54  j cannetes  ou  cannavetes  de  Grés  peuvent  être  tirées  de 

l’étranger  pour  ledit  Commerce.  La  prémiere  décifion  fut  pour  deux 
ans , 8c  la  fécondé  pour  trois  , le  Roi  s’étant  refervé  de  continuer  la 
pcriniflion  fuivant  le  befoin.  De  toutes  les  marchandiles  qui  nous  vien- 
nent par  le  Commerce  des  Indes  , les  toiles  blanches  , bleues  , rayées 
8c  peintes  furent  eftimées  néceffaires  ; mais  à la  faveur  de  cette  per- 
miflîon  , on  introduit  dans  le  Royaume  des  étoffes  de  foie  8c  d’autres 
toiles  qui  ne  font  point  propres  au  Commerce  de  Guinée.  Pour  remé- 
dier à cet  abus  , le  Roi  expliqua  le  préfent  article  par  l’Arrêt  du  7 
Septembre  1728  qu’il  eft  néceflaire  de  rapporter» 


Guinée» 

Traite  des  Nc-irt*. 


Guinée. 
Traite  des  Noirs. 
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A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Portant  Règlement  pou,  les  marckemdifis  , Vd  feront  tirées  de  Hollande 
Çj  du  Nord  , pour  le  Commerce  de  Lrum.ee. 

Du  7 Septembre  172,8. 

Extrait  des  Rêgijlres  du  Confeil  d'Etat. 

L E ."r  £»& 

W'  î“ü:  tïeroS  Z Holland.  & Hu  Nord,,  p»  m.r 

& rayees  & les  J cqP  merce  qde  Guinée.  Et  Sa  Majefté  étant  informée,  qu  a la 
W de  «tte  permiffion,  ou  introduit  daû.  le.  ffe  qualhé  ^ 

"i  sJtx  dSiv££nire  ~ k?  SrTær, 

ConfeiUer 1 d’état  eor^naireS  & Uau  Con^il  Royal  , Contrôleur  Général  des  Finances, 
LE  ROI  étant  en  l'on  Confeil  , a ordonne  & ordonne  ce  qui  fuit. 


Article 


Premier. 


U oiïïHefr.  W«lS«  «Wtrax,  ou  étoffes  de  pure  foie 

“m’êlées  de  foie  , à peine  de  confifeation  defdites  marchandées  & de  jooo  livres 
’amende. 


S 


IL 


III. 
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III. 


Guinée. 

Traite  des  Noirs. 


L’Armateur  qui  , en  conféquence  defdites  déclarations , aura  fait  venir  des  mar- 
chandées propres  pour  le  commerce  de  Guinée  & permifes  par  l’article  ci-deftus  , 
fera  tenu  de  les  faire  charger  fur  le  Navire  par  lui  mis  en  armement  ôc  de  l’en- 
voyer , dans  fix  mois  au  plus  tard  , à la  côte  de  Guinée , à peine  de  confifcatioa 
defdites  marchandifes  & de  mille  liv.  d’amende. 


Si  néanmoins  l’Armateur  fe  trouvolt , par  quelque  cas  imprévu  , obligé  de  chan- 
ger la  deftination  du  Navire  qu’il  auroit  déclaré  mettre  en  armement,  pour  la  côte 
de  Guinée  , il  pourra  dans  l’efpace  de  fix  mois  , en  fubftituer  un  autre  , fur  le- 
quel il  fera  tenu  de  charger  lefdites  marchandifes  * ôc  ledit  tems  paiïe  , à comp- 
ter du  jour  qu’elles  auront  été  entrepofées , elles  demeureront  confifquées  , & l’Ar- 
mateur  fera  condamné  en  mille  liv.  d’amende. 


Le  propriétaire  des  marchandifes  ordonnées  en  Hollande  , ou  autres  pays  du 
Nord  , fera  tenu  de  faire  joindre  par  fon  commiffionnaire  aux  connoiffemens  dont 
k Capitaine  du  Navire  fera  porteur , la  faûure  defdites  marchandifes  contenant  en 
détail  leurs  qualités  & quantités  , & les  ballots  , cailTes  ôc  futailles , dans  lefquel- 
les  elles  feront  enfermées. 


En  cas  que  lefdites  fa&ures  ne  fe  trouvent  pas  conformes  aux  déclarations  qui 
auront  été  précédemment  faites,  veut  6c  ordonne  Sa  Majefté  , que  les  marchandifes 
fpécifiées  dans  ces  factures  , foient  failles  ôt  qu’elles  foient  confifquées  , avec  con- 
damnation de  pareille  amende  de  mille  liv.  contre  l’Armateur. 


mes  vagues  de  marchandifes  inconnues  , 6c  aux  Commis  des  Fermes  d’en  recevoir  , 
à peine  de  confifcation  defdites  marchandifes  ôc  de  deftitution  des  Commis  des 
Fermes  , qui  recevront  de  femblables  déclarations. 


Veut  au  furplus  Sa  Majefté  , que  lefdites  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier 
1716,  foient  exécutées  félon  leur  forme  ôc  teneur  en  ce  qui  11’y  eft  point  dérogé 
par  le  préfent  Arrêt  , qui  fera  lu  , publié  6c  affiché  par  tout  où  befoin  fera  , & 
iur  lequel  feront  toujours  Lettres  néceftaires  expédiées.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du 
Roi,  Sa  Majefté  y étant,  tenu  à Fontainebleau,  le  feptième  jour  de  Septembre 
mil  fept  cens  vingt-huit. 


tion  des  droits  lorfqifelles  font  deftinées  pour  le  Commerce  de  Guinée, 


IV. 


V. 


V I. 


tvon 


V I I. 


Défend  Sa  Majefté  aufdits  Armateurs  , de  faire  aucunes  déclarations  fous  les  ter- 


VIII. 


Signé  , Phelypeaux. 

Les  elpéces  de  marchandifes  étrangères  qui  doivent  jouir  de  l’exemp 


Tora.  Ü. 
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Guinée,  fe  trouvant  nommément  défignées  , par  une  conféquence  naturelle  , on' 
Traite  des  Noirs,  jugea  que  toutes  les  autres  dévoient  acquitter  les  droits;  le  Confeil  en 
autorifa  la  perception  par  Arrêt  du  Oârobre  1750.  Mais  par  dé- 
cidons du  Confeil  des  5 Février  1755  & 31  Mars  1756  , il  fut  per- 
mis aux  Armateurs  pour  les  côtes  de  Guinée  , de  faire  venir  en  exemp- 
tion des  droits  , toutes  fortes  de  marchandifes  des  pays  étrangers , 
pourvû  que  l’entrée  n’en  fut  pas  prohibée  dans  le  Royaume  ; ce  qui 
11’a  point  été  changé  depuis.  Les  marchandifes'  prifes  à Dunkerque  , 
dès  qu’il  efl:  juftifié  qu’elles  ne  proviennent  point  du  Commerce  d’An- 
gleterre , doivent  jouir  de  la  même  faveur  accordée  aux  marchandifes 
étrangères  non  prohibées. 

A R TICLE  VIII. 

Le  Commis  de  l'Adjudicataire  de  nos  Fermes  en  chacun  defdits  Ports  ; 
tiendront  un  regiftre  qui  fera  cotte  & paraphé  par  le  Directeur  de  nos 
Fermes  , dans  lequel  ledit  Commis  enregiflrera  par  quantité , les  mar- 
chandifes fpécifiées  dans  les  deux  Articles  precédens  , à fur  & a mefure 
qu  elles  feront  dépofées  dans  les  magafns  d'entrepôt.  Défendons  auxdits 
Commis  de  n 'en  certifier  la  defcente  fur  les  acquits  à caution  qui  auront 
été  pris  dans  les  premiers  Bureaux  , qu  apres  que  la  vérification  y l enregifire- 
ment  & la  décharge  en  auront  été  faits  dans  lefdits  magafins  d entre- 
pôt , d'où  elles  ne  pourront  être  tirées  que  pour  être  embarquées  dans  les 
Vaiffeaux  qui  partiront  pour  les  côtes  de  Guinee  , & lors  de  l embarque- 
ment defdites  marchandifes  , tant  étrangères  , qu'originaires  du  Royaume 
pour  lefdites  côtes  de  Guinee.  Voulons  qu  il  en  finit  fait  mention  en  marge 
du  Regifire , à côté  de  chaque  Article  d'arrivée  , avec  dénomination  du 
nom  du  Vaiffeau  dans  lequel  elles  auront  été  embarquées  , & que  cette 
mention  fait  fignée  , tant  par  le  Commis  des  Fermes  , que  par  le  Prepoje 
des  Régocians,  même  par  le  Capitaine  du  Vaiffeau  qui  les  aura  reçues 
pour  les  embarquer , ou  par  fon  Armateur. 

Les  précautions  ordonnées  dans  le  prefent  Article  , doivent  être  ob- 
fervées  fcrupuleufement , <k  on  ne  fçauroit  trop  veiller  à leur  exécu- 
tion. Nos  manufactures  & nos  fabriques  ont  un  intérêt  effentiel  qu  il  ne 
s’introduife  aucun  abus  dans  cette  régie. 

Article  IX. 

Permettons  néanmoins  aux  Marchands  & Negocians  de  la  Ville  de  St 
Malo  , d'armer  & d'équiper  dans  leur  Port  des  Vaiffeaux  pour  la  côte 
de  Guinée  £3  pour  les  ïfies  Françoifes  de  l Amérique  , & de  jaire  leur 

retour  dans  ledit  Port , aux  claufes  , charges  , conditions  & exemptions 
portées  par  les  precédens'  Articles  , en  nous  payant  pour  les  marchandifes 
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qui  proviendront  de  la  cote  de  Guinée  , & des  IJles  Françoîfes  de  l'Amé- 
rique , tels  & femblables  droits < qui  fe  perçoivent  à notre  profit  dans  la 
Ville  de  Nantes  , outre  & par-dejfus  ceux  qui  fe  lèvent  , fuïvant  l’ufage 
accoutumé  dans  ledit  Port  de  St.  Malo  , au  profit  de  notre  très-cher  & 
très-amé  oncle  Louis-Alexandre  de  Bourbon  , Comte  de  Touloufe  , Due 
de  Penthiévre  , Amiral  de  France  , & Gouverneur  de  Brétagne. 

L’Arrêt  du  30  Septembre  1741  , a rendu  le  privilège  d’expédier  des 
Vaifleaux  pour  la  côte  de  Guiuée  commun  à tous  les  Ports  défignés 
pour  le  Commerce  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique.  Il  n’y  a d®nc 
rien  à obferver  en  particulier  pour  la  Ville  de  St.  Malo  , que  le  droit 
de  Monfeigneur  le  Duc  de  Penthievre , ainli  qu’il  eft  énoncé  dans  ledit 
Article. 

Il  me  relie  à faire  connoitre  comment  fe  fait  la  Traite  des  Nègres  t 
& de  quelle  maniéré  nos  Capitaines’  doivent  fe  conduire  pour  la  faire 
avantageufement.  J’abrégerai  le  plus  que  je  pourrai , mon  inclination 
ne  me  fécondant  point  dans  la  nécelîité.  où-  je  me  trouve  réduit  de  parler 
d’un  fi  étrange  Commerce. 


Guïnée. 

Traite  des  Noim 


Guinée. 


Traite  des  Noirs.  ^ 


SS  #%  SS  «m* 

4 4 4 m io€  S 4 4 4 

^4%f  ■tft‘%’?  --yT^  m 5)(t  £ 


TRAITE 


D E S 


O I R S. 


Si^SS  'Estime  que  les  Réglemens  que  j’ai  rapporté  fur  le  Com- 
merce.  de  Guinée  , doivent  fuffire  pour  que  nos  Négociait» 

Ê ^ É)à(  VOU£lront  l’entreprendre  puiffent  profiter  des  faveurs 

qui  y font  attachées  , 8c  ne  tombent  dans  aucune  con- 
travention.  Il  me  refie  à faire  quelques  obfervations  fur 
la  maniéré  dont  fe  doivent  conduire  les  Capitaines  qui  vont  faire  lsi 
Traite  des  Noirs. 

Je  les  réduits  à quatre  , i°.  Quelles  font  les  marchandées  dont  une 

cargaifon  doit  être  compofée. 

29.  Les  précautions  qu’il  faut  prendre  dans  lâchât  des  Efciaves. 

3°.  La  police  qu’il  faut  faire  obferver  fur  les  Navires  chargés  d En- 
claves. _ , 

4°.  Les  vivres  néceffaires  pour  la  nourriture  des  Nègres  embarques» 


PREMIERE  OBSERVATION. 


Quelles  font  les  marchandifes  dont  une  cargaifon  doit  etre  compofee  ? 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  la  cargaifon  d’un  Negrier , c eft  ainfi 
qu’on  appelle  un  Navire  expédié  pour  la  Traite  des  Noirs  , il  eft  né- 
ceifaire  d’avertir  mes  Lesfieurs  que  les-  côtes  de  Guinee  ayant  plus 
de  1500  lieues  de  longueur,  les  mêmes  marchandifes  ne  conviennent 
point  également  à tous  les  habitans  defdites  cotes.  Les  mœurs  de  es 
ufages  font  fi  différons  , qu’une  cargaifon  qui  n auroiî  aucune  vente  dans 
un  endroit  , feroit  d’un  grand  produit  dans  un  autre.  Il  ne  m e l pas 
pofilble  de  faire  ici  l’énumération  de  toutes  les  Nations  avec  lefquell^s 
on  peut  faire  la  Traite  , fans  paffer  les  bornes  que  je  me  fuis  pre 
crites.  Je  puis  affûter  cependant  que  toutes  les  marchandifes  dont  je 
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compofe  une  cargaifon , font  de  bonne  vente  dans  les  principaux  lieux 
fréquentés  par  les  Européens  pour  l’achat  des  Efclaves , & qu’elles  y 
ont  toujours  été  vendues  avec  un  grand  bénéfice  Un  feul  exemple  me 
paroît  fuffifant  pour  guider  nos  Armateurs  dans  une  expédition  deftinée 
pour  la  Guinée.  Je  choifis  la  côte  d’Angola  , où  toutes  les  Nations  ont 
la  liberté  de  commercer , préférablement  à celle  de  Juda.  On  pourra 
me  demander  pourquoi  je  préféré  Angola  à Juda  , qui  eft  plus  fréquenté 
par  les  François  ; c’eft  précifement  par  cette  raifion  que  j’ai  crû  cru’iî 
importait  à nos  Négocians  de  les  inftruire  fur  le  Commerce  d’Angola  , 
parce  que  la  côte  de  Juda  nous  eft  beaucoup  plus  connue  à caufe  des 
établiffemens  que  nous  avons  dans  ce  Royaume  , $c  dont  nous  avons 
plufieurs  relations  très-circonftanciées  , tant  en  François  qu’en  Anglais. 
La  derniere  a été  imprimée  à Londres  ( en  l’année  1761  ) fous  ce 
titre  : Mœurs  , coutumes  , Religion  , &c.  du  Royaume  de  Juda  fur  la  cote 
des  Efclaves . J’ai  obfervé  plus  haut  que  la  Barre  efi:  la  côte  du  Ro- 
yaume que  nous  appelions  Juda , les  Anglois  Juida , & les  Hollandois 
Fida. 


ÉTAT  DES  MARCHANDISES 

Qui  doivent  compofer  la  cargaifon  d'un  Navire  deflinê  pour 
la  Traite  des  Nègres  aux  cotes  d'Angola, 

Les  feize  principaux  articles  font  t 


ï Anabafiés. 
z . Armes. 

3.  Cannetes. 

4.  Contre  brodé. 

5.  Corail. 

6.  Coris. 

7.  Cuivre  jaune. 

8.  Draps. 


S Ç A Y O î R 

9.  Eau-de-vie. 

IO'.  Etoffes  de  foie. 

11.  Indiennes. 

11.  Merceries  Bijouteries  & Quincailleries*- 

13.  Platilles. 

14.  Poudre  à canon. 

15.  Raflades. 

16.  Sucre. 


Le  détail  qui  fait  fera  connoître  quelles  font  les  marehandifes  aux- 
quelles on  doit  donner  la  préférence  , & quelles  font  les  quantités  né- 
ceffaires  pour  faire  une  Traite  avantageufe. 

Dans  la  lifte  des  marehandifes  que  je  viens  dé  donner  , je  11e  parle 
que  des  principales  , dont  le  débit  efi:  alluré  ; ce  qui  n’empêche  pas 
qu’on  ne  puifîe  y joindre  divers  articles  d’ouvrages  de  mode  & autres 


Guinée. 

Traite  des  Noirs* 


Guinée. 

Traite  des  Noirs, 


382  COMMERCE  DE  L’AMÉRIQUE 

bagatelles  de  fantaifie  ; mais  un  Armateur  ne  doit  rien  négliger- pour 
avoir  un  afïbrtiment  des  articles  fufmentionnés  , & faire  enforte  que 

les  quantités  foient  à peu  près  égales;  car  ce  peuple  eft  bmn*  t & 
ne  croiroit  rien  pofféder  , s’il  n’obtenoit  que  d une  qualité  de  marchan- 
dée eu  échange  des  Efclaves  qu’il  préfente  à venare.  La  valeur  de  la 
cargaifon  doit  être  proportionnée  au  nombre  d Efclaves  qu  on  le  pro- 
pofe  d’acheter,  relativement  â la  portée  du  Navire  qui  devrottetre  dif- 
pofé  pour  en  contenir  400  , pour  être  un  véritable  Negner.  On  verra 
par  Dévaluation  des  marchandifes  , que  quelqu’unes  font  d un  plus  grand 
produit  que  les  autres  ; mais  cette  raifon  ne  doit  jiomt  faire  changer 
l’état  ci-deffus  , parce  que  la  réuffite  d’une  bonne  Traite,  dépend  d un 
pareil  affortiment.  On  n’en  doutera  plus  , quand  on  fçaura  que  ce  com- 
merce fe  fait  par  échanges  , & que  les  Efclaves  n’ont  point  une  va- 
*eur  réelle  coerme  nos  marchandifes  d’Europe  , qu  on  peut  comprit- 
fer  par  une  valeur  numéraire,  qui  eft  la  mefure  convenue  parmi  nous 
de  toute  forte  de  biens.  Les  Angolois  ne  fe  fervent  point  d efpeces 
courantes  ; ils  ont  imaginé  une  valeur  idéale  , fondée  fur  leurs  plus 
prelfans  befoins.  Ils  l’ont  établie  fur  le  prix  d une  petite  piece  de 
toile  , de  la  grandeur  de  nos  mouchoirs  , qu’ils  attachent  a la  ceinture 
comme  un  tablier  , pour  paroître  fans  honte  en  public.  Heureux  refte 
d’un  fentiment  de  décence  , que  les  mœurs  les  plus  corrompues  n on 
pû  effacer  du  cœur  de  l’homme.  Ces  morceaux  de  toile  font  appelles  pa- 
gnes , & quatre  ccmpofent  la  pièce  qui  fert  de  mefure  ou  de  prix 
de  toutes  nos  marchandifes.  Ainfi  fi  une  de  nos  pfeces  de  drap  eft 
évaluée  18  pagnes  , c’eft  la  même  chofe  que  fi  on  difoit  quatre  pièces 
& demi  , & réciproquement.  On  conçoit  aifément  que  la  valeur  reelle 
de  nos  marchandifes  , relativement  à ce  qu’elles  ont  coûte  en  France , 
dépend  du  caprice  des  Angolois  , qui  eftimeront  quelquefois  fix  pièces  , 
un  effet  vendu  en  France  60  livres  , & eftimeront  dix  pièces  un  au- 
tre effet  qui  n’aura  été  acheté  que  30:.  livres.  Le  defir  d avoir  que - 
mies  efpéces  de  nos  marchandifes  , ou  l’utilité  qu  ils  croiront  en  retirer , 
peuvent  faire  hauffer  , ou  baiffer  leur  prix.  Cependant  comme  ce  com- 
merce deviendroit  arbitraire,  fi  la  fantaifie  des  Angolois  en  fa^  Pu- 
nique régie  , & que  le  montant  d’une  cargaifon  pour  1 achat  de  400 
Nègres,  ne  fuffiroit  pas  quelquefois  pour  zoo,  fi  nous'  étions  obliges 
de  nous  conformer  à leur  caprice  , il  a été  neceffaire  de  fixer  1 évalua- 
tion tant  de  nos  marchandifes  que  des  Efclaves,  fuivant  leur  fexe  & leur 
âge.  ’ C’eft  à nos  Capitaines  à montrer  de  la  fermeté  pour  maintenir 
3e  prix  de  leurs  marchandifes. 

anabasses. 


Toile  de  fil  Sc  de  coton  , bleu  & blanc  , d’un  demi  pouce  d’intervalle 
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entre  chaque  raye  , de  la  largeur  de  trois  quarts  d’aulne  , divifée  par  Guinée. 

longueurs  de  trois  quarts  d’aulne  & demi.  Chacune  de  ces  longueurs  Traite  des  Noirs. 

fait  une  petite  couverture  ou  pagne  , d’une  grande  confomfn'ation  à la 
côte  d’Angola.  La  Hollande  nous  fourniffoit  autrefois  les  anabfes.  On 
en  faonque  aujourd  hui  a riouen  qui  méritent  la  préférence  , & fi 
Marseille  tournoit  fes  vues  vers  cette  branche  de  commerce  , on  en 
feroit  dans  cette  ville  avec  beaucoup  plus  d’aifânce  que  dans’  aucun 
lieu  du  monde.  11  faut  ordinairement  dix  anabaifes  , pour  faire  une 
pièce  du  pays  ; mais  en  réduifant  le  nombre  à huit  , fi  nos  Capitai- 
nes montrent  de  la  fermeté,  fur  ce  dernier  pied  , un  anabalïe  ne  vau- 
droit  qu’un  demi  pagne.  Il  eft  rare  que  dans  le  payement  d’un  Ef- 
clave  , il  ne  faille  point  quelques  anabaffes  pour  compléter  la  hom- 
me convenue  ; ces  toiles  font  d’ailleurs  d’un  grand  débit  pour  l’achat 

des  denrees  du  pays  : un  Navire  doit  en  porter  au  moins  1500. 

ARMES. 

L expoitation  des  armes  eft  defendue  à la  fortie  du  Royaume  fous 
de  grades  peines.  Il  11  y a que  la  néceiïité  pour  pouvoir  faire  la  Traite 
avec  fruit , qui  a détermine  le  Gouvernement  à en  permettre  l’expor- 
tation en  Guinée.  Les  fuftls  & les  fabres  , font  de  toutes  les  armes 
celles  qui  fe  vendent  le  mieux. 

Il  faut  des  fuftls  particuliers  pour  ce  commerce  , & ne  point  fuivre 
le  goût  François  dans  la  fabrication.  Nos  fufiis  de  chafle  , & même  ceux 
de  munition  feraient  rebutés  dans  le  Royaume  d’Angola.  Il  faut  des 
fufiis  bien  pelants  , 8c  plus  longs  de  fix  pouces  que  nos  fufiis  ordinai- 
res. Les  Hcllandois  & les  Anglois  ont  mieux  réuffi  que  nous  à con- 
tenter le  goût  des  Angolois.  Il  nous  eft  facile  de  les  furpafler  en  ce 
point  , comme  dans  tous  les  autres  , dès  que  nous  voudrons  férieufe- 
lUviit  faire  mieux  qu  eux.  Les  fufiis  pour  la  Guinée  , doivent  être  des 
fufiis  boucaniers  ; le  canon  doit  etre  fort  S c pefant  , bien  luifant  , fans 
qu  il  pai  o nie  aucune  paille  extérieurement.  Le  bois  le  plus  pefant  eft 
le  plus^  eftime  , fur-tout  s il  eft  jaune.  La  platine  doit  être  attachée  par 
trois  vis  ; cette  précaution  eft  fi  eftentielle  que  toutes  celles  qui  fe 
trouveront  avec  deux  vis  feulement  feront  rebuter  les  fufiis.  Les  An- 
golois font  fi  attentifs  a examiner  les  iufils  , que  pour  prévenir  toute 
eonteftation  a ce  fujet  , il  eft  expédient  d’embarquer  un  bon  Armurier, 
capable  de  reparer  fur  le  champ  les  défauts  que  les  Angolois  ne  man- 
quem  gueres  cl  y trouver.  La  chofe  eft  de  conlequence  , parce  que  les  fufiis 
font  un  aes  principaux  articles  de  la  cargaifon.  Un  fufil  vaut  une  pièce; 
il  en  faut  environ  fix  cens  , pour  un  Navire  de  400  Efclaves. 

_ AP{ès  1cs  A fils  , viennent  les  fabres.  Le  nombre  de  2 à 300  fuffira. 

Nos  labres  ordinaires  font  ceux  qui  conviennent  au  pays.  II  n’y  a que 
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le  fourreau  qu’il  faut  toujours  mettre  rouge.  Un  fabre  vaut  deux  pa- 
gnes  , & deux  fabres  un  fufil  ou  une  pièce  ; c eft  le  prix  ordinaire  , 

quelquefois  plus  St  jamais  moins.  , . 

Je  fuis  perfuadé  qu’eu  donnant  les  ordres  pour  la  véritable  propor- 
tion des  fufils  boucaniers  , nos  Fabricans  du  forêts  feront  bien-tôt  tom- 
ber ' la  fabrication  de  Hollande  & d’Angleterre  , & nous  ne  devons 
point  négliger  cette  branche  de  notre  induftrie  , comme  nous  avons 
fait  par  le  paffé  , pour  faire  gagner  à nos  compatriotes  la  rétribution 
que  nous  payons  a l’induftrie  étrangère. 

CANNETES. 

C’eft  le  nom  qu’il  a plû  aux  Armateurs  pour  les  côtes  de  Guinée 
de  donner  à de  petits  pots-à-l’eau  de  la  contenance  d environ  une 
bouteille  ; de  forte  que  fi  ces  pots-à-l’eau  font  d etaim  , on  les  appelle 
cannetes  d etaim  , & cannetes  de  grés  , s’ils  font  de  terre. 

Les  cannetes  d’étaim  doivent  avoir  leurs  couvercles  & etre  bienlui- 
fantes.  Chaque  canneie  vaut  un  pagne  , 8c  quoique  les  cannetes  d e- 
taira  ne  foient  pas  beaucoup  recherchées  , il  en  faut  au  moins  deux 
ou  trois  cens  pour  l’affortiment  de  la  cargaifon. 

Les  cannetes  de  terre  font  d’un  plus  grand  débit  & abfolument  ne- 
ceffaires  , parce  qu’elles  entrent  non-feulement  dans  le  payement  des 
Efclaves  , mais  qu’elles  fervent  encore  pour  acheter  les  deiirees : du 
pays.  On  eft  dans  l’ufage  de  porter  les  cannettes  de  terre  , toutes  a 
peu  près  de  la  même  jauge.  Il  ferait  très-avantageux  d en  avoir  de 
différentes  grandeurs  , & même  d’y  joindre  de  cannetes  de  fayance. Je 
fuis  perfuadé  que  ces  dernieres  cannetes  , donneraient  un  gros  benehc  , 
& tout  le  profit  demeurerait  dans  le  Royaume  ; car  a ayant  point  de 
mines  d’étaim  , il  faut  que  l’Angleterre  nous  founnffe  cette  matière 
ce  qui  eft  toujours  un  mal,  dès  que  nous  avons  dans  nos  mains  de 
quoi  remplacer  , par  nos  fabriques  de  fayance  , le  produit  des  min^s 
de  Cornouaille.  Marfeille  travaille  admirablement  bien  la  fayance  & 
elle  peut  le  difputer  pour  le  goût  & la  dehcatelle  a toutes  les  vil  es 
du  monde.  C’eft  une  raifon  de  plus  pour  faire  la  tentative  ae  fubftituer  .es 
cannetes  de  fayance  aux  cannetes  d’étaim.  Nous  encouragerons  nos ; Fayan- 
ciers  nous  y gagnerons  d’avantage & nous  affoiblirons  nos  concurrens. 

D;ux  ou  trais  cannetes  de  terre,  valent  un  pagne  , fmvant  1 abon- 
dance ou  la  difete  qu’il  y en  a dans  le  pays.  Chimie 

Ou  porte  auffi  des  plats  d’étaim  de  deux  livres  pefants.  Chaqu 
plat  eft  compté  pour  un  pagne.  Les  écuelles  d etaim  avec  leurs  cou- 
vercles font  eftimées  & recherchées  , & valent  une  piece.  5 

Je  ne  doute  pas  que  nos  plats  & nos  écuelles  de  %ance ’ n ^C1| 
îa  préférence  fur  ceux  d’étaim,  & nous  pouvons  varier  les  alfoitimens 
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Hé  fayance  de  tant  de  forte  de  pièces  , que  cette  nouvelle  branche  de 
notre  induftrie  , ne  peut  manquer  de  fru&ifier  , & de  rendre  notre 
Traite  beaucoup  plus  facile. 

CONTRE  BRODÉ. 


Le  contre  brodé  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpéce  de  raffades  , dont 
je  ferai  un  article  particulier  au  mot  ralfades. 


CORAIL. 


Tous  les  Noirs  font  pafiionnés  pour  le  corail  rouge.  Us  le  regar- 
dent  comme  la  production  la  plus  précieufe  de  la  terre.  ( Les  autres 
couleurs  font  peu  eftimées.  ) Audi  l’ornement  des  Rois  , de  leurs  fem- 
mes , des  Fidalques  & des  principaux  Officiers  , confifte  principalement 
en  colliers  de  corail.  C’eft  la  meilleure  de  toutes  les  marchandifes  qui 
entrent  dans  la  cargaifon  d’un  Négrier  ; mais  comme  il  s’agit  de  four- 
nir les  puiffances  du  pays  , il  faut  choifir  le  corail  le  plus  fin  & le 
mieux  travaille  , fi  ou  veut  le  vendre  avantageufement  ; & puifque  les 
principales  fabriques  de  corail  font  établies  à Marfeille  ou  aux  envi- 
rons , nos  Armateurs  doivent  profiter  de  cette  faveur  pour  acheter  le 
plus  beau.  Le  prix  ne  doit  point  rebuter  , c’eft  une  affaire  de  calcul , 
& afin  qu  on  fçache  a quoi  s’en  tenir  , voici  le  prix  courant  fur  les 
côtes  d’Angola  du  corail  rouge  ouvré  à Marfeille. 

S ç a v o i r : 


Corail  fin , gros  comme  le  petit  doigt  de  demi 
pouce  de  long , la  livre  poids  de  Marfeille  , vaut  ci. 

Corail  de  la  groffeur  d’un  tuyau  de  plume  , la  li- 
vre ci. 

Corail  menu  , la  livre  ci 


30  pièces. 

8 pièces. 
3 pièces, 


La  rareté  du  corail  peut  caufer  une  augmentation  dans  chacune  de 
ces  qualités  ; mais  quelque  abondance  qu’il  y en  ait  , il  ne  fe  vend 
guères  moins.  C’eft:  aux  Négocians  à examiner  fi  le  prix  d’achat  elî:  pro- 
portionné a la  vente  ci-deffus.  Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir  que  le  corail 
doit  être  encaiffé  foigneufement  avec  du  coton  , ni  que  le  corail  eft 
enfilé  comme  des  chapelets  , qu’011  appelle  fillieres  de  corail  , dont 
douze  font  la  malle. 
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L’eftime  que  font  les  hommes  des  métaux  , eft  relative  à l’u- 
tilité qu’ils  en  retirent.  Nous  avons  donc  tort  de  tourner  en  ridicule 
l’ufage  de  prefque  tous  les  peuples  de  Guinée  , de  faire  fervir  les  co- 
ris de  monnoie  courante.  Il  faut  dans  chaque  pays  une  petite  monnoie 
pour  l’échanger  avec  les  denrées  d’un  bas  prix  , & l’utilité  publique 
exige  que  le  détail  de  toutes  ces  denrées  puiffe  fe  faire  fans  contefta- 
tions  ; ce  qui  fe  trouve  d’une  exécution  facile  dans  l’emploi  des  coris 
( ou  cauris  ) pour  monnoie  courante.  i°.  Les  coris  ne  fe  trouvent  point 
fur  les  côtes  de  Guinée  , par  conféquent  la  trop  grande  quantité  ne 
fçauroit  préjudicier. 

2°.  Le  goût  de  toutes  les  Nations  noires  , eft  décidé  à placer  reffen- 
tiel  de  la  beauté  dans  une  peau  parfaitement  noire.  Tout  ce  qui  con- 
tribue donc  à relever  cette  noirceur  , leur  devient  par-là  même  très- 
eftimable  ; or  les  coris  par  leur  blancheur  , produifent  cet  effet.  Il  ne 
doit  donc  plus  paroître  furprenant  que  ces  petites  coquilles  , ayent 
acquis  un  dégré  de  valeur  relatif  à l’utilité  qu’ils  en  retirent. 

30.  De  toutes  les  monnoies  , il  ne  paroît  pas  qu’il  y en  ait  de  plus 
fimple  que  les  coris.  Il  ne  s’agit  que  de  compter  ; la  matière  & la 
maraue  ne  fcauroient  être  un  fujet  de  conteftation  ; & lî  les  grandes 
quantités  que  les  Hollandois  ont  importées  dans  quelques  Royaumes 
de  Guinée  , n’en  avoient  fait  diminuer  la  valeur  , peut-être  qu’on  fe 
ferviroit  encore  de  cette  monnoie  pour  la  Traite  des  Efclaves  , au  lieu 
qu’elle  ne  fert  que  pour  l’achat  des  denrées  les  plus  communes  , ou 
pour  l’ornement  des  Négreffes  d’une  petite  fortune  , elles  en  font  des 
colliers  dont  elles  fçavent  fe  parer  avec  grâces. 

Les  Hollandois  en  ont  des  magaftns  bien  fournis  , pour  en  vendre 
à toutes  les  Nations  qui  font  le  commerce  de  Guinée.  Ils  les  tirent  des 
Philipines  & des  Maldives.  Les  p'rémieres  font  plus  eftimées  par  leur 
blancheur  & leur  poli. 

Ces  çoris  font  des  petits  coquillages  oblongs  , connus  à Marfeille 
fous  le  nom  de  porcelaine  , dont  on  fait  une  pommade  pour  les  dar- 
tres , en  les  faifant  diffoudre  dans  le  vinaigre.  Les  plus  petits  font  les 
plus  eftimés  , & quoiqu’il  y en  ait  de  plufeurs  couleurs  , les  blancs 
lent  les,  feuîsi  qui  conviennent  à la  côte  de  Guinée.  On  les  acheté 
paifést  dans  des  fils  comme  nos  chapelets.  Il  en  faut  quelques  caiffons 
dans  un  affortiment  de  cargaifon  , parce  qu’ils  font  néceffaires  pour 
l’achat  en  détail  de  bien  de  petites  chofes  pour  lefquelles  il  ne  con- 
vient pas  de  donner  d’autres  marchandifesq  on  peut  les  évaluer  pro- 
portionnellement à l’argent  de  France  à raifon  de  3600  en  nombre  pour 
une  livre  tournois. 
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De  tous  les  ouvrages  de  cuivre  jaune  qui  font  très -recherchés  par 
les  Angolois  , il  n y en  a point  d’un  plus  grand  débit , que  les  plats 
ou  baflins.  Ils  ne  font  pas  cependant  d’un  produit  avantageux  , puif 
que  chaque  plat  ne  vaut  qu’un  demi  pagne  ; mais  ils  font  abfolument 
néceffaires. 

Ces  plats  ou  badins  doivent  être  fans  anfes  , & ne  pefer  tout  aü  plus 
qu’une  livre  & demi  poids  de  Marfeille  , fans  quoi  il  y auroit  trop 
à perdre.  Le  peu  de  bénéfice  que  donne  cet  article  , ne  doit  pas  em- 
pêcher  d’en  porter  environ  500  , parce  que  dans  le  payement  qu’on 
xait  des  Lfclaves  , ceux  qui  les  vendent  , exigent  toujours  que  ce  paye- 
ment fe  falfe  avec  toute  forte  de  marchandées  de  la  cargaifon  , & 
qu’ils  veulent  quelquefois  qu’il  entre  dans  ce  compte  un  badin  de  cui- 
vre & fouvent  deux  pour  chaque  Efclave.  On  peut  audi  porter  des 
bougeoirs  , des  ferrures  , & autres  petits  ouvrages  de  cuivre  , & avoir 
attention  que  le  tout  foit  bien  luifant  ; tout  l’avantage  de  la  vente 
dépend  de  cette  circonftance. 


draps. 


Les  Angolois  font  grand  cas  de  toutes  nos  draperies  ; mais  nos 
beaux  draps  , fur-tout  en  bleu  , rouge  & écarlate  , font  les  plus  efîi- 
mes.  Le  rouge  vif  oc  1 écarlate  le  débitent  avantâgeiéeiiient  , & par 
préférence  à toute  autre  couleur.  La  mefure  en  ufage  à Angola  pour 
les  draps  & étoffes  , correfpond  à nos  deux  pans  , & quatre  de  ces 
mefure  s font  à peu  près  notre  cane.  Chaque  mefure  vaut  un  pagne  & 
notre  cane  une  pièce.  Nos  ferges  8c  autres  petites  étoffes  , fe  vendent 
proportionnellement.  Il  doit  entrer  de  ces  fortes  de  draps  dans  l’af- 
fortiment  d une  cargaifon  ; mais  comme  les  Normands  en  peuvent  char- 
ger a meiLeur  marche  que  nous  , il  faut  eu  porter  uné  petite  quantité  , & 
leur  laiffe r cette  branche  de  commerce  , pour  choifir  les  marchandées  des 
Provinces  méridionales  qui  font  a notre  portée  , 8c  que  nous  pouvons 
employer  avec  plus  davantage  que  les  autres  Armateurs  du  Royaume. 

'EAU-DE-VIE. 

La  paillon  démefiîrée  des  Noirs  pour  l’eau-de-vie  & pour  les  li- 
queurs qui  en  font  compofée's  , eft  une  grande  reffouree  pour  nos  Ar- 
mateurs , car  de  toutes  les  eaux-de-vie  qu’on  porte  en  Guinée  , foit 
de  grains  , foit  de  lucre-  fous  les  noms  de  roffoli  & guildives  , il  n’y 
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Guinée  en  a point  de  comparable  à celle  de  France  ; 8c  de  toutes  celles  de 
Traite  des  Noirs,  France,  il  n’y  en  a point  qui  coûte  moins  que  celle  de  Provence  j 
d’où  il  eft  facile  de  conclurre  qu’on  doit  charger  des  eaux-de-vie  par 
préférence  à toute  autre  marchandife  , puifque  d’un  côté  elle  coûte 
moins  , 8c  que  de  l’autre  elle  fe  vend  mieux.  Cette  boifton  eft  préfé- 
ré aux  liqueurs  que  nos  Liqueuriftes  ont  trouvé  l’art  d’adoucir  , 8c  on 
jugera  de  la  quantité  qu’il  en  faut  à tant  de  gens  fi  grand  buveurs  , 
par  la  confommation  que  le  Roi  d’Aquambo  qui  eft  un  très-petit  Koi 
en  fait  chaque  année  à fa  table.  On  eftime  cette  confommation  a la 

valeur  de  plus  de  2.000  Efcîaves.  _ , .. 

On  porte  l’eau-de-vie  en  barriques  , en  petits  barils  qu  on  appelle 
ancres  8c  en  caves.  Cette  derniere  méthode  eft  la  plus  avantageule 
pour  la  vente.  Les  caves  font  de  petites  caiffes  de  bois  _ blanc  avec 
leurs  couvercles  8c  une  ferrure.  Chaque  cave  doit  contenir  huit  bou- 
teilles , contenant  enfemble  environ  fix  pots  , 8c  fe  vend  une  piece  ; 
mais  il  ne  faut  pas  manquer  de  faire  peindre  ces  caves  en  verd  , cette 
négligence  nuiroit  à la  vente  , tant  cette  Nation  s’attache  à des  minuties. 
On  eft  dans  l’ufage  de  faire  venir  ces  caves  d’Hollande  , comme  fi  nous 
ne  pouvions  pas  en  faire  d’auffi  bonnes  que  les  Hallandois  ; ufage  qui 
ne  doit  plus  être  toléré  comme  étant  très-préjudiciable  à notre  mdul- 
îrie  8c  contraire  à l’intérêt  des  Armateurs  , puifque  les  caves  tirees 
de  Hollande  viennent  plus  cher  du  double  de  ce  qu’elles  couteroient 
en  ks  faifaht  faire  dans  les  villages  des  environs  de  Marfeille.  Je  ne 
puis  m’empêcher  de  faire  à ce  fujet  cette  obfervation  , que  nous  avons 
fouvent  chez  nous  en  abondance  8c  à vil  prix  , ce  que  nous  fanons 
venir  de  bien  loin  , parce  que  nous  avons  trouvé  que  nos  devanciers 
Pont  ainfi  pratiqué.  Mais  aujourd’hui  que  le  Commerçant  eft  plus  éclaire  , 
il  doit  rechercher  ce  qui  lui  eft  plus  profitable  , en  choififfant  les  moyens 
les  plus  fimples  de  parvenir  à fon  but  , 8c  en  préférant , à fraix  égaux  , 
les  marchandifes  de  notre  crû  , ou  de  notre  induftne  aux  étrangères* 

Nos  eaux-de-vie,  revenant  à meilleur  compte  que  les  autres  mar- 
chandifes de  la  cargaifon  d’un  Negrier  , on  ne  rifque  rien  d’en  embar- 
quer par  préférance  , 8c  fix  cens  caves  feront  toujours  bien  vendues. 
O11  peut  auffi  porter  de  l’eau-de-vie  en  barriques  8c  en  petits  barils  * 
il  n’y  a rien  à rifquer.  Ajoutez-y  quelques  caillons  de  liqueurs  fortes. 
8c  quelques  barils  de  bon  vin. 

ETOFFES  DE  SOYE. 

Nous  avons  une  fauffe  idée  du  commerce  de  Guinée  , fi  nous  nous 
imaginons  que  les  Noirs  , parce  qu’ils  vivent  d’une  manière  fi  oppolee 
à la  nôtre  , manquent  de  goût  pour  nos  belles  étoffes.  Us  les  con- 
2toilfent  j les  eftiment , 8c  fçavent  fort  bien  faire  la  différence  entre 
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ti«e  étoffe  plus  ou  moins  riche  , bien  ou  mal  travaillée.  Le  beau  fe 
vend  toujours  avantageufement.  Le  velours  , le  damas  , les  latins  8c 
autres  étoffes  toutes  foye  fe  débitent  bien.  A l’égard  des  deffeins  du 
damas  8c  fatins  , il  faut  les  choifir  à grandes  fleurs  , 8c  préférer  les 
couleurs  vives  aux  autres.  La  valeur  du  velours  , damas  , 8cc.  eft  la 
même  que  celle  des  draps.  La  mefure  efi:  aufïi  la  même  , 8c  quatre 
mefures  valent  une  pièce.  Les  étoffes  inférieures  , diminuent  propor- 
tionnellement en  valeur.  Meme  obfervation  que  fur  les  draps  ; en  por- 
ter peu  , 8c  feulement  pour  dire  qu’on  en  a , parce  que  ces  marchait- 
difes  ne  donnent  pas  un  bénéfice  égal  aux  autres  articles  de  la  car- 
gaifon. 

je  ne  fçaurois  affez  recommander  de  porter  de  bonnes  marchandiles  , 
fi  on  veut  n etre  point  arrête  dans  la  vente.  La  bonne  foi  même  exige 
de  ne  vendre  quoique  ce  foit  , que  pour  ce  que  la  choie  vaut  réelle- 
ment. On  peut  réuffir  une  prémiere  fois  à tromper  ; mais  la  fraude 
une  fois  découverte , retombe  fur  la  Nation  de  ceux  qui  l’ont  faite. 
H . faut  choifir  les  étoffes  de  foye  bien  travaillées  , 8c  que  les  couleurs 
foient  vraies.  J ai  vû  des  affortimens  envoyés  de  Lyon  pour  la  Guinée  , 
confiftant  en  papiers  peints  8c  dorés  ; tout  revint  invendu.  Quelle  idée' 
avoit-on  de  ces  peuples  ? Et  que  vouloit-on  leur  donner  à penfer  des 
François  ? 

INDIENNES. 

De  toutes  les  étoffés  dont  on  fait  ulage  dans  Ja  Guinée  , il  n’en  eft 
aucune  de  plus  recherchée  que  les  toiles  peintes.  Une  belle  indienne 
fe  vendra  toujours  par  préférence  à une  autre  étoffé  plus  chere  , foit 
que  la  variété  des  couleurs  , foit  plus  du  goût  des  Nègres  , foit  que 
la  légèreté  de  la  toile  , foit  plus  convenable  dans  ces  climats  chauds  3 
fort  enfin  parce  qu  on  veut  porter  toute  1 année  les  mêmes  habillemens  , 
les  laver  8c  les  garder  tant  qu  ils  font  en  état  de  fervir  , fans  craindre 
que  les  vers  les  rongent , comme  nos  étoffes  de  laine  , ou  qu’ils  foient 
piqués  , comme  celles  de  foye. 

; n e^-  Pas  Ie  hou  de  parler  de  l’origine  des  indiennes  8c  de 
l’avantage  ou  du  préjudice  que  leur  fabrication  , leur  commerce  8c  leur 
nfage  peuvent  caufer  à une  Nation  , qui  , par  fes  produftions  , peut 
fournir  les  vetemens  néceffaires  8c  commodes  à fes  cultivateurs.  Il  fuffït 
de  fçavoir  , pour  le  commerce  de  Guinée  , que  de  quelque  endroit  que 
viennent  les  indiennes  , il  en  faut  neceffairement  pour  affortir  la  car- 
gaifon  d’un  Négrier. 

Les.  franchifes  accordées  a la  ville  de  Marfeille  pour  la  fabrication 
des  toiles  peintes  , a toujours  été  une  circonftance  heureufe  pour  les 
Armateurs  pour  la  Guinée  , parce  qu’ils  ont  pu  choifir  eux-mêmes  les 
qualités  convenables  à leur  commerce,  8c  les  avoir  à moins  de  frais  j 
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Guinée.  8c  même  aujourd’hui  que  la  fabrication  8t  1 ufage  en  font  permis  dans 
Traite  des  Noirs,  le  Royaume  , depuis  le  5 Septembre  1759  » ^es  avantages  font  à 
peu  près  les  mêmes  , par  le  grand  nombre  de  fabriques  qui  y 
font , par  les  facilités  qu’ont  les  Fabricans  de  travailler  plus  que  ceux 
de  l’intérieur  du  Royaume,  ne  payant  aucun  droit  d’entrée  pour  les 
toiles , de  coton  blanches  étrangères  , Sc  n’étant  point  obligés  de  les  faire 
marquer  8c  plomber  , 8c  par  l’abondance  des  indiennes  étrangères  qui 
arrivent  à Marfeilie  à caufe  de  la  franchife  de  fon  Port  , & dont  l’en- 
trée n’eft  plus  défendue  depuis  le  Réglement  de  1759.  Avant  ce  Ré- 
glement il  n’y  avoit  que  les  indiennes  du  Levant  , venues  en  droiture 
qui  y fuirent  admifes , 8c  dont  le  commerce  fut  permis. 

Toutes  fortes  de  tpiles  peintes  , font  d un  bon  débit  en  Guinée  ; 
mais  comme  il  faut  qu’une  cargaifon  foit  variée  , 8c  que  certaines  qua- 
lités font  plus  d’ufage  dans  un  pays  que  dans  un  autre  , voici  celles 
qui  conviennent  le  mieux  pour  le  Royaume  d’Angola. 

Guinée  , pièces  de  toiles  de  coton  de  13  a 14  aunes  de  long,  fur 
3 pieds  8c  quart  de  large.  La  grande  confommation  qu’en  font  les 
Nègres  eft  la  caufe  de  leur  nom.  Ceux  qui  fçavent  de  quelle  maniéré 
fe  font  les  ventes  des  toiles  de  coton  dans  les  marches  de  1 Inde  , 11e 
font  pas  furpris  de  trouver  dans  une  balle  des  pièces  fines  & gr°f" 
fieres.  C’eft  aux  Marchands  qui  les  reçoivent  , pour  les  revendre  en 
blanc  , d’en  faire  le  triage  pour  fe  dédommager  par  le  prix  des  fines 
du  bon  marché  des  grolfieres. 

Il  faut  peu  de  fines  pour  la  Guinée  ; les  grolfieres  tournent  mieux 

à compte  , parce  que  le  prix  courant  des  unes  8c  des  autres  eft  de 

l trois  pièces.  Il  faut  recommander  aux  Fabricans  de  laiffer  au  bout  de 
chaque  pièce  une  marque  blanche,  afin  qu  elles  parodient  avoir  été 
peintes  dans  l’Inde.  Cette  petite  précaution  en  facilite  la  vente. 

Salampouris.  Même  obfervation  que  pour  les  guinées  8c  même  valeur. 

Baffetas  , toile  plus  grolfiere  que  la  guinée  , 8c  dont  la  pièce  tire  une 

aune  de  moins  , 8c  a un  pied  de  moins  de  large.  Ceux  de  Ourate  font 

les  meilleurs  & les  plus  eftimés.  Les  baffetas  fe  vendent  autant  que 
les  guinées  , c’eft-à-dire  , trois  pièces  ; ce  qui  douneroit  un  furcroi 
de  bénéfice  aux  Armateurs  , s’ils  étaient  allez  heureux  pour  que  les 
Navires  fe  trouvaffent  feuls  dans  le  pays  lors  de  la  vente  ; car  des 
qu’il  y aura  concurrence  de  quelque  autre  Vaifleau  , les  guinées  feront 
toujours  achetées  par  préférence.  Il  faut  donc  , en  faifant  la  Traite  , 
dès  qu’on  a des  baffetas  & des  guinées  , n’espo&r  en  vente  que  les 
baffetas  , 8c  11e  montrer  les  guinées  qu’après  la  vente  des  prémieres. 
Il  faut  encore  obferver  que  toutes  fortes  de  couleurs  , ne  piaffent  point 
aux  Angolois.  Le  bleu  foncé  8c  le  rouge  , font  d un  fi  grand  débit  , 
qu’une  mauvaife  toile  ainfi  peinte  , fe  vend  préférablement  à une  bonne 
toile  peinte  de  toute  autre  couleur. 

Tapfel  8c  Nicannaés  , toiles  de  8 à 9 aunes  de  long  , lur  deiqc 
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pieds  & quart  de  large.  La  pièce  tant  de  l’un  que  de  l’autre  vaut 

tiele  P1CCe  & demi  ’ & qUelqTCfois  deux  Piéces-  C’eft  un  fort  bon  ar- 

& tS  dÆ«T  d"  LeVMt  d!,  dix  aun's  de  lo"S  &r  deux  pieds 
„„  ,,  Lud  g 1 '10us  convfnt  d eu  introduire  l’ufege  eu  Guinée  , 

e„  rer  j ^ nous  avons  d’en  trouvera  Marfeille  où  ils  viennent 

en  retrait  de  nos  draperies.  La  pièce  van,  deux  piéces. 

molT  foX/T*  d“  Le''a"'  ' & doM  ks  s'accotn- 

”e!  i^tnfobfcrva-ion  " ’r'1,””  de  loag  > fur  deux  P*ds  de  lar- 
hn  ' f,  Vaaon  queflIr]es  amans,  & même  valeur.  Les  petits 
bouquets  bleus  ou  rouges  en- facilitent  la  vente.  P 

Les  TI7  £l  & C°t0n  à carreaux  » auffi  d’un  fort  bon  débit. 

Les  Capitaines  apres  un  premier  voyage  , doivent  charger  par  uré 

ftrence  les  toiles  qu’ils  auront  vendues  les  plus  avantageufement P & 

ceTc^ieSs  faits  ,ng°l0iS  Pe“'  Cha”ger ’ ■ ds  doivent ""ferve"  '& 

pour  l’elbéce  de  toiles^  pr°fît£r  de  Ieur  emPrelTement 

pour  t etpece  de  toiles  qui  donnera  le  plus  de  profit. 

lites.  3U  m0U1S  eUVir0U  flX  CenS  Piéces  indiennes  de  diverfes  qua- 


MERCERIES , BIJOUTERIES  & QUINCAILLERIES, 

touYtf  tndlsFr;  Tife  a ff  donnef  tant  de  ™Ieur  , non-feulement  à 

ous  les  Outils  , inftrumeiis  & ornsrncnç  rrnî  npmrQ  4-  *l 

commodités  & aux  agrémens  de  la  vie  ’ q • P contribuer  aux 

r-  - • dgremens  ae  ia  vie  , mais  encore  à tout  ce  nue 

Jimtg.nat.on  peut  inventer  pour  l'amufement  & le  badinage  qu'il  fc 

SS  fT  Vé^^onJe  tous  les  frt’icSlî 

Pe^n-ne  n’ipno-e  n ,lna  10n  6 merccnes  , bijouteries  & quincailleries. 

^ l^nne  n ignore  ce  que  nous  entendons  par-là.  Les  ufaaes  des  An  an 

j°‘!  ””f  n,CPenk"c  de  l'embarras  du  choix  des  marchaLfes  qui  cou. 
vie, ment  pour  la  Traite.  Les  colliers  de  grenats  fins  , les  bagues  mon- 

»Ve£  leS  PLerres  • ta  chandeilters  Ao  geofis 

argentes  , les  ctfeaux  & rubans  de  toutes  les  façons  les  épingles 

pou-  u mt’il  v50"’  & T ^ PerdriX  ’ * débi«"'  a’van«gS!|; 
eouiea  ,x  mUL “rgaifol>-  ü "en  eft  pas  de  même  des 

% ;aTr  r fcst 

I J ’ . Pour  payer  le  fiiîaire  des  Negres  qu’on  emoîove  C’pff 
Couteaux.  Ce  fou,  les  couteaux  Flamands  qui  ont  le  plus  de  débit. 
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Quatre  douzaines  valent  une  pièce.  Quoique  le  nom  de  ces  couteaux 
fêtnble  indiquer  qu’ils  viennent  de  Flandres  , nos  fabrique  i nous  en 
fouruiffen.  Ibondamment.  Il  faut  en  fane  entrer  md  don  antes  au 
moins  dans  l’affortiment  de  la  cargatfon.  Cependant  fi  un  Capttame  e 
marquoi.  que  le  pays  en  fut  fuffifammen.  pourvu , c eft  a fa  P™de.nre 
d’en  diminuer  le  nombre  dans  un  fécond  voyage.  '!  ut  Far,‘e  de 
coûtent, x fans  gaines  , & l’autre  parue  avec  leurs  gantes.  ° " 
porter  quelques  greffes  d’autres  couteaux  plus  propres . mats  jamais 

ceux  qui  font  chers.  ■ . i valeur 

Miroirs , toute  forte  de  miroirs  fe  vendent  ; tmis  com  > J de 

deviendroit  arbitraire  fuivant  le  caprice  des  Ango  , F 

ne  porter  que  de  petits  miroirs  d’Allemagne  a cadres  noirs  & que 
Tous  pouvons  faire  avec  autant  de  facilité  que  les  Allemands  ’ & ££ 
fiter  d’un  bénéfice  que  nous  leur  payons  La  gace  dou  avou  deux 
tiers  de  pans  de  haut , fur  demi  pans  de  large.  Huit  de  ces  miroirs 

So”««  f du  poids  de  quatre  onces.  Les  fix  valent  une  pièce.  Il  fuf- 

fçauroit  prendre  da  précaimo^dans 

l’emballage  pour  conferver  ce  luifant  qui  a tant  e c ar  p 

grès.  Quarante-huit  grelots  valent  une  p.ece.  Il  en  faut  au  moins  quinze 

cens  douzaines 

platilles, 

T 1 ♦•11«  des  pièces  de  toile  de  lin  , d’une  grande  blancheur 

Les  P1^!1  ® Sileife  & pliées  fi  artiftement  , que  nous  n avons 

qui  fe  fabrique^ a 6 j iter*  parfaitement  ce  pliage  , quoique  la  Pro- 
encore  pu  en  France  i 0ffert  une  recompenfe  de  300  liv.  à quiconque 

VinC^  oit  Uyena  de  fines  & d’inférieures.  Il  ne  s’agit  que  des  derme- 
reufliroit  , il  y en  a c-mée  Elles  y font  d’un  ufage  umverfel- 

res  pour  le  c®mm®r"f  d ^tilles  pliées  , ^’y  débitent  beaucoup  mieux 
lement  répandu,  & P roulées.  Les  Portugais  en  font  une  grande 
- eC.tS  KtÏ  S «ois  , ^ A font  ap^iés  cette 

branche  de  commerce.  « 1 era  ^ fabriquant  de  femblables  , mais 

tomber  les  platil.es  de  » . de  Hambourg  pour 

la  différence  du  prix  à fai.  recouru  a la  ville  p 

s’y  fournir  par  préférence  es  qua»‘  ’ ^ enc0Uragemens  que  le 
nous  ferons  plus  heureux  da,  P ftr^  n faut  au  moins 

^ “*  CarSaifon  ’ & Chaq“e 

' platille  vaut  une  pièce. 
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POUDRE  A CANON. 

La  poudre  à canon  , ainfi  que  je  l’ai  obfervé  fur  les  armes , ne  peut 
point  fortir  du  Royaume.  La  feule  néceffite  d’en  fournir  les  Nègres 
pour  pouvoir  faire  la  Traite  des  Efclaves  , en  a fait  permettre  l’expor- 
tation pour  la  Guinée. 

On  ne  tranfporte  la  poudre  que  dans  de  petits  barrils  d’égale  gran- 
deur , dont  chacun  peut  contenir  neuf  livres  de  poudre  poids  de  Mar- 
seille , & Je  barril  vaut  une  pièce.  Mille  de  ces  barrils  pour  une  car- 
gaifon  , ne  feront  pas  une  trop  grande  quantité  , parce  que  les  den- 
tées du  pays  s’acbetent  auffi  avec  ladite  poudre. 

Les  Armateurs  font  dans  un  ufage  que  je  rapporte  fans  prétendre 
par-là  le  juftifier  , parce  que  je  regarde  la  fincérité  & la  bonne  foi 
comme  l’ame  & le  véritable  fondement  de  tout  commerce.  Ils  font 
en  ufage  de  faire  faire  le  fond  defdits  barrils  & les  douelles  li  épais  , 
qu  on  croiroit  , à les  voir  , qu’ils  renferment  prefque  le  double  de 
poudre. 

Il  faut  choifir  la  poudre  à gros  grains  Sc  la  plus  foible  qu’on  pour- 
ra trouver.  En  voici  la  raifon.  Les  Nègres  chargent  leurs  fufils  fans 
mefure  , de  forte  que  fi  la  poudre  avoit  toute  la  force  que  doit  avoir 
celle  que  eft  de  bonne  qualité  , il  arriveroit  nécelfairement  que  la  plu- 
part des  canons  des  fufils  crèveraient  ; ce  qui  nuiroit  à la  vente  de 
cette  marchandife  fans  qu’il  y eut  de  la  faute  des  Armateurs.  Il  ne 
faut  donc  attribuer  cette  efpéce  de  fupercherie  , qu’à  la  grofliereté  du 
peuple  avec  qui  on  eft  obligé  de  traiter. 

Quoique  les  petits  barrils  fufmentionnés  foient  lesVaiffeaux  les  plus  con- 
venables pour  le  tranfport  de  la  poudre  & en  faire  la  Traite , cependant  com- 
me dans  l'achat  des  denrées  foit  moutons  , cabrits , cochons  , poules  , ca- 
nards , &c.  il  n’eft  pas  toujours  pofiible  de  débiter  aux  vendeurs  un  barril 
entier  de  poudre , & qu’il  ne  tourneroit  pas  à compte  de  vuider  ces 
barrils  pour  fournir  au  détail  , il  eft  à propos  de  faire  entrer  dans 
i affortiment  d’une  cargaifon  , une  vingtaine  de  gros  barrils  d’environ  un 
quintal  de  poudre  pour  la  détailler.  A cet  effet  , il  faut  porter  de 
Marfeille  des  mefures  de  quatre  livres  , de  deux  livres  , & d’une  livre  , 
en  obfervant  que  ce  détail  doit  donner  vingt  pour  cent  de  bénéfice  fur 
les  ventes  en  gros. 

Le  plomb  à giboyer  & les  balles  , font  aufii  un  très  - bon  article  ; 
mais  il  faut  que  les  balles  foient  du  calibre  des  canons  des  fufils  defti- 
nés  à la  Traite  , & que  le  plomb  à giboyer  foit  la  plus  groife  gre- 
naille qu’on  faffe  à Marfeille  , la  chalfe  des  petits  oifeaux  ne  faifant 
point  l’amufement  des  Angolois.  Une  vingtaine  de  quintaux , tant  en 
balles  qu’en  grenaille  , doit  fuffire  , & pour  en  faciliter  la  vente  , il  eft 
bon  de  mettre  l’un  &.  l’autre  clans  des  façs  de  dix  livres  pefant. 

Tome  IL  D d d 
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Guinée. 

Traite  des  Noirs,  RASSADES. 

La  conterie  , la  veroterie  , le  contre  brodé  & les  raflades  r nous 
viennent  de  Venife  , d’où  toutes  les  Nations  les  tirent , aucune  n’ayant 
pû  encore  travailler  à la  conterie  , & la  donner  à fi  bon  marché  que 
les  Verriers  Vénitiens.  En  effet , il  eft  furprenant  que  les  raflades  pui£ 
fent  fe  vendre  à un  fi  vil  prix  , la  livre  pefant  achetée  en  gros  à Mar- 
feille ne  coûte  que  huit  fols.  Or  cinq  malles  ne  pefent  qu’une  livre  » 
& chaque  mafle  eft  compofee  de  douze  branches  de  dix  filets  chacune  R 
c’eft-à-dire , que  pour  trois  deniers  on  a vingt  filets  de  ces  perles  : eft- 
il  poflible  de  travailler  à meilleur  marché  l II  faut  fur  ce  prix  déduire  les 
frais  de  barrique  , de  tranfport  , de  fret  , de  commiflion  & le  profit  qu’y 
font  les  Marchands  de  Marfeille.  J’avoue  que  je  11e  puis  pas  compren- 
dre , en  calculant  ainfi,  de  quelle  utilité  eft  cette  fabrication  à Venife  ; 
cependant  dans  le  vrai  le  bénéfice  eft  confiderable  , puifque  les  Fabri- 
cans  de  veroterie  , ne  font  pas  les  moins  riches  de  Venife. 

La  conterie  & la  veroterie  valent  à Marfeille  quarante  livres  le  cent 
pefant.  Elles  font  paflees  dans  des  fils  comme  des  chapelets  , & plufieurs- 
filets  du  poids  d’une  livre  , compofent  la  flote. 

Les  raflades  font  de  plufieurs  couleurs  ; le  prix  eft  le  même  que 
pour  la  conterie.  La  mafle  t ainfi  que  je  viens  de  dire  , eft  compofée 
de  douze  branches  & la  branche  de  dix  fils. 

Les  mafles  en  verd  & jaune  pefent  fix  onces  , & celles  en  blanc  p 
noir  & bleu  „ pefent  trois  onces.  Les  perles  cependant  paroiflent  de  la. 
même  grofîeur  , & on  attribue  cette  augmentation  de  poids  > à la  cou- 
leur qui  entre  dans  la  fabrication  des  premières. 

Les  raflades  noires  , blanches  ou  claires  , font  celles  qui  fe  débitent 
le  mieux.  On  en  forme,  des  mafles  d’environ  quatre  livres  , & chacune 
de  ces  mafles  vaut  une  pièce.  IL  eft  certain  que  fi  la  Traite  pouvoit 
fe  faire  avec  cette  feule  efpéce  de  marchandife  , le  profit  feroit  in> 
menfe  ; mais  , comme  je  l’ai  déjà  obfervé  , il  faut  qu  une  cargaifon  foie 
variée  , le  payement  de  chaque  Efcîave  fe  faifant  avec  le  plus  de  differen- 
tes marchandifes  qu’il  eft  poflible.  C’eft  aux  Capitaine-s , dans  un  fécond 
voyage  , de  changer  l’aflortiment  fur  le  goût  aêluel  des  Angolois  , 8c 
l’abondance  ou  la  rareté  des  marchandifes  ci-defliis  mentionnées, 

S U C R E. 

Quelques  barriques  de  fucre  raffiné  de  Marfeille  , en  obfervant  ds 
çhoifir  les  pains  depuis  une  livre  jufques  à trois. 

Il  fera  bon  aufli  de  porter  un  petit  aflbrtiment  d’épiceries  , qui  quel- 
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i^uefbis  font  préférées  aux  marchandées  les  plus  précieufes  , & qui  a dé- 
faut de  vente  feront  toujours  débitées  avantageufement  dans  nos  Ifles 
de  l’Amérique. 

SECONDE  OBSERVATION. 

Les  précautions  à prendre  dans  l'achat  des  Efclaves. 

Je  fuppofe  le  Navire  Négrier  arrivé  dans  l’Océan  Occidental  d’E- 
îhyopie  , fur  les  côtes  d’Angola  , fituées  entre  celles  de  Congo  & des 
Caffres.  Je  fuppofe  auffi  que  pour  faire  une  Traite  avantageufe  , ledit 
Navire  n’entrera  point  dans  le  Port  de  Loanda  , quoique  cette  ville 
foit  la  capitale  du  Royaume  , & que  les  Efclaves  s’y  trouvent  en  abon- 
dance , parce  que  les  Portugais  , étant  les  maîtres  de  ce  commerce  ou 
lefdits  Efclaves  feroient  de  rebut , ou  le  prix  en  feroit  trop  cher  , il 
•faut  choifîr  un  autre  Port  ; & pour  ne  point  trop  m’éloigner  , je  m’ar- 
rête au  Port  de  Cabende  , dont  la  Baye  eft  fure. 

Le  Navire  ancré  dans  le  Port  de  Cabende  , les  habitans  d’un  petit 
village  qui  eft  tout  près  , ne  manquent  pas  de  fe  préfenter  pour  offrir 
leurs  fervices.  La  charité  y a moins  de  part  que  l’intérêt  ; mais  c’eft 
encore  beaucoup  dans  un  pays  d’Afrique  d’engager  au  travail  dans  l’ef- 
pérance  d’une  recompenfe.  C’eft  dans  la  même  vue  d’intérêt  , que  la 
plupart  des  Nègres  qui  habitent  le  long  de  la  côte  , s’appliquent  à 
apprendre  la  langue  des  différentes  Nations  qui  font  le  commerce  de 
Guinée.  On  en  trouve  qui  parlent  bien  le  Portugais  , ce  qui  n’a  rien 
de  furprenant  , à caufe  de  la  liaifon  des  deux  peuples  ; mais  encore 
l’Anglois  , l’Hollandois  , le  François,  le  Danois,  &c. 

Le  prémier  foin  du  Capitaine  doit  être  le  choix  d’un  interprête  qui 
entende  le  François  , & à défaut  , d’en  choiftr  un  qui  parle  une  langue 
que  ledit  Capitaine  comprenne.  Cette  précaution  eft  effentîelle.  L’in- 
îerprête  trouvé  , le  Capitaine  fe  préparera  pour  aller  faluer  le  Roi  , 
lui  faire  les  préfens  d’ufage  & convenir  des  coutumes  réglées  pour  la 
Traite  des  Efclaves.  Si  ledit  Capitaine  ne  veut  point  quitter  fon  bord  , 
il  chargera  de  cette  commiftion  un  Officier  intelligent  , qu’il  fera  ac- 
compagner au  moins  de  deux  autres  perfonnes.  Les  relations  que  nous 
avons  du  Royaume  d’Angola  , établiffent  la  réfidence  du  Roi  au  Châ- 
teau de  Mapongo  , lieu  environné  de  rochers  inacceffibles  , à deux 
lieues  de  diftance  de  la  ville  nommée  Maffinqua.  Ce  Château  11’eft  pas 
le  feul  que  le  Roi  habite.  Il  réfide  auffi  très  - fouvent  à Barré  , qui 
n’eft  qu’à  fept  lieues  de  Cabende.  Ses  Miniftres  & les  principaux  de  la 
Couronne  , ne  le  quittent  jamais  , & partagent  avec  lui  les  préfens 

d’ufage,  & qu’on  devrait  appeiler  de  néceffité  , puifqu’aucun  Capitaine 
ne  peut  s’en  difpenfer.  Ces  préfens  confiftent  , pour  le  Roi , en  un 
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Guinée.  collier  de  corail  , ou  un  miroir  de  moyenne  grandeur  , ou  un  manteat? 

Traite  des  Noirs,  d’écarlate , ou  une  robe  de  chambre  de  damas  ou  de  fatin  doublée 
d’un  taffetas  à flammes  , d’une  couleur  bizarre  , avec  une  cave  de  li- 
queurs ou  d’eau-de-vie.  Les  préfens  pour  le  Mafouque  8c  le  Manbouq  , 
font  une  cave  d’eau-de-vie,  8c  en  étoffes  , la  valeur  de  quatre  à cinq 
pièces  pour  chacun.  Ces  préfens  peuvent  valoir  enfemble  environ  35 
pièces. 

Les  préfens  ainfi  préparés  , on  charge  l’interprète  de  louer  les  por- 
teurs néceffaires  pour  le  voyage.  On  ne  connoît  point  l’ufage  de  nos 
voitures  dans  ce  pays  ; on  le  fait  porter  dans  des  hamacs  , 8c  fe  font 
les  Nègres  qui  portent  , 8c  qui  font  tous  les  autres  charrois.  Il  faut 
quatre  hommes  pour  un  hamac  ; ainfi  le  nombre  à prendre  dépend  de 
celui  qui  compofera  cette  petite  ambalfade  , en  y ajoutant  qua- 
tre autres  Nègres  pour  tranfporter  les  préfens  , & les  vivres  pour  la 
route  ; car  le  pays  11e  fournit  ni  pain  , ni  vin  , 8c  les  eaux  ni  font 
pas  bonnes  tout  le  long  de  la  côte.  Pour  la  viande  on  en  trouve  en 
abondance  ; cependant  comme  on  pourroit  craindre  le  changement  de 
nourriture  , 8c  être  embarralfé  pour  la  préparation  des  viandes  , il  vaut 
mieux  tout  porter  pour  ce  prémier  voyage.  L’interprète  8c  les  autres 
Nègres  fe  nourriffent  eux-mêmes  , moyenant  quelques  douzaines  de 
couteaux  , ou  quelques  autres  bagatelles  qu’on  leur  diftribue.  O11  leur 
donne  le  matin , à midi  , 8c  le  foir  un  verre  d’eau-de-vie  à chacun. 
Cette  liqueur  eft  le  reffort  principal  qui  met  les  Angolois  en  mouve- 
ment. Il  ne  faut  que  fept  heures  de  marche  pour  arriver  de  Cabende 
à Barré  ; y étant  arrivés  on  demande  audience  qui  n’eft  pas  long-tems 
différée.  On  fait  agréer  les  préfens  , 8c  on  convient  des  coutumes.  Ces 
coutumes  font  de  nouveaux  préfens  qui  tiennent  lieu  des  droits  d en- 
trée 8c  de  fortie  , 8c  qui  ne  varient  guères  , à moins  qu’il  ne  foit  ar- 
rivé plufieurs  Navires  à la  fois.  Ce  n’eft  que  dans  ces  circonftances  , 
que  les  coutumes  peuvent  augmenter.  Il  y a encore  un  droit  qu  on  doit 
regarder  comme  domanial  , 8c  qui  fe  paye  au  Roi  pour  l’achat  de 
chaque  Efclave  qu’il  ne  vend  pas  lui-même.  J’aurai  occafion  de  parler 
dudit  droit.  Le  choix  d’un  bon  interprète  , fur  la  fidélité  duquel  011 
puiffe  fe  repofer  , eft  de  la  derniere  conféquence  ; c’eft  pourquoi  quel- 
que leger  foupçon  qu’on  ait  de  fa  probité  , il  ne  faut  pas  héfiter  a 
' faire  entendre  par  des  lignes  au  Mafouque  qu’on  défireroit  en  recevoir 
un  de  fa  main.  Cette  marque  de  confiance  le  date  beaucoup  , 8c  ©n 
peut  prendre  les  yeux  fermés  , celui  qu’il  préfentera. 


PAR  MARSEILLE. 


397 


RECAPITULATION. 


Au  Roi  environ  ci 15  pièces. 

Au  Mafouque  & Manbouq  , environ 10  idem. 

Préfens  des  caves  d’eau-de-vie  ou  pour  boire  , en- 
viron  " 4 idem. 

Pour  le  port  du  Capitaine  ou  Officiers  pour  le 

voyage  à la  Cour 2 idem. 

Pour  le  port  des  préfens  & des  vivres  , environ.  . 1 idem . 

Pour  la  nourriture  de  l’interprète  & des  Nègres  , 

environ 3 idem. 


3 5 pièces. 


COUTUMES 


Ou  droits  à payer  au  Roi  , & à fes  Fidalqiics  , ceft-à-dire  , Officiers, 


Au  Roi  ci.  • . . ........  45  pièces. 

Au  Mafouque idem. 

Au  Manbouq 20  idem. 

Au  Manibaux.  . 10  idem. 

Au  Manabel.  . 10  idem . 

Au  Maquinbe.  . 10  idem. 

Au  Capitaine  des  Gardes 10  idem . 

Au  Capitaine  de  l’eau.  . 10  idem . 

Au  Secrétaire  du  Roi 10  idem . 

A la  Reine.  . . 10  idem. 

A la  femme  du  Mafouque.  ......  5 idem. 

A la  femme  du  Manbouq.  5 idem . 


155  pièces. 

ci  - delfus.  .......  35 

1.  ■ T T n — ■ ■---  g 

200  pièces. 


Voilà  des  marchandées  employées  pour  îa  valeur  de  200  pièces  i 
fans  qu’il  foit  poffible  d’éviter  cette  dépenfe.  C’eft  un  préliminaire  né- 
ceffaire  avant  de  pouvoir  acheter  aucun  Efclave  , ni  même  débarquer 
aucune  marchandife  ; car  avant  de  commencer  la  Traite  , après  avoir. 
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fait  les  préfens  , St  paye  les  coutumes , le  Roi  nomme  les  ferviteur^ 
dcftinés  pour  le  déchargement  des  marchandifes  du  Navire  , pour  1 em 
barquement  des  Efclaves  , St  pour  les  autres  travaux  qui  en  font  la 
fuite.  Ces  ferviteurs  font  ordinairement  au  nombre  de  vingt  , y com- 
pris deux  interprètes  , St  appartiennent  au  Roi  St  à fes  principaux  Fi- 
dalques.  C’eft  une  récompenfe  qu  on  accorde  a ceux  qui  par  leur  zele 
& leur  bonne  conduite  , méritent  quelques  égards  , en  effet  , ils  font 
traités  très-gracieufcment  pendant  tout  le  tems  que  le  Navire  eft  en 
charge  , leurs  falaires  fout  pour  chacun  d une  piece  St  demi  par  mois  , 
St  de  deux  anabaffes  ou  de  deux  cannetes  de  terre  par  femaine  , pour 
fournir  à leur  nouriture  : mais  on  fent  bien , que  quoiqu’ils  foient  obli- 
gés de  fe  nourrir  , ils  reçoivent  bien  des  reftes  de  provifion  qui  leur 
épargnent  ordinairement  cette  dépenfe  fans  parler  de  1 eau-de-vie  qu  on 
leur  diftribue  , toutes  les  fois  qu’ils  font  employés  au  travail  , foit  à 
décharger  les  marchandifes  , charier  de  bois , faire  de  1 eau  , St  con- 
duire Fes  Efclaves  dans  les  Chaloupes.  Ces  ferviteurs  fe  rendent  au 
comptoir  bon  matin  , y demeurent  jufqu’à  midi , vont  dîner , revien- 
nent à une  heure  , St  y paffent  le  refte  de  la  journée  jufqu’au  loir 
pour  exécuter  les  ordres  du  Capitaine  St  de  fes  Officiers.  Ils  font  obe  l- 
fans  St  prevenans  dans  la  crainte  d’être  congédiés  ; car  fur  la  moindre 
plainte  , ils  font  remplaces  tout  de  fuite.  . < ? 

Tout  étant  ainli  réglé  , on  arrête  un  comptoir  à Cabende  qu  on  trou- 
ve facilement  moyenant  une  pièce  St  demi  par  mois.  Le  maître  du 
comptoir , fournit  un  ferviteur  pour  le  garder  pendant  le  jour  , aux 
appointemens  d’une  pièce  St  demi  auffi  par  mois  , St  ce  ferviteur  n eft 

connu  que  par  ferviteur  de  la  caze.  _ . • i r 

En  parlant  des  coutumes  , j’ai  fait  méntion  d’un  droit  domanial  lur 
la  vente  des  Efclaves.  Ce  droit  confifte  en  la  valeur  d’une  anabaffe  pour 
chaque  Efclave  de  la  part  de  l’acheteur  , St  en  la  valeur  d’une  demi 
anabaffe  de  la  part  du  vendeur.  Ce  droit  ne  fçauroit  nuire  aux  ache- 
teurs , parce  que  cette  valeur  fe  prélevé  fur  le  prix  convenu.  Il  eft  a 
obferver  que  les  Efclaves  que  le  Roi  , le  Mafouque  St  le  Manbouq  ven- 
dent , font  exempts  dudit  droit  ; mais  cette  exemption  eft  plus  préju- 
diciable qu’avantageufe  , puifque  lefdits  Efclaves  , outre  le  prix  réglé  , 
coûtent  chacun  une  pièce  en  fus. 

Il  eft  rare  que  le  Roi  St  fes  principaux  Officiers  qui  ont  reçu  des  pre- 
fens  , ne  faffent  pas  préfent  au  Capitaine  , chacun  d’un  Efclave  , pour 
lui  témoigner  combien  fon  arrivée  leur  eft  agréable.^ 

Il  eft  encore  à obferver  que  le  droit  domanial  d’une  anabaffe  pour 
l’achat  de  chaque  Efclave  , ne  fe  paye  à plein  , qu’autant  que  ledit 
Efclave  eft  pièce  d’inde.  Pour  entendre  ceci  , il  faut  fçavoir  que  les 
Nègres  qu’on  achetoit  pour  être  tranfportés  aux  Indes,  avant  que  le 
Commerce  de  l’Amérique  fût  ouvert  , étoient  choihs  bien  faits  St  bien 
portans  , de  l’âge  depuis  feize  à trente  ans , tous  mâles , St  c’eft  la 
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raifon  qnî  les  a fait  appeller  pièces  d’Inde  , comme  fi  on  difoit , Ef- 
claves  propres  pour  le  Commerce  des  Indes,  Aujourd’hui  qu’on  acheté 
des  vieillards  , des  femmes  8c  des  enfans  , il  ne  feroit  pas  jufte  de 
les  payer  tous  comme  s’ils  étoient  pièces  d’Inde  , puifque  la  valeur  n’eft 
pas  la  même.  Voici  la  règle  qui  s’obferve  , tant  pour  le  prix  de  l’achaî 
que  pour  le  payement  du  droit  domanial. 

Un  Noir  de  15  à 30  ans,  fain , ro- ^ 

> Nègre.  Pièce  d’Inde, 
bulle , bien  fait,  8c  qui  a toutes  fes  dents,  j 


Deux  Négrillons  ou  Negrites  de  cinq 


à dix  ans. 


un  Nègre.  Pièce  d’Inde. 


Trois  Negrefles  de  15  à 30  ans,  bien! 

> deux  Nègres.  Pièce  d’Inde, 

portantes \ 

Trois  Négrillons  ou  Negrites  de  dix  ) 

> deux  Nègres.  Pièce  d’Inde* 

à quinze  ans } 

Trois  Nègres  d’environ  cinquante  1 

» deux  Nègres.  Pièce  d’Inde, 
ans.  \ 

A l’égard  des  Nègres  d’un  âge  plus  avancé  ou  valétudinaires  , ce 
n’eft  que  par  l’examen  qu’011  en  fera  , qu’on  jugera  combien  il  en 
faut  pour  faire  un  Nègre  pièce  d’Inde. 

Pour  la  sûreté  de  ce  droit  domanial,  le  Roi  établit  un  Serviteurs 
la  porte  du  comptoir , qui  tient  note  des  Efclaves  achetés  , 8c  quoi- 
que la  Traite  ne  foit  pas  finie  , fi  le  Roi  veut  être  payé  fur  le  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  été  délivrés  , on  le  fatisfera  en  marchandées  fuivant 
le  prix  courant. 

L Interprête  a le  droit  d’un  pagne  fur  chaque  Nègre  , pièce  d’Inde , 
qu’il  fait  vendre  8c  qu’011  lui  paye  à la  fin  de  la  Traite.  Ces  fortes 
de  gens  n’agijïent  qu’en  vûe  de  l’intérêt.  Il  faut  veiller  fur  leur  con- 
auite  , 8c  avoir  quelque  Nègre  affidé  pour  découvrir  s’il  n’a  point  d’in- 
telligence avec  les  vendeurs  ; car  il  arrive  fort  fouvent  que  l’Interprète 
convient  d’un  prix  , 8c  qu’il  en  fait  payer  un  autre  pour  s'approprier 
cette  plus-value  ou  la  partager  avec  les  Vendeurs. 
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Guinée.  L’eflentiel  de  ce  Commerce  confifte  à faire  valoir  les  marchandises 
Traite  des  Noirs,  de  la  cargaifon  , à fe  défaire  premièrement  de  celles  qui  ont  en  p us 
grande  quantité  ou  d’une  moindre  valeur  , 8t  à mettre  un  prix  modéré 
fur  les  premiers  Nègres  , pièce  d’Inde,  qu’on  acheté  , parce  que  ce 
prémier  prix  fert  de  règle  pour  toute  la  Traite  du  Navire  a moins 
que  quelque  incident  imprévû  ne  les  fit  rehauffer  , comme  ieroit  1 ar- 
rivée de  plufieurs  Navires  dans  le  tems  de  ladite  1 raite  -,  car  ce  iont 
les  Européens  , qui  par  jaloufie  les  uns  contre  les  autres  , le  iont  nuis 
mutuellement  , 8c  ont  appris  aux  Africains  a fe  prévaloir  e a con 
currence  de  plufieurs  Nations  8c  même  de  plufieurs  Navires  de  la  meme, 
lorfaue  les  Capitaines  n’agilTent  pas  d’accord  pour  faire  ^ 1 raite , en 
leur  faifant  payer  le  double  de  la  valeur  ordinaire  des  Negres. 

On  ne  peut  donc  rien  établir  de  fiable  , tant  fur  le  prix  des  mar- 
chandifes  de  la  cargaifon  , que  fur  la  valeur  d’un  Nègre , pièce  d Inde , 
les  circonftances  pouvant  caufer  une  augmentation  ou  une  diminution 

aux  unes  8c  aux  autres.  ,,T  , i r ui 

Voici  cependant  le  prix  courant  d’un  Nègre  , piece  d Inde  , lorlqu  il 

ii’y  a aucune  concurrence  pour  1 achat.  . . . r , 

Un  Nègre  , pièce  d’Inde  , acheté  du  Roi  , du  Mafouque  8c  du 
, 6 . r . . io  pièces. 

Manboucq , ci.  . r r 

Une  Nègre , pièce  d’Inde  , acheté  de  tonte  autre  perfonne 

& le  droit  domanial  en  fus  , ci.  • * * ^ Piece 

On  a vû  ci-deflus  quelle  eft  la  valeur  , en  pièces  du  pays  , des  mar- 
chandées d’une  cargaifon  ; mais  il  arrive  fouvent  que  cette  valeur  varie 
& la  Traite  ne  fe  fait  pas  toujours  fur  un  femblable  pied.  Quand  au 


m-ix  des' Nègres  , il  eft  de  la  derniere  conféquence  de  ne  point  pren- 
dre le  change  fur  l’état  des  Efclaves  qui  font  prefentes  8c  de  s allure 


de  leur  âge  , de  leur  tempérament  8c  de  leur  caraftere.  Les  Franç  _ 
font  fouvent  dupe  dans  l’examen  qu’ils  en  fout.  Ils  fe  fient  trop  faci- 
lement au  rapport  des  Interprètes  , 8c  leur  inclination  naturellem 
compatiffante  , s’oppofe  à des  perquifitions  qui  choquent  la  bienfeance 
& font  fouffrir  l’humanité.  Ils  n’ignorent  pas  la  conduite  des  Portugais, 
des  Anglois  8c  des  Hollandois  dans  l’examen  de  leurs  Efclaves  , mais 
ils  manquent  de  courage  ( fi  une  pareille  conduite  peut  menter  ce 
nom  ) pour  en  faire  autant.  ( Heureufe  timidité  que  je  n ai  garde  de 
blâmer  , elle  fait  trop  d’honneur  à la  Nation  , dans  la  cruelle  neceffi 
où  elle  eft  de  faire  un  fi  étrange  Commerce  ). 

Les  Portugais  , les  Anglois,  les  Hollandois  , Scc.  dans  la  vifite  qu  ils 
font  de  leurs  Efclaves  , n’oublient  aucune  partie  de  leur  corps  , m 


iont  cic  leurs  co  5 11  v-/ u . « 

aucune  attitude  dont  ils  font  fufceptibles  ; ils  les  remuent  avec  violence 

pour  découvrir  fi  l’intérieur  répond  à ce^qui  paroii^,  1 s 

rir 
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tir  , fauter,  crier,  &c.  Un  feul  traie  fuffira  pour  prouver  combien  ils 
doivent  être  experts  dans  le  choix  des  Negres.  Ils  nont  pas  honte 
s’abaifler  jufqu’à  leur  lécher  la  peau  pour  découvrir  par  e toout 
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ïùeur,  s’ils  n’ont  point  contracté  certaines  maladies,  & fi  le  poil  du  GUINÉE, 
menton  n eft  pas  d une  force  à indiquer  un  âge  plus  avancé  que  la  dé-  Traite  des  Noirs > 
claration  qu’on  leur  en  a faite. 

La  rulê  eft  de  tous  les  pays  , & les  peuples  les  plus  grofilers  n’en 
manquent  jamais  dans  1 occafion  ; mais  elle  femble  avoir  établi  fou 
domicile  eu  Guinée  ; auiîi  il  n’eft  point  de  ftratagêmes  qui  ne  foient 
employés  par  les  Nègres  , pour  faire  paraître  leurs  Efclaves  plus  jeu- 
nes , plus  gras  & bien  portans.  Ils  les  frotent  d’huile  de  palmier , & 
les  font  boire  & manger  tant  qu’ils  veulent  , les  jours  qui  précédent 
la  vente  , pour  mieux  tromper  par  ce  moyen  les  acheteurs. 

Puifque  j ai  occafion  de  parler  de  la  rufe  des  Nègres  , je  dois  in- 
former nos  Capitaines  de  celle  qu’employent  les  habitans  de  la  Guiane 
dans  la  vente  de  leurs  Efclaves.  Les  chefs  du  Carbet  , ( village  ) les 
cachent  foigneufement  , & ne  les  préfentent  qu’un  à un  , comme  font 
nos  Colporteurs , quand  ils  ont  quelques  bijoux  à vendre.  Ils  s’imagi- 
nent par-là  en  retirer  une  plus  gradé  fomme.  Ils  demandent  quelles 
font  les  marchandées  qui  doivent  fervir  au  payement  , & fi  on  a la 
iimplicité  de  leur  déclarer  celles  de  la  cargaison  , ils  s’obftinent  à ne 
point  vendre  , s ils  n ont  un  peu  de  tout , & quoiqu’un  Efclave  dans 
a Guiane  , ne  vaille  qu  aux  environs  de  40  liv.  en  marchandifes  mon- 
noie  de  France , ils  ne  feroient  pas  fatisfaits  quand  même  ils  auraient 
reçu  pour  la  valeur  de  mille  livres  , s’il  leur  manquoit  quelque  mar- 
c andiie  de  celles  qu  ils  auraient  vues.  Il  ne  faut  donc  leur  montrer 
que  ce  qu  on  veut  leur  donner , & ne  point  paraître  fe  foucier  de 
1 Efclave  qu’ils  préfentent  , quand  même  on  -aurait  delfein  de  l’acheter. 

C eft  le  feul  moyen  de  faire  une  Traite  avantageufe.  En  louant  l’hu- 
manité des  François  , je  ne  prétends  pas  blâmer  un  examen  prudent 

îsge  avant  d acheter  les  E/claves»  Bien  loin  de  cela  , j’exhorte  for- 
tement  nos  Capitaines  à ne  point  fe  laiftêr  furprendre  , en  fe  chargeant 
d Efclaves  mal  fains  , fur-tout  fi  les  maladies  font  de  nature  à fe  com- 
muniquer. Le  fort  de  la  cargaifon  en  dépend.  Ils  doivent  de  plus  s’in- 
former exactement  fi  les  Nègres  qu’ils  achètent  , ne  font  point  de  la 
claftê  des  malfaiteurs.  L’expérience  de  tous  les  tems  & de  tous  les 
peuples , a fait  aflez  connoître  que  les  mêchans  deviennent  rarement 
honnêtes  gens  , & la  plupart  des  révoltés  fur  les  Navires  , ne  font 
-citées  que  par  cette  elpéce  d Efclaves.  Pour  bien  entendre  ceci  , il 
eft  néceflaire  de  fe  rappeller  ce  qui  a été  dit  dans  la  dilfertation  fur  l’ef- 
clavage  , je  ne  me  répéterai  pas.  Je  dirai  feulement  qu’il  y a à Aura  la 
trois  clafiês  d Efclaves.  i°.  Les  Malfaiteurs  , que  la  certitude  d’en  pur- 
ger le  pays  avec  avantage  -a  enlevés  au  glaive  de  la  Juftice.  z°.  Les 
prifouniers  de  guerre.  30.  Les  Efclaves  naturels  du  pays.  Tous  les  Efi- 
claves  ne  font  point  enchaines  ;•  on  fe  contente  de  leur  pafiêr  au  bras 
une  efpéce  ae  menote  , a laquelle  une  pièce  de  bois  eft  attachée  ; 
c eft  la  marque  de  l’efclavage  &.  une  précaution  fuffiiante  pour  empê- 
i om.  IL  £ e e 
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cher  leur  fuite  ; d’ailleurs  ils  font  toujours  gardés.  Leur  fort  eft  affez 
trille  fans  aggraver  leur  malheureufe  condition  par  l’embarras  8c  le 
poids  d’une  chaine.  Oublions,  s’il  eft  poflîble  , la  barbarie  de  ces  im- 
pitoyables vainqueurs  , qui  poignardent  inhumainement  les  prilonmers 
malades  , mutilés  ou  trop  vieux,  dans  la  crainte  que  les  frais  de  con- 
duite n’abforbent  le  prix  de  la  vente.  Ce  ne  font  point  des  guerriers  , 
ce  font  des  monftres  , indignes  de  jouir  des  avantages  de  la  fociete. 

On  eft  dans  l’erreur,  fi  on  s’imagine  que  par  les  loix  des  Royau- 
mes , qui  font  vers  les  côtes  de  Guinée  , tous  les  Nègres  naiflent  El- 
claves  , 8c  que  le  Souverain  a le  droit  de  les  vendre  quand  bon  lui 
femble,.  Les  chofes  ne  font  point  ainfi  , 8c  quoiqu’il  n’arnve  que  trop 
fouvent  que  des  gens  foient  vendus  pour  l’elclavage  par  ceux  qui  ont 
l’autorité  en  main  , il  ne  s’enfuit  pas  que  tous  ceux  qui  fout  ainli  ven- 
dus foient  réellement  Efclaves.  C’eft  très-fouvent  par  violence  8c  con- 
tre toute  juftice,  que  la  liberté  leur  eft  ravie;  j’entends  cette  îultice 
reconnue  même  fur  les  côtes  d’Afrique , qui  affure  à un  chacun  Ion  état , 
8c  la  légitime  potTeffion  de  fes  biens.  Il  y a des  Eiclaves  , mais  tous 

ne  le  font  pas.  . , 

Dans  le  Royaume  d’Angola  , le  Roi  eft  Monarque  d une  autorité 

prefque  abfolue  , qui  approche  du  defpotifme  , 8c  qui  le  feroit  vérita- 
blement , fi  elle  n’étoit  temperée  par  celle  des  Seigneurs  appelles 
Sovas  8c  Sangas.  Ces  Seigneurs  fout  autant  de  petits  Souverains  , tous 
la  dépendance  de  la  puilfance  Royale  , ayant  chacun  une  petite  Gour 
particulière  compofée  de  la  Nobleife  des  environs.  Le  or  ‘e 

dans  l’Etat,  eft  le  corps  des  Nobles,  les  Mocatas  ou  Gentilshommes, 
dont  l’occupation  eft  d’être  au  fervice  8c  comme  aux  gages  du  Sei- 
gneur dans  la  Jurifdiâion  duquel  Us  fe  trouvent  , 8c  devant  qui  Us  le 
profternent,  lorfqu’ils  veulent  lui\  parler.  Après  les  Nobles  , viennent 
les  Marchands , les  Artifans  , les  Laboureurs  8c  généralement  tous  ceux 
qui  font  libres  par  le  droit  de  la  naiffance.  , 

Il  faut  ajouter  un  quatrième  ordre  , qui  eft  un  état  moyen  entre  le 
libre  8c  les  Efclaves  , 8c  qui  participe  aux  avantages  de  la  liberté  8c  a 
la  fujetion  de  la  fervitude.  Ceux  de  ce  quatrième  Ordre  , font  appel- 
lés  Quifîens.  Ce  font  des  Domeftiques  à perpétuité  , qui  partagent  Je 
bénéfice  de  leur  travail  avec  leurs  Maîtres  , ou  qui  , moyenant  I entre- 
tien font  obligés  d’exécuter  ce  qui  leur  eft  ordonné  pour  les  travaux 
de  la  campagne.  Leurs  enfans  fuivent  leur  condition  8c  appartiennent 
à celui  qui  les  polfede  ; mais  ils  ne  peuvent  être  vendus  pour  1 elcla- 
vage  , tel  que  nous  l’entendons  , 8c  qui  fait  le  fujet  du  Commerce  de 
Guinée.  Le  Gouvernement  de  Pologne  eft  à peu  près  le  même.  En 
voilà  allez  , je  penfe  , fur  une  matière  que  j’aurois  voulu  me  dilpenier 
de  traiter  , tant  elle  eft  oppofée  à ma  façon  de  penfer.  La  feule  ne- 
ceftité  de  faire  connoître  une  branche  de  Commerce  infeparable  , dans 
l’état  aôtuel  des  chofes , du  Commerce  de  nos  Colonies , doit  me  taire 
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mériter  l’indulgence  du  Le&eur  fur  ce  qu’il  vient  de  voir  , & fur  le  Gu 
peu  qu’il  me  refte  à rapporter.  Traite 


QUESTION 

SUR  LA 


TRAITE  DES  NOIRS. 

ON  demande  s’il  eft  plus  avantageux  d’avoir  des  établilfemens  dans 
le  pays  pour  faire  la  Traite  , que  de  parcourir  les  Côtes. 

Je  rapporterai  les  raifons  pour  & contre.  Ce  fera  au  Le&eur  à dé- 
cider la  queflion. 

RAISONS  POUR  AVOIR  DES  ÉTABLI  S SEME  N S, 

PREMIEREMENT. 

Un  etabliffement  dans  le  pays , met  à même  de  profiter  du  moment 
favorable  pour  la  vente  de  certaines  marchandifes  , qui  dans  d’autres  tems 
n auroient  pas  produit  le  quart  de  leur  valeur. 

Secondement. 

t N étant  pas  preffe  pour  1 achat  des  Efclaves  , on  choifit  ceux  que 
1 on  reconnoit  les  meilleurs  , on  évité  de  fe  charger  de  ceux  de  la  clalfe 
des  malfaiteurs,  & ©n  ne  les  prend  qu’autant  qu’ils  font  à un  prix 
médiocre. 

TROISIEMEMENT. 

O11  a le  tems  de  les  exercer  aux  travaux  auxquels  on  les  defline  ; 
on  les  apprivoife  en  quelque  maniéré  à nos  ufages  , & on  prévient  par 
ée  moyen  le  défefpoir  qui  en  fait  périr  un  grand  nombre. 
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Si  quelques  Efclaves  ont  des  maladies  fecrettes  , elles  ne  tarderont 
pa&  à fe  manifefter  ; 8c  fi  on  les  juge  incurables  , on  s en  défait  a quel- 
que prix  que  ce  foit  , plutôt  que  de  les  embarquer. 

CINQUIEMEMENT. 

Les  Efclaves  arrivant  quelquefois  de  plus  de  cent  lieues  de  diftânce 
font  fi  fatigués  & fi  exténués  d’une  fi  longue  marche  , que  la  plupart 
périment  s’ils  font  embarqués  tout  de  fuite  ; au  lieu  qu’en  les  achetant 
dans  cet  état  , pour  les  faire  rétablir  par  quelques  mois  de  repos , &£ 
une  bonne  nourriture  on  remédie  à cet  inconvénient. 

RAISONS  CONTRE  CES  É T A B L I S SEME  N S. 

Voilà  bien  des  avantages  que  les  établiflemens  dans  le  pays  femblenî 
procurer.  D’un  autre  côté  , un  Navire  qui  fait  la  Traite  fans  le  fecours 
d’aucun  établiflement , 

PREMIEREMENT. 

Evite  une  dépenfe  très-confidérabîe  , qui  eft  la  fuite  nécelfaire  d® 
tout  établiflement  dans  une  contrée  éloignée. 

Secondement- 

Les  Efclaves  achetés  à un  prix  médiocre  & qu’il  faut  nourrir  Se 
entretenir  jufqu  a l’arrivée  de  quelque  Navire  , reviennent  plus  cher  que 
ceux  qu’on  traite  pour  embarquer  tout  de  fuite. 

TROISIEMEMENT. 

Les  Naturels  du  Pays,  qni  n’ignorent  pas  que  les  marchandifes  qui 
font  envoyées  à un  établiiTement , ne  peuvent  être  confommées  que  dans 
le  même  pays  , fe  prévalent  de  cette  néceflité  & n’offrent  pas  la  moi- 
tié de  leur  valeur.  Un  inconvénient  plus  à craindre  , eft  la  dévaluation 
du  pays  dans  lequel  fe  trouve  ledit  établiflement  ; malheur  qui  n’eft 
que  trop  commun  parmi  des  Nations  qui  fe  déclarent  la  guerre  par 
le  feu!  motif  de  faire  des  Efclaves.  Dans  ces  circonftances  , que  de- 
viendront les  marchandifes  8t  même  les  Marchands  ? Au  contraire  , un 
Navire  en  Rade , s’il  ne  peut  vendre  dans  un  lieu  3 palfe.  dans  un  au- 


Dès  qu’un  Navire  paraît  à la  Rade  , chacun  s’emprefTe  d’emmener 
fes  Efclaves  dans  Ja  crainte  de  manquer  l’occafion  de  s’en  défaire  & 
de  fe  pourvoir  des  marchandées  de  la  cargaifon.  Cette  crainte  favo- 
rife  la  Traite  du  Capitaine  du  Navire.  Le  même  empreflement  ne  fçau- 
roit  regarder  un  établiffement  y parce  qu’on  penfe  que  la  vente  des 
Efclaves  , fera  toujours  à un  prix  inférieur  , & que  d’ailleurs  on  fera; 
toujours  maître  de  les  vendre  quand  on  voudra. 

CINQUIEMEMENT. 

Les  Efclaves  ramaffés  dans  un  établilfement  , tel  que  nous  Te-  fup>- 
pofons , peuvent  à la  vérité  fe  faire  à nos  maniérés  , fi  nous  réufiilfons' 
à les  leur  montrer  aimables  ; mais  l’expérience  ne  prouve-t-elle  pas- 
que  le  traitement  qu’on  leur  fait  , les  aliénera  toujours  de  nos  ufages  ? 
Il  faudrait  bien  plus  de  tems  pour  perfuader  ces  gens  , & s’attirer  la 
confiance  de  ceux  qui  nous  regardent  comme  les  plus  cruels  des  hom- 
mes , occupés  d’un  Commerce  que  l’humanité  condamne.  L’idée  que’ 
ces  infortunés  ont  de  nous  & les  hiftoires  qu’on  publie  de  nos  cruautés,, 
font  une  occafion  continuelle  de  révolté  , & il  y a tout  à craindre  que-’ 
ces  Efclaves  réunis  dans  un  établilfement  , ne  complotent  entr’eux,  & 
ne  prennent  des  mefures  fi  bien  concertées  , que  la  vigilance  la  plus 
prudente  ne  puilfe  remédier  à une  révolté  préméditée  & foutenue  par' 
le  défefpoir.  Un  femblable  malheur  ne  peut  arriver  que  bien  rarement , 
ïorfque  les  Efclaves  font  embarqués  à mefure  qu’on  en  fait  la  traite.- 
Ils  ne  fe  connoilfent  fouvent  pas  & même  fouvent  ne  s’entendent  pas 5l 
du  moins  le  plus  grand  nombre  , n’étant  pas  tous  du  même  pays  , & 
leur  liaifon  dans  le  bord  ne  pouvant  être  fecrette  , parce  qu’ils  ont 
des  fiirveillans  qui  examinent  nuit  & jour  toutes  leurs  démarchés. 

C’efi:  au  Leéfeur  maintenant  à prononcer.  Je  l’ai  choifi  pour  juger 
la  queftion. 

Les  ferviteurs  dont  j’ai  déjà  parlé  , & qui  font  aux  ordres  du  Capi- 
taine & de  fes  Officiers  , font  chargés  de  conduire  les  Efclaves  dans 
les  chaloupes  du  Vaiffeau.  Ils  en  répondent  jufqu’à  ce  qu’ils  les  ayent- 
niis  dans  lefdites  chaloupes  ; mais  après  la  confignation  qu’ils  en  ont» 
faite  , c’efl:  au  Capitaine  de  les  faire  garder. 
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TROISIEME  OBSERVATION. 

La  police  qu'il  faut  faire  obferver  dans  un  Navire  charge  d'Efclaves. 

Si  les  Communautés  les  plus  régulières  doivent  la  jouiftance  de  leur 
tranquillité  à l’exaéfe  obfervation  des  régies  qui  y font  établies  , 8c  fi 
les  plus  nombreufes  armées  nous  raviffent  d’admiration  par  la  fubordi- 
nation  8c  la  prompte  obéiffance  de  tous  les  membres  à la  voix  du 
Chef,  c’eft  l’effet  d’une  police  invariable.  Sans  police  , il  n’y  auroit 
que  confufion  8c  défordre.  C’eft  par  elle  que  les  Sociétés  fubfiftent  , 
8c  fe  perpétueront  pour  le  bien  de  l’humanité.  Plus  donc  les  hommes 
font  le  jouet  de  leurs  pallions  par  les  mauvais  exemples  d’une  éduca- 
tion 8c  d’une  vie  corrompue  , plus  il  eft  nécelfaire  de  les  contenir  par 
l’autorité  des  loix  8c  par  une  confiante  vigilance  à les  maintenir  dans 
leur  vigueur.  Si  donc  quelque  Nation  a befoin  d’un  frein  pour  être 
contenue , c’eft  fans  contredit , celle  des  Negres  , dont  les  vices  font 
li  atroces  8c  fi  multipliés  , qu’il  femble  que  la  providence  a voulu 
nous  convaincre  par  la  corruption  énorme  de  tant  de  peuples  , de  quoi 
eft  capable  le  cœur  de  l’homme  , depuis  la  prémiere  prévarication.  Je 
réduis  à trois  chefs  la  police  à établir  dans  un  Navire  negrier.  Hon- 
nêteté , Sûreté  , & Santé. 

HONNÊTETÉ. 

Il  n’eft  point  queftion  ici  de  politeffe  8c  d’égards  dont  les  hommes 
devraient  fe  prévenir  les  uns  les  autres.  Les  Nègres  n’en  font  guères 
fufceptibles.  Il  11e  s’agit  que  des  aéfions  qui  choquent  8c  font  rougir 
la  pudeur  la  moins  timide.  Les  feux  de  la  concupifcence  éclatent  avec 
tant  de  violence  dans  cette  partie  de  l’Afrique,  que  les  bêtes  les  plus 
féroces  roanifeftent  moins  de  brutalité.  Tout  femble  contribuer  a fo- 
menter chez  ces  infortunés  peuples  , les  déréglemens  les  plus  greffiers  , 
la  chaleur  du  Pays , les  aîimens  chauds  , la  nudité  expolee  continuel- 
lement à leurs  regards  & une  éducation  conforme  à leurs  pallions.  Le 
prémier  foin  dont  un  Capitaine  doit  s occuper  , eft  d empêcher  qu  au- 
cun Efclave  pareille  devant  lui  fans  être  couvert  d un  pagne  , de  châ- 
tier ceux  qui  méprifent  cet  ordre  , & de  faire  recompenfer  par  la  dil- 
tribution  de  quelques  rafraichiflemens  , ceux  qui  font  les  plus  refervés. 
Heureux  li  par  cette  conduite  il  peut  reuffir  a mfpirer  plus  de  retenue. 

Le  fécond  , ( & qui  eft  d’une  grande  importance  , 8c  qui  pour  la 
moindre  négligence  peut  devenir  un  mal  irrémédiable  ) eft  lorfqu’on 
embarque  des  Efclaves  des  deux  fexes  , de  féparer  les  mâles  , 8c  de 
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ne  permettre  jamais  qu’ils  puiffent  communiquer  enfemble  avec  les  au- 
tres , fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être  ; ceci  n’a  pas  befoin 
d’explication- 

Enfjn  , quoique  ces  infortunes  Efclaves  n’ayent  pour  la  plupart  au- 
cune idée  de  la  véritable  Religion  & du  culte  que  le  vrai  Dieu  exige 
de  fes  créatures  , il  ne  faut  rien  négliger  pour  leur  infpirer  le  refpeét 
dû  à l’Etre  fuprême.  A cet  effet  on  ne  manquera  point  de  faire  trois 
Pneres  publiques  chaque  jour  , l’une  le  matin  , l’antre  à midi  , & la 
troifieme  le  foir.  C’eft  par  l’exemple  qu’il  faut  perfuader.  Les  fenti- 
mens  de  dévouement  , d’humiliation  , de  confiance  & de  reconnoiflance  , 
font  un  langage  que  les  fourds  & les  muets  comprennent  , &.  c’eft  le 
leul  qui  puiffe  faire  impreffion  fur  cette  elpéce  de  gens. 
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SÛRETÉ. 


Il  eft  furprenant  que  dans  cette  partie  de  l’Afrique  , où  l’efclavage 
efi;  fi  commun  , la  perte  de  la  liberté  y foit  regardée  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  maux.  Mais  de  tous  les  efclavages  , le  plus  infup 
portable  aux  Nègres  eft  celui  qui  fait  l’objet  de  notre  commerce.  Le 
tranfport  qu’on  en  fait  dans  des  pays  lointains  , d’où  aucun  ne  revient 
les  afflige  exceffivement  & les  défefpére  ; auffl  un  grand  nombre  pré- 
ferent-ils  de  fe  donner  la  mort  , plutôt  que  de  furvivre  à un  malheur 
ii  accablant.  Encore  fi  on  pouvoir  leur  faire  entendre  raifon  , & les 
guérir  de  leurs  appréhendons  , en  converfant  avec  eux  , ce  feroiî  un 
adouciffement  à leur  douleur  ; mais  leur  préjugé  contre  notre  tyrannie 
& la  différence  de  langage  , rendent  cette  reffource  impraticable. 

. douceur  fait  une  grande  impreffion  fur  leur  ame  troublée  par  des 
imaginations  extravagantes  ; on  ne  fçauroit  trop  leur  témoigner  de  bonté’ 
1 humanité  l'exige  de  nous  ; c’eft  même  le  feul  moyen  de  calmer  leurs 
agitations.  Cependant  il  ne  faut  point  fe  laiffer  furprendre  par  les  ap- 
parences de  leurs  foumiffions.  Les  Nègres  font  les  plus  rufés  de  tous 
les  hommes  , & la  tranquillité  eft  prefque  toujours  l’avant-coureur  de  la 
révolté.  Qu’on  fe  tienne  donc  fur  fes  gardes  , & qu’on  ne  confonde 
point  la  douceur  avec  la  foibleffe.  Ce  commerce  demande  de  la  fermeté 
& le  plus  petit  relâchement  dans  la  difcipline  peut  caufer  la  perte  du’ 
Navire.  On  fent  de  quelle  conféquence  il  eft  de  ne  laiffer  ni  couteaux 
m armes  de  quelque  efpéce  qu’elles  foient  , aux  Efclaves  embarqués  ’ 
& tant  que  le  Navire  fera  fur  la  côte  en  vue  des  terres  , on  doit  les 
tenir  a la  chaîne.  Sans  cette  précaution  il  feroit  impoffible  d’empêcher 
que  la  plupart  ne  fe  précipitaffent  dans  la  mer  pour  fe  fauver  à la  nage. 
Le  danger  de  périr  ne  les  arrête  pas.  Il  fuffit  qu’ils  voyent  la  terre  , pour 
efperer  d y arriver.  Après  tout  la  mort  leur  caufe  moins  d’horreur , 
que  1 idee  de  leur  efclavage.  Une  fois  qu’on  aura  perdu  la  terre  d® 
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Guinée.  vue  » 0ÎÎ  Peut  adoucir  Ieurs  chaînes  , & peu  a pou  leur  accorder  plu! 

'raite  des  Noirs,  de  liberté  , du  moins  à un  certain  nombre. 

Le  Capitaine  doit  avoir  l’œil  ouvert  fur  tous  les  mouvemens  de  les 
Efclaves  , & étouffer  par  un  coup  d’autorité  les  prémieres  étincelles 
d’un  foulévement.  La  plus  petite  négligence  deviendroit  infailliblement 
la  caufe  d’un  mal  irrémédiable,  & la  moindre  complaifance  , en  fait 
de  révolté  , fera  toujours  funefte.  La  compaffion  feroit  déplacée  dans 
ces  circonliances , AI  n’y  a qne  l’autorité  qui  puiffe  rétablir  le  calme. 

SANTE’. 

Si  l’efprit  de  féditîon  qui  anime  les  Efclaves  Negres  , dans  1 efpe- 
rance  de  recouvrer  la  liberté  , qu’ils  confîdérent  dans  leurs  chaînes 
comme  l’unique  bien , peut  caufer  la  perte  d’un  Navire  Negrier , pour 
peu  qu’on  néglige  de  tenir  ce  corps  d’efclaves  dans  une  dépendance 
abfolue , jufqu’à  ce  qu’on  les  aye  , pour  ainfi  dire  , apprivoifés  & re- 
connus capables  d’agir  par  fentiment  & par  reconnoiffance  , les.  mala- 
dies épidémiques  peuvent  aulïl  caufer  un  femblable  malheur.  Trois  cho- 
fes  fendront  à préferver  de  cette  infortune.  Le  choix  des  alimens  , la 
neteté  , & le  renouvellement  d’air.  Quand  aux  alimens  , j en  parlerai 
dans  la  quatrième  obferyation. 

NETETE’. 

Le  corps  de  l'homme  , créé  pour  l’immortalité , éprouve  tant  de  mi- 
feres  depuis  l’arrêt  de  mort  prononcé  contre  lui , que  toutes  les  infir- 
mités femblent  aboutir  à ce  centre.  Tout  contribue  à fa  corruption  par 
des  effets  quelquefois  horribles  ; c’eft  auffi  avec  bien  de  raifon  que 
Job,  qui  avoit  été  livré  à plufieurs  de  ces  miferes  , fe  reconnoît  le  fils 
de  la  pourriture.  Que  l’orgueil  de  l’homme  difparoiiîe  à la  vue  de  tant 
de  calamités  inféparables  de  la  condition  humaine  , & que  la  radon  , 
qui  le  diftingue  des  autres  êtres  , lui  faffe  choifir  les  moyens  que  la 
Providence  a établis  pour  s’en  préferver.  Un  de  ces  moyens  que  1 ex- 
périence n’a  jamais  démenti,  eil  la  propreté.  Sans  elle  toutes  fortes 
de  vermine  fort  du  corps  de  l’homme  comme  d’une  pepiniere  , s y 
multiplie  prodigieufement.  De  là  naiffent  les  maladies  cutanées  , ii  hi- 
dcufes  , les  maladies  contagieufes  & tant  d’autres  dont  1 énumération 
eft  affligeante  & prefque  accablante.  Tous  les  corps  des  hommes  ie- 
pandus°fur  la  face  de  la  terre,  ne  font  pas  fujets  aux  mêmes  maladies. 
Le  climat , les  alimens , les  exhalaifons  , l’humide  ou  le  fec  , caillent 
des  variétés  étonnantes  ; mais  de  tous  les  corps  celui  des  Negres  elt  le 
plus  prompt  à manifefter  cette  corruption.  Il  faut  donc  un  redou?  c- 
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Jfnent  de  foins  ; car  la  mortalité  qui  ravageroit  les  Efclaves  de  la  car- 
gaifon  , fe  comuniqueroit  infailliblement  à tout  le  refte  de  l’équipage. 
Le  petit  efpace  qu’occupent  les  Efclaves  , la  néceffité  de  les  tenir  at- 
tachés , contribuent  à une  fermentation  dont  on  préviendra  les  funef- 
tes  fuites , en  faifant  palier  ces  Efclaves  les  uns  après  les  autres  fur 
le  pont , pour  les  y faire  laver  avec  l’eau  de  la  mer.  A cet  effet  , il 
faut  entièrement  debarraffer  le  pont  & l’entrepont  , & les  laiffer  libres 
pour  cette  opération.  Il  feroit  même  expédient  de  les  faire  couvrir  de 
briques  , pour  éviter  la  faleté  que  le  goderon,  en  fe  détachant  , ne  peut 
manquer  de  communiquer  aux  Nègres.  A mefure  que  lefdits  Efclaves 
paffent  fur  le  pont , il  faut  faire  nettoyer  & laver  la  place  qu’ils  vien- 
nent de  quitter  , & fi  elle  fe  trouvoit  fale  , la  faire  frotter  avec  du 
fort  vinaigre  , pour  enlever  la  caufe  des  mauvaifes  odeurs.  C’eft  un  tra- 
vail qu  il  faut  repeter  fans  fe  laffer  ; le  falut  de  l’équipage  en  dépend. 

RENOUVELLEMENT  D’AIR. 

Il  y a des  chofes  fi  claires  par  elles-mêmes  , que  les  preuves  feroîent 
du  dernier  ridicule.  Le  foleil  échauffe  & éclaire.  On  montreroit  au 
doigt  qui  s’occuperoit  à en  donner  des  démonftrations.  Il  en  eft  de 
même  de  la  néceffité  de  l’air  pour  la  confervation  des  animaux , & mê- 
me des  plantes.  Elle  eft  fi  évidemment  reconnue  , que  chacun  lent 
mieux  cette  vérité  par  fa  propre  expérience  , que  par  tous  les  raifon- 
nemens  qu  on  peut  faire  â ce  fujet.  La  vie  dépend  de  la  refpiraticn  „ 
& la  refpiration  ne  fçauroit  fe  faire  fans  air  ; par  conféquent , l’air 
eft  le  premier  aliment  de  la  vie  , & la  première  caufe  de  tous  les 
mouvemens  des  êtres  animés  ; mais  l’air  n’étant  pas  le  même  par-tout, 
c eft-à-dire  , que  quoique  toujours  le  même  par  fa  nature  , il  varie  , 
relativement  aux  corps  qui  l’environnent , ou  plutôt  qu’il  environne  lui- 
même  , ainfi  l’air  qui  remplit  un  vallon  coupé  de  plufieurs  canaux , 
différé  de  1 air  qui  le  trouve  iur  le  fommet  des  montagnes.  L’un  eft 
humiae  8?  l’autre  eft  fec  ; de  forte  que  fuivant  le  tempérament  d’un 
chacun  , l’air  qui  convient  aux  uns  , feroit  très-nuifible  aux  autres.  Cette 
humidité  dont  l’air  eft  pénétré  , prouve  combien  il  peut  devenir  dan- 
gereux dans  les  lieux  qui  exhalent  des  parties  arcenicales  & vitrioli- 
ques  , & qui  s’infinuant  dans  les  pores  invifibles  dont  il  eft  parfemé  , 
le  rendent  mortel.  De  tous  les  corps  , l’air  eft  peut-être  ( je  pourrois 
1 affurer  ) le  plus  poreux  ; fon  élafcicité  , fa  condenfation  & fa  raréfac- 
tion , en  font  une  preuve  manifefte.  C’eft  une  vérité  univerfellement 
reconnue  par  l’expérience  de  tous  les  pays,  que  l’air  le  plus  pur,  c’eft- 
a-dire  , le  moins  chargé  de  corps  étrangers  , eft  le  plus  falutaire 
a la  conftitution  du  corps  de  l’homme  ; quoique  dans  certains  cas  par- 
ticuliers un  air  humide  lui  convienne  mieux , il  eft  également  reconnu 
Tom . II.  Fff  . 
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que  l’air  des  lieux  élevés  , ou  agité  par  le  vent , eft  le  plus  pur  d’oû 
il  refaite  que  l’habitation  des  montagnes  ou  des  lieux  expofés  à des 
vents  fréquens , font  préférables  pour  la  fante  a tous  autres , pourvu 
que  d’autres  caufes  accidentelles  ne  détruifent  point  cette  bonté. que  l’élé- 
vation ou  l’agitation  lui  confervent  naturellement  ; car  fi  le  fol  des 
montagnes  renferme  des  mines  de  cuivre  , &c.  1 air  fera  pernicieux  ; 
& fi  le  vent  qui  régne  dans  d’autres  lieux  paffe  fur  des  eaux  ftagnan- 
tes  & corrompues  , l’air  portera  un  principe  de  corruption  dans  tous 
les  corps  placés  dans  ces  lieux  élevés.  Voyez  à ce  fujet  le  Traité  que 
Mr.  Duhamel  du  Monceau  a donné  au  public  pour  le  bien  de  l’huma- 
nité , fous  le  titre  de  Moyens  de  conferver  la  fanté  aux  équipages  des 

Vaijfeaux.  _ 1 . 

L’humidité  qui  pénétre  l’air  qui  n’eft  point  agité  par  le  vent  , caule 
une  fermentation  contagieufe  , capable  d’infeéfer  fubitement  les  corps  les 
plus  robuftes  , ce  qu’on  n’éprouve  malheureufement  que  trop  fouvent  à 
l’ouverture  de  quelques  puits  , caves  & fouterrains  où  le  même  air  a 
féjourné  trop  long-tems  fans  mouvement.  Il  n’y  a qu  un  nouvel  air  qin 
puifle  corriger  cette  malignité  , & purifier  ces  lieux  corrompus  par  le 
défaut  de  circulation  de  l’air  ( qui  leur  eft  propre  Lavée  celui  des  en- 
virons. . - 

Un  Navire  n’eft  point  un  féjour  dangereux  pour  ceux  qui  y iont 
déifias  , tandis  qu’ils  refpireront  un  air  libre  qui  fe  renouvelle  à chaque 
inftant  par  le  changement  de  lieu  , & par  la  continuité  des  vents  qui. 
ne  çelfient  guères  de  fouffler  fur  la  mer  ; du  moins  il  eft  tare  que  e 
calme  dure  plufieurs  jours,  & quoique  l’air  de  la  mer  foit  imprégné 
de  parties  falines  qui  entrent  dans  le  corps  par  la  refpiration  , il  n eit 
point  reconnu  malfaifant , parce  que  ce  fel  eft  en  trop  petite  quantité 
pour  altérer  la  maffe  des  fluides  d’où  dépend  la  fanté.  Je  n’ignore  pas  que 
d’habiles  Phyficiens  foutiennent  que  le  fel  eft  trop  pefant  pour  s elever 
avec  l’air , & que  la  pluie  qui  n’eft  autre  chofe  que  l’évaporation  de 
l’eau  de  la  mer  , nous  paroîtroit  falée  , fi  l’air  étoit  fufceptible  d être, 
pénétré  par  les  particules  de  fel.  Je  conviens  que  l’eau  de  la  pluye  n eft 
point  falée  à rebuter  celui  qui  la  boit  ; mais  je  nie  qu’elle  ne  foit  point 
feîée  du  tout  ; elle  n’eft  même  potable  , que  parce  qu’elle  renferme  une 
portion  de  fel  , fans  lequel  elle  ferait  fi  fade  , que  le  cœur  en  ferait 
foulevé.  Pourquoi  le  fel  ne  pourrait- il  pas  pénétrer  l’air,  dès  que  des, 
exhalaifons  plus  pefantes  s’incorporent  avec  lui?  J’ai  éprouvé  , je  ne 
feais  combien  de  fois,  en  me  promenant  à plus  d’un  quart  de  lieue 
de  la  mer  , lorfque  le  vent  pafîbit  fur  les  vagues  , que  je  refpirois  un- 
air  faîé.  Les  plantes  & les  fruits  qui  croiffent  à une  certaine  diftauce  du 
rivage  , reçoivent  une  impreffion  de  falure  qui  les  rend  d un  goût 
particulier.  Ces  parties  de  fel  fortent  donc  du  fein  des  ondes , & font  portées 
bien  avant  dans  les  terres.  Elles  ne  peuvent  têtre  portées  que  par  le 
véhiculé  de  l’air , foit  quelles  le  pénétrent  ou  quelles  s’attachent  a.  la 


PAR  MARSEILLE  411 

furface.  Nous  fommes  encore  fi  ignorans  fur  la  contexture  de  l’air , Guinée. 
quoique  par  fes  effets  nous  en  connoiffions  beaucoup  de  propriétés  , qu’il  Traite  des  Noirs, 
y auroit  de  la  témérité  à décider  de  quelle  maniéré  les  parties  faîines 
de  quelque  nature  qu’elles  foient  s’incorporent  avec  l’air.  Quoique  nos 
yeux  ne  puiffent  point  découvrir  comment  l’air  peut  fe  charger  de  dif- 
férentes vapeurs  , nous  ne  pouvons  douter  , 5c  nous  fommes  certains 
que  les  exhalaifons  5c  les  fels  voltigent  de  toutes  parts.  Ce  tranfport 
ne  fe  fait  que  par  l’entremife  de  l’air  , 5c  le  vent  n’eft  autre  chofe  que 
1 agitation  d’un  air  condenfé  ou  raréfié.  On  peut  même  alfurer  que  fans 
air  , cette  tranftniflion  n’auroit  plus  lieu  , 5c  que  peut-être  même  il  n’y 
auroit  plus  de  vent.  Peu  importe  donc  de  fçavoir  fi  les  fels  font  inhérans 
ou  adherans  a l’air.  Il  fuffit  que  l’air  nous  les  communique  , pour  ne  plus 
douter  que  1 air  qui  fluéfue  fur  un  Navire  , renferme  plus  de  parties 
falées  , que  celui  qui  circule  fur  un  terrein  éloigné  de  la  mer.  Je  penfe 
même  qu’il  doit  y avoir  une  proportion  déterminée  pour  la  falure  d’un, 
air  a un  autre  air  , relativement  à fou  élévation  ou  à fon  éloignement 
de  la  mer  ; car  il  11e  faut  pas  croire  que  ces  parties  groffieres  , que 
nous  appelions  fel  , loient  celles  qui  nous  font  chariées  par  le  moyen 
de  1 air.  Elles  font  bien  plus  déliées  , 5c  le  verre  le  plus  parfait  ne  les 
fera  jamais  découvrir.  La  matière  fe  divife  à l’infini  , 5c  notre  concep- 
tion ne  trouve  que  de  la  difficulté  5c  non  de  l’impoffibilité  dans  cette 
propofition  ; d’où  je  conclus  que  les  globules  d’eau  qui  s’élèvent  dans 
l’air  , laiffent  tomber  les  parties  les  plus  pefantes  , 5c  qu’à  mefure  que 
l’air  monte  ou  parcourt  un  plus  grand  efpace  , il  s’échape  continuel-  „ 
lement  de  nouvelles  parties  falées  en  raifon  de  leur  pefanteur  5c  du 
dévelopement  qui  s’en  fait  par  le  frotement  des  rameaux  de  l’air  , de 
forte  que  l’air  le  plus  voilai  des  eaux  falées  ou  des  terres  minérales  , 
doit  être  plus  chargé  de  parties  falines  ou  métalliques  qu’un  air  fupé- 
rieur.  La  même  progreffion  fe  trouve  dans  les  eaux  de  la  mer , qui 
font  plus  falées  dans  le  fond  que  fur  la  furface.  Je  laiffe  aux  Phyfi- 
ciens  a calculer  les  différences  que  le  plus  ou  le  moins  de  profondeur 
dans  la  mer  doivent  caufer  dans  la  falure  de  l’eau.  Je  retourne  fur 
les  Navires  Négriers. 

Je  fuppole  que  l’air  qui  remplit  un  Navire  , fe  renouvelle  continuel- 
lement , 5c  ne  renferme  aucun  vice  capable  de  préjudicier  à la  fanté. 

Cette  fuppofition  n’eft  point  idéale  , elle  eft  fondée  fur  l’expérience  ; 
mais  1 air  renfermé  dans  un  Navire  Négrier  , fe  trouvant  gêné  dans 
la  circulation  , à caufe  du  local  qu’occupent  les  corps  des  Efclaves  qui 
font  rangés  les  uns  auprès  des  autres  , 5c  la  tranfpiration  de  tant  de 
perfonnes  mêlée  aux  fueurs  5c  aux  exhalaifons  inféparables  d’une  fi 
étroite  habitation  , communique  à cet  air  un  principe  de  corruption  qui 
le  rend  meurtrier , 5c  dont  il  n’eff:  plus  poffible  de  fe  garantir , une 
fois  que  la  fermentation  a été  portée  trop  loin. 

Je  ne  difcuterai  point  ici  quelle  eft  la  quantité  précife  de  corps 

Fffij 
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Guinée.  étrangers , qui  mêlés  avec  l’air  ou  dans  l’air  , le  rendent  pernicieux  , ni 
Traite  des  Noirs,  le  volume  d’air  néceflaire  à chaque  homme  pour  donner  au  fang  par 
l’afpiration  le  mouvement  effentiel  à la  vie.  Mr.  Haies  a déjà  traite 
cette  matière  avec  tant  de  lumière  , que  mes  Le&eurs  ne  fçauroient 
* mieux  faire  que  de  confulter  un  fi  habile  Maître. 

' Il  nous  fuffit  de  fçavoir  présentement  qu’un  air  pur  , fans  mélange 

de^corps  étrangers  , eft  le  plus  Salutaire  , & que  plus  l’air  Se  trouve 
mêlé  avec  d’autres  corps  , plus  il  eft  contraire  à la  conServation  de 
la  vie.  Deux  expériences  feront  connoître  la  quantité  de  corps  étran- 
gers dont  l’air  Se  trouvera  chargé.  A 

i°.  La  difficulté  de  refpirer  ; les  poulmons  ne  recevant  plus  la  meme- 
quantité  d’air  , ou  plutôt  l’air  qui  entre  dans  les  poulmons  par  1 a tpi- 
ration  , ayant  perdu  partie  de  Sun  elafticite  par  1 admiffion  d autres  corp_ 
dont  Ses  rameaux  Sont  embarralfés,  le  même  volume  de  matière  peut 
entrer  véritablement  dans  les  poulmons  ; mais  non  pas  le  même  volume 
d’air  , & le  peu  qui  y entre  demeure  fans  force  & fans  action  ; ce 
qui  caufe  ces  évanouiflemens  tres-fouvent  mortels  , fur-tout  fi  ces  corps 
étrangers  Se  font  corrompus  ou  font  mêlés  avec  des  Sels  arceiu- 

eaux.  . _ 

z°.  En  allumant  une  lampe  ou  une  bougie  , plus  1 air  eft  pur  ou 
dégagé  de  tout  autre  corps,  plus  la  lumière  eft  claire  & brillante», 
& à mefure  que  l’air  fe  mêle  avec  toute  autre  matière,  la  lumière  perd 
de  fa  clarté  & diminue  infenfiblement  jufqu’à  s’éteindre.  L’expérience 
journalière  fait  affez  connoître  tous  ces  faits.  Une  lampe  s’éteint  tota- 
lement au  fonds  d’un  puits dans  une  petite  cave  bien  fermée  , aux  en- 
virons d’une  cuve  , lorfque  le  vin  bout  encore  , à l’ouverture  d un  ton- 
neau & de  tout  autre  endroit  rempli  de  fumée  , de  pouffiere  ou  d ex- 
lialaifons.  L’impreffion  que  cet  air  , furchargé  de  matières  étrangères  >; 
fait  fur  la  lampe  , agit  également  fur  le  corps  .de  l’homme  , de  lorte 
que  fi  la  lumière  ne  fouffre  qu’une  légère  altération  , la  refpiration  n elt 
gênée  qu’en  proportion  , & l’extinction  de.  la  lampe  eft  la  melure  de 
iAé  v a no  uifte  m e ut.  Il  eft  donc  de  la  derniere  conféquence  , potrr  a con 
fervationde  la  vie,  de  n’habiter  que  les  lieux  où  l’air  circule  librement,. 
& où  il  conferve  le  volume  qui  lui  eft  naturel  , & qu’il  ne  perd  qu  en 
proportion  des  corps  étrangers  qui  s infinuent  dans  les  parties  rameu  es 
qui  le  couftituent , ou  par  la  raréfaction  ; car  il  peut  fort  bien  arriver 
qu’un  air  plus  pur  qu’un  autre  air  , foit  cependant  d’un  moindre  volume 
par  la  rarefaaion  qu’une  violente  chaleur  caufe  nécetfairement.  Auift 
expérimente-t-on  très-fouvent , que  dans  les  plus  grandeschaleurs  .de 
l’Eté  , on  eft  prefque  fuffoqué  par  la  difficulté  qu’on  a de  refpirer;  c eft 
que  pour  lors  le  volume  d’air  raréfié  qui  entre  dans  les  poulmons  par 
t’afpiration , n’a  qu’une  plus  grande  étendue.,  fans  force  & fans  activité;, 
fes  relforts  ne  font  plus  propres  a rafraîchir  le  fang  , & ce  P^ut  etr®' 
à,  cette  unique  caufe , qu’il  faut  attribuer  la  vie  languiffante  q(.  pre 
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que  toujours  courte  qu’on  raetie  dans  les  climats  trop  chauds  ; au  lieu  Guinée* 

que  dans  les  pays  tempérés,  &:  même  froids,  les  hommes  y font  vi-  Traite  des  Noirs» 

goureux , bien  portans  jufqu’à  la  deruiere  vieillelïe-  Je  11e  confidére  ici 

que  l’aéfion  de  l’air  fur  les  corps  , parce  que  mille  autres  accidens  con- 

duifent  l’homme  au  terme  que  la  fentence  générale  a prefcrit  à fes 

jours.  Si  donc  on  veut  avoir  une  connoilfance  certaine  de  l’air  le  plus 

pur  de  deux  lieux  difftérens  , il  faut  avoir  deux  bougies  de  même  cire 

& d’une  mèche  de  groîTeur  égale  , en  placer  une  dans  chaque  lieu  St 

les  allumer  en  même  tems  , celle  placée  dans  le  lieu  où  l’air  fera 

moins  mêlé  de  corps  étrangers  , indépendamment  d’une  plus  belle  clarté 

durera  plus  que  l’autre  , toujours  en  raifon  des  matières  étrangères  qui 

furchargeront  l’air  le  moins  pur.  Une  plus  grande  quantité  d’air  , c’eft- 

à-dire  , un  air  plus  pur  ; car  plus  l’air  eft  pur  , plus  la  quantité  eft 

grande  & doit  agir  plus  uniformément  fur  la  mèche  enflammée  , St  di- 

vifer  plus  parfaitement  la  partie  de  cire  que  la  chaleur  fait  monter  le 

long  de  la  mèche,  à caufe  de  la  rarefaétion  caufée  par  la  flamme;  au 

lieu  que  les  corps  étrangers  dont  l’air  fe  trouve  furchargé  dans  l’autre 

lieu  , agifîant  en  même  tems  que  l’air  fur  la  mèche  , rendent  la  clarté 

moins  brillante  , en  proportion  de  leur  quantité  , St  font  couler  la  cire 

qu’ils  ne  peuvent  atténuer  comme  fait  l’air  pur  ; ces  corps  étrangers 

palfant  le  long  de  la  mèche  , forment  ces  champignons  que  ni  l’air  * 

ni  la  cire  feuls  ne  fçauroient  former  fans  le  mélange  d’autres,  corps» 

Ces  corps  étrangers  devenus  ardens  par  l’aéHon  du  feu  , font  la  caufe 
d’une  plus  grande  diffipation  de  cire;  car  s’il  y avoit  moins  d’air  , parce 
qu’il  feroit  raréfié  par  la  chaleur  , la  bougie  dureroit  davantage  que  fl 
l’air  étoit  en  plus  grande  quantité  , à caufe  du  froid  qui  l’auroit  con- 
deufé.  Je  n’ai  pas  befôin  de  faire  obferver  que  l’expérience  des  deux, 
bougies  fuppofe  qu’on  les  garantira  toutes  deux  du  vent,  C’eft  par  lac 
même  raifon  que  le  bois  brûle  mieux  pendant  l’Hyver  que  dans  l’Eté  * 

& que  la  fîauime  eft  plus  vive  ; pour  lors  l’air  eft  plus  condenfé  , par 
conféquent  il  y en.  a une  plus  grande  quantité  qui  remplit  le  même 
efpace  ; d’où  j’infere  encore  que  le  tems  froid  eft  plus  falutaire  que 
le  tems  chaud  , puifque  le  premier  fournit  un  air  plus  abondant  pour 
alimenter  les  poulmons.  Je  m’arrête , car  je  m’apperçois  qu’en  paffant: 
d’un  raifonnement  à un  autre  , je  m’écarte  de  mon  fujet.  Cependant  & 
mes  écarts  peuvent  être  de  quelque  utilité  , je  n’en  ai  point  de  regret» 

Je  ne  ferai  plus  qu’une  obfervation  fur  une  queftion  importante  St  qui 
me  parait  liée  avec  le  renouvellement  de  l’air. 

Quel  eft  l’air  renfermé  dans  un  Navire  qui  eft  le  plus  nuifible  à fgs 
fanté  ? Eft-ce  celui  qui  eft  le  plus  bas  , le  plus  haut ,,  ou  celui  du  milieu 
Il  femble  d’abord  que  l’air  doit  être  le  même  & qu’il  ne  devrait, 
point  y avoir  de  différence  dans  un  fi  petit  efpace  ; cependant  d’ha- 
biles Phyficiens  affurent  que  fi  dans  une  falle  d’Hôpital  , remplie  der 
malades,  on  monte  fur  une  échelle  , on  refpirera  un  air  fi  infeéfé  ? 
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Guinée,  qu’on  fera  contraint  de  defcenàre  an  plutôt  pour  prévenir  la  défaillance 
Traite  des  Noirs.,  du  cœur  , & que  dans  les  falies  de  Speftacles  on  refpire  un  air  fi  mal 
fain  aux  troifièmes  loges , qu’on  eft  furpris , en  defcendant  au  parterre  , 
de  refpirer  beaucoup  plus  librement  maigre  la  foule  qu  on  y trouve  \ 
d’où  ils  concluent  que  l’air  fupérieur  , eft  plutôt  infeôté  que  l’air  in- 
férieur , St.  que  les  corps  étrangers  qui  corrompent  l’air  , font  à fon 
égard  comme  l’huile  eft  à l’eau  , St  qu’ils  furnagent  de  la  même  ma- 
niéré. Je  pourrois  convenir  avec  eux , que  l’air  d’une  chambre  peut  être 
moins  faui  vers  la  voûte  que  fur  le  plancher  , fans  cependant  admettre 
que  l’air  fupérieur  eft  chargé  d’une  plus  grande  quantité  de  corps  étran'r 
gers  que  l’air  inférieur.  Ceci  a befoin  d’explications.  J’ai  établi  que 
l’air  le  plus  élevé  , étoit  plus  pur  que  1 air  qui  remplit  un  lieu  bas  , St 
je  11e  change  point  de  fentiment  , en  admettant  même  que  l’air  qui 
fluftue  au°haut  d’une  chambre,  eft  le  plus  pernicieux  à la  fanté.La 
grande  fluidité  de  l’air  , le  tient  dans  un  mouvement  perpétuel  , même 
pendant  le  calme  le  plus  profond.  On  peut  s’en  convaincre  , en  exa- 
minant la  prodigieufe  quantité  de  corpufcules  qui  voltigent  en  tout 
fens  à travers  ces  rayons  du  foleil  qui  percent  dans  un  appartement  , par 
quelque  trou  , ou  quelque  fente  de  fenêtre.  O11  verra  à la  moindre 
agitation  , ces  corpufcules  diftinédement  de  differentes  groffeurs  , les  uns 
monter  raDidement , les  autres  le  précipiter  , traverfer  8c  courir  vague- 
ment de  tous  côtés  ; Sc  fi  vous  fondiez  fur  le  plancher  , ou  fi  vous 
agitez  l’air  en  marchant  , un  nouveau  nuage  de  corpufcules  s elevera 
avec  impétuofité  à travers  Iefdits  rayons  du  foleil , Sc  en  vous  tenant 
tranquille  dans  un  coin  de  la  chambre  , vous  verrez  peu  de  teins  après 
les  plus  volumineux  de  tous  ces  corpufcules  s abattre  fans  fe  relever  de 
nouveau  ; d’où  je  concluds  que  les  corps  étrangers  dont  l’air  inférieur 
eft  néceffairement  chargé  , ne  s’élèvent  qu  autant  que  par  une  impref- 
lion  quelconque  ils  font  forces  par  la  réflexion  de  remonter  Sc  de  s e- 
loigner  du  centre  de  la  terre  vers  lequel  tous  les  corps  , même  l’air 
compris  dans  l’atmofphere  terreftre  , tendent.  L’aftion  du  feu  , la  ref- 
piration  , les  fermentations  , le  vent  Sc  tous  les  mouvemens  commu- 
niqués à la  furface  de  la  terre  , pouffent  en  haut  une  quantité  incon- 
cevable de  corpufcules  , qui  s’incorporent  , pour  ainfi  dire  , avec  l’air  , 
& font  tranfportés  dans  un  clin  d’œil  dans  des  lieux  fi  éloignés  , que 
fl  l’odorat  ne  démontroit  cette  vérité  , elle  paroîtroit  incroyable.  Une 
lampe  allumée  , chalfe  en  haut , par  l’adion  de  la  flamme  , les  parties 
que  le  feu  a divifées  Sc  fubtilifées , Sc  tant  que  la  lampe  brûle  , on  ne 
fent  aucune  odeur,  parce  que  toutes  ees  parties  s’élèvent  en  ligne  droite. 
Eteignez  la  lampe , le  feu  n’agiflanî  plus  , le  refte  de  fumée  fe  fait 
fentir  faux  environs.  Joutes  ces  caufes  cedant,  les  mêmes  corpufcules 
retombent  du  moins  en  grande  partie  ; ce  qui  rend  les  nuits  d’été  fi 
dangers ufes , fur  tout  daas  les  lieux  abondants  en  mines  , fl  le  terns 
eft  çalme.'  Les  exhalaifons  élevées  pendant  le  jour  , retombent  8c  fe  mê- 
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lent  avec  l’air  néceflaire  à la  refpiration.  Perfonne  n’ignore  les  fuites 
funeftes  du  ferein.  Il  n’eft  doue  pas  furprenant  que  dans  une  falle  de 
Speéfacle  ou  dans  une  falle  d’Hôpital , l’air  fupérieur  foit  le  plus  nui- 
fible  a la  lante.  Ces  lieux  font  exaâeinent  fermes  ; tous  les  mouvemens 
qui  s y paffent  , agitent  1 air  de  bas  en  haut  , un  fouille  continuel  le 
remplit  d exhalaifons.  Le  feu  ou  les  chandelles- multipliées  , élevent 
toutes  ces  vapeurs  ; la  chofe  11e  fçauroit  être  autrement  : auffi  on  éprou- 
vera que  dans  une  Eglife  entièrement  remplie  , fi  on  eft  placé  dans  une 
tribune  on  a de  la  peine  à refpirer , & à mefure  que  le  monde  fort, 
on  fent  l’air  fe  rafraîchir  , & la  refpiration  redevenir  aifée.  La  caufe 
qui  poulfoit  toutes  ces  exhalaifons  vers  la  voûte  ne  fubfiftant  plus  , l’air 
de  la  tribune  devient  plus  fain  que  celui  du  fol  furchargé  fde  corpuf- 
cules  quelquefois  corrompus  par  la  quantité  de  cadavres  °,  qu’une  im- 
prudente politique  a permis  de  dépofer  dans  les  Egiifes  , contre  le  ref- 
ped:  du  à la  majefté  du  lieu  & à la  fanté  publique.  Je  conviens  donc 
que  1 air  fupérieur  de  tout  lieu  fermé  Si  rempli  de  inonde  , fera  moins 
fain  que  1 inférieur , quoiqu  a dire  vrai  ni  l’un  ni  l’autre  ne  vaille  rien; 
mais  je  foutiens  que  1 air  d’un  lieu  élevé  , fera  toujours  moins  chargé 
de  corpufcules  nuifibles  à la  famé  , que  celui  d’un  vallon  , d’un  bols 
& de  tout  autre  endroit  où  la  circulation  de  l’air  n’eft  pas  entièrement 
libre.  Quand  je  dis  que  1 air  d’un  lieu  élevé  eft  Je  plus  fain,  j’entends 
une  élévation  telle  que  celle  d un  coteau  ou  d’une  moyenne  montagne  , 
& de  même  quand  j ai  avancé  que  le  froid  étoit  plus  falutaire  que  le 
chaud  , j entends  auffi  un  froid  modéré  ; car  lî  on  vouloit  en  inferer  de- 
là que  je  penfe  que  les  extrémités  de  la  Laponie  & le  fommet  du  Pic 
de  Ténérifte  font  des  habitations  plus  propres  à prolonger  la  vie 
i homme , que  la  Zone-Torride  , je  déclare  que  ce  n’eft  point  mon  fen- 
timent.  La  Laponie  n eft  bonne  qu’à  former  des  glaces  , Si  le  fang  a. 
befoin  de  chaleur  pour  circuler  ; le  Pic  de  TénérifFe  eft  trop  élevé 
pour  fournir  un  air  affez  pefant  par  fa  condenfné  , Si  capable  par  for* 
reffort  d’agir  fur  les  poulinons  Si  rafraîchir  le  fang.  Les  hommes  ont 
été  placés  fur  la  furface  de  la  terre  , pour  l’habite°r  Si  la  cultiver.  Les 
terres  glaciales  Si  les  extrémités  des  plus  hautes  montagnes  , ne  fcau- 
roient  donc  devenir  fbn  féjour , puifqu  ils  ne  trouveroient  aucuns  moyens; 

e fubiiftance  dans  de  inonçeaux  de  glaces  , ni  fur  ces  hauteurs  fupé- 
neures  aux,  nuages.  Il  y auroit  mille  raifons  à rapporter  ici , pour  dé- 
veloper  les  différentes  propriétés  de  l’air  , relativement  à fon  influence 
.ur  le  corps  de  1 homme.  Ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  traiter  cette; 
matière  , & il  me  fuffit  d’avoir  fait  connoître  que  la  refpiration  , les: 
fueurs , les  urines , &c.  d'un  certain  nombre  d’hommes  , renfermés;: 
ans  un  efpace  étroit  peuvent  caufer  une  corruption  générale  dans; 

1 air  , en  le  rempliffant  de  vapeurs  contagieufes  contre  lefquelles  on  ne; 
peut  employer  de  remède  plus  efficace  , que  l’introduélion  d’un  air 
nouveau.  Heureufement  la.  chofe.  n’eft  ni  impoftîble  ni  difficile.  Je  laifté 
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à d’autres  qui  ont  plus  de  loifir  que  moi  à établir  & à prouver  par 
des  expériences  raifonnées , quel  eft  le  poids  de  la  colonne  d air  ana- 
logue à la  nature  des  poulmons  , quelle  eft  la  denfité  ou  la  rarefadicrt 
qudl  doit  avoir  pour  communiquer  au  fang  l’adivité  neceflaire  a lonen. 
tretien  ; fi  le  mélange  d'autres  corps  détruit  fou  adion  ; s il  eft  plus 
falutaire  fec  ou  humide,  & fi  fes  refforts  font  affoiblis  ou  augmentes 
par  la  compreffion  ou  par  la  dilatation  , &c.  L’aâion  de  1 air  eft  fi  péné- 
trante , qu’il  paffe  à travers  les  pores  de  la  peau  jufqu  a un  certain 
point  , & s’infinue  jufques  dans  le  fang  ; aucune  partie  du  corps  n eft 
exempte  de  fon  impreflîon.  Son  extrême  dilatation  attaque  les  fluides, 
& énerve  les  folides  ; fa  chaleur  affede  l’eftomac  , & fa  trop  grande 
condenfité  , caufée  par  le  froid  , affaiblit  la  poitrine  -,  mais  s il  eft  charge 
de  corps  étrangers  ou  s’il  eft  trop  humide  , il  embarraffa  la  circulation 
du  fang  , & devient  la  caufe  de  cette  corruption  qui  eft  le  germe  des 
maladies  , &c.  Je  n’en  dirai  plus  rien,  & quoique  le  plus  fain  en  gene- 
ral foit  le  plus  pur  , chacun  doit  chcifir  celui  qiu  s accorde  le  mieux 
à fou  tempérament  ; car  l’air  humide  convient  a 1 un  & le  fec  a 
l’autre.  L’un  a befoin  d’un  air  chaud  , & le  froid  eft  plus  falutaire 
phjfieurs.  Peut-être  même  que  l’air  qui  eft  charge  de  corps  etrangers, 
îuivant  la  nature  defdits  corps  , fera  le  feul  capable  de  rétablir  une 
fauté  délabréè.  Il  faut  s’en  tenir  à l’expérience.  Je  retourne  fur  un 
Navire  Négrier  pour  travailler  au  renouvellement  de  1 air  , que  les  ex- 
il alaifons  d’un  fi  grand  nombre  d’Efclaves  , qui  fe  touchent  pour  la  plu- 
part , ont  putréfié  au  point  de  le  rendre  contagieux  On  peut  a ce 
effet  employer  tr«is  moyens  , le  lavage  , le  feu  , les  foufflets  & les 
pompes. 

PREMIEREMENT. 

Le  Lavage 

La  mal-propreté  eft  une  fuite  inévitable  de  l’habitation  des  hommes, 
principalement  s’il  y en  a des  malades  , s’il  font  en  trop  grand  nom- 
bre , relativement  à l’efpace  qu’lis  occupent  , s ils  font  enchaînes  ,&  fi 
par  une  groffierété  particulière  à certains  peuples ils  ne  fe  gene  t 
point  pour  fatisfaire  aux  befoins  naturels  Tous  ces  inconvemens  fe  trou- 
vent réunis  fur  un  Navire  Négrier  ; ce  qui  occafionne  une  prompte co ,r- 
ruption.  Le  premier  foin,  doit  être  l’enlevement  de  toutes  les  immon- 
dices ; mais  le  remède  ne  fuffit  pas  : le  bois  imbibé  d une  matière  pourrie 
exhale  une  odeur  qui  fait  connaître  combien  il  en  fort  encore  de  cor- 
puftuîes  C’eft  un  levain  capable  d’infeder  tout  ce  qui  en  approche, 
fi  on  ne  lave  exademeut  tous  les  endroits  où  l’ordure  a fejourne 
Après  un  prémier  lavage  avec  l’eau  de  la  mer,  on  Jes  fera  frotter 
avec  du  fort  vinaigre  & bien  fécher , crainte  qu  un  refte  d humidité  ne 
devienne  le  germe  d’une  nouvelle  corruption.  L air  par  ce  moyen  cir- 
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cillera  plus  librement  , . & c’eft  en  quelque  maniéré  raméliorèr  , que 
d anéantir  les  caufes  qui  font  le  principe  & l’aliment  de  fon  infe&ion. 
e lavage  n eft  point  proprement  un  renouvellement  d’air  , dans  le 
ens  qu  il  ne  chaffe  pas  celui  qui  eft  vitié  , en  lui  en  fubftituant  un 
autre  , mais  dès  qu  il  produit  le  même  effet  , & que  fans  lui  , les  deux 
autres  moyens  feraient  employés  en-fure  perte  ; il  faut  en  faire  ufage 
le  plus  fouvent  qu’il  fera  poflible» 

Secondement» 

Le  Feu . 

Le  feu  eft  le  fécond  moyen  que  je  propofe  pour  renouveller  l’air  > 
s^on  pas  de  la  maniéré  qu  on  le  pratique  fur  terre  , le  danger  feroit  trop  à 
craindre  , & le  retnede  feroit  pire  que  le  mai.  Tout  dans  un  Navire  eft 
combuftible  , & la  plus  legere  étincelle  pourroit  devenir  la  caufè  de 
n deftruâion.  Je  ne  confeillerai  donc  pas  les  poelles  & les  fourneaux, 
e ne  penfe  pas  même  que  1 air  en  devint  meilleur  , parce  que  pour 
quelques  parties  humides  , qui  par  l’aéfion  du  feu  feroient  divifëes  & 
abforbées , la  raréfa&ioh  diminuerait  la  maffe  de  l’air  , & le  rendrait 
plus  fufceptible  d être  imprégné  de  corpufcules  infeéfés  qui  fluéïuent 
<aans  le  Navire.  Ce  nouveau  dégré  de  chaleur  , pourroit  devenir  une 
nouvelle  caufe  de  fermentation  , fans  produire  l’effet  déliré.  Il  faudroit 
un  feu  violent  & d un  plus  grand  volume  , impraticable  dans  un  Na- 
vire. J’ai  vû  dans  un  tems  de  contagion  , les  habitans  de  la  campagne 
allumer  de  grands  feux  aux  environs  de  leurs  habitations  , dans  la  vue 
de  purifier  1 air  & de  fe  garantir  des  impreflions  de  la  maladie.  Ces 
bonnes  gens  s imaginoient  que  les  exhalaifous  peftilentielles  , en  palfant 
par  les  flammes  , perdoient  leur  vertu  communicative.  Ils  auraient  mieux 
fait  de  faire  fervir  ces  feux  à brûler  tout  ce  qui  avoit  été  à î’ufage 
des  peftiïeres  ; car  un  air  libre  n’aura  jamais  la  propriété  de  tranfmet- 
îre  le  levain  de  la  contagion.  Des  expériences  fans  nombre  , doivent 
nous  raifurer  contre  une  pareille  crainte.  Ces  feux  ont  cependant  leur 
utilité  , puifque  1 imagination  eft  fatisfaite  , & que  l’humidité  eft 
diftipee.  D ailleurs  ils  feront  toujours  un  ligne  de  joye  & de  contente- 
ment. On  peut  mettre  a profit  le  feu  du  four  ou  de  la  cheminée  que 
la  neceffite  force  d avoir  dans  un  Navire  s voici  comment.  Il  eft  certain 
que  1 air  du  fond  de  cale  , peut  moins  fe  renouveller  que  tout  autre  , 

& par  conféquent  il  eft  plus  füjet  à fe  corrompre,  & de-là  coopérer 
a 1 infeâion  de  tout  l’air  du  Navire  ; on  pourroit  donc  parole  moyen 
d un  tuyau  de  tôle  , qui  du  fond  de  cale  entrerait  dans  le  four  , pom- 
per 1 air.  La  raréfaâion  caufée  par  le  feu  , fera  l’effet  de  la  pompe  , 

& l’air  du , fond  de  .cale  fortiroit  avec  la  fumée.  Il  ne  parait  guères 
psifible  qu  une  étincelle  paffe  par  ce  tuyau  ; cependant  pour  prévenir 
Fouit  IL  C g g 
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,4„£E.  jufqu’à  l’ombre  du  rifque  , ou  aura  la  précaution  que  l’ouverture  dudit 
des  Noirs,  tuyau  foit  placée  obliquement  dans  une.  jarre  ou  tel  autre  vale  de  terre 
qu’on  voudra  , en  obfervant , afin  que  l’attraftion  fait  plus  forte,  de  faire 
l’ouverture  d’en  bas  en  forme  d’entonoir  , 6c  celle  qui  entre  dans  le 
four  d’une  moindre  circonférence  que  le  corps  du  tuyau. 

J’ai  déjà  fait  obferver  que  la  difficulté  de  refpirer  étoit  la  marque 
carafteriftique  de  la  quantité  de  corps  étrangers  dont  l’air  étoit  chargé 
fi  donc  la  refpiration  eft  trop  genée  ou  trop  fréquente , 1 air  n eft  pus 
libre  8c  fi  la  mauvaife  odeur  eft  trop  pénétrante  , c’eft  un  nouveau 
ligne  'que  l’air  a befoin  d’être  renouvellé.  A cet  effet  , après  avoir  fait 
fortir  tous  les  Efclaves  de  l’entrepont  & avoir  ouvert  les  faborts  , il 
faut  faire  une  traînée  de  poudre  à canon  fur  le  plancher  , en  divers 
fens  , & y mettre  le  feu.  La  fubite  dilatation  de  1 air  challe  celui  des 
environs  avec  impétuoftté  , 8c  donne  lieu  à un  nouvel  air  de  le  rem- 
placer ; les  parties  falines  6c  fulphureufes  que  1 inflammation  a fait  cou- 
rir de  tous  côtés  , pénétrent  ou  abforbent  les  exhalaifons  malignes  qui 
voltigoient  dans  l’entrepont  6c  détruifent  leur  qualité  nuifible.  La  mar- 
que à laquelle  on  reconnoîtra  que  l’air  eft  renouvellé  , eft  torique  1 o- 
deur  de  la  poudre  ne  fe  fera  prefque  plus  fentir.  Cette  nouvelle  mé- 
thode de  renouveller  l’air  par  le  moyen  du  feu  , eft  la  feule  pratica- 
ble dans  un  Navire  ; car  les  fumigations  avec  des  herbes  odoriférantes 
ou  des  gommes  aromatiques  , peuvent  corriger  jufques  à un  certain, 
point  la  malignité  de  l’air  , mais  elles  ne  le  renouvelleront  jamais, 
qu’iinparfaitemeiit* 

T R O S I E M E M E N T. 

Soufflets  & Pompes. 

La  grande  fluidité  de  l’air  , lui.  fait  recevoir  avec  une  facilité  plus, 
aïfée  à concevoir  qu’à  décrire  , toutes  les  formes  que^  la  plus  légers 
iinpreffion  le  force  de  prendre  ; le  moindre  fouffle  l’agite  6c  le  fait 
changer  de  place  ; par  conféquent  fi  on  peut  introduire  dans  le  Na- 
vire une  petite  portion  du  vent  qui  l’environne  6c  le  pouffe  tantôt  d’un 
côté  6c  tantôt  de  l’autre,  l’air  qui  y eft  renfermé  , fe  trouvant  preffe 
par  Limpulfion  de  ce  nouveau  vent,  quin’eft  autre  chofe  qu’un  mr  agi- 
té , fuira  vers  l'endroit  où  il  trouvera  une  moindre  réfiftance.  C’eft  une 
fuite  néceflaire  de  la  loi  invariable  du  mouvement  qui  agit  fur  tous  les 
corps  , 6c  qui  eft  principalement  fenfible  fur  les  fluides.  Pour  donc 
réuffir  à introduire  de  veut  dans  un  Navire  , on  a inventé  plufieurs 
machines  dont  je  ne  ferai  point  ici  la  defcrrption  ; cela  me  meneroit 
trop  loin.  Je  ne  dirai,  qu’un  mot  des  ventoufes  , de  la  manche  6c  des  fout 
fle.ts  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  le  livre  de  Mr.  Duhamel  du 
Monçeau  , que  j’ai  déjà  cité , 6c  qui  fait  tant  d honneur  a 1 humamt© 
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PREMIEREMENT. 

Les  Ventoufes. 

Rien  de  plus  fimple  Sc  de  plus  facile  à exécuter  pour  renouveller 
l’air  de  l'entrepont.  Il  ne  s’agit  que  d’ouvrir  les  faborts  du  côté  d’où 
vient  le  vent  & les  écoutilles.  L’air  renfermé  étant  plus  raréfié  , que  l’air 
extérieur  qui  le  preife  par  fon  agitation  , s’échappe  par  les  écoutilles 
qui  font  le  même  effet  qu’un  tuyau  de  cheminée  dans  une  chambre  , 
& fi  on  vouloit  conduire  hors  le  Navire  l’air  corrompu , & l’empêcher 
de  fe  mêler  avec  l’air  répandu  dans  les  autres  parties  dudit  Navire  „ 
il  n y auroit  qu’a  mettre  a l’ouverture  des  écoutilles  une  cage  garnie 
de  toile  , qu’on  prolongerait  jufqu’au  deffus  dudit  Navire  , en  obfervant 
que  l’ouverture  placée  fur  lefdites  écoutilles  , foit  plus  grande  d’un  tiers 
que  l’autre  ouverture  , qu’on  difpofera  en  oppofition  du  vent.  Il  faut 
auffi  que  l’ouverture  des  faborts  foit  la  plus  grande  qu’il  fera  poffible  ; 
car  fi  elle  étoit  trop  petite,  l’air,  quoique  le  fluide  le  plus  flexible 
que  nous  connoifîions  , n’entreroit  ni  en  allez  grande  quantité  , ni  avec 
affez  de  force  pour  ehaffer  l’air  intérieur.  On  a d’ailleurs  des  expérien- 
ces fans  nombre  , que  l’air  pénétre  difficilement  par  des  ouvertures 
trop  étroites  , à moins  qu’une  forte  impulfion  ne  le  contraigne  de 
paffer , foit  parce  qu’il  fe  trouve  en  équilibre  avec  l’air  intérieur  , foit 
parce  qu’il  eft  adhérent  aux  ouvertures  auxquelles  il  eft  comme  colé 
par  l’effet  de  la  pefanteur  de  toute  la  maffe  d’air  fur  la  furface  de  la 
îerre.  Il  ferait  donc  expédient  , pour  accélérer  l’entrée  de  l’air  extérieur 
dans  le  Navire  , d’adapter  à l’ouverture  du  fabort  un  cadre  en  forme 
d entonnoir.  Cette  précaution  contribuerait  beaucoup  à renforcer  l’aélioii. 
du  vent.  La  machine  fuivante  confirmera  cette  vérité. 

Secondement. 

La  Manche . 

Les  ventoufes  ont  fait  imaginer  aux  Danois  la  Manche  , qui  n’eft 
autre  chofe  qu  une  ventoufe  ingénieufement  conçue  , pour  porter  le  vent 
dans  toutes  les  parties  d’un  Navire  , même  dans  celles  qui  font  plus 
baffes  que  le  niveau  de  l’eau  , 8c  dans  lefquelles  l’air  extérieur  ne  fçau- 
roit  entrer  par  aucune  ouverture.  La  manche  eft  un  tuyau  de  toile  , 
figuré  comme  une  chauffe  à filtrer  , ouverte  par  le  bas.  Le  haut  eft 
attaché  a la  hune  , 8c  eft  placé  de  maniéré  que  le  vent  entre  en  droi- 
ture dans  ladite  manche.  La  grande  ouverture  doit  être  au  moins 
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Guinée  quatre  fois  plus  grande  que  celle  d’en  bas  , 8t  toutes  deux  , ainfî  que 
Traite  des  Noirs . le  reftant  dudit  tuyau  , doivent  avoir  des  cercles  proportionnés  à fa 
grandeur  , pour  laiffer  un  libre  paflàge  au  vent.  On  a expérimenté  que 
le  vent  qui  pafloit  par  la  manche  , ne  produifoit  point  l’effet  qu’on  en 
devoit  attendre  , St  qu’au  lieu  de  chaffer  tout  l’air  renfermé  , il  paffoit 
à travers  , comme  on  voit  un  torrent  en  teins  d’orage  traverfer  un 
étang  fans  mêler  fes  eaux  avec  celle  des  côtes.  Je  n’examine'  point  fi 
ces  expériences  font  véritables  en  tous  points  , je  les  admets  pour  un 
moment  , St  je  penfe  que  dès  que  l’ufage  de  la  manche  n’a  que  cet 
inconvénient  , il  eft  aifé  d’y  remédier.  Il  n’y  a qu’à  parcourir  avec  le 
petit  bout  tout  l’efpace  du  lieu  dont  on  fe  propofe  de  renouveller  l’air,- 
il  fera  bientôt  nettoyé  , & fi  on  veut  s’en  convaincre  , on  fera  fatisfait 
de  l’épreuve  qui  fuit.  Faites  brûler  du  foin  mouillé  au  milieu  d’une 
chambre  , elle  fera  dans  peu  de  tems  fi  remplie  de  fumée  qu’elle  de- 
viendra inhabitable  ; ouvrez  une  fenêtre  , tout  de  fuite  une  portion  de 
la  fumée  fortira  , 8t  après  quelque  tems  on  en  fera  très  - peu  incom- 
modé : mais  fi  vous  introduifez  une  manche  St  que  vous  parcouriez  lat 
chambre  avec  le  petit  bout , vous  verrez  que  dans  un  inftant  il  ne  refi- 
lera plus  aucune  trace  de  fumée.  La  même  çhofie  arrivera  fi  vous  ou- 
vrez une  fenêtre  en  oppofition  d’une  autre  fenêtre  ouverte  , un  nouvel 
air  chaffe  celui  qui  étoit  renfermé  dans  la  chambre  8t  le  remplace.  La 
manche  St  la  nouvelle  fenêtre  ouverte  du  côté  ou  le  vent  fouffle 
produifent  le  même  effet  que  de  grands  foufïlets  ; 1 aôfiion  eft  la  meme , 
& plus  le  vent  fera  fort , 8c  plus  prompt  fera  le  renouvellement  d’air 
dans  un  lieu  quelconque. 

T ROISIEMEM.  EN  TV 

» 

Soufflets  & Pompes ... 

Les  Danois  imaginèrent  la  manche  pour  étendre  l’effet  des  ventoufes 
& porter  un  nouvel  air  jufqu’au  fond  de  cale  , & les  Suédois  fçurent 
mettre  à profit  l’ufage  commun  des  foufïlets  , pour-  en  fabriquer  d’af- 
fez  grands  , Sc  par  le  moyen  des  tuyaux  St  des  foupapes  , pomper  l’air 
du  fond  d’un.  Navire  St  y en  introduire  un  nouveau.  On  ne  fçauroit 
trop  louer  le  zèle  de  ceux  qui  ont  confiacré  leurs  talens  St  leur  loifir 
à perfectionner  ces  foufïlets  fi  intéreffans  pour  la  confervation  des 
hommes.  Il  y en  a de  plüfieûrs  efpéces  St  de  plufieurs  grandeurs  , 8c 
tous  ne  font  qu’une  répétition  du  jeu  de  la  pompe  afipirante  St  fou- 
lante , dont  on  a fait  heureufiement  l’application  à l’air.  Quelques  grands 
hommes  , ( 8t  pourquoi-  ceux  qui  ne  s’occupent  qu’à  foulager  les  miferes* 
attachées  à l'humanité,  ne  roeriteroient  pas  ce  titre  glorieux  , par  pré- 
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ference  a tant  d autres  ) ont  par  un  travail  affidu  & des  expériences  Guinée. 

Pans  nombre,  elïaye  de  fîmplifîer  ces  foufflets  & d’en  augmenter  l’ac-  Traite  des  Noirs.!- 
tion.  Mr.  Haies  a réuffi  , & fon  nom  fe  perpétuera  autant  de  tems  que 
durera  le  mot  de  ventilateur,  c’eft  le  nom  des  foufflets  qu’il  a ima- 
ginés , qui  répondent  à l’idée  de  perfe&ion  qu’on  recherchoit.  L’em- 
barras des  anciens  foufflets  par  leur  grandeur  , la  difficulté  de  les  met- 
tre en  mouvement  , les  réparations  continuelles  pour  les  conferver  en 
état , ne  fe  trouvent  plus  dans  les  ventilateurs.  Ces  derniers  font  com- 
modes , {impies  & d’une  petite  dépenfe.  Les  peaux  , fi  difficiles  à con- 
ferver & à garantir  des  rats  dans  un  Navire,  n’entrent  point  dans  la 
mécanique  du  ventilateur  , dont  la  folidité  ne  laiffe  plus  rien  à crain- 
dre de  la  maladrelfe  d’un  équipage  ordinairement  groffier  & peu  ca- 
pable de  manier  avec  prudence  les  machines  les  plus  faciles. 

L emploi  que  plufieurs  Nations  font  journellement  du  Ventilateur  de^ 

Mr.  Haïes  , efl  le  plus  bel  éloge  qu’on  en  puiffe  faire  , par  tous  les 
avantages  qui  en  réfultent  pour  la  fauté  des  équipages.  Il  efl  à délirer 
pour  le  bien  de  la  navigation  & pour  le  falut  public  , que  le  ventilai- 
teur  fait  regardé  à l’avenir  comme  un  meuble  effentiel  à tout  Navire , 
du  moins  à ceux  armés  pour  le  commerce  de  Guinée.  Mr.  Haies  en  a 
donné  la  defcription  que  Mr.  Demarets  à traduite  en  François.  Mr. 

Duhamel  dans  fon  Livre  , Moyens  de  conferver  la  fanté  des  équipages  } 
en  dit  alTez  pour  contenter  les  curieux  & mettre  les  ouvriers  en  état 
d’exécuter  cette  machine. 

.Mr.  Defagulieres  a inventé  une  roue  centrifuge,  dont  les  tranfaâions 
philofophiques  font  mention  au  n°.  437  , par  le  moyen  de  laquelle  on 
renouvelle  1 air  d une  chambre  fervant  d'infirmerie  ; mais  l’effet  n’eff 
pas  affez  prompt  ni  fuffifant  pour  purger  un  Navire  Négrier  de  l’in- 
feéffon  caufée  par  la  tranfpiration  & par  les  exhalaifons  des  ordures 
d une  troupe  ae  400  Efclaves  refferres  dans  un  efpace  trop  étroit. 

Le  ventilateur  efl  néceffaire  , non-feulement  pour  renouveller  l’air  des 
lieux  que  fréquente  1 équipage  , & qui  font  fon  habitation  , mais  encore 
celui  du  fond  de  cale  qui  ne  devient  que  trop  fbuveut  , pour  les  pro- 
vifions  , les  vivres  & les  denrées  , un  principe  de  corruption.  Ceci  efl; 
d’une  plus  grande  importance  qu’011  11e  penfe  , puifque  la  vie  des  Ma- 
telots efl  attachée  à la  confervation  des  vivres  & à leur  bonté  , & que 
la  fortune  des  Armateurs  dans  les  expéditions  pour  les  Mes  Françoi.- 
fes  , dépend  dune  vente  avantageufe  des  denrées  nationales  , en  quoi 
confifle  la  majeure  partie  de  la  cargaifon.  On  ne  fçauroit  donc  trop 
piendie  de  précautions  pour  purifier  lair  du  fond  de  cale,  parce  qu’il  fe 
répand  de  là  dans  tout  le  Navire  , & que  les  vivres  ne  peuvent  fe  corn- 
ferver  que  par  ce  moyen. 

On  a fait  des  expériences  pour  renouveller  l’air  de  îa  fentine , en  fe- 
fervant  du  ventilateur  , elles  ont  réuffi.  L’odeur  infeéle  qui  s’exhale  de. 
ce  lieu , fait  affez  ccamoître  la  corruption  de  l’air  qui  y efl  renfermé  3 
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& combien  il  eft  dangereux.  Le  ventilateur  peut  le  renouvelle!  , mais 
il  ne  détruira  jamais  le  principe  de  corruption  qui  en  eft  tnfeparable. 
Voici  un  moyen  plus  facile  & plus  attiré  : il  faut  établir  au  fond  de 
cale  un  robinet  de  bronze  , qui  porte  1 eau  de  la  mer  dans  la  lentine  , 
ou  eu  fera  entrer  une  certaine  quantité  tous  les  jours  qu  on  enlèvera 
avec  la  pompe,  & on  renouvellera  cette  opération  jufqu  a ce  qu  on  ne 
foit  plus  incommodé  par  la  mauvaife  odeur  ; on  fera  pour  lors  certain 
qu’il  n’y  a plus  de  mauvais  air  dans  la  fentine. 

QUATRIEME  OBSERVATION. 

Les  vivres  nécejfaires  pour  la  nourriture  des  Efclaves  Nègres  embarques . 

Les  vivres  doivent  être  en  proportion  de  l’équipage  d’un  Navire  quel- 
conque , relativement  à la  longueur  du  voyage.  On  fçart  la  quantité 
qu’il  faütde  bifeuit  , de  falaifons  , de  légumes,  d eau  de  vin  , d eau- 
de-vie  , &c.  Je  dis  de  vin  , parce  que  la  bierre  , le  cidre  & autres  fem- 
blables  boilfons  , font  peu  connues  à Marfeille  , ou  je  fuppofe  que  les 
arméniens  fout  faits.  Tout  Navigant,  depuis  le  Capitaine  jufqu  au  Ma- 
telot , eft  fi  bien  inftruit  fur  la  quantité  de  vivres  neceffaires  pour  un 
voyage  quelconque,  que  tout  inftru<aion  à ce  fujet  pourroit  leur  pa- 
roître  ridicule.  L’ufage  établi  fur  l’expérience  , a ete  leur  maître 
& la  crainte  de  fe  voir  expofés  au  plus  grand  des  malheurs  dans 
une  longue  traverfée  , les  a empêchés  de  prendre  le  change  & de  fe 
tromper  dans  le  calcul  des  rations  pour  un  équipage.  Je  fuis  perluade 
que  fi  jamais  il  y a erreur  fur  la  quantité  , ce  fera  plutôt  en  plus 
qu’en  moins.  Ils  font  trop  intereffés  à ne  pas  périr  de  faim  pour  fe 
tromper.  Je  crois  donc  que  tout  Navire  qui  met  a la  vode  ne  man- 
que point  de  vivres  , qu’ils  font  meme  fiirabondans  ; mai_s  n ne  fuffit 
pas  d’avoir  fait  une  ample  provifion,  il  faut  encore  qu  elle  mit  de  bonne 
qualité,  & qu’elle  puiffe  fe  conferver  en  bon  état.  C eft  a quoi  ur  ha- 
bile  Capitaine  eft  attentif.  L’avarice  d Un  Armateur  , quelquefois  la  fa- 
veur qu’il  accorde  à quelques  Marchands  , lui  fera  preferer  des  denrees 
vidée?  à d’autres  beaucoup  meilleures.  Si  le  Capitaine  fçait  fon  mé- 
tier , il  ne  doit  point  les  recevoir  a bord  fans  les  avoir  examine 
auparavant  ; fon  falut  & celui  de  l’équipage  dépendent  tres-fouveut . de 
cet  examen  ; car  fi  ces  denrées  commencent  a fe  corrompre  , la  chaleur 
du  fond  de  cale  & le  mauvais  air  joints  enfemble  , cauferont  une  nou- 
velle fermentation  , qui  changera  leur  propriété  nutritive  en  deftrucave. 
Que  de  braves  gens  périffent  pour  avoir  négligé  cet  examen  . La  mor- 
alité fe  répand  dans  le  Navire  ; on  eft  étonné  du  ravage  fubit  d une 
maladie  épidémique  ; on  aceufe  le  changement  de  climat.  Non  : vous 
pourriez  prévenir  ce  malheur  , en  vous  montrant  plus  rigide  dans  le 
Ihoix  des  alimens.  C’eft  eux  qui  vous  font  périr  , eux  qui  etoient  delta 
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à vous  conferver  la  vie.  Us  font  devenus  un  principe  de  mort  ; il  n’eft 
plus  tems  d’y  remédier  , lerfque  vous  êtes  en  pleine  mer  , & que  les 
aliment  fe  font  corrompus  ; car  quoique  vous  reconnoidiez  leur  malignité  , 
vous  êtes  forcés  de  vous  en  nourrir  & de  perpétuer  par-là  la  maladie 
qu  ils  ont  caufée.  Terriole  extrémité  ! On  ne  fçauroit  donc  trop  donner 
d attention  pour  vérifier  les  denrées  deftinées  à la  nourriture  de  l’équi- 
page  , &:  on  ne  fçauroit  trop  prendre  de  précautions  pour  les  préferver 
de  la  corruption.  Qu’il  me  foit  permis  de  reprocher  à nos  Marins  leur 
négligence  fur  ce  dernier  article.  Dès  que  les'  denrées  font  embarquées 
ils  croyent  11  avoir  plus  rien  a faire  , comme  fi  la  confervàtion  de  ces 
mêmes  denrées  , ne  les  intérelfoit  plus.  Je  fuis  trop  ami  de  l’huma- 
nité^ pour  craindre  de  les  offenfer  en  blâmant  leur  "conduite.  Je  penfe 
qu  iis  ont  peut-être  imaginé  que  cette  confervàtion  étoit  au-deftus  de  leurs 
forces  , en  quoi  ils  fe  font  trompés  ; car  rien  n’eft  plus  facile.  La1  cor- 
ruption des  alimens  provient  d’une  fermentation  qui  altéré  leurs  par- 
ties, & cette  fermentation  eft  occafionnée  , on  par  l’humidité,  ou  par 
la  chaleur  , ou  par  1 infeâion  de  l’air  , & fouvent  par  ces  trois  cau- 
fes  réunies.  Si  donc  011  peut  préferver  les  denrées  qui  doivent  fervir 
à la  nourriture  des  équipages  , de  l’humidité  , de  la  chaleur  & de  l’in- 
feétion  de  1 air  , on  ne  rifquera  plus  de  les  voir  corrompre.  Le  pria- 
cipal  remède  contre  1 humidité  , dépend  des  précautions  qu’on  doit 
avoir  prifes  lors  de  l’embarquement. 

Il  n’arrive  malheureufement  que  trop  fouvent,  que  l’appas  dunt 
modique  gain , détermine  les  marchands  de  légumes  à les  emmagafi-- 
ner  dans  des  lieux  humides  ou  de  les  alperler  légèrement  d’eau  pour 
en  augmenter  Je  poids  & le  volume  , & effacer  les  rides  dont  la  peau 
eft  couverte  , lorfqu  ils  n ont  pas  été  cueillis  au  véritable  point  de  mai- 
turité.  Cette  fraude  , trop  commune  , efi:  le  principe  d’unq  fermentation, 
dont  la  corruption  eft  la  fuite.  Il  ne  faut  pas  fe  fier  aux  apparences- 
& au  taél  y on  y efi  ordinairement  trompé.  Une  luge  sûreté  exiger: 
g expofer  à un  foleil  ardent , le  ris  , les  légumes  & autres  femblables 
denrées  , pour  diftîper  toute  l’humidité  qui  pourroit  y être  renfermée* 
je  lie.  voudrois  pas  blâmer  la  précaution  de  ceux  qui  font  trempes- 
res  légumes  aans  1 eau  bouillante  , pour  les  faire  fécher  tout  de  fuite  y 
ou  qui  les  font  pafier  au  four  avant  de  les  embarquer.  Je  n’ignore  pas 
que  les  légumes  perdent  par  ces  opérations  une  partie  du  bon  goût, 
qn  ils  doivent  avoir,  & qu’ils  fe  cuifent  plus  difficilement;  mais  cette- 
méthode  a de  grands  avantages , elle  fait  périr  les  œufs  collés  fur  ces 
cenrees  , & qui  par  la  naifiance  des  infectes  , font  une  féconde  caufe 
de  deftruéhon.  Les  légumes  embarqués  , après  avoir  pris  cette  précau- 
tion , n ont  plus  befoin  que  d’être  placés  à une  diftance  convenable  du; 
..ond  de  cale  , & féparés  des  autres  denrées  humides  par  elles-  mêmes 
comme  font  les  barriques  de  falaifons.  Il  y a des  Capitaines  qui  met- 
tent les  légumes  dans  des  jarres  , dans  l’idée  de  les  conferver  plus. 
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fecs  & de  les  mettre  à l’abri  de  la  corruption.  Ils  font  dans  l’erreur  : 
les  jarres  renferment,  une  humidité  qui  fe  communique  promptement  -, 
la  terre  eft  fi  poreufe  , que  les  vapeurs  fe  filtrent  à travers.  Cette  hu- 
midité eft  fuffifaite  , par  le  défaut  de  circulation  d air  , pour  cainer 
une  moififfure  qui  change  la  nature  des  légumes  & es  pourrit  a la 

fin.  1 On  remédiera  à la  chaleur  en  faifant  ufage  de  la  manche  , et 

encore  mieux  du  ventilateur.  Ou  corrigera  par  le  même  moyen  lui- 

fe&ion  de  l’air  , ou  plutôt  on  en  empechera  les  mauvais  effets  , en 

en  anéantiflant  la  caufe.  , , 1 

Un  Navire  Négrier  doit  avoir  pris  à Marfeille  les  vivres  les  plus 
néceffaires  pour  la  nourriture  des  Efclaves  que  les  Armateurs  s etoient 
propofés  d’acheter  ; mais  on  conçoit  bien  que  la  quantité  de  vivres 
auroit  occupé  trop  d’efpace  & auroit  été  trop  difpendieufe  , fi  on 
n’avoit  la  reffource  d’en  acheter  en  Guinée  pour  ménager  cet  appro- 
vifionnement.  Les  Efclaves  s’en  trouveront  même  mieux,  rien  n étant 
plus  dangereux  qu'un  changement  fubit  de  nourriture  ; car  comme  les 
François  font  incommodés  en  mangeant  des  fruits  de  Gumee  , de  men  e 
les  Angolois  , ou  ne  prennent  qu’avec  répugnance  quelques  uns  de  nos 
aliment,  ou  ils  deviennent  pour  eux  une  caufe  de  maladie , tant  lira- 
bitnde  a de  pouvoir  fur  le  tempérament  qu  elle  a forme. 

Il  ne  fera  donc  pas  hors  de  propos  de  marquer  ici  1 ufage  qu  on 
peut  faire  des  denrées  & fruits  de  Guinée  , foit  pour  la  nourriture  de 
l’équipage  françois  , foit  pour  maintenir  les  Efclaves  en  bonne  f«  * 
On  a vû  qu’un  Navire  qui  va  faire  la  traite,  eh  oblige  e emeurer 
nn  certain  teins  en  rade  pour  attendre  que  la  traite  foit  finie  , c eit- 
à-dire  qu’il  y ait  allez  de  marchaudifes  vendues  pour  avoir  le  -Ot 
bre  d’Efelaves  que  le  Navire  eft  deftiné  à embarquer,  ou  quon  ait 
acheté  une  quantité  de  poudre  d’or  équivalente  a la  valeur  ^ ]a  c^“ 
eaifon  , & quoiqu’il  foit  à défirer  qu’on  ne  faffe  palier  les  EfcLves  fur 
le  Navire  Négrier  que  lorfqu’on  prévoit  qu’il  ne  tardera  pas  a inetîre 
â la  voile  , à caufe  des  inconvémens  qui  font  a craindre,  eh  - 

qu’un  Capitaine  puiffe  recevoir  tous  les  Efclaves  en  meme  teins  & 
comme  il  lui  en  coûte  moins  de  les  nourrir  a bord  que  de  les  hur 
garder  à terre  , la  raifon  d’intérêt  lui  fait  préférer  de  demeurer  en 

II  y a pour  lors  deux  fortes  de  provifrons  à faire  dans  le  pays , celles 
dont  on  ufe  journellement  pendant  le  féjour  du  Navire,  & celles  qui 

doivent  Servir  pendmit  ie  voy3-^e*  _ -,  1 a 

Le  pays  abonde  en  beftiaux  , eu  volailles  & en  fruits  a un  bon  goût 
& d’un  prix  très-modique.  On  a déjà  vù  que  l’ufage  d une  monnoie 
courante  en  or  , argent  & autres  métaux,  y etoit  inconnu,  & que 
■toutes  les  marchaudifes , fuivant  leur  degré  de  valeur  , etoient  eftimees 
par  pièces  compofées  de  quatre  pagnes,  & le  pagne  d’une  certaine 
quantité  de  coris  ou  de  menue  quincaillerie. 
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par  MARSEILLE. 

Voici  le  prix  courant  des  denrées  à la  côte  d’Angola. 

Moutons  couverts  de  poil  au  lieu  de  laine 
dont  les  quatre  quartiers  pj 

ron 

Cabrits  les  plus  gras.,  . 

Cochons  pefant  environ.  . . 

Biches 

Poules  ( elles  font  petites  ) les  i 
Perdrix  les  25.  . . . 

Grives  une  corbeille.  . . 

caS?  rif"de,S  ,r°nt  u,,e  b0M,e,  "otm-îture  , & lorfque  les  moutons 
, &c'/e  tr0“vent  Petlts  , le  prix  en  eft  moindre. 

de  forte 'mPn„P°^0n,neUil’  & les  Com  lon  habiles  4 la-péche, 

i . , ' Pctlt  tGUS  e'  jours  faire  ia  prov.fion  de  poiflon  frais 

Peu  Se  'hUoX  P°rte,,t  aUoNafe  h S-'o»  leur  demande ™ 

Ses  oS  an  Mo  % Qb?»“*  “»'“•>*  • î^lques  fils  de  raffa- 

SSLr  d!h9  meS  d,eau-de-«e  , &c.  fuffifem  pour  payer  100  lie. 
sola  il  ,«ZrVm-  Le?  ca"clle's  Pcnt  un  'uanger  délicieux  à Ali- 
tent l î6*  h"  regaIer  lel  E!c!aves  ’ ea.icl.ets  ne  coû- 

pliauSr-i  cl  P •'  ? aieC,  PS“  de  verMerie  on  e"  a beaucoup.  J'ex- 
piiquerai  ce  que  c eft  que  les  candie ts.  ^ 

les  phservbeerd,yefonnà  SLand  mahhé-  Le  P0urpler  , le  chou  palmifte  , 
fe  vSSdent  H T u"5  a°'r“  Mg“meS  ’ fe  donnent  plutôt  qu’ils  ne 

autre  baua'.enSs  f ’ “',e  C,a""ete  de  grès  ' quelques  éguilles  ou 
|biSL,s  gd„  pais’.  eïU“'a'ent  reÇ“  aieC  reconuoiffance  par  les 

Les  fruits  ne  font  pas  plus  chers  ; il  ne  coûtent  prefqne  rien  • avec 
bananes’  T™25  qml,cad!es  > 011  pourvoit  abondamment  de  figues 

Wl  doul TTigles  S,lam£S  ' de  Patat£S  ■ d'a“a"as  - da  -on?  & 

Il  eff  îfi-  !e  iT  • |,1,uile  de  palmier  & les  cenfs  font  à vil  prix. 
11  eft  nece.la.re  de  faire  une  provifion  de  ces  qnatre  derniers  articles 

œiU-r  q"'<ï  feprop°fe  en  rade  raü  noml 

tion  de  la  Dlr?  1 mis™  drqlles*  Les  œuPs  exigent  une  petite  atten- 
ferSer  de  l/  1 Officier  prepofe  aux  vivres.  Il  doit  pour  les  pré- 

eltU  T/'™,  “ ““  ‘^“kement.Ies  faire  frotter  d’huile, 

i’œuf  en  Lemmt  t?  mierh  eft  "“««I»*  déP“fe’  ^«0,».  de 
leTporë.  & em  TP7  7 cePe'idant  ÛŒfamment  pour  boucher 

extérieur  qui  cmff?  V'T”  de  I'h"raid=  « >•«&■»  da  1W 

On  codferve  uir  ies’  Ss  Sa^'STC  «'“*«*>& 

j a ■ œu  s aans  1 eau  rraiche  ; mais  cene  dermV-p  rrJ. 

ToJlr i“Cable  &r  ““  NaVire  ; d’ailleurs  elIe  «’eft  bonne  qui 
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pour  deux  ou  trois  jours , & encore  altére-t-elle  les  œufs  au  point  qu’ils 

n’ont  plus  le  même  goût.  . Q , r ■ 

Les  eaux  de  la  côte  d’Angola,  font  en  général  jaunâtres  & mal-1 
nés.  Un  Capitaine  ne  doit  rien  épargner  pour  s’en  procurer  de  la  bonne» 

La  dépenfe  ne  fera  pas  perdue  , puifqu’il  garantira  fon  équipage  de  la 
diarhée  que  caufent  les  mauvaifes  eaux.  Pour  la  valeur  de  deux  gec  » 
les  Nègres  Angolois  lui  porteront  à bord  vingt  barriques  d eau  , & pour 

la  même  valeur  , ils  lui  fourniront  une  quantité  équivalente  de  bois. 

Je  dois  faire  obferver  ici  , qu’il  feroit  dangereux  pour  1 eW3ge  de 
l’employer  à l’aprovifionnement  de  l’eau  & du  bois  , & qu  1 
amiis  laitier  coucher  à terre  les  Matelots  , le  climat  étant  permcteux 
aux  étrangers , principalement  depuis  le  coucher  du  fi deil  , F- V™  * 
fon  lever  & depsis  neuf  heures  du  matin  , jufques  a trois  heures  apres 
midi  , les  exhalaifons  qui  tombent  pendant  la  nuit  étant 
les  Européens , de  même  que  l’exceffive  chaleur  du  1°^-  Cette  cl 
eft  fi  violente  dans  le  mois  de  Décembre  , que  les  poutres  fe  Rendent 
d’un  bout  à l’autre  , & ne  fe  réunifient  que  le  mon  fusant  » 
nette  expérience  a fait  connoître  aux  François  qu  une  feule  p 

en  plein  air,  laiife  rarement  échaper  les  imprudens  qu i J s expofent  : a ce 
danger.  Un  Capitaine  donc  qui  veut  conferver  ^n  équipage  en  faute 
n’envoyera  fes  Matelots  à terre  que  dans  un  befoin  Prel&ut  » * 
veillera  attentivement  afin  qu’ils  foient  renfermes  de  heure  & 

qu’ils  ne  fartent  point  pendant  la  chaleur  du  jour.  Les  infeâe,  de  p u 
leurs  efpéces , les  lézards  , les  fcorpions , les  crocodiUe: s font  auffi  tre 
dangereux.  Malheur  à qui  cette  un  mftant  de  fe  tenir  fur  f g 
Les  fourmis  y font  grolTes  , & en  fi  grande 

années  , quelles  ravagent  toute  la  campagne  , couvre  emportgées 

& lorfque  le  vent  de  terre  fouffle  avec  violence  , elles  font  empor 
Ls  5 mer  & fe  repanden.  for  la  furface  de  l'eau  à plus  de  fur  heues 

dS  Les  Naturels  du  pays,  foit  que  leur  tempérament  diffère  du  nôtre, 

longue  habitude  les  ai,  — es  a «t 

étrange  climat,  von.  de  nui.  comme  de  jour  fans  en  reffen.u  les  me 

mes  effets.  Ils  craignent  cependant  dette  mou  lies  ,&1  hum.d.te  que 
fêjourne  fur  leur  corps  dans  certaines  fa.fons , leur caufe  ■ ‘ 

très-douloureufes  & vermiculatres  , qui  ont  enco  P (,u  ça_ 

les  François.  C’ell  pour  toutes  ces  raifons , qu  i '■  journalières 

yitaine  d’employer  des  Nègres  pour  porter  les  provwo  J 
ù fournir  le  Nayire  de  l’eau  & du  bois  neceüairee.. 
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A faire  pour  un  Navire  Négrier  en  Rade . 

/ 

Il  feroit  dangereux , tandis  que  les  Efcîaves  Nègres  font  encore  fur 
leurs  terres  , de  les  fevrer  de  la  nourriture  à laquelle  ils  font  accoutu- 
més dès  la  plus  tendre  enfance  , 8t  qu’ils  préfèrent  aux  mets  les  plus 
délicieux  de  toute  autre  pays  ; car  à l’exception  de  notre  eau-de-vie 
8c  de  nos  liqueurs , pour  lefquelles  ils  ont  une  pafîîon  démefurée  , ils 
méprifent  nos  viandes  8c  nos  ragoûts.  Il  efl  facile  de  les  contenter  ; les 
Armateurs  y trouvent  aufli  un  grand  avantage  par  la  modicité  du  prix 
die  toutes  fortes  de  denrées,  Si  qui  véritablement  font  plus  faines  que 
nos  viandes  falées  , nos  fèves  ou  nos  autres  légumes.  Cette  petite  con- 
folation  calme  l’ardeur  de  leur  defefpoir  , & les  empêche  d’être  les  vic- 
times de  cette  cruelle  mélancolie  qui  eu  tue  un  grand  nombre  , dès 
qu’ils  perdent  l’efpérance  de  retourner  dans  leur  patrie  ; or  la  vue  de 
leur  pays  , jointe  aux  alimens  ordinaires  dont  ils  ufoient  , leur  lailfe 
encore  un  relie  d’efpoir  , qu’un  habile  Capitaine  doit  entretenir  8t  aug- 
menter par  des  maniérés  douces  8c  compatilfantes.  Je  penfe  que  le  foa 
de  quelque  infiniment  feroit  un  effet  admirable  pour  bannir  l’humeur 
chagrine  qui  défoie  cette  troupe  infortunée.  Un  air  gai  infpire  la  joye 
Sc  chaffe  la  trifteffe  ; 8c  de  tous  les  inflrumens  , nos  tambourins  me 
paroiffent  les  plus  propres  à divert,ir  un  équipage.  Nous  voyons  nos 
habitans  de  la  campagne  tremouflèr  d’allegreffe  au  fon  de  cette  mu- 
sique champêtre.  Pourquoi  donc  les  Nègres  n’en  feroient-ils  pas  égale- 
ment affeélés  ? Un  fécond  avantage  efl  la  facilité  de  trouver  parmi  les 
Matelots  Provençaux  des  gens  en  état  de  procurer  ce  divertiffement , fans 
que  la  dépenfe  en  foit  augmentée  pour  cela.  C’efl  une  attention  que 
doit  avoir  un  Capitaine  en  faifant  fon  équipage  , de  choifîr  deux  ou 
trois  Mufîciens  de  cette  efpéce  , 8c  d’avoir  quelques  tambourins  8c  flu- 
tets  ou  galobets  de  rechange.  La  chofe  efl  plus  de  conféquence  qu’elle 
ne  paroît , 8c  la  confervation  des  Efcîaves  peut  dépendre  de  cette  pré- 
caution. 

On  nourrira  donc  les  Efcîaves  tout  le  tems  que  le  Navire  refiera  en  rade, 
avec  de  la  viande  , du  poiffon  , des  fruits  , des  herbes  8c  des  légumes  frais  , 

8c  à cet  effet , on  choifîra  parmi  les  Angolois  , de  bons  pourvoyeurs 
qui  porteront  les  provifions  fur  le  Navire  , au  moins  de  deux  en  deux 
jours. 
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PROVISIONS 

A faire  pour  la  traverfée  de  Guinée  aux  IJles  Françoifes  de  l'Amérique „ 

Poivre  de  Guinée  ou  maniguete.  Les  Nègres  en  ufent  dans  tous  leurs 
ragoûts  , & l’expérience  a fait  connoître  que  cet  ufage  leur  eft  fa- 
lutaire. 

Farine  de  maïs.  Cette  nourriture  eft  fort-  bonne  auffi  pour  l’équipa- 
ge. Ce  légume  eft  à grand  marché  ; ou  n’en  fera  pas  furpris , quand 
on  fçaura  qu’une  terre  médiocrement  cultivée , produit  non  - feulement 
le  centuple  , mais  300  pour  un  , de  forte  que  fi  les  habitans  de  cette 
Contrée  ne  méprifoient  l’agriculture  comme  une  occupation  baffe  &:  in- 
digne d’un  Nègre  bien  élevé  , le  pays  pourroit'  nourrir  dix  fois  plus 
d’habitans.  La  chalfe  & la  pêche  font  plus  de  leur  goût.  La  fainéan- 
îife  a pour  eux  des  charmes  inconcevables. 

De  fel.  O11  l’a  prefque  pour  rien.  Il  en  faut  une  bonne  provifion  ; 
car  les  Nègres  en  mangent  beaucoup  , & s’imaginent  qu’ils  ne  font  ma- 
lades , que  parce  que  la  nourriture  n’a  pas  été  allez  falée  , le  fel  étant 
regardé  comme  le  remede  le  plus  efficace  & un  préfervatif  fouverain 
contre  les  maladies. 

L’habitude  eft  une  fécondé  nature  ; Fufage  immodéré  du  fel  , nous 
eft  pernicieux  T &.  il  ne  leur  fait  point  de  mal.  Combien  de  plantes 
qui  croiftent  fur  le  rivage  de  la  mer  , qui  périroient  ou  même  ne 
pourroient  point  venir  dans  un  terrein  qui  en  ferait  éloigné.  Les  trou- 
peaux de’  moutons  ne  fe  portent  jamais  mieux  , que  dans  des  pâtu- 
rages falés  , & on  eft  obligé  quelquefois  de  fupléer  au  défaut  d’her- 
bes falées  par  des  poignées  de  fel  qu’on  leur  diftribue.  Le  tempéra- 
ment des  Nègres  , a fans  doute  befoin  de  fel , & nous  aurions  tort  de 
vouloir  que  notre  régime  de  vie  leur  fut  plus  falutaire.  Ceci  n’eft  point 
contradictoire  avec  ce  que  je  prefcns  plus  bas , qu’il  feroit  dangereux 
de  trop  faler  les  alimens  , Iorfqu’on  leur  fait  changer  de  nourriture  », 
& qu’il  eft  à propos  de  modérer  l-’ufage  du  fel  dans  certaines  maladies,. 
L’expérience  en  a fait  connoître  la  néceffité. 

De  manioc.  Les  Nègres  l’aiment  & on  aurait  tort  de  les  en  pri- 
ver , puifqu’il  coûte  moins  que  les  vivres  de  France. 

D'huile  de  palmier.  Cette  huile  entre  dans  les  affaifonnemens , & fert 
aux  Nègres  pour  s’oindre  le  corps.  Cette  onéfion  leur  eft  falutaire , &_ 
il  feroit  dangereux  pour  leur  fauté  de  les  en  priver. 

Les  barrils  qui  ont  fervi  à tranfporter  l’huile  d’olive  de  Provence 
font  bons,  à contenir  l’huile  de  palmier , 8 i à défaut , il  faut  ramalfexr 
les  barrils  qui  contenoient  l’eau-de-vie. 

Des  citrons  (k  oranges Il  faut  les  choiftr  verds , afin  qu’ils  foienfi 
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ide  garde  ; mais  comme  les  chaleurs  font  quelquefois  fi  excefiives  qu’ils 
pourriflent  bien- tôt  , il  faut  exprimer  le  jus  laifier  tomber  le  marc  , 
& en  remplir  le  nombre  de  barils  qui  ont  fervi  pour  l’eau-de-vie.  La 
limonade  eft  une  boilïon  agréable , & un  remede  en  même-tems  pour 
prefque  toutes  les  maladies  qui  attaquent  un  équipage. 

Un  certain  nombre  de  moutons , de  cabrits  &c  de  biches  , point  de 
cochons  & peu  de  poules.  Ces  deux  derniers  caufent  trop  d’ordures. 

Il  eft  facile  de  nourrir  les  moutons  , les  cabrits  & les  biches  , & de 
les  entretenir  proprement.  Il  n’en  feroit  pas  de  même  des  cochons  & 
des  poules.  Le  peu  que  j’ai  dit  fur  la  néceffité  de  refpirer  un  air  fain 
dans  le  Navire  , doit  faire  écarter  tout  ce  qui  peut  en  augmenter  la 
corruption. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’un  mot  à dire  fur  la  maniéré  de  nourrir  les 
Efclaves. 

Il  faut  varier  la  nourriture  le  plus  qu’il  fera  poftible  , & ne  jamais 
donner  de  fuite  deux  fois  la  même  foupe.  Le  changement  leur  plaît. 
Un  jour  de  fèves  , de  maïs  , de  ris  , de  patates , d’ignames  , de  gruau  , 
de  canchets  , &c. 

Les  canchets  font  faits  avec  la  farine  de  manioc  pilé  dans  un  mor- 
tier de  bois  avec  quelques  graines  de  maniguete  qu’on  réduit  en  pâte. 
On  fait  enfuite  avec  ladite  pâte  de  petits  pains  de  la  grolfeur  & de: 
la  forme  d’un  jeu  de  cartes  qu’on  enveloppe  avec  des  feuilles,  de  ba- 
nanier , & qu’on  laifle  bouillir  trois  à quatre  bouillons.  On  peut  les 
manger  tout  de  fuite  , & ces  pains  peuvent  fe  conferver  huit  jours 
fi  on  a la  précaution  de  les  placer  dans  un  lieu  fec  & où.  l’air  circule.. 
Six  de  ces  pains  fuffifent  pour  le  repas  d’un  Efclave. 

Qu’on  11’oublie  jamais  d’aifaifonuer  les  légumes  , le  ris  &c.  avec  la 
maniguete  & l’huile  de  palmier  , & quoique  le  goût  des  Nègres  foit 
décidé  pour  le  fel , il  ne  faut  pas  trop  faler  dans  le  commencement , 
parce  que  la  plupart  font  éprouvés  par  le  cours  de  ventre  que  cette 
nouvelle  maniéré  de  vivre  & les  inquiétudes  qui  les  dévorent  nuit  &. 
jour  occalîonnent  ordinairement  , & qui  fe  changeroit  en  difienterie.. 
Quand  une  fois  les  Efclaves  font  accoutumés  à ce  régime  de  vie  r il 
ne  faut  plus  tant  ménager  le  fel.  On  dit  qu’on  a heureufement  expé- 
rimenté que  l’eau  ferrée  étoit  un  bon  remède  pour  guérir  la  difî'ente- 
rie.  Le  remède  eft  fi  facile  ,.  qu’un  Capitaine  feroit  très-blamable  s’il 
négligeoit  d’en  faire  ufage.  La  ration  d’eau  eft  d’une  pinte  par  jour 
pour  chaque  homme  , bien  entendu  qu’il  eft  en  fanté  , car  les  malades, 
font  une  exception  à la  régie. 

A fix  heures  du  matin  ,.  on  fera  manger  un  morceau  à tons  les  Ef- 
claves , & on  leur  donnera  un  verre  d’eau-de-vie.  A la  vûe  de  cette 
liqueur  , la  joie  paroit  dans  tous  les  yeux.  Le  Chirurgien  doit  pour 
lors  faire  fa  vifite  , en  les  faifant  tous  pafi'er  eii  re.vûe  devant  lui,  r„. 
pour  découvrir  s’il  y en  a quelqu’un  de  malade  ,,  ce  qu’il  iguorerok 
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Guinée,  autrement , la  plupart  ne  fe  plaignant  jamais , èc  préférant  plutôt  ae 
Traite  des  Noirs,  mourir  que  de  faire  connoitre  qu  ils  fouffrent.  Les  enfans  , s il  y en  a 
parmi  les  Efclaves  , doivent  etre  privés  de  1 eau-de-vie  , elle  leur  fait 
mal  ; ils  ne  font  pas  allez  robuftes  pour  une  fi  violente  boiffon.  Ce- 
pendant , comme  ce  chagrin  pourroit  trop  les  affe&er  , on  pourroit  ver- 
fer  un  dixième  d’eau-de-vie  dans  l’eau  qu’on  leur  deftineroit. 

A neuf  heures  on  diftribuera  le  premier  repas , & à quatre  heures 
du  foir  le  fécond.  La  fanté  de  cette  troupe  infortunée,  intérelfe  trop 
le  Capitaine  pour  la  négliger.  Il  doit  employer  tous  les  moyens  pra- 
ticables pour  l’entretenir,  afin  de  ne  perdre  aucun  Efclave  dans  la  tra- 
verfée  , & rien  ne  contribuera  mieux  à produire  cet  effet  , qu  une  bonne 
nourriture  & quelque  regai  extraordinaire  de  tems  à autre.  On  pourroit 
fixer  ce  regai  à deux  fois  par  femaine  , aux  jours  deftines  a permettre 
aux  Efclaves  de  fe  laver,  ferocouer,  & s’oindre  le  corps  d’huile  de 
tsalmier  } à nettoyer  l’entrepont  & en  purifier  l’air  & le  renouveller.  ^ 

L’eau  eft  la  provifion  qui  femble  exiger  le  moins  de  foins , & qui 
en  a le  plus  befoin.  Sans  eau  , toutes  les  autres  provifions  deviennent 
inutiles , & dans  le  vrai  l’eau  eft  la  plus  néceflaire  pour  la  confervation 
de  la  vie.  Il  ne  feroit  pas  même  pofiible  de  vivre  loug-tems  fans  le  fe- 
cours  de  l’eau.  C’eft  une  vérité  que  perfonne  n’ignore  : mais  peu  de 
perfonnes  fçavent  comment  s’y  prendre  pour  la  conferver.  Il  ne  fuffît 
pas  de  faire  une  abondante  provifion  d’eau  pour  une  cargaifon  , fi  on 
néglige  de  la  choifir  de  bonne  qualité;  car  toute  eau  n’eft  pas  pota- 
jjle  , il  s’en  trouve  qui  font  mortelles.  Quelques  obfervations  fur  un 
fujet  fi  important  pour  la  fanté  des  équipages , ne  feront  pas  hors  de 
place.  L’eau  de  la  mer  eft  faiée  & amere  ; on  a réulfi  , après.  avoir 
fait  bien  des  épreuves  , à la  deifaler  ; mais  on  n’a  pû  réuffir  à lui  faire 
perdre  fon  amertume  , qui  réfide  dans  le  bitume  dont  elle  eft  impré- 
gnée , St  dont  on  n’a  pû  encore  la  dépouiller.  La  chofe  n’eft  pas  ce- 
pendant abfolument  impoffible  , puifque  l’eau  de  pluye , qui  eft  très-fa- 
lu taire  lorfqu’elle  fert  de  boiifon , n’eft  que  l’eau  de  la  mer  élevee  en 
vapeurs  qui  par  leur  réunion  devenues  trop  pefantes , fe  précipitent 
& tombent  en  pluye.  Si  donc  l’eau  de  la  mer  élevée  en  vapeurs  perd 
cette  amertume  en  traverfant  un  certain  efpace  d’air , par  le  mélange 
qui  doit  fe  faire  du  bitume  répandu  dans  cet  eau  avec  divers  lels  ôc 
divers  fouphres  qui  voltigent  dans  l’air  & qui  corrigent  le  vice  de  cette 
amertume  infupportable  , pourquoi  ne  pourra-t-on  pas  , a force  de  mul- 
tiplier les  expériences,  trouver  le  point  néceffaire  pour  produire  le 

même  effet ? Je  ne  penfe  pas  comme  un  Philofophe  très-eftimable  , que 
l’eau  de  la  mer  n’eft  pas  potable  , peut-être  , pour  mettre  un  frein 
à la  fureur  & à la  cupidité  des  hommes.  Son  peut-être  eft  ce  que  je 
trouve  de  plus  folide  dans  cette  obfervation  ; car  je  ne  vois  pas  que  le 
fecret  de  deflaler  l’eau  de  la  mer  rendit  les  hommes  plus  médians 
qu’ils  ne  fout  , ni  qu’ils  fiffent  plus  de  voyages  dans  le  nouveau  monde. 
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3’eftime  que  ce  feroit  un  grand  bien  pour  l’humanité.  En  effet  coin-  Guinée. 

bien  de  miferables  ont  perdu  la  vie  pour  avoir  manqué  d’eau  ; ce  ne  Traite  des  Noirs i 

fera  jamais  cependant  la  crainte  de  mourir  de  foif  qui  retiendra  les  Cor- 

faires  de  Barbarie  tranquilles  dans  leurs  ports.  Si  un  fecret  avoit  dû  être 

caché  aux  hommes  , c’eft  l’invention  de  la  poudre  à canon  ; celui  de 

rendre  l’eau  de  la  mer  potable  , ne  peut  qu’être  très-utile  , 8c  j’efpere 

qu’on  le  découvrira. 

Des  Anglois  ont  crû  avoir  fait  cette  heureufe  découverte  ; ils  méri- 
tent notre  reconnoiffance  8 c nos  éloges  , pour  s’être  appliqués  à pro- 
curer un  fi  grand  bien  à l’humanité  ; mais  les  méthodes  qu’ils  nous 
ont  données  font  prefque  impraticables  fur  un  Navire.  Il  faut  une  abon- 
dante provifion  de  chaux , de  craye  , de  diverfes  efpéces  de  charbon  ,, 
de  pierres  infernales  , 8cc.  proportionner  les  quantités  de  toutes  ces 
drogues , les  broyer  fortement  dans  l’eau  qu’il  faut  diftiler.  On  pren- 
droit  cette  peine  , 8c  on  11e  murmureroit  point  contre  la  dépenfe  , fi 
l’eau  en  devenait  véritablement  potable.  Il  eft  difficile  , comme  on 
voit  , d’avoir  les  matières  néceffaires  pour  réuffir  , & la  réuflite  même , 
outre  qu’elle  eft  difpendieufe  8c  embarraffante  , ne  pourroit  pas  four- 
nir la  quantité  d’eau  dont  l’équipage  a befoin.  Il  faut  efperer  que  les 
amis  de  l’humanité  , ne  fe  rebuteront  pas  , qu’ils  continueront  leurs  loua- 
bles travaux , pour  réuffir  à calmer  l’inquiétude  de  nos  marins.  Cet 
heureux  moment  puiffe-t-il  arriver  bientôt.  Le  célébré  Doéleur  Etienne 
Halles  , mort  en  1761  , âgé  de  83  ans  , a cru  avoir  trouvé  ce  fecret 
admirable  , 8c  l’Angleterre  pour  manifefter  à tout  l’Univers  fa  recon- 
noiffance  pour  un  fi  grand  bienfait  , lui  a érigé  à Weftminfter  un  fuperbe 
mofolée  parmi  les  tombeaux  de  fes  Rois.  Son  zèle  pour  foulager  les 
miferes  de  l’homme  , mérite  cette  diftinétion  honorable.  Voici  fa  mé- 
thode : Prenez  une  once  de  poudre  à canon  pulverifée mêlez-la  dans 
quatre  pintes  d’eau  de  mer  , 8c  diftilez-la  ; les  deux  premières  pintes, 
de  cette  eau , feront  potables.  Je  fouhaiterois  bien  que  la  chofe  fût  ainfi  ; 
mais  je  plaindrois  bien  un  Equipage  qui  feroit  réduit  à une  pareille  boif- 
fom  Cette  eau  eft  moins  mauvaife  qu’elle  n’étoit  ; c’eft  toujours  beau- 
coup y jufqu’à  ce  qu’on  en  trouve  de  meilleure  ; mais  elle  n’eft  pas  en- 
core potable.  Si  cependant  il  failoit  ajouter  foi  à toutes  les  relations; 
qu’on  ne  ceffe  de  publier  fur  la  réuffite  du  deffalement  de  l’eau  de  la, 
mer  ; ce  feroit  bien  mal-à-propos  que  nos  marins  feroient  encore  en 
peine.  Je  ne.  ferai  que  les  fonctions  d’Hiftorien  d’une  de  ces  rélations 
inferée  dans  les  Annonces  de  Marfeille  ( N°.  9 17(54.  ) 

Il  y a deux  ou  trois  ans  ( y eft- il  dit  ) que  le  Pere  Peçenas-  reçut 
d’Angleterre  la  découverte  fi  défir.ée  , de  rendre  Veau  de  la  mer  potable 
Elle  fut  faite  par  un  Capitaine  de  Vaijfeau  Marchand . Se  trouvant  fur- 
ies hauteurs  du  Nord  à une  grande  difiance  des  cotes  ,,  fa  provifion  d’eau 
vint  à manquer  ; il  avoit  lu  une  brochure  où  l’Auteur  fie  flattait  d’avoir- 
k fecret  de  rendre  L’eau  de  mer  potable  , & qu’avec  une.  huche  il  fer.ohx 
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Guinée.  en  é tat  d’abreuver  un  équipage  : il  imagine  que  ce  devoir  être  la  cendre 
Traite  des  Noirs,  -de  ce  morceau  de  bois  qui  opérât  cette  ■ merveille . Il  conflruifit  quelques 
alambics  de  cette  maniéré  : il  appliqua  deux  grands  pots  de  terre  l'un 
contre  Vautre  par  leur  embouchure  ; perça  le  fond  du  pot  fupérieur  qui 
fervoit  de  chapiteau  , y adapta  un  tuyau  courbe  , dont  il  joignit  V extré- 
mité inférieure  à un  autre  pot.  Il  remplit  d'eau  de  mer  le  pot  inférieur , 
qui  faifoit  la  fonction  de  cucurbite  , Cf  y verfa  quelques  cueillerées  de 
cendre  de  fon  foyer , il  obtint  par  une  douce  dijlilation , une  eau  deffalee 
Cf  fans  amertume  , dont  il  abreuva  d’abord  des  poules  Cf  d'autres  ani- 
maux qui  étoient  fur  le  bord  : en  ayant  bû  enfuite  lui-même  fans  en  éprou- 
ver aucun  fâcheux  inconvénient  , il  fe  crut  autorife  a en  faire  part  à fon 
équipage  , qu’il  entretint  par  ce  moyen  , fans  leqer  leur  fanté  , durant  une 
vingtaine  de  jours  que  dura  encore  leur  navigation.  Le  Pere  Peçenas  com- 
muniqua cette  importante  découverte  a un  Citoyen  de  cette  Ville  , qui  fe 
hâta  d'en  faire  l'ejfai  dans  le  laboratoire  du  fleur  Colle  , Me.  Apoticaire 
& très-habile  Chimijle.  Le  fucc'es  fut  parfait  : plufieurs  Marins  qui.  burent 
de  cette  eau  dijhllée  par  ce  procédé  , affurerent  qu’ils  fe  croiroient  fort 
heureux  d’en  boire  d'aujfi  bonne  tout  le  teins  de  leur  navigation.  On  fit 
plufieurs  ejfais  , Cf  on  trouva  qu’une  cueillerée  de  cendres  fujffoit  par  pot 
d’eau  de  mer.  On  ne  doit  en  tirer  chaque  fois  que  les  deux  tiers  de  l’eau 
contenue  dans  le  cucurbite.  On  calcula  enfuite  qu’avec  une  provifion  de 
trois  à quatre  quintaux  de  charbon  de  terre  , Cf  d un  demi  fac  de  cendres 
communes , on  pourroit  fournir  par  cette  operation  , de  l eau  a boire  à 
un  équipage  , durant  la  iraverfée  d'ici  à V Amérique.  On  peut  employer 
pour  cet  effet  deux  ou  trois  alambics  a la  fois  ; il  faudroit  les  placer  vers 
la  partie  inférieure  du  grand  mut  , ou  le  roulis  du  V aijfeau  fe  fait  le 
moins  fentir.  A la  place  des  cendres  , on  pourroit  encore  employer  le  fel 
des  cendres , tiré  par  la  lefjive  ordinaire  ; il  fujfiroit  d en  mettre  une  petite 
cueillerée  à caffé  , par  pot  d'eau  de  mer. 

J'ajouterai  la  théorie  de  ce  procédé  pour  faire  plaifr  aux  Phyficiens . 
Le  fel  des  cendres  étant  de  nature  alhaline  , abforbe  l acide  marin  , qui 
efl  fi  volatif  par  lui-même  Cf  s’allie  aujfi  avec  la  fubftance  bitumineufe 
qui  rend  l’eau  de  mer  fi  amere  : par  cette  double  union  il  fe  forme  un 
fel  neutre  favoneux  , qui  étant  très-fixe,  refie  au  fond  de  l alambic,  pour 
le  fel  marin  il  efl  incapable  de  s’élever. 

Il  faut  efpérer  que  nous  ne  tarderons  pas  a jouir  du  fruit  de  tant 
de  recherches  qu’on  fait  aujourd’hui  ( en  T 7 ^ 3 ) Pour  découvrir  ce  fe- 
cret.  On  publie  même  de  tous  côtés  que  Mr.  Poiilomer  a enfin  réuffi 
à deffaler  l’eau  de  la  mer  , & à lui  faire  perdre  fon  amertume.  L ex- 
périence fera  connoître  li  on  ne  nous  a pas  fiâtes  d une  fa u fie  joye. 
Il  faut  pour  que  le  dellalemeht  de  1 eau  de  la  mer  foit  utile  a notre 
navigation  , que  l’opération  foit  facile , qu  elle  ne  foit  pas  difpendieufe  , 
& que  l’eau  de  la  mer  , rendue  potable  , puifie  fe  conferver  bonne  a 
,boire  pendant  du  moins  quelque  tems.  C efi  ce  que  Mr.  de  Souvigni 
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kffïire  avoir  trouvé  , après  je  ne  fçais  combien  d’épreuves  qu’il  a fai"  Guinée* 
tes  pour  rendre  cette  découverte  certaine.  Il  a fait  annoncer  au  public  Traite  des  Noirs, 
que  non-feulement  il  deffaloit  l’eau  de  la  mer  fans  feu  , prefque  fans  frais 
& fans  foins  , & lui  faifoit  perdre  fon  amertume  ; mais  encore  qu’il 
avoit  un  fecret  pour  conferver  l’eau  qu’on  embarque  , & la  préferver 
de  toute  corruption.  Un  feul  de  ces  deux  bienfaits  fuffiroit  à nos  ma- 
rins. Pourquoi  les  priver  d’un  avantage  après  lequel  nous  foupirons  de- 
puis un  fi  long-tems  ? Je  déclare  que  fi  j’étois  allez  heureux  de  poffé- 
der  un  lî  grand  bien  , je  me  croirois  coupable  envers  la  fociété  , fi  je 
ne  le  manifeftois  tout  de  fuite.  Voici  de  nouvelles  découvertes  faites  pré- 
fentement  (en  Février  17(54.)  Peut-être  qu’après  avoir  annoncé  tant  de 
fois  au  public  qu’on  avoit  trouvé  le  moyen  de  delfaler  l’eau  de  la  mer  , 

& de  la  rendre  potable  , l’effet  fuivra  la  promeffe,  Il  y a trop  long- 
£ems  qu’on,  nous  promet  ce  grand  bienfait , & nous  ne  le  poffédons  en- 
core que  par  l’efpérance.  Les  papiers  publics  font  mention  des  expé- 
riences faites  par  le  lieur  Delicourt , & font  entendre  que  la  réulîite 
eft  certaine.  Perfonne  11e  le  fouhaite  plus  lîncérement  que  moi  ; mais 
qu’il  me  foit  permis  de  témoigner  ma  furprife  fur  tant  d’annonces  lî 
fouvent  renouvellees  , & aulîi  fouvent  oubliées.  Quoi  ! trouver  le  fecret 
de  delfaler  1 eau  de  la  mer  , & en  faire  un  myftère  à tant  de  malheu- 
reux qui  péri ffent  &:  périront  pour  n’avoir  pu  en  profiter.  C’eft  une 
cruauté  que  l’humanité  abhorre , & que  la  plus  fordide  avarice  ne 
pourra  jamais  faire  excufer.  J’ai  loué  le  zele  de  tous  les  bons  Citoyens 
qui  travaillent  au  deffalement  de  l’eau  de  la  mer  , ils  méritent  nos  louan- 
ges ; mais  s’ils  gardent  le  filence  , après  avoir  réuffi  , ils  font  indignes 
de  participer  aux  avantages  de  la  fociété.  De  la  maniéré  dont  on  parle 
des  épreuves  faites  par  ledit  lieur  Delicourt , il  femble  que  nous  ne 
tarderons  pas  à jouir  du  fruit  de  fes  travaux.  On  dit  & on  affure  même 
que  Mr.  le  Comte  de  Rafilly  , Commandant  de  la  Marine  à Bref:  , 
qui  a affilié  auxdites  épreuves  , en  a fait  drelfer  un  procès  verbal , par 
lequel  il  confie  que  le  deffalement  de  l’eau  de  la  mer  , eft  l’affaire 
d’un  inftant  , & que  tous  ceux  qui  ont  bu  de  cette  eau  deffalée  , l’ont 
trouvée  douce  , claire  , fraiche  , fans  amertume  & fans  aucun  autre  mau 
vais  goût.  Ce  deffalement  fe  fait  fans  feu  , par  l’injeârion  dans  l’eau 
d’une  petite  quantité  d’une  drogue  d’un  petit  volume  & lî  commune 
que  la  pinte  d’eau  deffalée  ne  reviendra  qu’à  quatre  deniers.  L’effet 
de  cette  drogue  eft  de  précipiter  le  fel  , d’abforber  l’amertume , de 
clarifier  & de  rafraîchir.  Plus  on  débite  de  merveilles  des  opérations 
du  lîeur  Delicourt  , & plus  le  genre-humain  eft  intéreffé  qu’on  ne  lui 
en  faffe  plus  un  fecret.  On  11e  difpute  pas  des  faits  ; s’il  y a un  procès  ver- 
bal en  réglé  de  toutes  les  épreuves  faites  , de  quelque  maniéré  que  la 
drogue  mêlée  dans  l’eau  falée  opéré  , dès  qu’elle  eft  potable  , il  n’y  a 
plus  rien  à dire  , & fi  cela  eft  , nos  Navires  11e  feront  plus  embarraffés 
d’un  fi  grand  nombre  de  barriques.  Que  de  marchandifes  vont  les 
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remplacer  i cette  découverte  eft  trop  belle.  En  en  attendant  la  publication 
je  dirai  ce  qu’ils  convient  que  nos  Marins  fçachent  relativement  a 1 a-' 
provifionnement  d’eau  d’un  Navire.  _ 

Il  n’y  a que  l’eau  douce  cjui  loit  potable  , mais  toutes  les  eaux  dou— 
ces  ne  font  pas  également  bonnes  , parce  que  l’eau  prend  ordinaire- 
ment  le  goût  , l’odeur  & la  qualité  du  fol  qu’elle  lave,  & fi  ce  fol  ren- 
ferme des  parties  arcenicales  , vitrioliques  , limoneufes  , &c.  1 eau  ac- 
quiert par-là  un  vice  très-pernicieux  pour  la  fanté.  Je  ne  fçaurois  trop  blâ- 
mer l’indifférence  de  nos  Marins  dans  le  choix  qu’ils  font  de  leur  eau. 
Je  me  trompe  en  difant  le  choix  , il  n’en  font  aucun.  Dès  que  1 eau 
ne  leur  paroît  pas  entièrement  mauvaife  , fi  elle  eft  plus  a portée  du  Navire 
qu’une  autre  eau  meilleure  qui  feroit  plus  éloignée  , on  fait  la  provi-, 
lion  de  la  prémiere  , fans  prévoir  les  trilles  fuites  de  cette  boiffon. 
Un  peu  de  reflexion  les  rendroit  plus  foigneux  de  leur  fanté , qui  dé- 
pend très-fouvent  de  l’ufage  d’une  eau  bonne  ou  mauvaife. 

L’eau  la  meilleure  eft  celle  qui  eft  claire  , legere  , fans  odeur  8s 
fans  goût.  Celles  des  rivières  eft  préférable  à celle  des  fontaines  , & cette 
derniere  à celle  des  puits  & des  étangs  , bien  entendu  que  les  rivières 
rouleront  leurs  eaux  fur  un  terrein  fabloneux  , ou  qui  n a point  de  mau- 
vaife  qualité. 

Nous  blâmons  avec  raifon  ceux  qui  négligent  de  choifir  pour  leur 
boiffon  une  eau  faine  ; mais,  ce  choix  eft  d une  bien  plus  grande  con- 
féquence  dans  l’aproviftonnement  des  Navires  , parce  que  le  plus  léger 
principe  de  corruption  que  renferme  1 eau  d un  Navire  , croîtra  exceflî- 
vement  par  fon  long  féjour  dans  les  barriques.  On  ne  fçauroit  donc 
prendre  trop  de  précautions  pour  embarquer  une  eau  pure  ; car  fi  la 
meilleure  dans  une  longue  traverfée  , furtout  pendant  les  chaleurs  , fer- 
mente & fe  corrompt  à un  point  d’être  entièrement  remplie  de  petits 
vers  qui  rendent  cette  boiffon  fi  dégoûtante  , que  1 homme  tourmente 
de  la  foif  la  plus  ardente  héfite  quelquefois  s’il  ne  préférera  pas  la  mort- 
à une  boifton  fi  rebutante  & fi  défagréable  , a combien  plus  forte  rai— 
fon  une  eau  limoneufe  & mal  faine  , fera-t-elle  fujette  a cette  fermen- 
tation ? Il  eft  à propos  cependant  de  prévenir  les  Lapitaines  , que  fî 
î’eau  qui  a été  embarquée  étoit  de  bonne  qualité  , ils  ne  doivent  point 
craindre  qu’elle  ne  foit  plus  potable  , parce  qu  elle  aura  fouffert  cette 
fermentation  , je  veux  les  tranquilifer  : c’eft  ordinairement  fous  la  ligne 
que  l’eau  la  plus  pure  dont  les  Navires  font  aprovihonnes  , éprouvé 
cette  finguliere  putrefadhon.  L’eau  commence  par  devenir  rouffatre^j. 
deux  jours  après  elle  eft  toute  verdâtre  & peu  après , elle  paroît 
rouge  % & répand  une  odeur  fcetide  Sc  mfupportable.:  On  ne  tarcm  pas 
à diftinguer  une  multitude  prodigieufe  de  petits  vers  qui  périffenl  dam 
î’efpace  de  trois  jours.  Il  faut  huit  jours  pour  que  cette  pourriture  fe 
précipite  au  fonds  des  barriques  , apres  lefquels  1 eau  redevient  dans 
fbn  premier  état  , & ne  eonferve  aucun  mauvais  goût  f ni  aucune  mau»; 
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vaiCe  odeur.  Si  donc  toute  l’eau  d’un  Navire  avoit  fermenté  dans  îe  même 
îems  , & qu’il  y eut  néceffité  d’eu  faire  boire  à l’équipage  , il  faut  la 
faire  bouillir  , la  filtrer  quand  elle  eft  froide  dans  une  chauffe  d’une 
îoile  ferrée  , elle  ne  rebutera  pas  , & fon  goût  , quoique  mauvais  , fera 
fupo'rtable  dans  cette  extrême  néceffité.  Mr.  Moreau  croit  avoir  trouvé 
le  fécret  de  conferver  l’eau  dans  les  Navires.  Il  en  a informé  le  pu- 
blie ; mais  à mon  avis  le  meilleur  des  fecrets  , eft  de  l’embarquer  bonne  , 
d’avoir  des  futailles  propres  & bien  conditionnées  , & d’avoir  foin 
qu’elles  foient  exactement  remplies. 

Il  y a un  moyen  {Impie  de  faire  périr  cette  multitude  de  vers  dont 
l'eau  eft  remplie  , lorfqu’on  eft  néceffité  d’en  boire  dans  le  teins  de  la 
fermentation  , & qu’on  manque  de  feu  pour  la  faire  bouillir.  Il  faut 
dans  cette  extrémité  remplir  quelques  bouteilles  de  cette  eau , & in- 
troduire une  livre  de  mercure  dans  chaque  bouteille  , les  bien  remuer 
en  tout  fens  , & paffer  enfuite  l’eau  dans  une  chauffe  , ou  la  faire  fil- 
trer à travers  des  éponges  , ou  fur  du  fable.  Si  elle  n’eft  pas  encore 
bien  bonne  , elle  en  fera  du  moins  plus  potable.  J’ai  dit  que  l’eau  de 
pluye  étoit  très-falutaire  pour  fervir  de  boiffon  , j’entends  celle  qui  eff 
recueillie  dans  des  vafes  propres  ; car  pour  celle  qui  tombe  des  toits  , 
elle  doit  recevoir  une  impreffion  étrangère  par  les  matières  qu’elle  lave , 
capable  d’altérer  fa  bonne  qualité.  Je  ne  fçaurois  approuver  le  raifon- 
avement  de  Mr.  Ballexferd  fur  l’eau  de  pluye.  Ce  digne  Citoyen  , je . 
21e  dis  pas  de  Geneve  , mais  de  toute  ville  qui  chérit  l’humanité  , avance 
dans  fon  éducation  phyfique  des  enfans  , » que  l’eau  de  pluye  n’eft  pas 
3*  trop  bonne  à boire  , parce  que  c’eft  une  efpéce  de  leffive  des  fels 
qui  voltigent  dans  l’atmofphere.  » C’eft  précifement  ce  qui  conftiîue 
jfa  bonté  , & qui  la  rend  falutaire  ; car  l’eau  qui  manque  de  ces  fels 
effentiels  pour  la  confervation  de  l’homme  , ne  fçauroit  être  qu’une 
boiffon  nuiüble.  Il  auroit  fallu  prouver  que  les  fels  de  l’atmofphere  font 
un  principe  de  mort  pour  l’homme  , pour  en  conclurre  que  l’eau  qui 
feroit  imprégnée  de  pareils  fels  , devint  par  cela  feul  dangereufe.  Je 
penfe  bien  autrement  , & je  crois  que  les  fels  dont  il  eft  ici  queftion  , 
& dont  ce  célébré  Auteur  veut  que  la  pluye  foit  la  leffive  , font  les 
principes  de  toute  végétation  , fans  en  excepter  celle  des  corps  humains  t 
&i  que  fi  d’autres  fels  plus  groffiers  ne  caufoient  notre  deftruélion  » 
l’homtne  ignoreroit  jufqu’au  nom  d’infirmité.  L’air  par  la  même  raifon 
devroit  être  mauvais  , cependant  il  n’eft  falutaire  & vivifiant  , qu’au- 
tant  que  dégagé  des  fels  terreftres  , il  ne  charie  dans  nos  poumons 
que  les  feuls  fels  de  l’atmofphere.  ■»  Bien  loin  donc  que  la  pluye  paf- 
wfant  par  les  pores  de  la  terre  , s’y  filtre  & fe  débarraffe  des  corps 
» héterogenes  qu’elle  contenoit  , &c  en  devienne  par  là  meilleure  à boire  5 
î)  en  paroiffant  en  forme  de  riviere  ou  de  fontaine  , elle  ne  peut  en 
lavant  les  terres  que  perdre  de  ce  qui  conftitue  fa  bonne  qualité  > & 
s’imprégner  des  fels  terreftres  dont  les  moins  rnauvais  ne  feront  jamais 
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bons.  Je  rapporte  ici  avec  plaifir  la  méthode  que  le  même  Auteur  pro- 
pcfe  pour  reconnoîîre  quelle  e 11  la  meilleure  de  plufieurs  eaux.  Dé- 
trempez de  cendre  de  bois  neuf  dans  un  vafe  , laiflez  tomber  le  fédi- 
ment  au  fond  , après  quoi  verfez  une  égale  quantité  de  cette  leffive 
dans  plufieurs  verres  que  vous  remplirez  de  différentes  eaux  que  Vous 
voulez  éprouver  l’eau  qui  fera  la  plus  troublée  fera  la  plus  mauvaife  r 
& elle  fera  d’autant  meilleure  qu’elle  reliera  plus  claire  : 1 expérience 
eft  facile  à faire.  Je  laiffe  aux  Phyficiens  la  gloire  d’en  donner  la 

raifon.  _ _ ... 

Je  finis  par  une  obfervation  fur  une  fingularité  naturelle  ; mais  qui 
pourroit  effrayer  ceux  qui  en  ignorent  la  caufe.  Il  arrive  quelquefois 
que  l’eau  dans  le  fort  de  fa  fermentation  devient  inflammable  , comme 
Feau-de-vie.  Cette  inflammation  eft  occafionnée  par  l’huile  qui  fumage 
dans  l’inftant  de  la  pourriture  de  tous  ces  petits  vers  , & 1 inflamma- 
tion ne  peut  arriver  que  fur  la  furface  de  1 eau  , a caufe  du  peu  d a- 
bondance  de  cette  huile  qui  ne  tarde  pas  a etre  diffipée.  . ^ 

Je  n’ajoute  plus  rien.  J’ai  fait  de  mon  mieux  pour  être  utile  a mes 
Concitoyens.  Je  m’étois  propofé  de  faire  quelques  obfervations  fur  le 
Commerce  de  l’Amerique  , & je  m apperçois  que  j ai  fait  un  Livre. 
La  Traite  des  Noirs  a exigé  que  je  parlafle  de  l’efclavage  de  cette  race 
infortunée  , que  mon  cœur  voudroit  rendre  libre.  Si  mes  Leéfteurs  font 
. fatisfaits  , je  le  ferai  auffi.  C eft  leur  fatisfaélion  que  j ai  eu  en  vue  , 1s 
mienne  y eft  renfermée. 

J’ai  parlé  à diverfes  reprifes  des  fyftêmes  de  Mr.  de  Voltaire  , & 
j’ai  promis  de  réfuter  celui  de  la  pluralité  d efpeces  d hommes  qu  il  n® 
çeffe  de  publier  prefque  dans  tous  fes  écrits  ; je  veux  tenir  parole. 
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L Oracle  des  nouveaux  Vhilofophes  contre  F ancienne  croyance 
de  la  création  de  l'homme. 

^ fyftême  de  Mr.  de  Voltaire  fur  l’origine  des  hommes  5 

Îr-rn  n’a  d’autre  mérite  que  la  célébrité  de  fon  Auteur  , & une 
g h §£  téméraire  Singularité;  il  renferme  tant  d abfurdités  contre 
les  véritables  notions  qu’une  faine  Phyfique  ne  laide  igno- 
v<; A!  rer  à aucun  de  ceux  qui  examinent  attentivement  le  re- 
nouvellement des  êtres  , chacun  fuivant  fon  efpéce  , que  l’expofition 
fimple  d’un  pareil  fyftême  , en  eft  la  réfutation.  En  effet , que  peut- ou 
repondre  à un  homme  qui  croit  que  les  hommes  fe  trouvent  par-tout 
de  la  même  maniéré  que  les  mouches  & les  autres  infedes  ? Il  faudrait 
faire  un  éclat  de  rire  pour  toute  reponfe  ; mais  fi  on  confulte  la  re- 
ligion & le  refped  que  les  divines  écritures  impriment  fur  toute  ame 
qui  cherche  la  vérité  & qui  fçait  réfléchir  , l’étonnement  fe  change  en 
indignation  fur  une  lî  ridicule  abfurdité.  Mr.  de  Voltaire  ne  manquera 
pas  de  jetter  les  hauts  cris  fur  le  mot  abfurdité  , & accufera  de  fana- 
tifme  tous  ceux  qui  oferont  parler  de  lui  fl  hardiment.  Heureufemenî 
que  les  injures  qu’il  ne  veut  pas  qu’on  lui  dife  , & qu’il  répand  trop 
libéralement  contre  tous  ceux  qui  ne  peuvent  pas  penfer  comme  lui 
font  aujourd  hui  appréciées  à leur  jufte  valeur.  Je  déclare  ici  publiquement 
que  je  ne  cherche  point  à le  tourner  en  ridicule  , je  voudrais  au  con- 
traire pouvoir  fupprimer  bien  des  termes  qu’il  employé  mal- à- propos 
& bien  volontairement  , & dont  par  cette  feule  raifon  je  ferai  obligé  „ 
malgré  1 envie  que  } ai  de  le  ménager  „ de  faire  ufage  , quoique  je  na 
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P lire  pas  fuppofer  qu’il  en  ignore  toute  la  force.  Ce  préambule  paroî- 
troit  plus  que  déplacé  , fi  je  ne  prévenons  mes  Lefteurs  que  Mr.  de 
Voltaire  dit  ce  qu’il  veut  ; que  les  injures  qu’il  dit  font  félon  lui  des  vé- 
rités importantes , & néceffaires  pour  l’mftruâion  du  public  , & que  ,es 
vérités  qu’on  veut  lui  dire  deviennent  des  calomnies  atroces.  Il  avance 
des  faits  , qu’il  fait  imprimer  ; St  fi  on  lui  en  démontre  la  fauffeté  , il 
s’imagine  ’s’être  juftifié  pleinement  en  donnant  pour  toute  repoufe  un 
démenti  formel  ; il  faut  qu’un  Pliilofophe  foit  plus  poli  , qu'il  reponde 
aux  demandes  qu’on  lui  fait  , & ne  pas  nier,  le  foir  ce  qu’il  affirme 
le  matin.  Je  le  prie  encore  une  fois  de  ne  point  le  fâcher  , car  n mut 
bien  que  je  lui  expofe  les  irrégularités  de  fa  conduite  , pour  qu’il  puilie 
fi,  corriger  ou  que  je  le  convainque  à la  face  de  l’univers  qu’il  eft 
incorrigible’,  s’il  s’obftine  à ne  pas  avouer  fes  torts.  Je  le  prie  de 
vouloir  m’écouter  un  petit  moment,  & repondre  aux  queftions  que  je 
me  crois  obligé  de  lui  faire.  C’eft  pour  la  troifieme  fois  que  } ai  1 non- 
peur  de  m’entretenir  avec  lui  ; il  le  trouvera  peut-être  étrange  , ayant 
pu  lui  dire  une  fois  pour  toutes  tout  ce  qui  me  faifoit  quelque  peine 
dans  fes  écrits  , & que  je  fouhaiterois  qu’il  en  rayât  pour  la  pro- 
pre oloire  & le  bien  de  la  fociété.  Cette  reflexion  feroit  en  place  , 
fi  ces  {insularités  étoient  en  petit  nombre  ; mais  il  eft  peu  de  points 
d’hiftoire°ou  de  vérités  de  la  religion,  qu’il  n’ait  ou  défigures  ou  con- 
tredits & même  attaqués  ouvertement.  Il  ne  m’etoit  donc  pas  poffi- 
ble  de’lui  dire  en  paffant  tout  ce  qui  me  choque,  & qu’il  n’a  publie 
qu’après  un  travail  de  plusieurs  années.  Je  laiffe  à d autres  le  foin  de 
venger  la  religion  qu’il  a fi  maltraitée  , & de  relever  fes  autres  écarts. 
Je  fais  perfuadé  qu’ils  s’en  acquitteront  mieux  que  mes  talens  & mon 
loifir  ne  me  permettent  de  faire.  Il  a même  déjà  paru  quelques  ou- 
vrages qui  maaifeftent  fi  évidemment  fa  mauvaife  foi  , qu  il  auroit  du 
en  confcience  & en  honneur  y repondre  mieux  qu  il  n a fait  ; car 
quand  on  lui  oppofe  des'  raifons  & des  faits  , il  y a plus  que  de  la 
préemption  de  s’imaginer  qu’en  criant  au  libel  e , a la  calomnie  , a 
l’ignorance  , tout  eft  dit.  De  bonne  foi  , croit-il  pouvoir  duper  ainfi 
des  hommes  qui  penfent  ? Non  , il  ne  le  croit  pas.  H n ignore  pas  qu  a 
des  raifons  , il  faut  des  raifons  contraires  , & qu  a des  faits  , il  faut 
auffi  d’autres  faits  contraires.  De  plus,  quand  on  s'eft  trompe  en  rap- 
portant un  fait  , ou  qu’imprudemment  on  a avance  une  fauffete  , il  ne 
fuffit  pas  de  le  nier  , il  eft  plus  fage  de  fe  retrafter  parce  qu  d eft  vi- 
fible  qu’on  fera  convaincu  de  mer  ce  qui  eft  évident  , & pour  lors , quelle 
idée,  aura-t-on  d’un  tel  Ecrivain,  & de  quel  nom  ne  doit-fi  pas  crain- 
dre qu’on  l’appelle  ? Je  n’examinerai  avec  Mr.  de  Voltaire  qu  une  feule 
queftion,  fi  tous  les  hommes  viennent  d’un  feul,  comme  nous  enfom- 
mes  perfuadés  & convaincus  par  la  religion  & par  la  raifon  ou  fi  les 
hommes  femblables  aux  mouches  & à la  moufle  , fe  trouvent  naturel. 
Jernent  dans  différens  climats-  La  queftion  eft  cunçnfe  & intereife  eficm 
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tellement  tout  homme  de  bon  fens  , qui  prife  affez  la  dignité  de  fon  Les  Hommes 
exiltance  pour  defirer  de  connoître  fes  premiers  ancêtres  & quel  pavs  deM.de  Voltaire. 
ils  ont  commencé  d habiter  ; quel  eft  leur  ancienneté  , quels  droits 
ils  lui  ont  tranfmis  , & quels  font  fes  devoirs  envers  tous  les  autres 
hommes. 

L’examen  de  toutes  ces  queftions  , quelque  nécelfaire  qu’il  me  pa- 
roilfe  , me  mènerait  trop  loin.  Je  ne  ferai  que  trop  long  , en  expofant 
«triplement  Ion  fifteme  , auquel  je  joindrai  quelques  obfervations.  C’eft 
1 unique  raifon  qui  me  force  à l’importuner  encore  , & à le  prier  de 
m’écouter  une  demi-heure.  Mr.  de  Voltaire  ne  fç ait  pas  qui  h/deman- 
de  cette  audience  ; il  y auroit  donc  de  l’impoliteffe  à la  lui  refufer 
d'autant  mieux  que  cet  inconnu  ne  le  méprife  point  , qu’il  ne  fera  ia- 
ma1S  fon  ennemi,  & que  rempli  d’égards  pour  fa  perfonne  , il  n’en 
veut  qu  a fes  erreurs.  Il  ofe  fe  flatter  qu’il  ne  fera  jamais  compris  dans: 
la  plainte  contre  ceux  qui  n’approuvent  pas  fa  doctrine  , lorfqu’il  dit 
Page  453  •*  .«  Le  font  des  hommes  qu’on  ne  peut  regarder  que  comme 
» les  ennemis  de  la  focieté  , ils  ont  accufé  le  Peintre  de  cet  immenfe 
» tableau  , d avoir  peint  les  crimes  , & fur-tout  les  crimes  de  Religion 
» avec  des  couleurs  trop  fombres  , d’avoir  rendu  le  fanatifme  execrable 
» & la  fuperftmoii  ridicule , &c.  » L’accufation  qu’on  vous  fait , ( per» 
mettez- moi  de  vous  adrefler  la  parole  pour  être  plus  court  ) n’eft  que 
trop  fondée,  & la  crainte  que  vous  flippofez  dans  vos  accufateurs  , eft 
fans  fondement , & par  là  ridicule.  Vous  continuez  vos  plaintes  , & vous  re- 
doublez vos  menaces  dans  votre  Lettre  du  4 Février  1 7dz  à Mr.  Dalem- 
bert  contre  qui  hefite  à vous  croire  fur  votre  parole. 

”.1.1  me  femMe  que  fi  quelques  pedans  ont  attaqué  en  France  la 
y>  philolophie  , ils  ne  s’en  font  pas  bien  trouvés  , &c.  » 

C’eft-à-dire que  parce  que  je  juge  votre  Même  infoutenable  & con- 
traire a a venté  , je  deviendrai  pédant  & je  m’en  trouverai  mal.  le- 
vons déclaré  que  je  détefte  le  pédantifme  ; que  j’ai  une  efpéce  d’aver- 
lion  pour^  les  pedans  ; que  je  haïs  les  difputes  frivoles  , & que  je  ne 
luis  partilan  que  de  la  vérité  ; que  mes  occupations  font  dues  au  public 

„ que  mon  unique  ambition  eft  de  pouvoir  lui  être  utile.  Je  vous  dirai 
meme  en  confidence  , que  je  penfe  que  fi  javois  le  loifir  de  démontrer 
le  faux  de  cette  phüofophie  telle  que  vous  l’entendez  & que  vous  exal- 
tez ii  fort,  je  rendrais  un  grand  fervice  à ma  patrie.  Bien  loin  donc: 
de  croire  Ie  fei0JS  pédant  en  renverfant  vos  fiftêmes  , auffi  nou- 
veaux que  finguliers  , je  voudrais  par-là  devenir  votre  ami.  En  effet , 
ou  eft  le  pedantifme  , de  vous  repréfenter  que  vous  êtes  dans  l’erreur 
fcc  de  vous  démontrer  que  vous  l’avez  enfeignée  ? Un  pédant  blâme  ou; 
loue  .ans  difcernement  , & je  ne  ferai  ni  l’un  ni  l’autre  ; je  ne  crains 
donc  point  ce  reproche  de  votre  part.  Je  ne  crains  pas  non  plus  les': 
menaces  foudroyantes  de  votre  Apologifte  de  Mahis.  j’ai  peine  à croire 
que  vous  foyiez  fatxsfait  de  votre  éloge  & je  foupçonne  que.  vous  y tios* 


44® 


COMMERCE  DE  L’AMÉRIQUE 


JL  fs  Hommes  verez  le  pédantifme  que  vous  imputez  injuftement  à tous  ceux  qui  im~ 
deMJeVohaire.  pr0UVent  & blâment  votre  façon  de  penfer.  Je  vous  en  rais  juge. 

Mais  quel  foujflc  empefle  , quel  funejle  nuage  , 

S'efforce  d'obfcurcir  cette  brillante  image  l 
Mille  obliques  ferpens  fiffl&nt  dans  les  marais , 

L'impure  calomnie  excite  les  allarmes  , 

Le  crédule  dévot  prend  aujji-tôt  les  armes  , 

Et  le  Zoïle  obfcur  éguife  tous  fes  traits  ; 

Rentrez  , filles  d'enfer , haine,  fureur  , envie  , 

Dans  les  fombres  cachots  que  creuferent  vos  mains  , 

Et  ceffezL  de  ternir  le  mérite  & la  vie 
De  celui  dont  la  voix  enfeigne  les  humains . 

Tous  ces  grands  mots,  montés  fur  des  échaffes  ne  m’épouvantent 
pas.  Je  n’ai  point  de  haine,  je  ne  commis  point  la  fureur,  & je  de- 
Lie  l’envie.  J’eftime  votre  mérite  , je  vous  fouhaite  une  longue  & heu«- 
reufe  vie  & avec  tout  cela,  je  ne  vous  crois  pas  la  voix  propre  pour 
l’enfeignement  des  humains.  Ma  franchife  doit  vous  plaire  & devroit 
me  mettre  à l’abri  de  la  foudre  que  votre  ^pologifte  lance  de  tous 
côtés.  Après  tout,  je  n’ai  qu’un  mot  à dire.  Je  crains  Dieu,  cher  Vo  • 

taire  & n’ai  point  d’autre  crainte.  , , . , 

Vous  avez  affirmé,  dans  je  ne  fçai  combien  d endroits  de  vos  ouvra- 
ges qu’il  Y a des  efpéces  d’hommes  différentes  les  unes  des  autres  , & 
cependant  vous  vous  fâchez  tout  de  bon  lorfqu’on  vous  le  dit  ; ce  n eft 
oas  bien.  Eft-ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu’on  croie  ce  que  vous  écri- 
vez ? Pourquoi  donc  faites-vous  imprimer  ? Vous  vous  flattez  trop  . pour 
vous  convaincre  que  vous  avez  tort , je  vous  mettrai  fous  les  yeux  avec 
Le  fidélité  fcrupuleufe  vos  propres,  expreffions  & J efpere  que  votre 
bonne  foi  vous  fera  défavouer  ce  que  vous  dites  dans  le  huitième  om 
de  votre  effai  fur  l’Hiftoire  , pag.  39Ô. 

DES  DIFFERENTES  ESPECES  D’HOMMES. 

Seconde  faufilé  du  libellée  , & témoignage  de  fin  ignorance. 

>,  Mr  de  Voltaire  , dit-il , tome  3 de  l’Hiftoire  Générale  page  193  , 
„d  la  nature  hu’maine  don.  le  fond  eft  par-tou.  le  meme  , a e«ab> 

,„es  lémes  refîemblances  etr^e  tous  ks  hommes  ,J  page 

«volume,  il  dit  qu  il .J  Li/'tenir  de  leurs  voifins.  Théologien 

« ticuliere  , qui  ne  parodient  . Voltaire  en  parlant  de 

«ebfcur,  vous  dites  des  menfonges  , • certaines 
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ï)  Certaines  différences  qui  fe  trouvent  entre  les  peuples  du  Japon  8c 
«nous  , tome  3 de  l’Hiftoire  Générale  page  193  , dit , la  nature  humaine 
«dont  le  fond  eft  par-tout  le  même  , a établi  d’autres  reffemblances  en- 

«tre  ces  peuples  8c  nous Et  dans  le  fécond  endroit  pag.  6 du 

«même  vol. , il  eft  probable  que  les  pigmées  méridionaux  ont  péri  , 8c 
»que  leurs  voifins  les  ont  détruits  ; plufîeurs  efpéces  d’hommes  ont  pû 
«ainfi  difparoître  de  la  face  de  la  terre,  comme  plufîeurs  efpéces  d’ani- 
»maux;  les  Lapons  ne  paroilfent  point  tenir  de  leurs  voifms  8cc. 

«On  voit  qu’il  n’y  a prefque  pas  un  mot  dans  ces  deux  paffages  qui 
«foit  dans  ceux  cités  par  le  libellifte.  Mais  quand  Mr.  de  Voltaire  au- 
«roit  avancé  que  le  fonds  de  la  nature  humaine  eft  par-tout  le  même  , 
«Sc  qu’il  y a des  efpéces  différentes  , il  11’y  a qu’un  ignorant  qui  put 
«trouver  de  la  contradiéfion  dans  cette  propofiiion  8c  qui  ne  fçaçhe 
«pas  que  le  fonds  de  la  nature  eft  le  même  pour  tous  les  êtres.  Si 
«l’Auteur  doute  qu’avec  le  même  fonds  il  puiffe  y avoir  des  efpéces 
«différentes,  on  le  renvoie  à fon  propre  témoignage.  Il  peut  juger  s’il 
«exifte  entre  Mr.  de  Voltaire  8c  lui  d’autres  rapports  que  ce  fonds  de 
«la  nature  humaine. 

Cette  réponfe  ne  fera  jamais  honneur  au  grand  Voltaire.  Que  d’in- 
jures , ou  il  falloit  des  raifons  ! Un  cofmopolitain  , le  partifan  univerfel 
de  l’humanité  , ( ou  plutôt  qui  veut  le  paroître  ) outrage  de  gayeté  de 
cœur  un  homme  fon  femblable  , parce  qu’il  ne  penfe  pas  comme  lui  ; 
les  termes  de  fauffeté  , de  libellifte  , d’ignorant , de  Théologien  obfcur  , 
devroient-ils  fortir  de  la  bouche  de  l’oracle  des  Philofophes  ? Je  ne 
fçaurois  reconnoître  là  cette  voix  qui  enfeigne  les  humains  ; en  tout 
cas  ce  feroit  par  des  leçons  d’injures  fotifieres  , juftifiées  par  l’exem- 
ple. Je  veux  pour  un  moment  que  cet  Auteur  vous  ait  offenfé  , igno- 
rez-vous que  la  gloire  d’un  Philofophe  eft  de  fouffrir  8c  de  pardon- 
ner? Vous  avez  oublié  cette  belle  maxime.  Voulez-vous  me  permettre 
de  vous  en  dire  la  raifon , c’eft  que  les  nouveaux  philofophes  l’ont  dans 
la  bouche  8c  les  Chrétiens  dans  le  cœur.  Que  ce  langage  ne  vous 
étonne  pas  ; c’eft  un  Chrétien  qui  vous  parle  , qui  fe  glorifie  de  l’être  , 
& qui  malgré  tous  vos  beaux  8c  fpécieux  raifonnemens  , met  une  dif- 
férence infinie  entre  votre  philofophie  8c  la  fainteté  du  Chriftianifme. 
Mais  encore  que  vous  a fait  cet  Auteur  ? Je  vous  déclare  que  je  n’ai 
pas  l’honneur  de  le  connoître  , 8c  quoique  je  ne  vouluffe  pas  garantir 
tout  ce  qu’il  dit  pour  vous  redreffer  , je  ne  puis  m’empêcher  de  pren- 
dre fa  défenfe  pour  le  juftifier  de  l’outrage  que  vous  lui  faites  fi  injuf- 
tement.  Je  prendrois  auffi  facilement  votre  parti  contre  lui , fi  vous 
aviez  raifon  8c  qu’il  vous  eut  méprifé  , parce  qu’il  n’auroit  pas  fçu  vous 
repondre.  Raifonuons  de  fang  froid  ; la  tranquillité  eft  le  lot  du  fage. 
Cet  Auteur  a intitulé  fon  livre  : Les  erreurs  de  Mr.  de  Voltaire.  Tout 
de  fuite  votre  couroux  s’eft  enflammé  , 8c  votre  amour-propre  s’eft  ef- 
farouché fort  mal-à-propos  ; car  ou  ces  erreurs  font  réelles  ou  elles  ne 
Tom.IL  ~ Kkk 
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de  M.de  V oltaire . 
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Les  Hommes  le  font  pas.  Si  elles  font  réelles,  vous  lui  avez  obligation  de  fa  peine 

deM.de Voltaire,  qu’il  prend  de  vous  montrer  la  vérité  8c  de  vous  aider  à rectifier  vos 
idées.  Que  doit  ambitionner  un  Philofophe , fi  ce  n’eft:  la  recherche  du 
vrai  ? On  a tort  pour  l’ordinaire  quand  on  fo  fâche  à fi  bon  marché. 
Que  voulez-vous  qu’on  dife  de  vous  en  lifant  votre  reponfe  ? On  n’ignore 
pas  que  vous  avez  de  l’efprit  8c  du  génie  , 8c  on  vous  demandera  pour- 
quoi vous  n’en  faites  pas  ufage.  A l’égard  des  fentimens  d’un  bon  cœur  „ 
on  s’obftinera  à vous  le  refufor  , je  vous  en  préviens.  Cette  réponfe 
vous  caraéferife  mieux  que  toutes  les  réfutations  de  vos  adverfaires» 
Moi-même  qui  ne  vous  veux  point  de  mal , & qui  voudrois  effacer  la 
honte  dont  vous  vous  couvrez  par  une  conduite  fi  peu  philofophe  , fi 
je  ne  connoiffois  votre  averfion  pour  toute  dévotion  , j’aurois  pu  vous 
dire  , tant  de  fiel  entre-t'il  dans  l'aine  des  dévots  ? En  effet , votre  ancre 
n’eft  qu’un  compofé  de  bile  & de  fiel.  Je  ne  prétends  pas  , en  vous 
parlant  ainfi  , inveâiver  la  piété  8 1 le  culte  religieux  ; nos  idées  ne 
s’accordent  point  en  cela  comme  for  bien  d’autres  chofes  ; mais  je  vous 
parle  comme  vous  penfez.  Si  donc  les  erreurs  qu’on  vous  reproche  font 
réelles , de  quoi  vous  plaignez-vous  ? On  ne  vous  a pas  dit  que  vous 
étiez  un  méchant,  un  parjure  , un  feelerat  , 8tc.  on  ne  parle  pas  de 
crimes  , il  n’eft  queftion  que  d’erreurs.  Elles  font  malheureufement  „ 
ainfi  que  l’ignorance  , le  trifte  appanage  de  l’homme  depuis  l’énorme 
prévarication  de  notre  premier  pere.  Je  vous  dis  ce  que  je  peufe  , 8î 
je  fuis  fondé  en  raifon  à vous  affurer  que  mes  penfées  font  plus  fages 
que  les  vôtres.  Eh  bien  Mr.  de  Voltaire  fe  fera  trompé  ; ce  n’eft  pas 
là  de  l’extraordinaire  ; nous  n’en  avons  que  trop  de  preuves.  Il  n’y  a 
pas  du  mal  jufques  là  ; du  moins  il  ne  fera  jamais  de  la  part  de  celui 
qui  vous  démontre  que  vous  avez  pris  votre  imagination  pour  la  vérité. 
11  eft  de  l’homme  de  fe  tromper  , du  philofophe  de  s’inftruire  , 8c  quel- 
ques fois  d’avouer  fes  fautes  ; mais  il  eft  prefque  divin  de  fe  dédire 
franchement  8c  de  fe  corriger  , 8c  les  fouis  Chrétiens  en  font  gloire.  Je 
ne  vous  quitte  pas  que  vous  ne  conveniez  avec  moi  que  fi  les  erreurs 
qu’on  vous  impute  , fe  trouvent  dans  vos  écrits , ( elles  fe  trouvent 
trop  fouvent  répétées  , pour  douter  que  vous  ne  vous  foyiez  pas  crû 
obligé  de  les  enfeiguer  aux  humains  ) , vous  avez  plus  que  tort  d’avoir 
outragé  l’Auteur  qui  a pris  la  liberté  de  vous  en  avertir.  En  convenez- 
vous  ? Votre  aveu  m’eft  néceffaire  ; 8c  fi  vous  êtes  véritablement  Philo- 
fophe , vous  n’aurez  pas  de  peine  à le  faire.  Que  fi  vous  n’en  conve- 
nez pas  , j’en  ferai  fâché  par  rapport  à vous  ; votre  honte  me  caufera 
cependant  quelque  joie  , fi  elle  fait  efpérer  que  c’eft  un  premier  pas 
vers  le  repentir , mais  elle  ne  fuffit  pas  ; il  faudroit  condamner  publi- 
quement ces  erreurs  , puifque  votre  livre  eft  public.  Cette  réparation 
eft  indifpenfablement  néceffaire  ; c’eft  un  hommage  que  nous  devons 
à la  vérité  , 8c  qui  ne  pourroit  que  vous  être  honorable  8c  avantageux. 
Il  auroit  fallu  enfuite  convaincre  l’Auteur  qu’il  s’étoit  trompé  8c  vous 
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énoncer  bien  clairement , afin  que  tous  ceux  qui  lifent  vos  ouvrages  Les  Hommes 
/oient  peifuadés  que  vous  n’aviez  pas  l’intention  de  les  égarer.  Ils  ont  de M Je  Voltaire* 
le  droit  de  vous  fommer  de  vous  expliquer.  En  attendant  que  vous 
leur  donniez  cette  fatisfaéHon , je  ne  puis  fans  trahir  la  vérité  , m’em- 
pêcher de  vous  marquer  mon  étonnement  fur  votre  filence  II  n’eft  plus 
excufable  après  l’éclat  que  vous  avez  fait  fi  imprudemment.  Vous  niez 
formellement  d’avoir  enfeigné  qu’il  y a plufieurs  efpéces  d’hommes  dif- 
férentes les  unes  des  autres.  Si  donc  je  vous  prouve  que  c’eft  votre 
doftrine  favorite  , qu’allez-vous  devenir  aux  yeux  de  l’univers  ? Quel 
titre  vous  donnera-t-on?  Il  ne  feroit  pas  poli  de  vous  le  dire  ici.  Votre 
penchant  pour  la  fingularité  vous  a entraîné  , & vous  manquez  de 
courage  pour  reculer.  Souvenez-vous  de  cette  fentence  que  vous  avez 
prononcée  : « Un  efprit  jufte  en  lifant  l’hiftoire  , n’eft-  prefque  occupé 
» qu’à  la  réfuter.»  L’application  regarde  votre  ouvrage,  elle  eft  de 
toute  jufteffe.  Je  vous  avertis  que  j’ai  rapporté  votre  reponfe  & le  texte 
que  vous  foutenez  être  faux  , tel  que  vous  l’avez  fait  imprimer  en  1741. 

Ainfi  point  de  chicane  à ce  fujet , non  plus  que  fur  les  extraits  de  votre 
liftai  fur  l’Hiftoire  , que  vous  me  forcez  de  mettre  fous  vos  yeux  , & 
que  j’ai  copié  exa&ement  de  l’édition  de  17 6î  , & des  additions  im- 
primées en  1763.  Ces  extraits  feront  un  peu  longs.  Je  n’ai  pas  ofé  ce- 
pendant" les  abréger.  Vous  allez  peut-être  vous  imaginer  que  c’eft  pure 
malice  de  ma  part  ; point  du  tout  , ç’eft  prudence  , je  veux  vous  forcer 
à avouer  ce  que  vous  avec  nié  fi  affirmativement.  Cet  aveu  vous  cou- 
lera un  peu  ; mais  la  confufîon  eft  fouvent  fi  falutaire , que  je  n’aurai 
garde  de  vous  en  faire  un  reproche.  Votre  fiftême  fur  î’exiftence  de 
plufieurs  efpéces  d’hommes  , fe  trouve  répété  fi  fouvent , que  je  ne 
puis  le  regarder  comme  une  inadvertance.  Vous  le  faites  revivre  par- 
tout où  vous  pouvez  le  placer  , & vous  en  parlez  avec  une  fatisfaétion 
qui  ne  manifefte  que  trop  combien  votre  cœur  s’y  intérefle.  Trahit  fua 
Quemque  voluptas. 
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I, es  Hommes 

ieM.de  Voltaire . 


EXTRAITS 

DE  L’  OUVRAGE 

DE  M.  DE. VOLT  AIRE. 

3)  A U milieu  dés  terres  de  T Afrique  , eft  une  race  peu  nombreufe 
«JljL  de  petits  hommes  blancs  comme  de  la  neige  , dont  le  vifage  a 
«la  forme  de  celui  dqs  Nègres  , & dont  les  yeux  ronds  reflemblent 
«parfaitement  à ceux  des  perdrix.  Les  Portugais  les  nommèrent  Albi- 
» riois.  Ils  font  petits  , foibles  ,,  louches.  La  laine  qui  couvre  leur  tête 
«&  qui  forme  leurs  fourcils  , eft  comme  un  coton  blanc  & fin.  Ils  font 
«au-delfous  des  Nègres  pour  la  force  du  corps  & de  l’entendement  r 
»&  la  nature  lésa  peut-être  placés  après  les  Nègres  & les  Hotentots  r 
«au-delfis  des  linges  , comme  un  des  dégrés  qui  defcendent  de  l’hom- 
«me  à l’animal.  Peut-être  y a-t-il  eu  des  efpéces  mitoyennes  inférieu- 
«res  , que  leur  foiblelfe  a fait  périr.  J’en  ai  vû  un  â Paris  , à l’hôtel 
«de  Bretagne , qu’un  marchand  de  Nègres  avoit  amené.  On  trouve 
«quelques-uns  de  ces  animaux  relfemblans  à l’homme  , dans  l’Alie 
«Orientale  ; mais  l’efpéce  eft  rare  , elle  demanderoit  des  foins  compa* 
«tiftatjs  des  autres  efpéces  humaines,  qui  n’en  ont  point  pour  tout  ce 
«qui  eft  inutile,  tom.  4.  p.  69  & additions  p.  zir. 

» Les  naturels  du  pays  ( de  la  Prefqu’Ille  de  l’Inde  ) font  d’une  cou-, 
«leur  de  cuivre  rouge.  Dampier  re  trouva  depuis,  dans  Tille  de  Timor  y, 
«des  hommes  dont  la  couleur  eft  de  cuivre  jaune  , tant  la  nature  fe 
«varie.  La  prémiere  chofe  que  vit  Pelfart  en  1630,  vers  la  partie  des 
«terres  auftrales  , féparées  de  notre  hémifphere  à laquelle  on  a donné 
«le  nom  de  Nouvelle  Hollande  , ce  fut  une  troupe  de  Nègres  qui ve- 
» noient  à lui  en  marchant  fur  les  mains  , comme  fur  les  pieds.  Il  eft 
«à  croire  que  quand  on  aura  pénétré  dans  le  mopde  auftral,  on  con- 
«noîtra  plus  encore  la  variété  de  la  nature.  Tout  aggrandira  la  fphere 
«de  nos  idées  ci  diminuera  celle  de  nos  préjugés.  Additions  , pag.  zi3<> 

«Les  habitans  des  Mes  Si  de  ce  Continent  (l’Amérique  ) étoient  une 
«efpéce  d’hommes  nouvelle  j aucun  n’avoit  la  barbe.  .....  On  avoit  vis. 
«qu’il  y avoit  dans  TIndouftan  des  races  d’hommes  jaunes. 

«Les  Noirs  diftingués  encore  en  plulîeurs  efpéces  , fe  trouvoient . ex* 
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» Afrique  & en  Afie  , affez  loin  de  l’équateur  , 8c  quand  on  eut  en-  Les  Hommes 

«fuite  percé  en  Amérique  jufques  fous  la  ligne  , ou  vit  que  la  race  y de  MM  o taire 

«eft  allez  blanche.  Les  naturels  du  pays  font  de  couleur  de  bronze» 

«Les  Chinois  paroilfent  encore  une  efpéce  entièrement  différente  par 
«la  conformation  de  leur  nés  , de  leurs  yeux  8c  de  leurs  oreilles  , par 
«leur  couleur,  8c  peut-être  encore  même  par  leur  génie  ; mais  ce  qui 
«eh:  plus  à remarquer  , c’eft  que  dans  quelques  régions  que  ces  races 
«foient  tranfplantées  , elles  ne  changent  point,  quand  elles  ne  fe  mê- 
«lent  point  aux  naturels  du  pays.  La  membrane  muqueufe  des  Nègres 
«reconnue  noire,  8c  qui  eft  la  caufe  de  leur  couleur,  eft  une  preuve 
«manifefte  qu’il  y a dans  chaque  efpéce  d’hommes  , comme  dans  les 
«plantes  , un  principe  qui  les  différencie  , tom.  4.  p.  90. 

«Si  ce  fut  un  effort  de  philofophie  qui  fît  découvrir  l’Amérique  , ce 

«n’en  eft  pas  un  de  demander  tous  les  jours  comment  il  fe  peut  que 

«l’on  ait  trouvé  des  hommes  dans  ce  Continent  , 6c  qui  les  y a menés.  Si 

«on  ne  s’étonne  pas  qu’il  y ait  des  mouches  en  Amérique  , c’eft  une  ftupi- 
wdité  de  s’étonner  qu’il  y ait  des  hommes. 

«Le  Sauvage  qui  fe  croit  une  produéffon  de  fon  climat  comme  fort 
» orignal  , 8c  fa  racine  de  manioc  , n’eft  pas  plus  ignorant  que  ^ nous 
«en  ce  point,  6c  raifonne  mieux.  En  effet  puifque  le  Nègre  d’Afrique 
«ne  tire  point  fon  origine  de  nos  peuples  Blancs  , pourquoi  les  Rou- 
«ges  , les  Olivâtres  , les  Cendrés  de  l’Amérique  viendroient-ils  de 
«nos  Contrées  ? Et  d’ailleurs  quelle  feroit  la  Contrée  primitive  ? 

«La  nature  qui  couvre  la  terre  de  fleurs  , de  fruits,  d arbres  , q a- 
«nimaux  , n’en  a-t-elle  d’abord  placé  que  dans  un  feul  terrent  , peut 
«qu’ils  fe  repandiffent  de-là  dans  le  refte  du  monde  ? Où  feroit  ce  tër- 

«rein  qui  auroit  eu  d’abord  toute  l'herbe  6c  toutes  les  fourmis  , 8c  qui 

«les  auroit  envoyées  au  refte  de  la  terre?  Comment  la  mouffe  6c  les  fapins 
«de  la  Norwege  auroient  - ils  paffé  aux  terres  auftrales  ? Quelque  ter- 
«rein  qu’on  imagine  , il  eft  prefque  tout  dégarni  de  ce  que  les  autres- 
«produifent.  Il  faudra  fuppofer  qu’originairement  il  avoit  tout,  6c  qu’il 
«11e  lui  refte  prefque  plus  rien.  Chaque  climat  a fes  productions  diffé- 
rentes , 6c  le  plus  abondant  eft  très-pauvre  en  comparaifon  de  toutes? 

«les  autres  enfemble.  Le  maître  de  la  nature  a peuplé  6c  varié  tout  le 
«globe.  Les  fapins  de  Norwege  ne  font  point  affurement  les  peres  des 
« Girofliers  des  moluques  ,.  6c  ils  ne  tirent  pas  plus  leur  origine  des  fa~ 

« pins  d’un  autre  pays  , que  l’herbe  des  champs  d Arcangel  , n eft  pro- 
«duite  par  l'herbe  des  bords  du  Gange.  On  ne  s avife  point  ue^pen- 
«fer  que  les  chenilles  6c  les  limaçons  d’une  partie  du  monde  , ioien£ 

«originaires  d’une  autre  partie  ; pourquoi  s’étonner  q.u  il  y ait  en  Amé- 
rique quelques,  efpéces  d’animaux  , quelques  races  d hommes  fembia— 

«blés  aux  nôtres  ? 

«L’ Amérique  , ainfl  que  l’Afrique  8c  i’Afîe  , produit  des  végétaux, 

«des  animaux  qui  reifemblent  à ceux  d’Europe  , 6c  tout  de  meme  eny 
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Les  Hommes  «core  que  l’Afrique  & l’Afie  , elle  en  produit  beaucoup  qui  n’ont  an- 
deM.de  Voltaire.  »cune  analogie  à ceux  de  l’ancien  monde. 

»Les  terres  du  Mexique  , du  Pérou  , du  Canada  , n’avoient  jamais 
«porté  le  froment  qui  fait  notre  nourriture  , ni  le  raifin  qui  fait  notre  boif- 
»fon  ordinaire  , ni  les  olives  dont  nous  tirons  tant  de  fecours  , ni  la 
«plupart  de  nos  fruits. 

«Toutes  nos  bêtes  de  fomme  & de  charge  , chevaux  , chameaux  t 
«ânes  , bœufs  étoient  abfolument  inconnus.  Il  y avoit  des  efpéces  de 
«bœufs  & de  moutons  ; mais  toutes  différentes  des  nôtres. 

«Les  moutons  du  Pérou  , étoient  plus  grands  , plus  forts  que  ceux 
«d’Europe  8t  fervoient  à porter  des  fardeaux.  Leurs  bœufs  tenoient  à 
«la  fois  de  nos  buffles  & de  nos  chameaux.  On  trouva  dans  le  Mexique 
«des  troupeaux  de  porcs  qui  ont  fur  le  dos  le  nombril  , que  par-tout 
«ailleurs  les  quadrupèdes  ont  au  ventre.  Point  de  chiens  , point  de 
«chats.  Le  Mexique  , le  Pérou  avoient  des  lions  , mais  petits  8c  privés 
« de  crinière  , 8c  ce  qui  eft  plus  fingulier  , le  lion  de  ces  climats  étoit 
«un  animal  poltron. 

«On  peut  réduire  fi  l’on  veut  fous  une  feule  efpéce  tous  les  honv- 
«mes  , parce  qu’ils  ont  tous  les  mêmes  organes  de  vie  , des  fens  8c 
«du  mouvement  ; mais  cette  efpéce  parut  évidemment  divifée  en  plu- 
» fleurs  autres  dans  le  Phyfîque  8c  dans  le  Moral.  Quand  au  Phyfîque  , 
«on  crut  voir  dans  les  Equimaux  qui  habitent  vers  le  60  dégré  du  Nord 
«une  figure  , une  taille  femblable  à celle  des  Lapons.  Des  peuples 
«voifins  avoient  la  face  toute  velue  ; les  Iroquois  , les  Hurons  8c  tous 
«les  peuples  jufqu’à  la  floride  , parurent  Olivâtres  8c  fans  aucun  poil 
«fur  le  corps  excepté  la  tête.  Le  Capitaine  Rogers  , qui  navigua  vers 
«les  Côtes  de  la  Californie  , y découvrit  de  peuplades  de  Nègres 
«qu’on  ne  foupçonnoit  pas  dans  l’Amérique.  On  vit  dans  l’Ifthme  de 
«Panama  une  race  qu’on  appelle  les  Dariens  , quia  beaucoup  de  rap- 
« port  aux  Albinois  d’Afrique  , 8c  c’eft  la  feule  race  de  l’Amérique  qui 
«foit  blanche.  Leurs  yeux  rouges  font  bordés  de  paupières  façonnées 
«en  demi  cercles.  Ils  ne  voyent  8c  ne  fortent  de  leurs  trous  que  la  nuit. 
«Ils  font  parmi  les  hommes,  ce  que  les  hiboux  font  parmi  les  oifeaux. 
«Les  Mexicains  , les  Péruviens  parurent  d’une  couleur  bronzée  , les 
«Bréfiliens  d’un  rouge  plus  foncé,  les  peuples  du  Chili,  plus  cendrés. 
«On  a exagéré  la  grandeur  des  Patagons  qui  habitent  vers  le  Détroit 
«de  Magellan;  mais  on  croit  que  c’eft  la  Nation  de  la  plus  haute  taille 
«qui  foit  fur  la  terre.  Tom.  4-  pag.  98.  8c  Additions,  pag.  215.  216. 
«8c  217. 

«Il  eft  vraifemblable  qu’on  pourroit  encore  envahir  cette  cinquième 
«partie  du  monde  ( la  terre  Antarctique  découverte  par  Magellan  en 
«1720  ).  On  trouveroit  que  la  nature  n’a  point  négligé  ces  climats,  8c 
«on  y verroit  des  marques  de  fa  variété  8c  de  fa  profufion  ; maisjuf- 
« qu’ici  que  connoiffons-nous  de  cette  immenfe  partie  de  la  terre  ? Quel- 
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»ques  Côtes  incultes,  où  Pelfart  8c  fes  Compagnons  ont  trouvé,  en  Les  HOMMES 
>>1630,  des  hommes  Noirs  qui  marchent  fur  les  mains  comme  fur  les  deM.de Voltaire* 
» pieds  ; une  Baye  où  Tafman  en  1642  fut  attaqué  par  des  hommes 
«jaunes  armés  de  flèches  8c  de  maffues  ; une  autre  où  Dampierre , 

»en  1699  , a combattu  des  Nègres  qui  tous  avoient  la  mâchoire  dégar- 
»nie  de  dents  par  devant.  On  n’a  point  encore  pénétré  dans  ce  fegment 
«du  globe  , & il  faut  avouer  qu’il  vaut  mieux  cultiver  fon  pays  que 
» d’aller  chercher  les  glaces  8c  les  animaux  noirs  8c  bigarrés  du  pôle 
«auftral.  Tom.  4.  pag.  162. 

«Quelques-uns  ont  cru  la  race  des  hommes  originaire  de  l’Indouf 
«tan  , alléguant  que  l’animal  le  plus  foible  devoit  naître  dans  le  cli- 
»mat  le  plus  doux,  8c  fur  une  terre  qui  produit  fans  culture  les  fruits 
«les  plus  nourrilfans  8c  les  plus  falutaires  , comme  les  dattes  & les 
» cocos  , 8cc. 

«Tout  cela  prouve  feulement  que  les  Indiens  font  indigènes  , & ne 
«prouve  point  du  tout  que  les  autres  efpéces  d’hommes  viennent  de 
«ces  Contrées.  Les  Blancs  , 8c  les  Nègres,  8c  les  Rouges  , 8c  les  La- 
«pons  , 8c  les  Samoyedes  , 8c  les  Albinois  , 11e  viennent  pas  certaine- 
«ment  du  même  fol.  La  différence  entre  toutes  ces  efpéces  eft 
«auffi  marquée  qu’entre  les  chevaux  8c  les  chameaux.  Il  n’y  a donc  qu’un 
«brame  , mal  inftruit  8c  entêté  , qui  puilfe  prétendre  que  tous  les 

«hommes  defcendent  de  l’Indien 8c  de  fa  femme.  Additions  , pag. 

«11.  8c  12. 

«Ce  vafte  Archipel  (les  Ifles  Mariannes  ) étoit  peuplées  d’hommes 
«d’efpéces  différentes,  les  uns  Blancs  , les  autres  Noirs,  les  autres 
«Olivâtres  ou  Rouges.  On  a toujours  trouvé  la  nature  plus  variée  , dans 
«les  climats  chauds  , que  dans  ceux  du  feptentrion.  Tom.  4.  pag.  227. 

«Les  peuples  qu’on  trouva  dans  le  Canada,  n’étoient  pas  de  la  na- 
«ture  de  ceux  du  Mexique  8c  du  Pérou  8c  du  Bréfd  ; ils  leurs  refîèm- 
«bloient  en  ce  qu’ils  font  privés  de  poil  comme  eux  , 8c  qu’ils  n’en 
«ont  qu’aux  fourcils  8c  à la  tête;  ils  étoient  différens  par  la  couleur 
«qui  approche  de  la  nôtre  , 8cc.  pag.  235.  tom.  4. 

«Ce  vafte  pays  ( la  Laponie  ) voifin  du  pôle  , avoit  été  défîgné  fous 

«le  nom  de  la  contrée  des  Pigmées  feptentrionaux Il  eft  pofli- 

«ble  que  les  Pigmées  méridionaux  ont  péri,  8c  que  leurs  voifins  les  ont 
« détruits. 

«Plufieurs  efpéces  d’hommes  ont  pû  aulfi  difparoître  de  la  face 
«de  la  terre  , comme  plufieurs  efpéces  d’animaux.  Les  Lapons  ne 
«paroiffent  point  tenir  de  leurs  voifins. 

» Les  hommes  , par  exemple  , font  grands  8c  bienfaits  en  Norwege  , 

»8c  la  Laponie  n’eu  produit  que  de  trois  coudées  de  haut  ; leurs  yeux 
«leurs  oreilles  , leurs  nez  , les  différencient  encore  de  tous  les  peu. 

«pies  qui  entourent  leurs  déferts.  Ils  paroiffent  une  efpéce  particulière 
«faite  pour  le  climat  qu’ils  habitent  , qu’ils  aiment , 8c  qu’eux  feuls 
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Les  Hommes  «peuvent  aimer.  La  nature  qui  n’a  mis  les  rennes  que  dans  ces  coti- 
se M.de  Voltaire.  trées  , femble  y avoit  produit  les  Lapons  j 8c  comme  leurs  rennes  ne 
«font  point  venues  d’ailleurs  , ce  nell  pas  non  plus  d un  autre  pays 
«que  les  Lapons  y paroiffent  venus.  Il  n’eft  pas  vraisemblable  que  les 
«habitans  dune  terre  moins  fauvage  , ayent  franchi  les  glaces  8c  les 
«déferts  , pour  fe  tranfplanter  dans  des  terres  fi  ftériles.  Une  famille 
«peut  être  jettée  par  la  tempête  dans  une  Ifle  déferte  8c  la  peupler; 
«mais  on  ne  quitte  point  dans  le  continent  des  habitations  qui  produi- 
* „fent  quelque  nourriture,  pour  aller  s’établir  au  loin  fur  des  rochers 

«couverts  de  moufle,  où  on  ne  peut  fe  nourrir  que  de  lait  de  rennes 
«8c  de  poilfons. 

«De  plus  : fi  des  Norwegiens  , des  Suédois  s’étoient  retirés  en  La- 
«porn’e  , y auroient-ils  changé  abfolument  de  figure  ? Pourquoi  les  Iflan- 
«dois  qui  font  auffi  feptentrionaux  que  les  Laponois  , font-ils  dune 
«fi  haute  ftature,  Scies  Lapons  non- feulement  petits,  mais  d’une  figure 
«toute  différente  ? C’étoit  donc  une  nouvelle  efpéce  d’hommes  qui  fe 
«préfentoit  à nous,  tandis  que  l’Amérique  , l’Afie  8c  l’Afrique  nous  en 
«faifoient  voir  tant  d’autres Tom.  3 pag.  226.  En  voila  allez. 

Puis-je  vous  demander  fi  vous  êtes  véritablement  convaincu  que  1 Au- 
îeur  qui  vous  avoit  tant  fâché  , n’étoit  ni  libellifte  , ni  fau  flaire  , 8c  qu  il 
n’avoit  pas  tort  de  blâmer  la  fingularité  de  votre  fiftême  ? De  deux 
chofes  l’une  , ou  vous  devez  rejetter  un  fiftême  fi  déraifonnable  , ou  fi 
vous  le  croyez  véritable  , vous  devez  en  prendre  la  défenfe  8c  le  prou- 
ver par  des  faits  qui  exiftent  autre  part  que  dans  votre  vive  imagina- 
tion. Mais  dans  l’un  8c  l’autre  cas,  n’oubliez  pas,  je  vous  en  prie  , de 
faire  réparation  à l’Auteur.  Je  vous  préviens  que  vous  y etes  oblige 
eu  confcience.  Si  vous  avez  aflez  de  force  pour  confefier  la  veri.é  , en 
vous  retraçant  publiquement , vous  me  caillerez  une  grande  joie  8c  je 
me  retirerai  fort  content  de  la  bonté  que  vous  aurez  eu  de  m entendre  , 
je  m’unirai  avec  grand  nombre  de  gens  de  bon  fens  pour  publier  les 
louanges  que  mérite  un  aveu  fi  difficile  à faire  , fur-tout  à un  Philofo- 
phe  8c  à un  Sçavant.  Que  fi  au  contraire  par  une  abfurdité  qui  me 
paroit  infoutenable  , 8c  incroyable  , vous  vous  obftinez  à imaginer  que 
les  hommes  naiftent  dans  differens  climats  , comme  1 herbe  8c  la  moufle, 
je  ne  pourrai  m’empêcher  de  réfuter  une  fi  grande  extravagance  , 8c 
de  vous  faire  connoître  à tout  l’Univers  tel  que  vous  êtes.  En  atten- 
dant votre  réponfe  , je  joins  ici  quelques  obfervations  , non  pas  pour 
vous  uniquement  , elles  me  paroiflent  egalement  neceflaires  a quelques 
perfonnes  auxquelles  je  fuis  fincerement  attache  , 8c  qui  malheureufe- 
rnent  fe  font  laiflees  éblouir  par  les  charmes  de  votre  éloquence  , 8c 
l’abondance  de  vos  faux  raifonnemens. 
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PREMIEREMENT. 

Las  Albinois  font-ils  une  efpéce  d’hommes  différente  de  notre 
*efpéce  ? 

Secondement. 

La  différente  couleur  que  nous  remarquons  dans  les  hommes  qui 
habitent  diverfes  contrées  , conftitue-t-elle  des  efpéces  differentes  ? 

T ROSIEMEMENT. 

Une  barbe  bien  garnie  , déligne-t-elle . une  efpéce  d’hommes  diffé- 
rente des  hommes  fans  barbe  ? 

Q U A T R I E M E M E N T. 

Y a-t-il  de  ftupidité  à croire  que  les  hommes  ne  viennent  pas  dans 
un  climat  quelconque  comme  les  mouches  , l’herbe  & la  mouffe  ? 

CINQUIEMEMENT. 

Y a t-iî  des  hommes  qui  marchent  fur  les  mains,  & font-ils  d’une  ef- 
péce  différente  de  la  nôtre  ? 

SIXIEMEMENT. 

Doit-on  croire  que  les  hommes  foient  originaires  de  l’Indouflan  , &: 
que  ceux  qui  habitent  les  environs  de  Geneve  viennent  de  cette  contrée  ? 

SEPTIEMEMENT. 

Les  hommes  du  Nord  font-ils  d’une  efpéce  différente  de  ceux  du 
midy  ? 

HUITIEMEMENT. 

Eft-il  poffible  que  les  hommes  ayent  paffé  d’un  climat  dans  un  au- 
tre ? & n’eft-il  pas  plus  naturel  que  chaque  climat  aye  produit  des 
hommes  particuliers , &:  qui  lui  foient  propres  ? 


Les  Hommes 
de  M.de  Voltaire^ 
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LesHommes 

de  M.de  Voltaire » 

PREMIEREMENT. 

Le  ton  ferieux  que  vous  prenez  , Mr.  de  Voltaire  , pour  nous  débiter 
vos  imaginations  pour  des  réalités  , afflige  plutôt  qu’il  ne  fait  rire  ; le 
portrait  que  vous  faites  des  Albinois  , fuppofe  que  vous  les  connoiffez 
bien:  que  leurs  yeux  de  perdrix  doivent  être  jolis  ! c’eft  dommage  qu’ils 
foient  louches  ; leur  entendement  n’a  certainement  pas  fervi  de  modèle 
au  fameux  Locke  ; les  Nègres  en  ont  fi  peu  , ceux-ci  encore  moins  & 
peut-être  ( remarquez  bien  ce  peut-être  dans  la  bouche  d’un  Philofophe 
qui  enfeigne  les  humains , ) y a-t’il  eu  des  efpéces  mitoyennes  inférieu- 
res que  leur  foiblelfe  a fait  périr..  On  accufe  Homere  d’avoir  fommeillé 
quelquefois  ; que  penferons-nous  de  l’Hiftorien  de  Charles  XII  ? Quel 
dommage  qu’il  n’ait  pas  continué  les  Contes  des  Fées  ; d’un  coup  de 
baguete  il  auroit  peuplé  la  Lybie  d’efpéces  mitoyennes  , comme  autant 
de  dégrés  qui  descendent  de  l'homme  à l'animal  , & puis  d’un  autre 
coup  de  baguete  , il  les  auroit  fait  difparoître  ; car  dès  qu’on  ne  voit 
plus  ces  efpéces  mitoyennes  , il  faut  bien  fuppofer  qu’elles  ont  péri  , 
& afin  qu’on  fçache  que  ces.  efpéces  pouvoient  réellement  périr  il  a 
fallu  leur  attribuer  , une  délicatelfe  ou  une  foiblelfe  qui  demanderoient 
des  foins  compatilfans  , de  la  part  des  autres  efpéces  humaines  , qui  n’em 
ont  point  pour  tout  ce  qui  eft  inutile* 

Voilà  fans  contredit  un  bel  éloge  des  hommes  d’aujourd’hui  , bien, 
entendu  de  votre  efpéce , qui  n’ont  d’autres  rapports  avec  les  autres 
hommes  , que  ce  qu’il  en  exille  dans  le  fonds  de  la  nature  humaine. 
On  a grand  tort  d'accufer  ce  Siècle  de  frivolité  , le  voilà  juftifié.  L’hif- 
toire  des  Pantins  eft  une  fable  ; on  ne  cultive  plus  des  plantes  infruc- 
îtieufes  , on  ne  nourrit  plus  des  animaux  ou  inutiles  ou  nuifibles  ; les 
hommes  font  tous  devenus  fages  ; il"  ne  leur  manque  plus  , pour  devenir 
parfaits  , que  la  vertu  de  compafîion  , qu’ils  regardent  fans  doute  bien 
inutile  , puifqu’ils  ne  font  point  compatilfans  pour  ces  efpéces  délicates  , 
Si  qu’ils  ne  donnent  leurs  foins  qu’à  ce  qui  eft  utile. 

Je  ne  re.leve  point  le  mot  de  nature  ; il  auroit  cependant  befoim 
d’une  claire  explication  , ce  mot  lignifiant  dans  le  langage  des  nouveaux. 
Philofophes  , tout  ce  qu’ils  imaginent  qu’il  confient  de  lui  faire  ligni- 
fier , & non  pas  ce  qu’il  lignifie  naturellement  <k  véritablement.  Je  le: 
prends  en  bonne  part , pour  ne  point  entrer  dans  une  difculîion  qui  fe- 
roit  longue.  Mais  que  lignifient  ces  dégrés  du  Nègre  <k  de  l’Hotentot: 
à l’Albinois  & de  l’Albinois  au  linge  , & de  l’homme  à l’animal  ? Sans 
doute  qu’il  y aura  une  femblable  gradation  de  l’Eléphan  a 1 invifîhJe. 
Ciron.  J’ayoue  que  ma  phiiolophie  ne  comprend  rien  dans:  ce  raifort? 
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aement  , & qu’avec  un  peut-être  , on  fait  bien  du  chemin.  Les  Albi-  Les  Hommes 
nois  que  vous  voulez  que  îa  nature  ait  placés  entre  l’Hotentot  8c  le  linge  , deM.de  Voltaire . 
participeront-ils  à la  nature  du  premier  ou  du  fécond  ? feront-ils  hom- 
mes ou  animaux  ? Ou  plutôt  croyez-vous  , Mr.  de  Voltaire  ,,  que  les 
Hotentots  foient  des  hommes  8c  que  les  linges  ne  le  fuient  pas  ? Vo- 
tre phylique  ell  li  peu  raifonnable  8c  li  mal  rationnée  , que  ce  feroit  per- 
dre du  tems  que  d’en  relever  les  abfurdités.  Les  Albiaois  font  vérita- 
blement des  hommes.  Ne  vous  fâchez  pas , li  je  vous  foutiens  qu’ils  font 
hommes  aulfi  bien  que  vous  , 8c  qu’ils  font  vos  frères  , n’ayant  point 
des  yeux  de  perdrix  , n’étant  point  louches  , quoique  leur  vue  foit 
îrès-foible.  Ils  font  Blancs  , 8c  ce  qui  me  furprend  8c  devroit  avoir  excité 
votre  curiolité  8c  vos  recherches  , c’elt  qu’tls  nailTent  8c  habitent  parmi 
les  Nègres  , 8c  femblent  avoir  reçu  cette  couleur  blanche  , en  même- 
tems  que  les  Nègres  ont  reçu  la  couleur  noire.  Notre  ignorance  fur  l’o- 
rigine 8c  la  caufe  de  ce  changement  de  couleur , feroit  une  bien  fote 
raifon  pour  la  nier  , 8c  encore  plus  fote  de  prétendre  que  la  Sagelfe 
Divine  a créé  tout  ce  qui  exifte  conformément  à nos  foies  imaginations. 

J’ai  rapporté  la  conjeâure  d’un  homme  d’efprit  fur  la  couleur  des  Al- 
foinois  ; je  ne  l’ai  pas  donnée  cependant  pour  certaine.  Qu’on  m’en  four- 
nilfe  une  plus  fatisfaifante  , je  l’adopterai  tout  de  fuite.  Je  cherche  la 
vérité  ; de  quelque  main  qu’elle  me  foit  préfentée  , elle  me  fera  précieu- 
se. Je  garderai  le  filence  , lorfque  mes  recherches  ne  fuffiront  pas  pour 
me  dévoiler  ce  qui  demeure  caché  à la  curiolité  humaine.  Je  ne  nie 
pas  , Mr.  de  Voltaire , que  vous  n’ayez  vû  un  Albinois  à Paris  dans 
l’Hôtel  de  Bretagne  ; j’aurois  fouhaité  que  vous  reuffiez  examiné  avec  des 
yeux  plus  philofophes  ; vous  y étiez  obligé  , puifque  vous  vous  propo- 
sez de  regler  la  croyance  de  l’univers  fur  un  fait  li  extraordinaire.  Ce 
Marchand  d’Efclaves  qui  voyageoit  en  France  , vous  auroit  appris  quel- 
ques particularités  qui  ne  m’auroient  pas  été  indifférentes  à moi  , qui 
n’ambitionne  pas  le  titre  de  Philofophe  ; mais  qui  fuis  aulîi  curieux 
qu’un  autre  de  connoître  la  caufe  de  cette  finguliere  blancheur.  Je 
m’arrête  : j’ai  d’autres  reflexions  à faire. 

Secondement. 

Si  les  diverfes  couleurs  que  nous  remarquons  dans  les  hommes,  fuf- 
fifoient  pour  conllituer  des  efpéces  différentes  , qui  pourroit  en  fixer  le 
nombre  ? Quelle  multitude  d’elpéces  ! & qui  feroit  certain  de  la  lîenne  ? 

Une  alliance , un  changement  de  climat  , une  maladie  -,  voilà  l’efpéce 
remplacée  par  une  autre.  Oh  ! la  jolie  invention  pour  décorer  l’hilloire 
de  barbe  bleue.  Un  même  homme  fera  de  plufieurs  efpéces  , fi  par 
quelque  accident  il  change  de  couleur.  Dites  moi , Mr.  de  Voltaire  , 
de  quelle  efpéce  ell  un  Mulâtre  ? Belle  queftion  : il  eft  de  l’elpéce  Mu- 
lâtre. Il  n’efl  donc  pas  de  l’efpéce  de  fon  pere  ; car  il  étoit  Noir  oh, 

L li  ij 
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LesHommes  Blanc;  & le  fils  de  ce  Mulâtre  , de  quelle  efpéce  fera-t-il?  Je  vois  â 

foM.de  Voltaire, y otre  mine  que  vous  vous  fâchez  , vous  auriez  tort.  J’ai  eu  la  patience 
de  vous  lire  ayez  celle  de  m’entendre.  Vous  avez  furement  voulu  par- 
ler de  quelques  couleurs  bien  apparentes  & bien  oppofées  les  unes  aux 
autres  , la  nature  ne  fe  variant  que  pour  ces  couleurs  principales  ; en- 
core Te  mot  de  nature  ? N’oubliez  pas  que  je  ne  veux  pas  1 examiner 
ici.  Vous  voilà  donc  l’arbitre  fouverain  de  déterminer  combien  il  y a« 
d’efpéces  humaines  ; vous  n’aurez  qu’à  fixer  le  nombre  de  couleurs , & 
l’affaire  fera  décidée.  N’aurcit-il  pas  fallu  commencer  par  nous  appren- 
dre quelles  font  les  couleurs  primitives  ? Quelle  eft  leur  effence  , & fi 
celles  qui  en  dérivent  peuvent  faire  fouches  ? Mais  croyez-vous  que  les 
habitans  de  la  Prefqu’Ifie  de  l’Inde  , font  de  couleur  de  cuivre  rouge  , 
& que  cette  couleur  ne  foit  pas  accidentelle  ; furement  vous  ne  l’avez 
pas  examiné  ; vous  n’en  avez  pas  moins  prononcé  votre  jugement.  Que 
penfez-vous  de  ces  hommes  que  Dampierre  trouva  dans  lifte  de  Timor,, 
dont  la  couleur  eft  de  cuivre  jaune,  & de  ceux  que  vit  Pelfart  en  1630,. 
vers  la  partie  des  Terres  auftrales  dans  la  Nouvelle  Hollande  , cette 
troupe  de  Nègres  qui  venoient  à lui  marchant  fur  les  mains  comme 
fur  les  pieds.  Pour  cette  efpéce  elle  eft  plus  que  drôle  ; auffi  a-t-elle 
donné  lieu  à l’admirable  reflexion  que  vous  faites  fi  judicieufement  : 
»I1  eft  à croire  que  quand  on  aura  pénétré  dans  ce  monde  auftral  , on 
«connoîtra  encore  plus  la  variété  de  la  nature  , tout  aggrandira  la  fphere 
»de  nos  idées,  8t  diminuera  celle  de  nos  préjugés.»  Que  ne  faifiez— 
vous  ufage  de  cette  maxime  que  vous  dites  autre  part  : » il  faut  lire 
»avec  un  efprit  de  doute  prefque  toutes  les  relations  qui  nous  vien- 

» tient  de  ces  pays  éloignés On  eft  plus  occupé  à nous  envoyer 

»des  marchandifes. . . . que  des  vérités. 

Sans  ce  dernier  mot  , nous  n’aurions  prefque  pas  douté  fur  votre 
parole  de  celles  de  Dampierre  8c  de  Pelfart.  C’eft  dommage  que  ce 
dernier  11’aye  pas  vu  des  marionetes  dans  les  terres  auftrales.  Vous 
n’auriez  pas  manqué  de  nous  citer  cette  nouvelle  efpéce  d’hommes. 
Scaron  marchoit  fur  fes  feffes  , autre  efpéce  d’hommes.  Lifez  les- 
voyages  de  Jacques  Sadeur.  Il  dit  qu’il  a vû  ; pourquoi  le  regarde- 
riez-vous comme  un  menteur.  Vous  voulez  bien  que  nous  vous  croyons 
pourquoi  11e  mérite-t-il  pas  la  même  croyance  ? Il  raconte  comme  vous 
des  hiftoires  plus  que  furprenantes  , & tout  cela  pour  aggrandir  la 
fphere  de  nos  idées.  Vous  auriez  mieux  fait-  de  diminuer  celle  de  vos' 
préjugés..  Ce  langage  vous  fürprend.  Vous-  attribuer  des  préjugés , a 
vous , Mr.  de  Voltaire  , qui  les  combattez  à outrance.  Non  : je  ne  me' 
î-rompe  pas  , vous  avez  plus  de  préjugés  que  tout  autre  ; mais  ils  font, 
à rebours.  Vous  avez'  honte  de  croire  ce  que  vos  peres  ont  cru  , par 
la  feule- raifon  qu’ils  l’ont  crû , & vous  voulez  qu’on  croye  les  contes- 
bleus  que.  vous  débitez  , parce  que  perfonne  ne  les  croyoit.  Nous  au- 
ires-,  qui  nous  glorifions,  de  n’être  point  initiés  dans  les  fublimes  feorets:. 
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de  La  nouvelle  philofophie  , nous  ne  rougiflons  pas  d’avouer  que  nous  Les  Hommes 
iae  fommes  pas  entièrement  exempts  de  préjugés.  Heureux  ceux  qui  en  deM.de  Voltaire. 
ont  le  moins  , &c  plus  heureux  encore  fi  ces  préjugés  n’attaquent  point 
les  vérités  de  notre  fainte  Religion  , Sc  tout  ce  qui  doit  la  rendre 
augufte  & précieufe.  Ignorez-vous  que  les  Caraïbes  fe  rocouent  , les 
Orenoquois  fe  noircifTent , les  Indiens  fe  peignent  , & que  les  Anglois 
en  faifoient  autant  , &c.  Si  vous  ne  l’ignorez  pas  , que  devient  votre 
belle  reflexion  , & toutes  vos  efpéces  d’hommes  de  différentes  cou- 
leurs ? Je  pourrai  revenir  fur  la  même  queftion.  En  voilà  aifez  pour  le 


La  barbe  cette  marque  caraftériftique  & diftin&ive  dans  î’efpéce 
humaine  du  mâle  d’avec  la  femelle  , avoit  jufqu’ici  occupé  les  Phyfi- 
eiens  dans  la  recherche  de  la  caufe  efficiente  de  ce  poil  fur  le  vifage 
de  l’homme.  Pourquoi  les  femmes  en  font  privées  , &c  quelques-unes 
en  ont  cependant  ? Pourquoi  tous  les  mâles  ne  font  qu’à  un  cer- 
tain âge  , & qu’elle  eft  fl  variée  fuivant  les  climats  ? Et  pourquoi  dans' 
les  mêmes  familles  , les  uns  l’ont  fi  différente  des  autres  , foit  dans  la- 
quantité  foit  dans  la  qualité  ? Toutes  ces  queftions  font  étrangères  à 
mon  fujet , auffi  bien  que  les  révolutions  que  les  zélés  défenfeurs  des 
barbes  ont  occafionnées.  Je  n’ai  garde  d’ôter  le  voile  qui  couvre  les 
Ibtifes  de  nos  Peres  , & de  plaifanter  fur  ce  qui  me  rend  encore  tout 
honteux.  Je  voudrois  pouvoir  effacer  du  fiécle  de  Henri  II  , les  ridi- 
cules démêlés  que  la  barbe  a occafionnés.  Je  laiffe  à d’autres  de  rire 
en  voyant  de  jeunes  Officiers  & de  petits  Maîtres  courtifans  tirer  va- 
nité d’une  longue  barbe  , & de  graves  Magiftrats  & de  vieux  Doéleurs 
s’étudier  à reffembler  à des  enfans  ; ce  tems  n’eit  pas  bien  reculé. 

Je  n’examinerai  pas  non  plus  fi  la  barbe  ayant  été  donnée,  à l’hom- 
me pour  le  caraâérifer  l’homme  peut  la  retrancher  fans  contrevenir, 
à l’intention  du.  Créateur.  La  décifion  de  cette  queftion  eft  au-deffus  de 
moi.  Je  la  laiffe  à qui  de  droit , comme  auffi.  de  décider  s’il  eft  plus 
permis  de  retrancher  du  corps  de  l’homme  pour  l’embellir  , da  ce.  qui. 
a été  créé  avec  lui  pour  le  conftituer  tel  qu’il  eft  , que  d’y  ajouter  quel- 
que chofe  d’étranger  pour  opérer  le  même  effet  ; mais  il  étoit  refervé 
à la  nouvelle  philofophie  de  conclurre  que  les  hommes  de  l’ Amérique 
que  quelqu’un  aura  vû  ou  fe  fera  imaginé  de  voir  fans  barbe,  étoient 
d’efpéces  d’hommes  nouvelles.  Nous  vous  avons  obligation  de  cette  fin- 
guliere  découverte;  vous  en  faites  tant  , que  celle-ci  ne  paroît  plus 
extraordinaire.  J’ai  réfléchi  férieufement  fur  une  fi  étrange  prétention  3, 
& m’ayant  paru  plus  qu’abfurde  je  me  fuis  contenté;  de  la  ranger  dans 
îa  claffe  des  préjugés  de  votre  philofophie.  J’en  ai  déjà  parlé  ; je  pour- 
rais jetter.  tant  de.  ridicule  fur  ce  rifible  fyftême  ,,  que  par  égard  pour: 
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Les  Hommes  vous  je  n’en  dirai  rien  , quoique  pour  le  rendre  croyable  , vousrappeîliez 

de  MM foliaire,  tout  de  fuite  les  efpéces  des  hommes  Noirs  , Blancs  , Jaunes,  Bronzés  , 
&c.  Il  ne  manquok  plus  pour  rendre  les  différentes  efpéces  d’hommes 
innombrables  , que  de  fuppofer  que  chaque  homme  qui  naîtra  avec  quel- 
que irrégularité  fur  le  corps,  fera  d’une  autre  efpéce.  Vous  ne  le  dites 
pas  en  propres  termes  ; je  crois  que  vous  n’avez  pas  ofé  ; vous  avez 
cru  mieux  réuiïir  en  tranfportant  vos  Lecteurs  dans  l’Empire  de  la 
Chine.  Là  , vous  leur  faites  examiner  le  nés  , les  yeux , les  oreilles  8c 

la  couleur  des  Chinois  pour  les  forcer  à prononcer  qu’ils  font  d’une 

autre  efpéce.  Ce  n’eft  pas  tout  : une  différence  dans  le  génie  , confti- 
îuera  une  efpéce  différente.  Sur  ce  pied  là , votre  efpéce  , Mr.  de  Vol- 
taire , fera  une  efpéce  bien  rare  , à moins  que  celle  du  Citoyen  de 
Geneve  , 8t  de  quelques  nouveaux  Philofophes  8c  de  leurs  Seéfateurs  , 
ne  foit  la  même.  De  pareilles  prétentions  ne  demandent  aucune  re- 

ponfe.  Ce  feroit  perdre  fon  tems  , 8c  trop  peu  eftimer  le  public  que 

<de  m’arrêter  d’avantage  fur  la  différence  des  efpéces  plus  ou  moins  bar- 
bues. 11  eft  cependant  naturel  dans  l’ignorance  où  je  fuis  de  l’exiftance 
de  toutes  ces  nouvelles  efpéces  d’hommes  , de  demander  fi  le  fon  de  la 
voix  ne  feroit  point  un  ligne  fuffifant  pour  nous  affurer  de  la  différence 
des  efpéces  , & fi  le  goût  pour  la  mufique  Italienne  ou  Chinoife  , ne 
fait  point  une  efpéce  d’hommes  différente  de  ceux  qui  ont  le  goût  pour 
la  mufique  Françoife  ou  Efpagnole.  Il  ne  feroit  pas  plus  difficile  à la 
nouvelle  philofophie  de  dire  oui  que  non  , 8c  à des  imbécilles  de  le  croire. 
L’affirmation  de  quelque  Difciple  de  l’oracle  des  Philofophes  , équi- 
vaudra bien  à l’autorité  de  la  révélation  8c  à l’expérience  de  tous  les 
fiécles.  Eft-il  poffible  que  nous  foyons  obligés  de  parler  férieufement  de 
femblables  reveries  ? 

Je  m’attens  , Mr.  de  Voltaire  , que  vous  m’allez  placer  parmi  les 
ignorans  8c  les  entêtés  que  le  vieux  préjugé  , qu’il  n’y  a qu’une  ef- 
péce d’hommes  , aveugle  au  point  de  méprifer  les  démonftrations  ac- 
cumulées les  unes  fur  les  autres  , que  vous  vous  imaginez  être  con- 
cluantes pour  prouver  le  contraire.  Oui , direz-vous  , la  race  des  Chi- 
nois eft  fi  différente  de  la  race  des  François  , 8c  cette  préiniere  efpéce 
eft  fi  peu  la  même  que  la  derniere  , qu’on  a remarqué , que  dans  quel- 
ques régions  que  des  Chinois  foient  tranfplantés  , leurs  enfans  auront 
toujours  le  nez  , les  yeux  , les  oreilles  8c  la  couleur  a la  Chinoife. 
C’eft  vous  , Mr.  de  Voltaire  , qui  le  dites  , 8c  qui  vous  imaginez  trop 
'légèrement  que  le  fait  eft  véritable  , parce  que  vous  lavez  dit.  Vos 
profelites  n’héfiteront  pas  à vous  croire  fur  votre  parole  ; vous  êtes  pour 
eux  un  oracle.  Pour  moi , qui  fuis  perfuadé  du  contraire  , je  crains 
toujours  de  m’égarer  en  vous  écoutant.  Vous  avez  trop  d efprit  pour 
n’en  pas  deviner  la  raifon.  Votre  autorité  , quelque  grande  qu  elle  foit  * 
ne  fçauroit  me  décider.  Il  me  faut  des  preuves  , 8c  ici  elles  font  tou- 
tes contre  vous.  Je  n’aurois  pas^  relevé  la  fauffeté^  de  votre  fuppofition 
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® l’hommage  que  je  dois  à la  vérité  ne  m’avoit  contraint  à vous  faire  Les  Hommes 
cette  impoliteffe.  Non  : ni  les  Chinois  , ni  les  Cochinchinois  , ni  les  de  MM  Voltaire. 

Japonois  , ni  les  Tartares  , ni  les  Mogols  , ni  les ( en  voilà  affez  ) 

tranfplantés  en  Europe  , ne  conferveront  pas  toujours  leur  figure  natio- 
nale ; ils  la  perdent  & prennent  celle  de  la  nation  qu’ils  habitent , quoi- 
qu’ils ne  s’allient  point  avec  les  indigènes.  Ce  changement  n’eft  pas  fubit  ; 
il  s’opère  infenfiblement  & s’effeéhie  à plein  à la  cinquième  génération* 

J en  ai  conjeéfurc  les  raifons  dans  un  autre  endroit ; je  ne  les  répété 
pas  ici , non  plus  que  ce  que  j’ai  dit  de  la  couleur  des  Noirs  , qui , fui- 
vant  vous  procède  de  la  membrane  muqueufe  , qui  eft  la  preuve* ma- 
nifefte  qu’il  y a dans  chaque  efpéce  d’hommes  , comme  dans  les  plan- 
tes , un  principe  qui  les  différencie.  Je  n’entens  pas  ce  jargon  de  la 
nouvelle  philofophie , un  principe  qui  différencie  les  efpéces  humaines 
comme  les  plantes.  Le  galimatias  des  anciens  Philofophes  , n’étoit  pas 
plus  obfcur  ; ils  avoient  inventé  des  caufes  ocultes  , ici  c’eft  un  prin- 
cipe ; or  principe  & caufe  font  finonimes  ; d’où  il  fuit  que  nous  n’en 
fçavons  pas  plus  qu’eux,  & que  les  découvertes  que  nous  avons  faites 
depuis  un  fiécle  dans  la  phyfique  , ne  nous  fervent  de  rien  ; mais  en- 
core ce  principe  dans  les  plantes  que  peut-il  fignifier  ? Eft-ce  qu’il  au- 
roit  la  vertu  de  changer  une  efpéce  en  une  autre  efpéce  ? Ou  eft-ce 
finalement  la  vertu  de  reproduéfion  qui  n’eft  que  l’effet  de  la  parole 
efficace  de  l’Etre  Suprême  ? Non  : la  nouvelle  philofophie  s’énonce  clai- 
rement ; c’eft  un  principe  qui  différencie  chaque  efpéce  , c’eft-à-dire  , c’eft 
ce  que  nous  n’entendons  ni  l’un  ni  l’autre  , & qui  fait  que  ce  qui  eft 
® ^ & ft11’11  cle  telIe  maniéré  , parce  qu’il  eft  de  telle  maniéré! 

Voila  qui  eft  très-lumineux;  auffi  a-t-il  fallu  philofopher  fuivant  les  prin- 
cipes de.  la  nouvelle  philofophie  , & s’être  dépouillé  de  tous  les  pré- 
jugés  qui  fubjuguent  la  raifon  humaine  , pour  produire  un  enfeignement 
fi  fausfaifant.  Qu’on  juge  par  la  manifeftation  de  cette  fublime  doarine  3 
com  ien  elle  était  neceifaire  pour  dilfiper  les  ténèbres  du  genre- 
humain.  ® 


QUATRIEMEMENT. 

J’avoue  que  je  fuis  un  ftupide , & pis  encore , fi  parce  qu’il  y a des- 
mouches en  Amérique  , je  ne  fçais  pas  tirer  la  conféquence  qu’il  doit 
y avoir  des  hommes.  Si  tout  autre  que  vous , Mr.  de  Voltaire  , tenoit 
aux  autres  hommes  , vos  femblables , ou  qui  du  moins  ont  la  témé- 
rité de  s en  flatter  , un  langage  fi  nouveau.  &c  fi  fingulier  , ils  examine- 
roient  premièrement  fi  vous  ne  dormez  pas  , & s’ils  vous  trouvoffnt' 
eveille  , ils  ne  pourroient  q„e  vous  plaindre  ; en  effet,  fi  les  mouches 
■ chenilles  , les  limaçons  , n’ont  aucune  liaifon  ni  aucune  connexion, 
ave'c  1 homme,  pourquoi  ces  infe&es  ne  pourront-ils  pas  vivre  & fe.- 
xeproauire  dans  un  pays  quelconque,  fans  que  par  une  fuite  néceftàire,, 
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Lfs Hommes  i’efpéce  des  hommes  fe  trouve  dans  le  même  lieu  ? J avoue  encore  îcï 

dtMJeVoltairs.  ma  ftupidité,  quoique  je  fois  affez  fincere  pour  ne  pas  me  croire  plus 
ftupide  que  les  autres»  La  mouche,  le  limaçon,  le  fapin  , .1  herbe. ...» 
exillent  dans  un  lieu  ; donc  à peine  de  ftupidité  , je  dois  croire  qu  il 
'y  exifte  auffi  des  hommes  ; donc  l’exiftence  de  l’homme  eft  une  con- 
ftéquence  nécelfaire  de  1 ’exifcence  de  la  mouche.  Certainement  un  Phi- 
lofophe  comme  vous  a voulu  dire  autre  chofe»  Je  veux  donc  exami- 
ner ce  que  vous  pouvez  avoir  voulu  nous  apprendre  de  raifonnable. 
Vous  voyez  que  ïc  ne  cherche  pas  à vous  trouver  coupable  ; bien  loin 
de  cela  , j’aurai  un  véritable  plaifir  fi  je  puis  réuftir  à vous  fauver  de 
la  peine  du  talion.  Suppofons  donc  que  vous . ayez  voulu  dire  que  la 
même  puilfance  qui  a créé  des  mouches , des  limaçons  , des  fapins  , &c. 
dans  diverfes  parties  du  monde  , y a auffi  créé  des  hommes  de  différen- 
tes efpéces  , pour  orner  & embellir  1 Univers  par  cette  variété.  Cette 
■fuppofition  n’honore  pas  beaucoup  votre  Religion  ; mais  enfin  il  faut 
bien  que  je  fuppofe  quelque  chofe  „ & peut-être  que  ce  qui  me  tait 
de  la  peine  , vous  eft  agréable.  Vous  ramaffez  toutes  vos  preuves  pour 
en  accabler  les  mécroyans  à votre  doârine.  Il  faudroit , pour  vous  fui- 
vre  , difcuter  tant  de  faits , répondre  à tant  de  queftions , réfoudre  tant 
de  difficultés  , que  je  pafferois  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites. 

Te  préféré  de  joindre  quelques  courtes  réflexions  aux  extraits  de  votre 

ouvrage  que  je  vous  ai  remis  fidèlement  fous  les  yeux  dans  vos  pro- 
pres termes  pour  éviter  toute  chicane.  r . 

„Si  ce  fut  un  effort  de  philofophie  qui  fit  découvrir  l’Amenque  , ce 
j) n’en  eft  pas  un  de  demander  tous  les  jours  comment  il  fe  peut  qu  on 
5)  ait  trouvé  des  hommes  dans  ce  continent  & qui  les  y a menes.  u oa 
»ne  s’étonne  pas  qu’il  y ait  des  mouches  en  Amérique  , c eft  une  itu- 
wpidité  de  s’étonner  qu’il  y ait  des  hommes.  . , 

Je  vous  ai  affez  fait  fentir  de  quel  côté  il  falloit  placer  la  ftupidité  , 
et  il  faut  être  vous  pour  ne  pas  être  étonné  de  ce  qui  eft  véritablement 
fi  étonnant, qui  étonnera  malgré  votre  furprife  les  races  futures  qui 
auront  la  raifon  pour  guide,  & fe  glorifieront  ae  la  fuivre.  Un  Plnlo- 
foohe  doit  avoir  de  l’indulgence  pour  les  ignorans  , il  doit  les  eclairer 
& ne  jamais  les  infulter.  Je  cherche  la  lumière  dans  cet  amas  de  belles 
phrafes  , & je  n’en  vois  fortir  que  confufion  & tenebres.  Il  y a des 

mouches  eu  Amérique  , donc  il  y a des  hommes.  Le  pnnerpe  n eft  nen 

moins  que  lumineux  , & la  confequence  me  confole  de  palier  pour 

’St»Le’ Sauvage  qui  fe  croit  une  produftion  de  fou  climat  comme  fou 
» orignal  , & fa  racine  de  manioc , neft  pas  plus  ignorant  que  nous  eu 
v,  ce  Doiut  & raifonne  beaucoup  mieux.  . r . 

JePvous’prie  , Mr.  de  Voltaire  , de  parler  à l’avenir  en  votre  feu! 
pom  , quand  vous  fouhaiterez  nous  faire  part  de  quelqu  une  de  vos 
étranges  fîugularités.  Je  vous  déclare  une  fois  pour  toutes  , J* 
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probation  que  vous  dormez  au  raifonnnement  que  vous  prêtez  à votre 
Sauvage  , & que  vous  jugez  meilleur  que  le  mien  , ne  fera  jamais  vo- 
lontaire , tant  qu’il  me  reliera  un  brin  de  fens  commun  , & que  je 
ne  fuis  nullement  de  votre  avis.  Bien  loin  de-Ià  , je  trouve  que  votre 
Sauvage  raifonne  comme  une  bûche , que  vous  , tout  grand  Philofophe 
que  vous  êtes  , vous  avez  tort  d’approuver  fon  raifonnement  , & que  je 
ierois  abfurde  , fi  je  ne  vous  condamnons  tous  les  deux.  Ce  Sauvage  fe  croit 
une  production  de  fon  climat  , comme  fon  orignal  & fon  manioc. 
Veut-il  me  faire  entendre  que  comme  la  terre  produit  l’orignal  & le 
manioc  , elle  l’a  auflî  produit  lui  & toute  fon  efpéce  , & que  toutes  ces 
productions  font  un  effet  du  climat  ? La  belle  philofophie  ! quel  dom- 
mage que  nos  Peres  ne  Payent  pas  connue.  Ce  Sauvage  croit  bonnement 
que  ce  qu’il  voit  dans  fomxlimat  y vient,  parce  qu’il  y vient , & fon  raifon- 
uement  vaut  mieux  que  le  mien  , qui  crois  & fuis  perfuadé  par  la  révélation 
f par  1 expérience  que  le  climat  ne  fe rt  qu’au  développement  des  êtres. 
Je  m explique  , n’étant  pas  encore  alfez  Philofophe  pour  exiger  qu’on 
me  croye  fur  ma  parole  ; je  crois  donc  que  le  climat , le  limon  , les 
iouphres  & les  fels  font  les  matières  nécelTaires  à l’accroiffement  d’un 
corps  quelconque  ; mais  je  crois  que  c’eft  raifonner  en  Sauvage  & dé- 
biter des  abfurdités  que  d’imaginer  que  tous  les  fels  , tous  les  fouphres 
de  J univers  & tous  les  climats  réunis  enfemble  , & tous  les  Philofophes 
de  la  terre  en  fus  , purent  former  le  plus  petit  infeCte  & le  moindre 
petit  brin  d’herbe.  Il  eft  d’une  abfolue  néceflïté  de  recourir  à la  puifiance 
créatrice  pour  opérer  cette  merveille  , qui  ne  ceffe  de  paraître  telle 
aux  yeux  du  fage  , quoiqu’elle  fe  renouvelle  chaque  jour  ; car  le  fage 
croît  que  l’Etre  Suprême  crée  journellement  les  Etres  répandus  dans 
1 univers,  ou  qu’il  les  a créés  dans  un  tems  marqué  depuis  que  le  tems 
eft  ram  du  néant , parce  que  tout  être  qui  n’eft  pas  Dieu  , doit  né- 
celfairement  avoir  un  commencement  ; il  eft  évident  , à qui  a des  yeux , 
que  Dieu  ne  crée  point  journellement  ces  êtres  dans  le  fens  qu’il  les 
tire  du  néant , & non  pas  dans  celui  que  la  confervation  eft  une  créa- 
tion continuée  ; d’où  il  faut  conclurre  qu’il  les  a créés  dans  un  certain 
tems  , & non  pas  qu’ils  tirent  leur  origine  du  climat  ; car  fi  le  climat 
en  avoit  produit  une  fois  , il  en  produiroit  toujours  de  femblables  , ni 
ayant  aucune^  raifon  de  douter  que  la  puilfance  qui  aurait  fait  le  'cli- 
mat propre  à produire  certains  animaux  & certaines  plantes,  ne  les 
produifit  pas  toujours  dans  la  proportion  convenable  audit  climat  ; ce- 
pendant l’expérience  démontre  le  contraire  , & fi  nous  détruifons  quel- 
ques efpéces  d’animaux  ou  de  plantes  dans  un  climat  quelconque  , juf- 
qu  à ce  que  les  mêmes  animaux  , ou  les  femences  des  mêmes  plantes 
y foie  a t apportés  de  quelqu’autre  lieu  , il  n’y  en  viendra  jamais  dans 
cent  millions  de  fiécles.  Votre  raifonnement  eft  fondé  fur  un  faux  prin- 
cipe ; il  eft  même  ridicule,  puifqu’il  faut  fuppofer  que  le  climat  peut 
donner  rexiftance  à quelque  créature.  Suppofitipn  abfurde  , mais  né- 
JlQm.  IL  M m m 
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Les  Hommes  affaire  pour  donner  du  relief  à la  nouvelle  philofophie.  Réglé  certau* 
deM.de Voltaire.  ne  : h faut  déjà  avoir  un  être  , pour  continuer,  a avoir  ion  lemblable 
& le  multiplier.  La  terre  fufceptible  de  produire  tous  les  êtres  créés  , 
c’eft-à-dire  , de  concourir  à leur  dévelopement  , demeurera  toujours 
ftérile  , fi  elle  eft  privée  des  germes  & des  femences  dans  lefquels 
ils  font  renfermés  , & qui  feuls  peuvent  opérer  leur  renouvellement. 
Dieu  donc  qui  peut  tout  ce  qu’il  veut  , n a pas  voulu  , puifqu  il  ne  le 
fait  pas  , que  la  terre  eut  une  vertu  de  reproduction  , indépendante 
de  l’ordre  qu’il  a voulu  établir  dans  le  renouvellement  des  êtres.  Nous 
fournies  allurés  qu’il  faut  qu'il  y ait  des  êtres  déjà  exiftans  pour  fe 
perpétuer.  Il  faut  donc  , ou  qu’ils  ayent  été  créés  de  toute  éternité  , ou 
dans  le  tems.  L’éternité  eft  une  fuppofition  infenfée  , il  faut  donc  de 
toute  néceffité  , que  la  création  ait  été  dans  le  tems  -,  l’idée  même  de 
création  eft  contradictoire  à celle  d’éternité.  La  queftion  ne  fera  donc  plus 
que  de  fixer  cette  importante  époque.  Les  connoiffances  humaines  , en 
confidérant  la  progrefiion  des  Arts  & des  Sciences  , les  hiftoires  de  i- 
vers  peuples  , la  multiplication  des  hommes  & des  animaux  , détermi- 
nent a fiez  qu’elle  eft  l’ancienneté  du  monde.  La  révélation  , qui  eft  fi 
confolante  pour  les  âmes  timorées  , confirme  ce  prémier  jugement  & 
achevé  de  lever  tous  les  doutes.  Je  fuis  fâché  de  m arrêter  en  fi  beau 
chemin  , ayant  bien  des  chofes  eftentielles  à vous  dire  , & dont  la 
conuoilfauce  vous  eft  très-néceffaire  , pour  vous  rendre  plus  confidere  , 
lorfque  vous  voudrez  philofopher  fur  la  religion.  Je  les  renvoyé  a un 
autre  entretien.  Je  vous  demande  feulement  , fi  je  n’ai  pas  droit  de  me 
plaindre  de  votre  décifion  , & de  la  préférence  que  vous  donnez  a 1 im- 
bécile raifounement  de  votre  Sauvage  fur  celui  des  gens  civilifés  de  tout 

le  relie  de  l’univers.  ... 

»En  effet,  puifque  le  Nègre  d’Afrique  ne  tire  point  fan  origine  de 
«nos  peuples  Blancs,  pourquoi  les  Rouges  , les  Olivâtres,  les  Cendrés 
«de  l’Amérique  , viendroient-ils  de  nos  Contrées  ? & d’ailleurs  , quelle 
«feroit  la  Contrée  primitive? 

Mr.  de  Voltaire  , vous  ramalfez  ici  toutes  vos  preuves  , & vous  les 
étalez  avec  emphafe  , pour  juftifier  le  raifonnement  de  votre  Sauvage. 
Si  vous  les  jugez  concluantes , vous  ne  nous  donnez  pas  une  idée  bien  avan- 
tageufe  de  la  juftelfe  de  votre  jugement.  Vous  fuppofez  ce  que  vous 
devez  au  moins  mettre  en  queftion  , & vous  tirez  des  conféquences 
comme  d’un  principe  certain.  Les  Nègres  , je  l’ai  déjà  dit  , tirent  leur 
origine  des  Blancs  , & ils  ne  peuvent  en  avoir  d’autre  , & ces  hommes 
Rouges  , Olivâtres  , Cendrés  , &c.  font  des  contes  bleus  , bons  à amu- 
fer  des  enfans.  Le  doute  U l’embarras  que  vous  faites  paroître  , font 
allez  finguliers.  Je  devrois  pour  toute  reponfe  vous  renvoyer  à votre 
eathéchiftme  ; mais  avec  un  Philofophe  auffi  illuftre  , il  faut  en  u er 
plus  poliment.  D’ailleurs  il  y a gens  & gens  , & je  ne  prétens  pas  obli- 
ger un  Philofophe  à croire  comme  le  peuple  fans  examen;  mais 


vous 
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île  pouvez  refufer  , fi  vous  voulez  mériter  le  nom  dont  l’Europe  vous  Les  Hommes 
a décoré,  de  faire  cet  examen.  Les  Philofophes  modernes  font  tant  d e de  M de  Voltaire, 
recherches  inutiles  , pour  ne  rien  dire  de  plus  , qu’ils  ne  doivent  point 
avoir  honte  de  s’occuper  un  moment  de  l’hiftoire  de  la  création  de 
l’univers.  Elle  eft  fi  fimple  , fi  confolante  8c  fi  fatisfaifante  , fi  authen- 
tique 8c  fi  digne  de  croyance  , que  fi  une  pareille  rélation  le  trouvoit 
dans  quelque  vieux  manufcrit  , 8c  que  perfonne  n’en  eut  encore  en- 
tendu parler , ils  nous  traiteroient  de  ftupides , fi  nous  n’y  ajoutions  pas 
tout  de  fuite  une  pleine  croyance.  Ils  nous  feroient  voir  de  quelle  ma- 
niéré les  hommes  & les  animaux  ont  paffé  d’un  lieu  dans  un  autre  , 

& ont  rempli  la  furface  de  la  terre  ; ils  nous  démontreroient , par  les 
expériences  journalières  , la  facilité  de  cette  tranfinigration.  Elle  eft 
effectivement  fi  fimple  8c  fi  naturelle  , qu’il  eft  étonnant  qu’un  Philo- 
fophe  ofe  demander  qu’elle  feroit  la  Contrée  primitive  dans  laquelle 
Dieu  auroit  placé  l’homme.  Ouvrez  les  yeux  , faites  ufage  de  votre 
raifon  , 8c  fi  vous  voulez  fincérement  que  la  vérité  vous  éclaire  , foyez 
moins  raifonneurs  8c  plus  raifonnables. 

»La  nature  qui  couvre  la  terre  de  fleurs,  d’arbres  , d’animaux , n’eft 
» a-t-elle  d’abord  placé  que  dans  un  feul  terrein  , pour  qu’ils  fe  re- 
wpandiffent  de-là  dans  le  refte  du  monde  ? Où  feroit  ce  terrein  qui 
» auroit  eu  d’abord  toute  l’herbe  8c  toutes  les  fourmis  , 8c  qui  les  au- 
»roit  envoyées  au  refte  de  la  terre  ? Comment  la  moufle  8c  les  fapins 
»de  la  Norwege  , auroient-ils  paffé  aux  terres  auftrales  ? Quelque  ter- 
»rein  qu’on  imagine  , il  eft  prefque  tout  dégarni  de  ce  que  les  autres 
»produifent.  Il  faudra  fuppofer  qu’originairement  il  avoit  tout,  8c  qu’il 
»ne  lui  refte  prefque  rien. 

Encore  le  mot  de  nature  , qui  aura  placé  dans  un  feul  terrein  tous 
les  animaux  8c  toutes  les  plantes.  Pourquoi  , Mr.  de  Voltaire  , cher- 
chez-vous à jetter  du- ridicule  fur  la  croyance  publique  ; ce  n’eft  pas 
bien.  Où  avez-vous  trouvé  que  l’Etre  Suprême  ait  placé  toutes  les  her- 
bes, toutes  les  plantes  , tous  les  arbres  , tous  les  infedtes  , 8cc.  dans 
un  certain  terrein  , 8c  que  ce  terrein  les  ait  envoyés  dans  les  autres 
parties  du  monde.  Relifez  , je  vous  en  fuplie  , nos  Livres  Saints  , 8c 
apprenez  , s’il  eft  poflible  que  vous  l’ayez  oublié  , que  par  la  béné- 
diction que  Dieu  donna  à la  terre  8c  par  l’efficace  de  fa  divine  parole  , 
la  terre  fut  couverte  de  verdure  , la  mer  8c  les  rivières  abondèrent  en 
poiffons  , l’air  fut  rempli  d’oifeaux  , 8c  les  infe&es  furent  placés  dans 
les  climats  convenables  à leur  tempérament.  Voilà  bien  du  chemin  que 
vous  auriez  épargné  aux  fapins  de  Norwege  , pour  paffer  dans  les  terres 
auftrales.  Que  de  reproches  je  ferois  en  droit  de  vous  faire  fur  votre 
téméraire  hardieffe  ( ne  vous  fâchez  pas  , je  vous  fupplie  , du  terme  8c 
de  l’épithete,  elle  eft  en  place  ) de  nous  fuppofer  des  abfurdités  , pour 
nous  en  accufer  fans  ménagement.  J’en  fuis  fi  confus  pour  vous  , que 
jje  n’ai  pas  la  force  de  vous  en  dire  d’avantage.  Non  : Dieu  na  pas 
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Les  Hommes  placé  toute  l’herbe  , toute  la  mouffe  , 8cc.  dans  le  même  terrein  ; il 

deM.de  Voltaire.en  a couvert  la  terre  , 8c  il  a créé  en  même-tems  les  femences  qu’elles 
renferment  , 8>c  qui  fe  renouvelleront  jufqu’à  la  fin  des  fiécles  chacune 
félon  fon  efpéce;  il  a placé  dans  chaque  climat  les  plantes  8c  les  herbes  qui 
y étoient  propres.  Ce  feroit  envain  que  la  vigne  , le  coton  , les  cannes 
de  fucre  , êcc.  auroient  été  créés  dans  la  région  glaciale.  Le  Créateur 
de  toutes  chofes  , en  connoît  les  propriétés  , 8c  s’il  avoit  voulu  que  la 
vigne  fut  cultivée  dans  la  Zone  Glaciale  , e}Je  y feroit  venue  , parce 
qu’il  auroit  créé  le  climat  8c  la  plante  convenables  l’un  à l’autre  ; mais 
c’eft  une  queftion  rifible  , de  demander  fi  un  terrein  propre  à nourrir 
certaines  plantes  , nourrit  toutes  les  autres  plantes  en  même-tems.  Le 
bon  fens  fuffit  pour  juger  que  l’efpace  qui  eft  occupé  par  un  plante  , 
ne  peut  pas  dans  le  même  point  en  contenir  d’autres  ; il  eft  évident 
que  l’intention  8c  la  volonté  du  Créateur  , font  effèéhiées  lorfque  les 
herbes  , les  plantes  , les  infeéfes  , 8cc.  convenables  à un  pays  quelcon- 
que, fe  trouvent  en  différens  lieux  , 8c  que  l’induftrie  humaine  peut» 
fuivant  fon  plaifir  8c  fes  befoins , s’en  procurer  la  femence  pour  les  cul- 
tiver 8c  s’en  approprier  l’ufage.  Ne  croyez  pas  que  le  récit  que  je  vous 
fais  , foit  une  imagination  de  ma  part.  Je  fuis  incapable  de  vous  en 
impofer.  Lifez  l’hiftoire  de  la  création  ; ce  Livre  divin  eft  ouvert  à 
tous  les  hommes.  Vous  y lirez  que  Dieu  dit  que  la  terre  produife  de 
l’herbe  verte  qui  porte  de  la  graine  8c  des  arbres  fruitiers  qui  ren- 
ferment leurs  femences  ; que  les  eaux  produifent  des  animaux  vivans  » 
qui  nîgent  dans  l’eau  , 8c  des  oifeaux  qui  volent  fur  la  terre  fous  le 
firmament  , c’eft  - à - dire  , dans  l’air  ; que  la  terre  produife  des  ani- 
maux 8c  des  reptiles  chacun  félon  fon  efpéce  , 8cc.  Concevez-vous 
préfentemeut  fi  toutes  les  herbes  , les  plantes  8c  les  arbres  ont  été 
créés  pele-mele  dans  un  certain  efpace  à l’exclufion  de  tous  les  autres. 
Joignez-vous  donc  à moi  , fermez  la  bouche  à l’impofture  , 8c  vengez 
la  vérité  des  outrages  qu’on  lui  fait  journellement  » 8c  auxquels  vous 
n’avez  malheureufement  que  trop  contribué  par  vos  écrits. 

«Chaque  climat  a fes  produâions  différentes  , 8c  le  plus  abondant 
«eft  très  pauvre  en  comparaifon  de  tous  les  autres  enfemble. 

Oui  : la  chofe  ne  peut  être  autrement.  Je  vous  ai  fait  voir  l’abfur- 
dité  du  fiftême  oppofé  ; combien  il  étoit  déraifonnable  8c  contraire  à 
la  vérité  ; vous  devez  préfentemeut  en  être  convaincu  , 8c  combien  le 
principe  fur  lequel  vous  raifonnez  eft  faux. 

«Le  Maître  de  la  nature  a peuplé  8c  varié  tout  le  globe.  Les  fapins 
«deNorwege  ne  font  point  alfurement  les  peres  des  girofliers  des  mo- 
«luques  , 8c  ils  ne  tirent  pas  plus  leur  origine  des  fapins  d’un  autre 
«pays  , que  l'herbe  des  champs  d’Arcangel  n’eft  produite  par  l’herbe 
«des  bords  du  Gange.  On  ne  s’avife  point  de  penfer  que  les  chenilles 
«8c  les  limaçons  d’une  partie  du  monde  , foient  originaires  d’une  au- 
»îre  partie;  pourquoi  s’étonner  qu’il  y ait  en  Amérique  quelques  efpé* 
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wces  d’animaux  & quelques  races  d’hommes  femblables  aux  nôtres  ? Les  Hommes 
Le  Maître  de  la  nature  ! Cette  expreffion  eft  le  langage  du  Sage,  le  de  M. de  Voltaire. 
reconnois  ce  Maître  ; je  fouhaite  de  toute  mon  ame  que  chacun  lui 
rende  gloire  & hommage.  Je  ne  veux  pas  me  repeter  , rien  n’eft  plus 
ennuyant.  Pourquoi  donc  me  ditez-vous  la  même  chofe  de  tant  de  façons? 

Eh  non  , Mr.  de  Voltaire  , perfonne  ne  vous  a dit , ni  ne  vous  dira  que 
l’herbe  d’Arcangel  produife  celle  du  Gange  ; mais  quand  quelqu’un  vous 
le  foutiendroit  , en  vous  prouvant  que  la  femence  recueillie  dans  les 
champs  d’Arcangel , a été  portée  & femée  fur  les  bords  du  Gange  , y 
auroit-il  de  quoi  tant  vous  étonner?  Vous  auriez  raifon  de  l’être  & de 
le  témoigner , fi  on  vouloit  vous  perfuader  que  les  fapins  de  Norwege 
font  les  peres  des  girofliers  des  moluques,  Permettez-moi  de  vous  re- 
préfenter  qu’à  moins  que  vous  ne  preniez  vos  Ledfeurs  pour  des  fapins  , 
vous  ne  pouvez  leur  prêcher  une  fi  étrange  philofophie.  C’efl  pourtant 
en  conféquence  de  pareilles  preuves  , que  vous  concluez  que  les  lima- 
çons d une  partie  du  monde  , ne  font  pas  originaires  de  l’autre  partie. 

Vous  tirez  une  fécondé  confequence  , qu’il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il 
y ait  en  Amérique  des  efpéces  d’animaux  que  nous  ne  connoiffons  pas  ; 

& par  une  troifiéme  conféquence  , vous  concluez  qu’il  peut  y avoir 
quelques  races  d hommes  femblables  aux  nôtres.  J’admire  votre  grada- 
tion.  Vous  n avez  étalé  toute  cette  érudition  , que  pour  tirer  une  ccn- 
clufion  qui  n eft  pas  dans  les  réglés  de  la  logique.  Dieu  a voulu  que  la 
terre  de  l’Amérique  produifit  de  l’herbe  verte  , &c.  donc  il  a voulu 
qu’il  y eut  des  efpéces  d’hommes  différentes  de  la  nôtre.  Je  vous  avoue 
que  votre  raifonnement  n’eft  pas  jufte , & que  je  ne  l’excufe  , que  parce 
que  je  l’attribue  à votre  Sauvage.  Il  n’y  a qu’une  feule  race  d’hom- 
mes , qui  a peuplé  tout  1 Univers.  La  vérité  qui  nous  apprend  que 
Dieu  a couvert  la  terre  d herbes  vertes , nous  enfeigne  en  même  tems 
qu’il  n’a  créé  qu’un  feul  homme  dont  la  race  s’eft  répandue  de  tous 
côtés.  Ce  contrafte  de  grandeur  & de  mifere  dans  tous  les  hommes 
qui  habitent  les  quatre  parties  du  monde  , démontre  la  même  origine 
& que  tous  ont  un  pere  coupable.  L’expérience  de  tous  les  tems  » 
confirme  cette  vérité,  & quelques  différences  qui  procèdent  du  climat, 
des  alimens  ou  de  l’éducation  , varient  bien  un  peu  l’efpéce  , mais  ne 
fçauroient  la  changer.  Pour  détruire  cette  croyance',  fondée  fur  la  ré- 
vélation & fur  la  raifon  , il  faudroit  donner  des  preuves  du  contraire  , 

& ces  preuves  ne  doivent  point  confifter  en  de  vains  fophifmes  & 
de  ridicu  es  imaginations  ; notre  ignorance  de  la  caufe  de  certains  ef- 
fets , ne  devant  jamais  être  mife  au  rang  des  démonftrations  de  ces 
mêmes  effets.  Quelle  étrange  philofophie  ! 

»L  Amérique  ainfi  que  l’Afrique  & l’Afie  , produit  des  végétaux  85 
»des  animaux,  qui  reffemblent  à ceux  d’Europe  , & tout  de  même 
«encore  que  l’Afie  & l’Afrique  , elle  en  produit  beaucoup  qui  11’ont 
» aucune  analogie  a ceux  de  l’ancien  monde.  Les  terres  du  Mexique  > 
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Les  Hommes  »du  Pérou,  du  Canada,  n’avoient  jamais  porté  le  froment  qui  fait 

de  M.de  Voltaire.  » notre  nourriture  , ni  le  raifin  qui  fait  notre  boiffon  ordinaire,  ni  les 
nollives  dont  nous  tirons  tant  de  fecours  , ni  la  plupart  de  nos  fruits. 

Que  voulez  conclure , Mr.  de  Voltaire  , de  votre  obfervation  fur  la 
reffemblance  ou  la  différence  des  végétaux  de  l’Amérique  d’avec  ceux 
de  l’ancien  continent , & de  ce  que  le  bled  , la  vigne  St  l’ollivier  qui 
fervent  à la  nourriture  des  Européens , 11e  paroiffent  pas  avoir  été  con- 
nus dans  le  Mexique  , le  Pérou  & le  Canada  ? Si  vous  voulez  dire  que 
toute  terre  doit  tout  porter  , vous  avancez  un  fiftême  infoutenable  ; je 
l’ai  affez  prouvé.  Si  vous  prétendez  au  contraire  que  les  herbes , les 
plantes  St  les  arbres  dont  Dieu  a orné  l’Univers  , ont  ete  plantes  en 
différens  endroits  relativement  aux  climats  St  aux  fols  qui  font  analo- 
ques  à leur  végétation  , nous  fommes  d’accord  , St  vous  avez  pris  bien 
de  la  peine  inutilement  ; votre  érudition  auroit  dû  être  mieux  employée. 
Je  puis  vous  apprendre  une  chofe  qu’il  eft  étonnant  que  vous  ignoriez, 
j’ai  même  quelque  honte  de  vous  faire  un  femblable  reproche  ; j aime 
mieux  croire  que  vous  feignez  de  paroître  ignorant  pour  donner  de 
la  réalité  à vos  imaginations  ; car  vous  devez  fçavoir  qu  une  plante  qui 
a été  commune  dans  un  pays  , peut  par  divers  accidens  , ou  manque 
de  culture  , y périr  entièrement  , St  ne  laiffer  aucun  refte  de  fon  an- 
cienne exiftence.  Il  fe  peut  donc  qu’il  y ait  eu  du  bled  St  des  vignes 
dans  le  Canada  , St  que  ces  plantes  y ayent  péri  ; vous  me  difpenfe- 
rez  de  vous  dire  comment.  Vous  pourriez  penfer  que  je  veux  me  moc- 
quer  de  vous-,  St  je  n’ai  nullement  cette  intention  j mais  je  vous  prie 
de  me  faire  fçavoir  fi  vous  avez  trouvé  dans  quelque  auteur  , que  1 ol- 
livier  vint  naturellement  St  porta  du  fruit  autre  part  que  dans  les  en- 
virons de  la  mer  méditerranée  , à la  diftance  de  trente  lieues  de  France 
au  plus.  Cette  queftion  à laquelle  vous  ne  vous  attendiez  pas  certaine- 
ment , déconcertera  un  peu  votre  piiiîofophie.  Il  eft  vrai  que  vous  pou- 
vez me  répliquer  qu’il  y a quelques  olliviers  a Paris , preuve  donc  qu  il 
n’eft  pas  nécelfaire  d’être  fi  près  de  la  méditerranée  ; mais  vous  êtes 
trop  éclairé  pour  11e  pas  fentir  aufii  bien  que  moi  toute  la  foibleffe  St 
le  faux  de  votre  objection.  Vous  fçavez  qu’un  arbriffeau  St  toute  autre 
plante  qu’on  cultive,  St  qu’on  conferve  à force  de  foins  dans  un  climat 
qui  leur  eft  contraire,  11e  doivent  point  être  regardées  comme  naturelles  au 
pays,  non  plus  que  les  cafeyiers  St  les  poivriers  qui  font  au  jardin 
royal.  Si  donc  les  olliviers  ne  croiffent  qu’aux  environs  de  la  méditer- 
ranée , pourquoi  avancer  qu’il  n’y  en  avoit  point  autre  fois  dans  le 
Canada  , puifqu’il  n’y  en  a point  encore  St  qu’il  11’y  en  aura  jamais  ? 
Je  vous  fais  une  fécondé  queftion  : Quelle  eft  la  caufe  qui  fait  croître 
les  olliviers  vers  la  méditerranée  ? Et  pourquoi  ils  périffent  dans  tous 
les  autres  climats  , quoiqu’egalement  temperes , s ils  font  trop  éloignés 
de  la  méditerranée  ? La  pénétration  de  la  nouvelle  philofophie  , qui 
îie  connoit  que  ce  terme  ambigu  de  nature  , pour  expliquer  fes  opéra- 
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tions , fera  forcée  de  demeurer  interdite  8c  muette.  Qu’on  choififfe  un  Les  Hommes 
fol  égal,  ou  plutôt  qu’on  tranfporte  de  la  même  terre  dans  laquelle  deM.  de  Voltaire» 
croilfoient  les  olliviers  dans  un  climat  femblable  , s’il  eft  éloigné  de  la 
méditerranée  lefdits  olliviers  n’y  vivront  pas.  D’où  peut  provenir  cette 
diftinêtion  conftatée  par  des  expenences  réitérées  ? Ce  que  les  nouveaux 
Pliilofophes  ignorent  , eux  qui  ont  la  clef  des  fciences  , tous  les  au- 
tres le  fçavent.  Ces  derniers  croient  que  le  monde  a été  fait,  pour 
l’homme  , 8c  que  tout  ce  que  le  monde  renferme  , efl  pour  l’ufage  des 
defcendans  de  ce  prémier  homme.  Ils  croient  que  tous  ces  defcendans  , 
étant  freres  par  lenr  origine  commune  , doivent  fe  fecourir  mutuelle- 
ment 8c  fe  communiquer  leurs  moyens  de  fubfiftance.  Voilà  pourquoi 
tout  pays  ne  produit  pas  tout , 8c  que  Dieu  ne  l’a  pas  créé  pour  pro- 
duire tout;  c’eft  afin  que  le  befoin  que  les  hommes  ont  les  uns  des 
autres  , les  rende  plus  compatiffans  & plus  fociables.  J’ai  expliqué  tout 
cela  antre  part,  8c  cette  explication  feroit  ici  fuperflue. 

» Toutes  nos  bêtes  de  fomme  8c  de  charge,  chevaux,  chameaux, 

«ânes,  bœufs  , étoient  abfolument  inconnues.  Il  y avoit  des  efpéces  de 
«bœufs  8c  de  moutons;  mais  toutes  différentes  des  nôtres.  Les  moutons 
«du  Pérou  étoient  plus  grands,  plus  forts  que  ceux  d’Europe  , 8c  fe r- 
» voient  à porter  des  fardeaux.  Leurs  bœufs  tenoieut  à la  fois  de  nos 
«buffles  8c  de  nos  chameaux.  O11  trouva  dans  l’Amérique  des  troupeaux 
«de  porcs  , qui  ont  fur  le  dos  le.  nombril  que  par-tout  ailleurs  les  qua- 
«drupedes  ont  au  ventre;  point  de  chiens,  point  de  chats.  Le  JVÎexi- 
«que,  le  Pérou,  avoient  des  lions,  mais  petits  8c  privés  de  crinière; 

«Sc  ce  qui  eft  plus  fingulier  , le  lion  de  ces  climats,  étoit  un  animal 
«poltron. 

Je  conviendrai  avec  vous  , Mr.  de  Voltaire  , de  tout  ce  que  vous  rap- 
portez , après  que  certains  faits  que  vous  qui  doutez  fi  facilement  8c 
que  vous  admettez  avec  trop  de  facilité  , dès-qu’ils  font  extraordinai- 
res , auront  été  conftatés.  Que  peut-il  réfulter  de  ce  que  les  lions  de 
ces  climats  font  poltrons  , 8c  ceux  d’Afrique  courageux  ? A peu  près 
la  même  chofe  de  ce  que  nous  avons  dans  le  même  climat  des  tau- 
reaux médians  8c  furieux,  8c  d’autres  doux  8c  dociles  au  comman- 
dement. Reliiez  mes  précédentes  remarques  , 8c  vous  devrez  être  fa- 
tisfait.  Que  voulez-vous  dire  avec  ces  troupeaux  de  porcs  qui  ont  le 
nombril  fur  le  dos  ? Ignorez-vous  qu’il  y a d’autres  animaux  qui  ont  le 
nombril  auffi  fur  le  dos  , 8c  croyez-vous  que  ce  foit  un  effet  du  hazard  ï 
Ile  bien  ! Dieu  les  a créés  pour  être  placés  ainfi. 

«On  peut  réduire  , fi  l’on  veut,  fous  une  feule  efpéce  tous  les  hom- 
«mes  , parce  qu’ils  ont  tous  les  mêmes  organes  de  la  vie  , des  feus  , 

«8c  du  mouvement  ; mais  cette  efpéce  paroit  évidemment  divifée  en 
«plufieurs  autres  dans  le  phyfique  8c  dans  le  moral.  Quand  au  phy- 
«fique  , on  crut  voir  dans  les  Efquimaux  qui  habitent  vers  le  foixan- 
» tic  me  dégré  du  nord,  une  figure,  une  taille,  femblable  à celle  des 
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Les  Hommes  » Lapons.  Des  peuples  voifins  avoient  la  face  toute  velue;  les  Iroquoîs 

deM.de Voltaire.  s Murons,  & tous  les  peuples  jufqu’à  la  Floride  , parurent  olivâtres 
»&  fans  aucun  poil  fur  le  corps,  excepté  la  tête.  Le  Capitaine  Ro- 
«gers  qui  navigua  vers  les  côtes  de  la  Californie,  y découvrit  des  peu- 
«plades  de  Nègres  qu’on  ne  foupçonnoit  pas  dans  l’Amérique.  On  vit 
«dans  l’Ifthme  de  Panama  une  race  qu’on  appelle  les  Dariens  , qui  a 
«beaucoup  de  rapport  aux  Albinois  d’Afrique,  8c  c’eft  la  feule  race  de 
«l’Amérique  qui  foit  blanche;  leurs  yeux  rouges  font  bordés  de  pau- 
«pieres  façonnées  en  demi  cercle  ; ils  ne  voyent  8c  ne  fortent  de 
«leurs  trous  que  la  nuit  ; ils  font  parmi  les  hommes  ce  que  les  hibous 
«font  parmi  les  oifeaux.  Les  Mexicains,  les  Péruviens  , parurent  d’une 
«couleur  bronzée  , les  Bréfiliens  d’un  rouge  plus  foncé  ; les  peuples  du 
«Chili  plus  cendrés.  On  a exagéré  la  grandeur  des  Patagons  qui  habi- 
«tent  vers  le  détroit  de  Magellan;  mais  on  croit  que  ceft  la  nation 
«de  la  plus  haute  taille  qui  foit  fur  la  terre. 

Que  dites-vous  là  , Mr.  de  Voltaire  ? Vous  êtes  en  contradiction  avec 
vous  - même.  Vous  avez  déjà  avancé  à plufieurs  reprifes  , que  les  hom- 
mes de  l’Amérique  ne  font  pas  de  l’efpéce  de  ceux  de  1 Europe  , 8c 
pour  le  prouver  vous  foutenez  fort  férieufement  que  les  fapins  de 
Norwege  ne  font  pas  les  peres  des  girofliers  des  Moluques.  Aujourd  hui 
vous  réduifez  tous  les  hommes  fous  une  même  efpéce  , du  moins  pour 
ceux  qui  le  voudront  ainfi  , c’eft- à- dire  , qu’il  y aura  plufieurs  efpéces 
différentes  d’hommes  , ou  que  tous  les  hommes  feront  de  la  même 
efpéce  à la  volonté  d’un  chacun.  Votre  philofophie  eft  charmante  ; il  y 
aura  du  malheur  fi  vous  ne  faites  pas  bon  nombre  de  profélites.  J ai 
peine  cependant  à croire  , que  ceux  qui  vous  regardoient  encore  comme 
un  oracle  , puiifent  foufcrire  à la  réduction  de  toutes  les  efpéces  en 
une  feule  , parce  que  tous  les  hommes  ont  les  mêmes  organes  de  la 
vie  , des  feus  8c  du  mouvement.  Sur  ce  fondement  , 1 efpéce  cochone  , 
qui  fuivant  les  obfervations  anatomiques  , a beaucoup  de  conformité 
avec  l’efpéce  humaine  ( j’entens  pour  les  parties  internes  du  corps  ) fera 
auffî  de  la  même  efpéce  ; car  quelques  différences  extérieures  doivent 
être  comptées  pour  peu  de  chofe  ; elle  paroitra  feulement  dirérenciee  de 
l’efpéce  que  nous  voulons  être  la  nôtre  par  le  phyfique  8t  le  moral  ; 
c’eft  beaucoup  que  cette  différence  vous  paroifle  jufte.  Le  phyfique  que 
vous  produifez  en  preuve  , n’eft  qu’une  vifion  de  quelques  voyageurs. 
Que  ne  citez-vous  aufli  les  voyages  de  Guliver  ; ils  groflîroient  la  lifte 
des  faits  merveilleux  qui  vous  plaifent  trop.  Ignorez-vous  que  le  doute 
raifonnable  , diftingue  le  Phyficien  éclairé  & modefte  , du  préfomptueux 
St  hardi  dans  fes  décidons  ? Apprenez  de  Mr.  de  Buffon  que  vous  pa- 
roiffez  eftimer  , que  l’efpéce  n’eft  autre  chofe  qu’une  fucceffion  confiante 
d’individus  femblables  , qui  fe  reproduifent.  Les  mulets  ne  font  point 
une  efpéce  , ils  fout  incapables  de  fe  reproduire  ; mais  le  cheval  8t 
l’âne  font  deux  efpéces  différentes.  ( quatrième  tome  de  1 Hiftoire  Na- 
turelle. ) 
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<eïle.  ) Comprenez  maintenant  ce  que  c’eft  qu’une  efpéce  , & s’il  eft  Les  Hommes 
pofïible  que  deux  efpéces  différentes  s’allient , & que  leurs  produirions  de  M.de  Voltaire, 
puiffent  fe  renouveller.  Je  ne  veux  pas  vous  fâcher  , vous  le  fçavez  bien  , 

^ fi  j ofois  , je  vous  dirois  : Humiliez-vous  dans  ce  que  vous  ne  pou- 
vez pas  bien  connoître  , & avouez  de  bonne  foi , que  tous  les  fiftêmes 
Singuliers  que  vous  avez  bazardé  , feront  à jamais  des  monumens  pour 
fervir  a lhiftoire  des  egaremens  humains  & de  l’ignorance  dans  la- 
quelle les  plus  fçavans  feront  toute  leur  vie  de  certaines  caufes  que 
ie  Créateur  n a pas  voulu  manifefter  , pour  faire  fe-ntir  à l’homme 
combien  les  connoiffances  qui  11e  lui  fent  pas  néceffaires  pour  fa  con- 
fervation  & la  pratique  de  la  vertu  font  limitées.  Permettez  - moi  de 
vous  reprefenter  que  vous  pouviez  & que  vous  deviez  même  faire  un 
meilleui  ufage  des  talens  fupeneurs  dont  Dieu  a bien  voulu  orner  vo- 
tre aine.  J admire  la  fubliinité  de  votre  génie  , vos  vaftes  connoiffances  , 
votre  érudition  & votre  facilite  à réuffir  dans  tous  les  genres  de  lit- 
térature. Toutes  ces  belles  qualités  méritent  certainement  nos  louanges; 
mais  plus  votre  réputation  donne  du  prix  à vos  ouvrages  , plus  vous 
etes  dangereux , quand  vous  fubftituez  l’erreur  à la  vérité  , & plus  je 
lue  crois  obligé  de  vous  en  avertir.  C’eft  à vous  à me  redrelier  fi  je 
ne  prouve  pas  tout  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  reprocher. 

Vous  devez  m en  fçavoir  gré , fi  la  philofophie  fait  l’objet  de  vos  re- 
cherches , & vous  me  blâmeriez  fi  je  vous  louois  aveuglement  com- 
me tant  d autres.  Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  de  l’efjrnt  , comme  le  cito- 
yen de  Geneve  , pour  mériter  l’honorable  nom  de  Phiîofophe.  Les 
échapés  des  petites  maifons  ont  quelquefois  plus  de  génie  qu’nn  hon- 
ftête  homme  bon  citoyen  ; le  dernier  fieul  a cependant  droit  à notre 
eftime  , &:  les  prémiers  n excitent  que  la  rifee  ou  la  compafiion  par 
ïeur  effronterie  à débiter  des  extravagances.  Que  veut  prouver  le  fai- 
seur d’hiftoires  de  Julie  & d’Emile  par  tant  de  fophifmes  & de  coffr 
traditions  qu’il  entaffe  les  11ns  fur  les  autres  ? Qu’il  n’y  a point  de 
révélation  , point  de  véritable  religion  , nulle  efpérance  d’une  meilleure 
vie , plus  de  récompenfe  pour  la  vertu  , plus  de  punition  pour  les  cri- 
mes ? Quelle  folie  ! La  découverte  efic  aufii  tardive  que  finguliere  & 
infenfée.  Quelle  fureur  de  vouloir  montrer  de  l’efprit  ! Apologifte  de 
tontes  les  erreurs  anciennes  & modernes  , fes  pernicieux  écrits  ne  font 
qu  un  réchauffe  mille  fois  renverfé  de  toutes  les  impiétés  & de  toutes 
les  abfurdités  des  fiécles  paffés  & du  fiécle  de  la  nouvelle  Philofophie. 

S il  a réuffi  en  quelque  chofe  , je  puis  affurer  que  c’eft  dans  le  por- 
trait qu  il  a fait  de  lui-même  & de  fes  femblables.  « Qù  eft  le  Philo- 
sophe , dit-il,  qui  pour  fa  gloire  ne  troinperoit  pas  volontiers  le  genre- 
» humain  ? Où  eft  celui  qui  dans  le  fecret  de  fon  cœur  , fe  propofe  un 
» autre  ^ objet  que  de  fe  diftinguer  ? Pourvu  qu’il  s’élève  au-deflus  du 
«vulgaire  , pourvu  qu  il  efface  l’éclat  de  fes  concurrens  , que  deman- 
» de-t-il  de  plus?  L effentiel  eft  de  penfer  autrement  aue  les  autres. 

Tome  IL  ' Nn  n \ 
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Les  Hommes  » Chez  les  croyans  , il  feroit  athée  , 8c  chez  les  athées  il  feroit  croyant! 

deM.de Voltaire.  Je  ne  veux  point  relever  la  fin  de  fon  portrait  , ni  lui  faire  obferver 
qu’il  étale  fa  philofophie  à des  Chrétiens.  Quelle  extravagance  ! Ofeï 
blafphêmer  contre  le  Çhriftianifme  , dans  le  fanéfuaire  de  cette  fainta 
Religion  : quelle  folie  , d’imaginer  que  quelques  traits  d’éloquence  par 
lefquels  il  étale  fes  fophifmes  , doivent  fuffire  pour  établir  8c  juftifier  fa 
finguliere  million.  Il  ne,  fuffit;  donc  pas  d’avoir  de  l’efprit  , il  faut  en- 
core avoir  du  difcernement , 8c  connoître  les  forces  8c  les  bornes  de 
fa  raifon  ; autrement  c’eft  un  efprit  faux  qui  s’égare  dans  un  dedale 
de  fophifmes.  Le  Pere  Caftel  avoit  du  génie  ' comme  vous , 8c  aimoit  à 
fe  fingularifer.  Heureufement  pour  lui  8c  pour  nous  , que  fes  fingula- 
rités  font  concentrées  dans  la  phyfique.  Vous  , vous  avez  voulu  péné-f 
trer  dans  le  Sanctuaire  de  la  Religion  , 8c  n’avez  pas  cherché  la  porta 
par  laquelle  feule  on  y peut  entrer;  vous  vous  êtes  amufé  aux  dehors 
de  la  place  » vous  avez  groffi  les  difficultés  d’un  chemin  oblique  , vous 
les  avez  amplifiées  8c  exagerees  , pour  ne  rien  dire  de  plus  , vous  mé- 
riteriez cependant , foit  dit  entre  nous  , que  je  ne  fuffe  pas  fi  referve  9 
puifque  vous  l’êtes  fi  peu  ; mais  je  dois  efpérer  que  vous  le  dévien- 
drez. Le  fage  doit  montrer  plus  d’équité , 8c  doit  pefer  les  raifons  pour 
8c  contre  dans  les  queftions  qui  lui  paroiffent  douteufes.  Vous  au  con- 
traire , vous  avez  employé  toute  votre  érudition  8c  toute  votre  élo- 
quence , non  à juftifier  certaines  aétions  qui  ne  vous  ont  pas  plu  , mais  a 
les  faire  paroître  ou  rifibles  ou  criminelles.  Si  je  ne  m étois  borné  a 
ne  parler  que  de  votre  fiftême  fur  les  differentes  efpéces  d’hommea 
que  vous  voulez  établir  » je  pourrois  vous  redrefler  fur  bien  des  faits 
qui  ont  befoin  d’une  ample  reforme  ; je  ne  ferois  pas  intimidé  par  les 
bruyantes  apoftrophes  que  vos  adulateurs  , plutôt  que  vos  Leâeurs  im- 
partiaux , lancent  contre  qui  oferoit  vous  foupçonner  d’erreur.  La  vé- 
rité ne.  craint  pas  les  ménaces  ; elle  furmontera  les  plus  grands  obfta- 
clés  , 8c  diffipera  les  plus  épais  nuages  dont  on  voudra  l’enveloper. 
Vous  paroiflez  dans  votre  Efîai  fur  l’Hiftoire , la  balance  a la  main 
pour  pefer  les  actions  des  hommes.  Pourquoi  donc  la  faire  pancher  fi 
injuftement , en  exaltant  outre  mefure  quelques  aâes  d’humanité  8g 
de  grandeur  de  quelques  infidèles , pour  déprimer  la  conduite  héroïque 
8c  vertueufe  des  Chrétiens  les  plus  refpeéfables  ? Je  n ofe  croire  que 
ce  foit  parce  que  ces  derniers  étoient  fermement  attachés  à la  révéla- 
tion , quoique  tous  vos  raifonnemens  le  difent  trop  manifeftement  , cela 
ai’eft  pas  bien.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  pour  le  prefent.  Je  re- 
viens à vos  adulateurs  , 8c  je  fuis  fâche  que  les  Journaliftes  de  1 Encyclo- 
pédie que  j’eftime  8c  que  je  confidére  tres-fincerement , déclament  com- 
me les  autres.  Les  excefiives  louanges  ne  leur  conviennent  point , encore 
moins  les  inventives  , 8c  je  fuis  perfuadé  qu  ils  corrigeront  ce  qu  ils  ont 
inféré  dans  le  vol.  de  Mai  pag.  123  , en  nommant  petits  finges  d’E- 
loftrate  y ceux  qui  oferont  vous  critiquer.  Ils  leux  donnent  le  nom  d ia= 
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fcendiaires  du  temple  des  mufes  ; l’expreflion  eft  plus  que  forte.  De  quels 
termes  fe  ferviront-ils  contre  les  ennemis  de  la  Divinité  ? Vous  êtes 
célébré , Mr.  de  Voltaire  , mais  vous  êtes  homme  comme  les  autres  , 
fujet  aux  infirmités  de  l’humanité  ; vous  avez  plus  de  génie  que  moi , 
j’en  conviens  ; mais  enfin  vous  n’avez  pas  plus  de  droit  d’écrire  contre 
les  erreurs  d’autrui  , que  moi  d’écrire  contre  les  vôtres.  La  liberté  eft 
égale  , & celui  qui  donnera  des  raifons  plus  fatisfaifantes  , doit  déter- 
miner le  fuffrage  des  Journaliftes.  Que  n’a-t-on  pas  écrit  contre  Mr. 
Paliftbt  ? De  combien  de  calomnies  ne  l’a-t-on  pas  noirci  ? Eh  bien  , 
il  a tourné  les  nouveaux  Philofophes  en  ridicule.  Qu’ont  fait  ces  pré- 
tendus Philofophes  ? Ils  ont  dit  des  injures  , & il  fallait  donner  des 
raifons.  Le  feul  moyen  de  le  combattre  avantageufement  & de  tirer 
vengeance  de  fa  hardiefle  , étoit  de  le  convaincre  de  faufleté.  La  voie 
qu’ils  ont  pris  lui  donne  gain  de  caufe.  De  combien  de  brochures  fo- 
îifieres  le  public  n’a-t-il  pas  été  inondé  ? On  vous  en  attribue  quelques- 
unes  qui  font  très-indécentes  , entr’autre  l’InftruCion  Paftorale  de  l’hum- 
ble Evêque  d’Aletopolis , à l’occafion  de  l’InftruCion  Paftorale  de  Jean 
Georges  , humble  Evêque  du  Puy.  C’eft  à vous  à vous  juftifier  d’une 
accufation  aufti  grave , & à condamner  publiquement  toutes  ces  infamies. 
Si  vous  n’en  êtes  pas  coupable  , vous  êtes  à plaindre  ; car  il  eft  trifte 
& affligeant  pour  vous  qu’on  vous  croie  capable  d’un  fi  étrange  travers , 
& qu’on  vous  en  accufe.  Quelle  idée  a-t-on  de  vous  ? Ayez  plus  de 
foin  de  votre  réputation , & juftifiez-là  auprès  des  hommes  au  milieu 
defquels  vous  êtes  obligé  de  vivre.  Il  y en  a qui  ont  du  génie  , & quand 
même  vous  11e  lès  croiriez  pas  de  votre  efpéce , la  prudence  exige  que 
vous  11e  les  choquiez  pas  fi  groffierement. 

CINQUIEMEMENT. 

Si  quelqu’autre  que  vous  , Mr.  de  Voltaire , vouloit  faire  accroire  au 
|îublic  qu’il  y a une  elpéce  d'hommes  qui  marche  fur  les  mains  , on 
lui  rirait  au  nez.  Les  hommes  extraordinaires  ont-ils  le  privilège  de 
fendre  croyable  ce  qui  feroit  abfurde  dans  tout  autre  ? 

»I1  eft  vraiffemblable  qu’on  pourrait  encore  envahir  cette  cinquième 
«partie  du  monde  ; ( la  terre  Autarcique  découverte  par  Magellan  en 
«1720  ) que  la  nature  n’a  point  négligé  ces  climats  & qu’on  y ver- 
»roit  des  marques  de  fa  variété  & de  fa  profufion  ; mais  jufqu’ici  que 
«connoiflons-nous  de  cette  immenfe  partie  de  la  terre?  Quelques  côtes 
î) incultes  où  Pelfart  & fes  Compagnons  ont  trouvé  en  1630  des  hom- 
» tries  noirs  qui  marchent  fur  les  mains  comme  fur  les  pieds  ; une  Baye 
«où  Tafman  en  1642  fut  attaqué  par  des  hommes  jaunes  armés  de 
«fiêches  & de  maflùes  ; un  autre  où  Dampierre  en  1699  a combattu 
«des  Nègres  qui  tous  avoient  la  mâchoire  dégarnie  de  dents  par-devant. 
«On  n’a  point  encore  pénétré  dans  ce  fegment  du  globe  , & il  faut 
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Les  Hommes  «avouer  qu’il  vaut  mieux  cultiver  fan  pays,  que  d’aller  fchercher  les 

de  M.de  Voltaire*  « glaces  Si  les  animaux  noirs  8i  bigarés  du  Pôle  Auftral. 

K C’eft  ici  une  répétition  que  vous  faires  , Mr.  de  Voltaire  , de  toutes 
les  hiftorietes  dont  quelques  Voyageurs  ont  régalé  le  public.  Je  penfe 
avoir  fuffifamment  détruit  toutes  ces  fadaifes.  Quel  autre  nom  peut-on 
donner  à ce  combat  de  Nègres  qui  tous  avoient  la  mâchoire  fupérieure 
dégarnie  de  dents  ? Il  faudroit  bien  peu  de  chofe  pour  conftituer  d’au- 
tres efpéces  d’hommes  , fi  le  manque  de  quelques  dents  étoit  fuffifant. 
Quand  le  fait  feroit  vrai  , combien  de  caufes  naturelles  peuvent  opé- 
rer cette  prétendue  merveille  ? J’ai  honte  de  parler  férieufement  Si  fi 
long-tems  pour  réfuter  une  imagination  , qui  par  la  fimple  expofition  , 
s’attire  tout  le  mépris  qu’elle  mérite.  Mais  quelle  eft  cette  cinquième 
partie  du  monde  , que  la  nature  a fans  doute  variée  comme  les  au- 
tres ? Je  ne  la  commis.  pas  ; je  m’en  tiens  à la  cüvifion  autorifée.  Où 
en  ferions-nous  , fi  chaque  Ecrivain  avoit  l’autorité  d’inventer  St  de  pla- 
cer quelque  nouvelle  partie  du  monde  à fon  choix  & à fa  volonté  ? Les 
Pôles  Ârâique  St  Antarftique  , font  des  portions  de  la  terre  qui  n’ont 
point  été  exclues  de  la  bénédiction  de  celui  qui  l’a  tirée  du  néant.  Il 
feroit  donc  furprenant  que  ces  portions  fuflent  privées  des  ornemens. 
qui  leur  conviennent  St  fi  le  climat  efi:  trop  froid  pour  les  plante» 
qui  embelilfent  nos,  jardins  , il  fera  propre  à quantité  d’autres.  Je  penfe. 
ainfi  que  vous  , Mr.  de  Voltaire  , qu’il  vaut  mieux  cultiver  fon  pays , 
que  d’aller  chercher  les  glaces  St  les  animaux  noirs  8t  bigarés.  Je  vous- 
demande  feulement  , pourquoi  les  animaux  y font  plutôt  noirs  que. 
Blancs  ? L’expérience  nous  a jufqu’ici  démontré  le  contraire  , Si  on  ob- 
ferve  que  les  animaux  qui  font  noirs  dans  la  Zone  temperée  , font 
prefque  tous  blancs  dans  la  Zone  glaciale  , ce  que  les  Phyficiens  at- 
tribuent à la  blancheur  de  la  neige  , St  à la  rigueur  du  froid.  Si  voua, 
avez , Mr.  de  Voltaire  , quelque  rélation  de  ces  pays  plus  récente  & 
mieux  détaillée  que  les  anciennes  . vous  m’obligerez  & le  public  de. 
nous  la  faire,  connaître  , afin  que  nous  puiffions  nous  corriger  & re- 
former  nos  jugeraens.  fur  bien  des  chofes  que  nous  croyons  véritables 
parce  qu’elles  nous  parodient  telles  , Si.  que  l’expérience  femble  con- 
firmer. Vous  ne  doutez  pas  que  nous  fommes  perfuadés  8i  pleinement 
perfuadés  que  tous  les  hommes  ont  la  même  origine  , & que  toutes, 
les  Nations  defcendent  de  la  même,  tige.  La  révélation  , la  raifon  Se. 
l’expérience  , font  d’accord  fur  cette  vérité  fi  confolante  pour  tous  les. 
hommes  ; cependant,  vous  enfeignez  le.  contraire  , Si  vous  faites  les. 
plus  grands  efforts  , pour  donner  de  la  vraisemblance  à votre  fiftême.- 
Vous  combattez  Ihiftoire  de  la  création  du  prémier  homme  , confignée. 
dans  nos  Livres  Saints,  Si  vous-  propofez  à cet  effet  toutes  les  difficultés, 
imaginables.  Vous  adoptez  les  hiftoiresles  plus  apocriphes  ; tout  vous  paroit, 
bon  pour  parvenir  à votre  but.  La  révélation  , fi  refpeéfable  8i  fi  digne  d& 
votre  vénération  , ne  fait  point  impre  filon  fur  votre  ame  philofoplie-. 
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S I X TE  M E M E N T. 


Les  Hommes 

de  M.de  Voltaire 


î/hiftoire  des  hommes  Rouges  , Cendrés  , Sic.  qui  marchent  fur 
les  mains  , qui  ont  la  mâchoire  fupérieure  fans  dents  , &c.  vous 
parok  plus  que  croyable;,  vous  n’ofez  pas  cependant  attaquer  de  front 
la  révélation  qui  vous  déplait  tant  ; vous  prenez  un  détpur , & vous 
faites  voyager  vos  Leèleurs  dans  l’I-ndouftan  pour  leur  apprendre  que 
«quelques  voyageurs  ont  cru  la  race  des  -hommes  originaires  de  l'In- 
«douftan  , alléguant  que  l’animal  le  plus  foible  , devoir  naître  dans  le 
«climat  le  plus  doux  & fur  une  terre  qui  produit  fans  culture  les  fruits 
«les  plus  nourrilfans  & les  plus  falutaires  , comme  les  dattes  & les 
«cocos,  &c.  &c.  Tout  cela  prouve  feulement  que  les  Indiens  font  in- 
«digénes,  & ne  prouve  point  du  tout,  que  les  autres  efpéces  d’hom- 
«mes  viennent  de  ces  contrées.  Les  Blancs  & les  Nègres  , & les. 
«Rouges,  & les  Lapons,  & les  Samoyedes  & les  Albinois  , ne  viern 
«nent  certainement  pas  du  même  fol.  La  différence  entre  toutes  ces 
«efpéces  eft  aufîi  marquée  , qu’entre  les  chevaux  & les  chameaux.  II 
«n’y  a donc  qu’un  brame  mal  inftruit  entêté  qui  puilfe  prétendre 
«que  tous  les  hommes  dcfcendent  de  l’Indien  & de  fa  femme.  . 

Il  vous  étoit  bien  plus  aifé  , Mr.  de  Voltaire  ( permettez  - moi,  de. 
continuer  à vous  parler  avec  fincérité  ) de  dire  lîmplemeut  , mon  pere , 
toute  ma  parenté,  tous  ceux  que  je.  connois  & tous  ceux  que.  je  ne, 
connois  pas  , qui  ont  rendu  &.  rendent  au  vrai  Dieu  un  célefte  reli- 
gieux , ont  crû  & croyent  qu’Adam  , c’eft-à-dire  l’homme,  eft  Tunique 
& prémier  auteur  de  Ijefpéce  humaine  , que  d’allev  chercher  quelques 
voyageurs  , qui  remplis  d’admiration  pour  les  productions  de  l’Indouftan  , 
auront  crû  ( en  fuppofant  les  rélations  véritables -)  que  le  prémier  hom- 
me aura  été  placé  , après  avoir  été  créé  , dans  un  pays  fi  fertile  & 
dont  le  climat  eft  fi  tempéré.  Que  n’attaquiez- vous  en  droiture  la  croyance 
publique?  Je  fuis  furpris  , à caufe  de  la  fingularité  du  fait  , que  vous, 
ayez  biaifé  , quoiqu’après  tout  vous  feriez  bien  puni,  fi  vos  Le&eurs. 
n’entendoient  pas  votre  allégorie  & qu’ils  doutalfent  un  moment  que. 
l’Indouftan  lignifie  le  Jardin  d’Edem  , l’Indien,  Adam  ou  l’homme  , & le 
brame  mal  inftruit  & entête  , les  Juifs  , les  Chrétiens  & tous  les  peu- 
ples qui  ont  eu  le  bonheur  d’adorer  l’Etre  Suprême  & de  reconnoître.- 
la  néceffité  d’un  Rédempteur  promis  par  la  révélation  à l’homme  dé- 
chu de  fou  prémier  état.  Je  voudrois  pouvoir  vous  excufer  , Mr.  de 
Voltaire,  , & ne  trouver  votre  fyftê me  que  fingulier  ; mais  je  ne  le  puis, 
ni  je  ne  le  dois.  Vous  détruifez  la  religion  , & je  ne  fçaurois  malgré 
i’envte  que  -j’ai  de  vous  fauver  du  ridicule,  dont  vous  vous  couvrez,,  jeîter, 
un  voile  fur  un  lyftême  fi  déraifonnable  ,.  & que  vous  même  fi  vous  vou- 
liez confolter  votre  confidence  , ne  manquerez  pas  de  déclarer  abfiirde  & 
impie.  Je  ne  prétenos  pas  vous  uilulter  , j en  fuis  bien  éloigné  , je  veux 
vous  convaincre  par  des  raifons  ôc  non  pas  vous  irriter  par  des  inju  • 
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Les  Hommes  res.  Il  n’y  a que  certains  Philofophes  modernes  qui  puiffent  s’imagin  er 

de  MM  Voltaire,  que  quelques  termes  de  mépris  fuffifent  pour  détruire  une  croyance 
établie  fur  les  fondemens  les  plus  incoiiteftables.  Reprenons  l’hiftoire 
de  l’Indien  de  l’Indouftan.  Quel  eft  le  voyageur  qui  vous  a dit  que 
l’homme  eft  l’animal  le  plus  foible  , ci  quel  eft  le  Phyficien  qui  vous  a 
appris  que  les  dattes  & les  cocos  , font  la  nourriture  la  plus  analogue 
aux  animaux  les  plus  foibles  ? Quel  eft  le  Médecin  qui  vous  a com- 
muniqué cette  belle  décifion  , que  de  tous  les  climats  celui  de  l’In- 
douftan  étoit  le  plus  temperé  ? Quand  on  vous  auroit  fait  part  de  toutes 
ces  nouveautés  , y auriez-vous  ajouté  foi  ? Il  ne  faut  jurer  de  rien  , 
après  tant  d’articles  de  votre  croyance  que  j’ai  déjà  rapportés  ; mais 
enfin,  vous  feriez  du  moins  mal  inftruit  & entêté  , fi  vous  vous  oLf- 
îiuiez  à vouloir  nous  forcer  à croire  ce  que  nous  n’avons  aucune  rai- 
fort de  croire  ; car  je  puis  , fans  vous  fâcher,  vous  avouer  que  votre 
feule  volonté  ne  fera  jamais  une  démonftration  pour  des  hommes  rai- 
fonnables.  La  conféquence  que  vous  tirez  de  l’opinion  de  ces  voyageurs  , 
eft  que  les  Indiens  font  indigènes  , c’eft-à-dire  , naturels  du  pays  dans 
lequel  ils  vivent,  mais  que  les  autres  hommes  ne  viennent  pas  de 
ces  Contrées  ; en  effet  , comment  le  même  fol  produirait- il  des  hom- 
mes Blancs  , Rouges  , Noirs  , Lapons  , Samoyedes  & Albinois  ? Cer- 
tainement la  chofe  u’eft  pas  pofTible.  Quand  on  admettroit  pour  un  mo- 
ment l’exiftence  de  tous  ces  hommes  fi  diverfement  colorés  , feroit-ce 
une  raifon  pour  affirmer  qu  ils  ne  font  pas  de  la  même  efpece  ? 

J’ai  déjà  démontré  le  ridicule  de  cette  prétention  , & qùe  dans  une 

même  famille  , les  enfans  d’un  même  pere  & d’une  même  mere  , ceffe- 
roient  d’être  de  la  même  efpéce  , s’ils  n’avoient  pas  tous  une  couleur 
uniforme  : mais  que  voulez-vous  dire  , Mr.  de  Voltaire  , avec  votre 
certainement.  Ce  mot  doit  lignifier  quelque  chofe  dans  la  bouclie  d un 
Philofophe.  Certainement  tous  ces  hommes  lie  viennent  pas  du  même  fol. 
C’eft  donc  le  fol  qui  produit  les  efpéces  différentes  ? Je  ne  puis  donner 
aucun  autre  fens  à cette  phrafe.  Il  eft  vrai,  que  c’eft  une  abfurditë  _& 
une  extravagance  ; mais  ce  n eft  pas  ma  faute.  Vous  aurez  beau  crier 
que  je  fuis  mal  inftruit  , & que  je  fuis  entêté  comme  un  brame  , puif- 
que  vous  avez  décidé  que  le  fol  produisit  les  efpéces  , & que  je  dois 
vous  en  croire  fur  votre  parole.  Je  vous  réponds  que  je  m’en  garderai 
bien,  Si  vous  voulez  que  je  croie  un  fyftêmefî  nouveau  & fi  fingulier 

faites  le  moi  concevoir  ; expliquez-moi  les  propriétés  du  fol  ,.  & ce  qui 

conftitue  une  efpéce  ; montrez-  moi  la  connexion  qu’il  doit  y avoir 
entre  ce  fol  & la  plus  petite  plante  , 8c  le  plus  chétif  animal  ; & quand 
le  fol  auroit  cette  inconcevable  propriété  de  donner  l’exiftence  à une 
efpéce  quelconque  , pourquoi  les  différentes  efpéces  d’hommes  n’en  pour- 
roient  - elles  pas  venir  ? Si  les  hommes  font  réellement  de  differentes 
efpéces  il  devroit  s’enfuivre  au  contraire  qu’elles  pourraient  toutes  ve- 
nir diï  même  fol , comme  différentes  plantes  croilfent  & multiplient 
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dans  un  vafe  rempli  de  la  même  terre.  Jevous  prie,  Mr.  de  Voltaire,  Les  Hommes 
fi  vous  me  jugez  mal  inftruit  de:  né  point  me  traiter  d’entêté.  Je  cher-  deM Je  Voltaire.* 
che  la  vérité  , & malheureufement  je  ne  trouve  que  ténèbres  dans  la 
nouvelle  philofophie.  Un  fol  qui  produit  différentes  efpéces  , ou  plutôt 
qui  n en  peut  produire  qu’une  4 l’exclufion  de  toutes  les  autres  , efi:  un 
galimathias  qui  ne  fçauroit  m’éclairer.  Les  Indiens  font  indigènes  de 
1 Indouftan  ; donc  les  hommes  Rouges  & Noirs  ne  fçauroient  en  être 
indigènes  auffi  , parce  que  la  différence  efi:  auffi  marquée  qu’entre  les, 
chevaux  Sc  les  chameaux.  J’admhje  le  fublime  effort  de  cette  imagina- 
tive ! un  fol  produit  des  chevaux  , donc  il  ne  peut  produire  des  cha- 
meaux. Mais  , Mr.  de  Voltaire  , daignez  inffruire  un  ignorant.  Ce  fol  qui 
produit  des  chevaux  ( oublions,  pour  un  moment  les  chameaux  ) n’en  pro- 
duira-t-il que  d’une  couleur  , & fi, malgré  votre  décifion  il  s’en  trouvoit  des 
Blancs  & des  Noirs  , feront  ils  toujours  de  la  même  efpéce  ? Votre  doéfrine 
brouille  prodigieufement  mes  idées.  Ces  chevaux  & ces  chameaux  me 
parodient  fi  étrangers  à votre  queftion  , que  je  ne  fçais  comment  vous  dire 
que  je  n y trouve  pas  le  fens  commun.  Je  ne  vous  dis  pas  qu’elle  n’a 
pas  le  fens  commun  , mais  que  moi  , qui  ne  fuis  pas  Phiiofophe  comme 
vous  , je  trouve  que  de  l’alliance  des  chevaux  8e  des  chameaux  , il  n’en 
proviendra  que  des  mulets  incapables  de  reproduction  ; marque  certaine 
que  les  efpéces  font  différentes  , à quoi  fervira  cette  comparaifon  ou  cet 
exemple  fi  déplacé.  Pouvez-vous  douter  que  de:  l’alliance  d’un  Noir  & 

4 un  Blanc  , d’un  Rouge  & d’un. . . . . . . de  toute  autre  couleur  qu’il 
vous  plaira  d inventer , le  produit  ne  fera  point  mulet , & fe  perpétuera. 
fans  aucun  obftacle  ? Ignorez-vous  que  la  couleur  de  l’un  s’abforbe  Sc 
fe  perd  dans  celle'  de  l'autre?  Et  que  celui  qui  étoit  Blanc  devient 
Noir  , & que  celui  qui  étoit  Noir  devient  Blanc  , Stc.  preuve  certaine, 
que  les  hommes  de  différentes  couleurs  ne  font  pas  de  différentes  eR 
péces  , chaque  efpéce  fe  renouvelîant  dans  la  maniéré  d’exiffer  qu’elle 

été  créée  ( je  vous  répété  peut  - être  trop  fouvent  les  mêmes  chofes  ) 
e efi:  une  née effïté  que  vous  m’impofez  en  répétant  trop  fouvent  les  mê- 
mes difficultés  , qui  n’en  font  cependant  que  pour  certains  Philofophes. 
qui  quittent  le  réel  pour  courir  après  des  phantomes  que  la  reflexioa; 
diffipera  toujours.. 

SEPTIEMEMENT. 

Il  étoit  refervé  au  fiécle  de  la  nouvelle  philofophie  , de  fe  fïnguîai- 
nfer  au  point  qùe  le  Blanc  & le  Noir  feront  la  même  chofe  , quand  iîi. 
prendra  fantaifie  à quelqu’un  de  ces  prétendus  Philofophes  de  nous* 

1 affirmer.  On  veut  aujourd  hui  douter  de  tout , on  répand  des  nuages; 
fur  les  vérités  les  plus  claires  & les  plus  inconteftables  , & les  hommes 
qui  rougihent  de  foumettre  leur  raifbn  à ce  qui  efi  démontré  par:  la. 
faine  raifon  , la  révélation  & une  fuite  continuée  de  faits  de  la  der- 
nière évidence  , nous  propofent  de  croire  des  contes  à dormir  defiout^. 


Les  Hommes 

de  M. de  Voilait e. 
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comme  quelque  chofe  de  très- important  an  bien  de  1 humanité.  Ott 
avôit  cru  jafqù’ici  que  la  différence  ^ù’il  y avoit  entre  un  climat  chaud 
& un  climat  froid  , c’eft  que  dans  le  prémier  les  hommes  pouvoient  le 
paffer  de  vêtemeus , & que  dans  le  dernier  il  falloir  fe  bien  couvrir.  Le 
n’eû  plus  cela:  un  climat  :chaud  produira  des  hommes  d’une  certaine 
e fonce  , & un  climat  froid:  une  autrfe  efpéce  d’hommes.  Nous-  ignorons 
encor  quel  eft  le  degré  de  chaud  ou  de  froid  pour  effectuer  une  ope- 
ration (ï  merveilleufe  ; vous  auriez  bieri  dû  , Mr.  de  Voltaire  , décider 
cette  queftidn  ; elle  nhîft  pas' plus ‘difficile  queMes  autres. 

»Ce  vafte  Archipel  ( les  Mes  Mariamies  ) étoit  peuple  d hommes  d ei- 
jipéces  différentes,  les  uns  Blancs,  les  autres  Noirs  , les_  autres  Olivâtres 
»ou  Rouges;  on  a toujours  trouvé  la  nature  plus  vanee  dans  les  cll- 

>>  mats  chauds  , que  dans  ceux  nu  feptentrion-  , 

Je  ne  ceffe  de  vous  faire  mes'  èxcufes  de  vous  ennuyer  par  mes  re- 
ponfes  aux  mêmes  qûeftions  ; mais  comment  voulez-vous  que  je  faite. 
Vous  vous  répétez  à tout  moment  , & vous  fç avez  bien  que  vous  triom- 
phez quand  vous  vous  imaginez  avoir  réduit  le  fanatifme  au  filence.  i - 
core  de  nouvelles  efpéces  d’hommes  ! Il  femble  que  quelqu  un  vous  a 
promis  une  recompenfe  , fi  vous-  pouviez  parvenir  a en  groffir  le  nom- 
bre. Cette  couleur  différente  vous  inquiète  prodigieusement.  St  je  pou- 
vois  vous  attirer  à ma  campagne  , & que  je  puflé  avoir  1 avantage  de  vo  w 
y amufer  quelques  jours  , je  vous  Ferois  voir  quelque  chofe  qui  déco  - 
certeroit  votre  philofophie  f vous  y verriez  une  garene  dont  les  lapins 
mâles  & femelles  font  gris  , & cependant  fans  qu  aucune  autre  e p 
de  lapins  originaires  d’un  fol  éloigné  fort  venue  rendre  vmte  a 1 efpece 
de  mes  lapins , vous  trouveriez  parmi  les  petits  , des  lapins  noir  , 

& lâchetés.  Si  vous  décidez  que  ceff  la  meme  efpéce  , vous  jugerez 
en  homme  de  bon  feus  ; mais  que  devieridroit  votre  fyfceme  Les  Hon li- 
mes  Rouges,  les  Cendrés,  les  Blancs,  &c.  ne  feront  plus  des  efpeces 
différentes  , & le  brame  ne  vous  pàroîtrolt  plus  un  ignorant  & un  e-ntete  , 
& fi  au  contraire  vous  vous  entêtez  à foutemr  que  mes  lapins  de  diver- 
fes  couleurs  font  des  efpéces  différentes  , vous  pafferez  vous^-  meme 
pour  un  Philo  fophe  mal  in  (Irait  ; & fi  vous  le  croyez  difpemez  - mo 
de  vous  dire  le  refte.  La  trouvaille  que  vous  fuppofez  qu  on  a faite 
dans  les  climats  chauds  , n’eft  ni  nouvelle  m finguhere  fi  vous  enten- 
dez que  les  germes  ayant  befoin  de  chaleur  pour  fe  devoloper  , fe  mam- 
feftént  plutôt  dans  la  Zone-Torride,  que  dans  la  Glaciale,  & quainfi 
H nature  c’eft-à-dire  , l’ordre  établi  par  le  maître  ae  la  nature  dans 
le  renouvellement  des  efpéces  , fera  voir  plus  de  variété  - ^ 1 1 eft 
vrai  & vous  ne  ferez  plus  expofé  aux  reproches*  du  public.  11  ei 
étonnant  qu’un  homme  de  génie  tarde  tant  à s’appercevoir  du  fcux*£ 
fnnhi fines  Sur  ce  pied  . il  vaut  mieux  être  ignorant  que  fçavant , h la  icien 
ePco  « bue  fi  pSf  à rendre  l’homme  fage  & prude,,,  dans  les  ,,,ge,„ens. 

Tes  peuples  qu’on  trouva  dans  le  Canada  n’é.o.enr  pas  de  la  «mure 
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ceux  du  Mexique  , & du  Pérou  , & du  Bréfîl.  Ils  leur  reffemblent  Les 
» en  ce  qu’ils^  fout  privés  de  poil  comme  eux,  & qu’ils  n’en  ont  qu’aux  deM 
»fo  urcils  & à la  tête  ; ils  en  différent  par  la  couleur  qui  approche  de 
»ïa  nôtre  , &c. 

Je  vous  prie,  Mr.  de  Voltaire  , de  vous  fouvenir  de  mes  lapins,  & 
de  l’explication  que  je  vous  ai  demandée  du  mot  de  nature.  Sans  doute 
que  les  Canadiens  ne  font  d’une  efpéce  différente  des  Mexicains  , des 
Péruviens  & Brésiliens  , que  parce  que  leur  couleur  n’eft  pas  la  même 
quoiqu’ils  foient  privés  également  de  poil  , ou  parce  qu’ils  n’auront  pas 
autant  de  poil  que  les  Européens , quoique  leur  couleur  foit  la  même  ; 
les  voila  encore  d’une  nature  différente  , je  ne  vous  ai  déjà  que  trop 
témoigné  ma  furpnfe  , fur  toutes  les  fadaifes  que  vous  oppofez  aux 
iacrees  vérités  de  la  révélation.  Je  ne  puis  que  vous  plaindre  & vous 
lolliciter  à faire  un  voyage  dans  le  Royaume  des  Patagons  , pour  me-, 
lurer  la  taille  gigantefque  de  ce  peuple  ; car  il  m’a  paru  que  vous  n’y. 
ajoutez  pas  une  foi  bien  volontaire  ; vous  avez  raifon  , & vqus  en  au- 
riez encor  plus  , fi  vous  placiez  dans  les  Provinces  des  Céans  Patagons 
ces  hommes  à mâchoire  édentée  , ces  Soldats  combattant  en  tenant 
des  manu  es  par  les  pieds  & en  marchant  fur  les  mains.  Je  vous  ai 
promis  de  vous  parler  franchement  ; vous  devez  vous  appercevoir  que 
]e  vous  tiens  parole.  Je  vous  dirai  donc  que  je  ne  comprends  pas  pour- 
quoi votre  doétrine  , auffi  drôle  que  nouvelle  , ne  m’amufe  pas.  Vos  con- 
îes  ne  me  rejomftent  pas  tant  que  ceux  de  Guliver  ; votre  philosophie 
eft  trop. feneufe  & l’autre  eft  gaye  & badine.  Avec  vous  , on  n’a  pas 
la  liberté  de  penfer  & de  raifonner  , il  faut  vous  croire  & vous  ad- 
mirer fous  peine  de  paifer  tout  de  fuite  dans  une  autre  efpéce  d’hom- 
mes. Avec  Guliver  on  eft  à fon  aife  , on  fe  moque  de  lui  ( en  quoi 
on  a grand  tort  ) on  en  rit  & je  fuis  affuré  qu’il  en  a de  la  joie  fe 
fouciant  fort  peu  d’intimider  fes  Le&eurs  par  de  ridicules  menaces. 
Imitez-le  , & croyez  que  l’entêtement  fera  toujours  du  côté  de  celui  qui 
propofe  des  fyftêmes  contraires  à la  raifon , & s’obftine  à les  enfeigner 
leneufement  au  genre  humain  qui  n’en  a pas  befoin  , & ne  les  lui 
«1-emande  pas. 

HUITIEMEMENT. 

Je  fuis  prefque  fatigué  de  vous  mettre  devant  les  yeux  ce  qui  certai- 
nement ne  doit  plus  vous  paroître  mériter  d’obfervations  de  ma  part. 

. 0 31 , affeZ  dit  pour  vous  contenter  & vous  faire  paffer  l’en- 

vie dmfifter  d’avantage  à nous  prôner  votre  rifîble  fyftême  des  diffé- 
rentes efpéces  d’hommes.  Je  11e  fais  plus  que  cette  remarque  & nous 
nnirons  notre  entretien. 

»Ce  vafte  pays  (la  Laponie  ) voifine  du  pôle,  avoit  été  défigné 
n fous  *e  nom  de  la  Contrée  des  Pigmées  feptentrionaux.  ......  il  eft 
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Ues Hommes  ^poflïble  que  les  Pigmées  méridionaux  ont  péri  , & que  leurs  voifins' 

deM.de  Voltaire,  s ont  détruits.  >„ 

Vous  n’êtes  pas  bien  éveille  , Mr.  de  Voltaire  , en  nous  débitant  de 

pareilles  fornetes.  ( Vous  m’avez  permis  de  vous  dire  ma  penfee  , & 
vous  m’avez  affuré  que  vous  ne  vous  en  fâcheriez  pas.  ) Vous  avez  ou- 
blié l’hîftoire  des  Patagons  ; quel  contrafte  ! un  peuple  de  Pigmees  vers 
un  pôle  , 8c  un  peuple  de  Céans  vers  l’autre.  Si  le  froid  a fi  fort  di- 
minué la  taille  des  uns  , comment  a-t-il  pû  augmenter  fi  prodigieuie- 
ment  la  taille  des  autres  ? Car  félon  vous  la  nature  , le  climat  le 
fol  & tout  ce  que  vous  voudrez  , produit  les  efpeces  , fmvant  qu  il  eit 
chaud  ou  froid  ; par  conféquent  les  climats  qui  feront  egalement  troi  s 
produiront  les  mêmes  efpéces.  Accordez-vous  avec  vous- meme  ; il  faut 
de  la  vraifemblance  , même  dans  les  fables.  J’admire  votre  facilite  a 
imaginer  des  poffibilités.  Que  n’alfurera-t-on  pas  avec  une  telle  reHource . 
Je  ne  vois  aucune  impoffibilité  que  les  hommes  ayent  des  ailes  & le 
corps  couvert  de  plumes  ; l’idée  d’ailes  & de  plumes  ne  répugné  pas 
avec  l’idée  du  corps  de  l’homme.  Je  conçois  leur  reunion,  donc  elle 
eft  poffible.  Que  penferiez-vous  cependant  de  moi  , fi  je  vous  anurois 
que  les  hommes  étoient  autrefois  emplumes  ; mais  qu  il  eft  polli  e , 
( par  un  accident  que  je  ne  vous  nommerai  pas  ) que  ces  plumes  lont 
tombées.  Prenez  garde  de  me  condamner  ; votre  jugement  vous  porte- 
roit  coup.  Vous  fuppofez  qu’un  peuple  de  Pigmees  a habite  les  pays- 
méridionaux  & que  des  hommes  d’une  autre  efpece  les  ont  détruits  a 
peu  près  comme  les  chats  tuent  8c  mangent  les  iouns.  Souvenez- vo 
des  Patagons;  il  faut  qu’ils  foient  les  Pigmophages  ; il  leur  en  falloir 
St  pour8  chaque  repas’,  ,«e  ce, te  chaffe  n'aurott  pas  dur 
A propos  de  chaffe,  n’avez-vous  pas  obferve  que  lor.que  1 efpece 
animal  quelconque  eft  pourfuivie  par  une  efpece  plus  forte  la  p us 
foible,  pour  échaper  au  danger,  le  retire  dans  les  lieux  les  p 
calés  8c  c’eft  fans  contredit  par  cette  voye  que  plufieurs  lieux  qu  on 
croyoit  inhabitables  ont  été  peuplés;  fi  donc  vos  Géans  Patagons  avoient 
pourfuivi  vos  trop  foibles  Pigmées  , pourquoi  quelqu  un  de  ces  derniers 
n’auroit-il  pas  cherché  un  azile  bien  avant  vers  le  pôle  ou  dans  quel- 
que autre  lieu  défert  ? Il  auroit  par  cette  rufe  conferve  le  refte , une 
Û jolie  efpéce  ; car  vous  ne  devez  pas  juger  de  ce  qu  on  a détruit  les 
loups  eu  Angleterre  , ( qui  y étoient  réellement  ) qu  on  a détruit  au  i 
^ers  le  pôle  les  Pigmées- méridionaux  ( qui  ny  etoient  pas.  ) Les  pre, 
miers  habitoient  une  Ifle  8c  ne  pouvoicnt  aller  pins  avant  que  le  rivage 
de  la  mer  ; les  derniers  au  contraire  n avoient  qu  a continuer  leur  rou  - 
pour  tromper  l’ennemi.  Vous  voyez  que  j’entre  avec  vous  dans  un  de- 
tail fatisfeifant.  Une  queftion  auffi  intéreffante  , meriteroit  bien  ce 
coufidération.  O Guliver,  Guliver  , on  vous  copie  , 8c  on  vep  t vous ^en- 
lever l’honneur  de  l’invention  ? Si  votre  réputation  avoit  befom  de  que. 
que  iuffrage  pour  revendiquer  tant  de  fyftêmes  qu  on  ît  nouvea  , 
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dont  vous  êtes  îe  légitime  pere  , je  vous  offrirais  le  mien  ; mais  vous  Les  Hommes 
êtes  fi  connu , & les  différens  peuples  que  vous  avez  découvert  dans  vos  de  M Je  Voltaire. 
pénibles  voyages  , tiennent  un  rang  fi  diftingué  dans  l’hiftoire  , que  vo- 
tre nom  eft  au-defftis  des  apologies. 

» Plusieurs  efpéces  d’hommes , ont  pû  aufii  difparoître  de  la  face  de 
»la  terre  , comme  plufieurs  efpéces  d’animaux. 

Ces  poffibilités  font  admirables  ; aufii  , Mr.  de  Voltaire  , permettez- 
înoi  de  vous  dire  que  vous  en  tirez  tout  le  parti  poflible  pour  détruire 
î imbécile  croyance  de  l’ancienne  efpéce  d’hommes,  & donner  de  l’éclat 
aux  fublimes  inftruâions  que  vous  avez  la  généralité  de  diftribuer  à tous 
ceux  qui  veulent  être  initiez  dans  la  nouvelle  philofophie.  Il  n’y  a que 
des  gens  qui  croupiffent  encor  dans  la  fange  des  préjugés  , qui  s’obf- 
tinent  à croire  que  toutes  les  efpéces  que  la  main  libérale  du  Créateur 
a placé  fur  la  terre  , fe  perpétueront  jufqu’à  la  fin  des  fiécles  ; parce 
que  la  bénédiction  du  Tout-Puiffant  à une  efficacité  imperturbable,  Sc 
qu  elle  feroit  fans  effet  , fi  quelque  efpéce  avoit  péri.  Bien  loin  donc 
que  plufieurs  efpéces  d hommes  , qui  n’exifteront  jamais  que  dans  le 
pays  des  chimères , ayent  pû  difparoître  de  la  face  de  la  terre  , les 
efpéces  d’animaux  ne  difparoîtront  pas  non  plus  aufii  totalement.  Elles 
pourront  difparoître  d un  pays  par  divers  accidenS  que  je  ne  veux  pas 
détailler  ; mais  elles  fe  renouvelleront  dans  d’autres  Contrées.  Ces  gens 
a préjugés  croyent  aufii  que  le  hazard  eft  un  être  de  raifon  , & que 
tout  ce  qui  exifte  ne  vit  , ne  croit  & ne  fe  reproduit  que  par  la  vo- 
lonté de  l’Etre  Suprême  , qui  régit  & réglé  tous  les  évenemens  , tou- 
tes les  actions  &.  tous  les  mouvemens  , non-feulement  par  une  provi- 
dence générale,  mais  encore  particulière;  enforte  que  vous,  Mr.  de 
Voltaire  , ne  jomffez  de  la  vie  que  par  une  faveur  de  la  bonté  divine  , 

St  que  vous  n avez  écrit  tant  de  fingularités  contre  la  doctrine  confiante 
& raifonnable  des  adorateurs  du  vrai  Dieu  , que  par  une  permiffiott 
de  cette  même  providence  , pour  convaincre  l’univers  que  le  Chriftia- 
nifme  eft  plutôt  la  religion  du  cœur  que  de  l’efprit  , Sc  que  l’homme 
livré  a lui-même  , lorfqu’il  fe  croit  fort  & puiffaut  par  fes  propres 
forces , n eft  que  ténèbres  & le  jouet  d’une  imagination  capricieufe. 

Cette  meme  providence  permet  aufii  que  je  donhe  des  preuves  de  mon 
zele  contre  les  abfurdites  de  la  nouvelle  philofophie  , & que  ma  foi- 
fcleffe  fuffiie  pour  confondre  la  prétendue  force  des  nouveaux  Philofo- 
phes.  Nos  anciens  Poètes  avoient  imaginé  la  fable  de  la  chimère  , qui 
eft  un  compofé  de  divers  animaux.  Qui  fçait  fi  ce  n’eft  pas  la  repréfenta- 
îion  de  quelqu’une  de  ces  efpéces  qui  a pû  difparoître  de  la  face  de 
la  terre  ? Tout  eft  poiïible  aux  lumières  & à la  pénétration  des  nou- 
veaux Philofophes  ; il  n’y  a que  ce  qui  eft  commun  , & que  tout 

le  monde  s’accorde  à voir  de  la  même  maniéré  , qui  ne  mérite  fé- 
lon eux  aucune  croyance  ; mais  découvrir  un  peuple  de  Géants  , de 
Mirmidons  , d’édentés  ou  marchant  fur  les  mains  , &c.  voilà  qui 
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Ces  Hommes  j°li  > beau  & digne  de  notre  admiration  & de  notre  croyance* 

de  M Je.  Voltaire*  » Les  Lapons  ne  paroiffent  point  tenir  de  leurs  voifins  ; les  hommes 
»par  exemple  , font  grands  & bien  faits  en  Norwege  , &c  la  Laponie 
nn’en  produit  que  de  trois  coudées  de  haut  ; leurs  yeux,  leurs  oreilr 
nies  ,.  leur  nez  les  différencient  encore  de  tous  les  peuples  qui  entou- 
»rent  leurs  déferts  ; ils  paroiffent  une  efpéce  particulière  faite  pour  le 
«climat  qu’ils  habitent  , qu’ils,  aiment,  & queux  feuls  peuvent  aimer» 
«La  nature  qui  n’a  mis  les  rennes  que  dans  ces  contrées  , femble  y 
«avoit  produit  les  Lapons;  & comme  leurs  rennes  ne  font  point  venues 
» d’ailleurs  , ce  n’eft  pas  non  plus  d’un  autre  pays  que  les  Lapons  y 

«paroiffent  venus.  A 

Votre  referve,  Mr.  de  Voltaire  „ fur  l’ efpéce  Lapone  me  plaît.  Vous 
n’affirmez  plus,  vous  doutez  prefque  vous  faites  des  conjeéhnes.  Il 
vous  paroit ,.  il  vous  femble  que  les  Lapons  , à caufe  de  leur  petite 
ffature  , de  la  figure  de  leur  nez  , de  leurs  oreilles  , de  leurs  yeux  , &c. 
différent  de  l’efpéce  des  Norwegiens.  Ce  langage  me  paroit  raifonna- 
ble  : car  il  peut  me  fembler  à moi  le.  contraire  , & je  puis  prouvée 
mieux,  que  vous  que  ce.  qui  me  femble  vrai,  eft  certain  de  toute  cer-» 
titude  ; parce  que  l’expérience  m’apprend  que  les  animaux  d une  même 
efpéce  , nourris  dans  deux  pays  différens  , différent  par  leur  grofleur  » 
& par  leur  embompoint  ; d’où  je  conclus  , non  pas  que  ces  animaux 
font  de  deux  efpéces  différentes , il  me  fembleroit  mal;  mais  que  air 
de  ces  deux  pays  , le  climat  &.  les  alimens  , fout  différens  & font  une 
eaufe  fuffifante  pour  produire  cet  effet..  Je  ne  doute  pas  , Mr.  e 
Voltaire,,  que  vous  ne  vous  piaffiez  au  jardinage  , & que  vous  ne  vous! 
amufiez  quelquefois  à cultiver  des  arbres  & des  plantes.  Dans  cette 
fuppofition  , vous  devez  avoir  vû  des  arbres  de  la  même  efpece  , 
des  plantes  également  de  la  même  efpéce. , élèvés  dans  le  même  ter- 
rein , produire  des  fruits  les  uns  petits  , fans  odeur  & faits  goût  , c* 
les  autres  délicats  ,.  odoriférens  & monftrueux  par  leur  groffeur , il  ne 
doit  pas  cependant  vous  paraître  que  ce  foit  des  efpeces  différentes  „ 
fi  vous  le  difiez  à votre  Jardinier  , ce  dernier  auroit-il  tort  de  le  moc- 
quer  de  vous  , à moins  que  négligeant  fa  profeffion , il  ne  le  fut  avile 
d’étudier  la  nouvelle  philofophie  ? Il  vous  répondroit  : A d’autres  , Mr. 
de  Voltaire  ; vous  ne  me  perfuaderez  jamais  que  ces  arbres  que  j ai 
plantés.,  & que  je  connois  comme  mes  enfans  , ne.  font  pas  de  la 
même  efpéce  ; les  efpéces.  ne  changent  pas  ainfi , elles  font  immuables  ,, 
& fi  les  fruits  des  uns  font  petits,  c’eft  que  l’arbre  ne  le  porte  pas 
Bien,  & ne  pompe  pas  autant  de  fuc  que  celui  qui  produit  ces  beaux 
fruits.  le  raifonne  à peu  prés  comme  votre  Jardinier.  , L’air r,  le  climat, 
& la  nourriture  de  la  Norwege  font  différens  de  1 ait '»  du  climat  . 
de  la  nourriture  de  la  Laponie  ; par  conféquent  les  Norwegiens  doi- 
vent différer  des  Lapons  ; & fi  , écoutez  bien  ceci,  des  Norwegiens  le 
îranfplantçient  dans  la  Laponie , ou  des  Lapons  dans  la  Norwege  ,,, 
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vous  verriez  dans  peu  de  générations  croître  les  uns  , & diminuer  les  Les  Hommes 
autres  ; les  efpéces  n’auroient  pas  changé.  Je  vous  dirai  comme  le  deM.de  Voltaire* 
Jardinier  , les  efpéces  demeurent  toujours  les  mêmes  dans  ce  qui  les. 
conftitue  efpéces  , & elles  fe  perpétueront  telles  que  notre  Dieu  qui 
eft  le  Dieu  de  tout  l’Univers  , a bien  voulu  les  créer.  Je  vous  dirai 
encore  que  quelques  petits  changemens  que  vous  remarquez  dans  les 
mêmes  efpéces  , & que  d’autres  remarqueront  après  vous  , bien  loin 
de  vous  autorifer  à enfeigner  que  ce  ne  font  plus  les  mêmes  efpéces  , 
doivent  vous  convaincre  que  rien  n’eft  capable  de  les  détruire  , puif- 
que  ces  petits  changemens  , qui  font  une  fuite  nécelfaire  de  l’impref- 
lion  de  l’air  & de  la  température  ou  de  la  rigueur  des  climats  & des 
fucs  nourriciers  des  fruits  naturels  à chaque  pays , biffent  fubfifter  ces 
efpéces  dans  tout  ce  quelles  ont  d’elfentiel  pour  être  telles.  Nous 
perdrions  notre  teins  tous  les  deux  à difcourir  , vous  à nier  moi  à 
vous  affurer  que  telle  chofe  eft  effentielle  à telle  ou  telle  efpéce.  Ne 
raifonnons  que  de  ce  que  nous  fçavons  , & procédons  du  connu  à l’in- 
connu. Vous  ne  vous  êtes  égaré  que  pour  avoir  voulu,  je  ne  dis  pas 
marcher , mais  couru  dans  une  route  toute  oppofee.  Vous  trouvez  oue 
les  Lapons  aiment  leurs  déferts  & qu’eux  feuls  peuvent  les  aimeV  ; 
vous  vous  trompez  . Si  vous  étiez  né  dans  un  lieu  encore  plus  défert 
il  vous  paroitroit  agréable  , il  le  feroit  effectivement  pour  vous  , & 
vous  le  chéririez  plus  que  les  délices  ; c’eft  une  imprelîîan  nécelfaire 
pour  fixer  & attacher  les  hommes  dans  les  lieux  eu  la  Providence 
les  place  ; fans  cela  il  n’y  auroit  aucune  fociété  fiable  & tranquille» 

Tout  cela  ne  dit  pas  que  les  rennes  ne  viennent  que  dans  la  Lapo- 
nie ; nous  ne  fçavons  , ni  vous  ni  moi , fi  elles  y font  depuis  long- 
teins  ; mais  ce  que  nous  ne  pouvons  ignorer  , c’efi  qu’elles  fe  piaffent 
dans  ce  climat  qui  leur  eft  favorable  , & que  la  Xone-Torride  con- 
tribuero.it  moins  à leur  multiplication  ; tout  cela  eft  dans  l’ordre  phy- 
fique  , relativement  à leur  tempérament  ; car  enfin  , puifqu’il  faut  vous, 
dire  tant  de  fois  la  meme  choie  , la  terre  eft  pour  les  animaux  v & 
les  animaux  & la  terre  font  pour  l’homme  , & comme  il  feroit  ab- 
furde  de  penfer  qu’une  petite  portion  de  terre  , pût  nourrir  tous  les- 
animaux  deftinés  à l’orner  , & tous  les  hommes  , qui  luivant  le  plan* 
du  Créateur  , doivent  la  peupler  , il  a fallu  néceffairement  que  les  ani- 
maux & les  hommes , a roelure  qu  ils  ont  multiplie  , le  dilperfaffent 
& occupallent  les  endroits  vacans.  Je  conviendrai  avec  vous  , Mr,.  de 
Voltaire  , que  ces  tranfmigrations  , même  les  volontaires  , ( car  elles* 
peuvent  avoir  été.  occalionnées  par  d’autres  caufes  ) doivent  avoir  été.> 
affligeantes , mais  une  fois  faites  , les  enfans  nés  &L  élevés  dans  ces' 
nouveaux  climats  y ont  été  attachés  comme  nous  le  fommes  au  nôtre. 
uAinfi  quoiqu  il  ne  vous  paroiffe  pas  vraiffemblabîe  que  les  habitant 
» d’une  terre  moins  fauvage  , ayent  franchi  les  glaces  & les  déferts  »,, 
u pour  fe  tranfplanter  dans  des  terres  fi  ftériles  » il  me  paroit  à moU 
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Les  Hommes  plus  que  vraisemblable  que  c’eft  précifem-ent  parce  que  ces  terres  etoient 

de  M Je  Voltaire*  Sébiles  & couvertes  de  glaces  , que  ces  peuples  s y font  réfugiés,  pour 
échaper  à la  pourfuite  de  leurs  ennemis  , non  pas  parce  que  les  glaces 
leur  planaient  , mais  parce  qu’elles  rendoient  cet  azile  affûte.  Ces  raifons 
me  paroiffent  plus  vraisemblables  que  les  vôtres  ; je  veux  dire  que  les 
raifons  qui  me  paroiffent  vraisemblables  font  fondées  fur  ce  que  nous 
voyons  arriver  tous  les  jours  , & les  vôtres  ne  font  que  des  fuppofi- 
tions  établies  fur  des  imaginations.  Vous  voyez  qu’il  y a des  vraiffem- 
bîances  & vraiffemblances  , & que  les  vôtres  ne  font  pas  heureufes. 

«Une  famille  peut  être  jettée  par  la  tempête  dans  une  Ifle  déferte 
la  peupler  ; mais  on  ne  quitte  point  dans  le  continent  des  habita- 
tions qui  produifent  quelque  nourriture  , pour  aller  s établir  au  loin 
«fur  des  rochers  couverts  de  moulfe  , ou  on  ne  peut  fe  nourrir  que 

«de  lait  de  rennes  & de  poiffons. 

Si  vous  aviez  eu  la  complaifance , Mr.  de  Voltaire  , de  m’écouter 
attentivement , vous  ne  perfifteriez  pas  d avantage  dans  votre  fentiment. 
Il  auroit  dû  vous  paroître  poffible  que  la  tempête  qui  jette  une  fa- 
mille dans  une  Me  déferte  , peut  la  jetter  dans  cette  terre  que  vous 

junez  inhabitée  , car  pour  inhabitable  vous  ne  pouvez  le  dire  , puifque 

vous  parlez  de  fes  habitans  , à moins  que  la  tempête  n’ait  reçu  quel- 
que ordre  contraire  ; & fi  une  tempete  a jette  une  famille  , d autres 
tempêtes  peuvent  en  jetter  de  nouvelles , quoiqu  après  tout  une  feule 
fufiiroit  pour  donner  nailfance  a la  Nation  la  plus  nomoreufe  , fur-tout 
fi  la  tempête  eft  de  vieille  date.  Je  veux  oublier  pour  un  inftant^ce 

qui  fe  paire  fur  la  mer  , & puifque  nous  femmes  aux  délices  , n’en 

Sortons  pas.  Je  fuppofe  donc  que  les  barbares  font  irruption  fur  vos 
terres  , qu’ils  cherchent  à vous  enlever  , pour  vous  livrer  aux  plus  af- 
freux fupplices  , ( ce  n’eft  qu’une  fuppofition  ) je  vous  demande  fi  parce 
que  vos  terres  font  fertiles  & que  votre  campagne  eft  verte  & riante , 
vous  préféreriez  d’y  demeurer  plutôt  que  de  fuir  vers  les  glaces.  & les 
rochers  efcarpés  pour  fauver  votre  vie  , & fi  vous  ne  féjourneriez  pas 
fur  ces  rochers  autant  de  tems  que  le  danger  feroit  à craindre.  Je  vous 
difpenfe  de  me  repondre  ; je  fçais  qu’on  ne  vous  trouveroit  plus  aux 
délices.  Ce  que  vous  feriez  d’autres  l’ont  fait , & les  infortunés  Anglois 
du  Canada  imitent  votre  prudente  conduite  , en  abandonnant  leurs  plan- 
tapes  pour  fe  fouftraire  à l’inhumaine  fureur  des  Indiens.  Vous  com- 
prendrez peut-être  maintenant,  que  les  attraits  du  lait  des  rennes  & 
des  poiffons  de  la  Laponie  , ne  font  pas  la  véritable  caufe  de  fa  po- 
pulation ; quoiqu’après  tout  , peut-être  que  cette  nourriture  punt  n a- 
vantage  aux  Lapons  , que'  fi  vous  vouliez  les  regaler  avec  des  taifans  , 
des  perdreaux  , &c.  Nous  avons  des  exemples  de  tant  de  bizarres  ra- 
goûts , que  nous  femmes  forcés  d’avouer  qu’on  ne  difpute  pas  des 

goûts  ; ainh  n’en  parions  plus.  _ . . , 

«De  plus  : fi  des  Norwegiens  , des  Suédois  s étoient  retires  en  La- 
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flponie  , y auroient-ils  change  abfolurnent  de  figure  ? Pourquoi  les  Man-  Les  Hommes 
»dois  qui  font  aufli  feptentrionaux  que  Tes  Laponois  , font-ils  d’une  dïMMVoltais& 
»fi  haute  ftature,  & les  Lapons  non-feulement  petits  , mais  d’une  figure 
» toute  différente  ? 

Si  je  vous  dis  que  c eft  encore  un  fophifme  que  vous  prenez  pour 
une  démonftration  , le  terme  vous  choquera  , & quoique  je  veuille  vous 
convaincre  , je  ne  voudrois  pas  vous  fâcher.  Pardonnez  , je  vous  en  prie  , 
à mon  ignorance.  Si  je  fçavois  m’énoncer  autrement  , je  n’employe- 
rois  pas  le  mot  de  fophifme  , pour  manifefter  la  fauffeté  de  vos  rai- 
fonnemens.  Vous  faites  des  interrogations  & vous  y répondez  jufques 
à vous  féduire  vous-même.  Vous  demandez  fi  des  Norwegiens  , "des; 

Suédois  alloient  habiter  la  Laponie  , deviendroient  petits  & chan^e- 
roient  abfolurnent  de  figure.  Je  vous  ai  déjà  dit  oui  : non  pas  tout*de 
fuite,  mais  peu-à-peu  , & après  quelques  générations;  je  vous  en  ai 
donné  la  rai-foin  Bien  plus  : fi  des  Lapons  palfoient  en  Norwege  & em 
Suede  , après  quelques  générations  , ils  deviendroient  également  Nor- 
wegiens  Suédois.  Si  je  ne  craignois  de  vous  offenfer , je  vous  affu- 
rerois  que  vous-même  , fi  votre  philofophie  vous  avoit  déterminé  & 
prendre  femme  , & que  vous  euffiez  voulu  goûter  du  lait  des  renrïÉs- 
& des  poiflbns  de  la  Laponie  , que  vos  arriérés  petits  enfans  feraient 
des  vrais  Lapons.  Je  fçais  que  vous  les  renonceriez  pour  votre  pofté- 
rité  ; mais  eüx  qui  auraient  intérêt  & qui  fe  glorifieraient  de  vous  avoir 
& de  vous  reconnoître  pour  leur  archi  - tris  - ayeul , vous  prouveraient 
par  de  bons  titres  qu’ils  font  de  votre  efpéce  & de  votre  race.  Vous 
raifonnez  mal,  en  établiilant  que  les  Norwegiens  & les  Suédois  qui 
vivraient  dans  la  Laponie , ne  prendraient  point  la  figure  des  Lapons. 

^ e^L  une  erreur  de  fait  dont  vous  pourrez  facilement  vous  corriger 
en  vous  faifant  faire  le  voyage  de  la  Laponie  , ou  en  attirant  chel 
vous  aux  délices  quelques  familles  Lapones  , & en  vous  faifant  voir' 
de  vos  deux  yeux  le  contraire;  cette  erreur  vous  eft  étrangère  dans 
le  fens  qu  elie  n eft  pas  de  votre  invention  , & que  vous  aurez  été 
trompé  par  quelques  fauffes  rélations , puifqu’elle  dépend  de  certains 
faits,  qui  vous  étant  repréfentés  tels  qu’ils  font  , vous  forceraient  à 
avouer  que  vous  n êtes  pas  bien  informé  non-feulement  fur  ce  point  , 
mais  encore  liir-  quantité  d'autres  dont  vous  faites  la  bafe  de  la  doc- 
t.iiie  que  vous  prêchez  fi  hardiment  depuis  trop'  long  - tems  ; mais  la: 
fauffeté  de  votre  raifonnement  eft  toute  votre  , dont  je  fuis  bien  fâché  p 
fi  vous  aviez  moins  d’efprit , je  ne  le  fe  rois  pas  taijt.  Vous  concluez: 
que  les  sapons  font  d’une  efpéce  differente  des  Mandois  , parce  que* 
ces  derniers  font  d’une  haute  ftature  , & que  l’ifknde  eft  feptentrion- 
nale  comme  la  Laponie.  Il  aurait  fallu  au  contraire  pofer  pour  prin- 
cipe , pour  raifouner  conformément  à votre  fiftême  , que  les  hommes; 
qui  naiff'ent  clans  des  climats  également  diftans  du  pôle  & de  Féqpa-- 
îeur,  doivent  être  nécellâirement  de  là  même  ftature,  & il  aurait  fallu; 
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prouver  enfuite  la  vérité  de  ce  principe.  Alors  vous  auriez  pû  coüclur- 
re , en  prouvant  encore  que  l’Mande  & la  Laponie  font  placées  au 
même  point  d’éloignement  du  pôle  , que  fi  les  lllandois  font  des  geans 
en  comparaifon  des  Lapons  , ces  deux  peuples  ne  parement  pas  de  la 
même  efpéce  ; car  qui  vous  a appris,  & où  avez-vous  lu  que  le  froid 
ou  le  chaud  tous  feuls  font  la  caufe  de  la  grandeur  ou  de  la  petiteüe 
des  hommes  ? Si  perfonne  ne  vous  l’a  dit , vous  l’avez  donc  invente  , 
& votre  invention  n’eft  pas  des  plus  heureufes  , votre  raifonnement 
11’ eft  point  dans  les  régies  , il  eft  fait  pour  prouver  ce  qui  n etoit  point 
mis  en  queftion  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  faire  prendre  le  change  ; je 
fiiis  fâché  de  vous  le  dire  , c’eft  un  fophifme.  C’eft  en  vain  que  vous 
lirez  des  conféquences  ; il  falloit  prouver  les  prémices.  ous  ne  cites 
mot  , & vous  raifonnez  fort  mal  en  difant  : C’étoit  donc  une  nouvelle 
» efpéce  d’hommes  qui  fe  préfentoit  à nous  , tandis  que  i Amérique  , 
wl’Afie  & l’Afrique  nous  en  faifoient  voir  tant  d’autres.  ^ 

La  vifion  de  toutes  ces  différentes  efpéces  d’hommes  , n eft  pas  il 
claire  pour  les  autres  qu’elle  vous  le  paroît.  Il  eft  vrai  que  fi  vous 
aviez  dit  que  cette  nouvelle  efpéce  d’hommes  fe  préfentoit  a vous  , 
il  faudrait  croire  que  vous  avez  crû  la  voir  abfolument  differente  de 
la  votre  ; mais  vous  dites  qu’elle  fe  préfentoit  à nous  , vous  nous  fai- 
tes parler  contre  la  vérité;  cela  11  eft  pas  bien.  . 

L aidez  à chacun  fa  façon  de  voir  & de  penfer.  Je  vous  ai^  dit  que 
îrès-fouvent  nous  ne  penfions  pas  de  même  fur  des  points  tres-impor- 
tans  , & je  vous  déclare  de  nouveau  que  je  ne  fuis  pas  de  votre  avis 
& que  votre  vifion  me  paroît  plus  que  vifionnaire.  Quand  vous  verrez 
tout  feul  des  chofes  extraordinaires  , on  pourra  vous  excufer  fur  ce  que 
vos  organes  ne  font  pas  difpofées  pour  voir  comme  tous  les  autres 
hommes  voyent , & comme  il  y a des  gens  qui  voyent  des  objets  ren- 
verfés  , ou  tous  d’une  même  couleur,  fans  que  cela  change  notre  ma- 
niéré de  voir  , de  même  vous  auriez  pû  croire  voir  le  contraire  de  ce 
que  nous  voyons  réellement  , fans  que  nous  foyons  obliges  de  voir 
comme  vous  ; car  nous  voyons  dans  les  Lapons  des  hommes  d une 
petite  ftature  de  la  même  efpéce  que  nous , nos  femblables  & nos 
freres  & nous  voyons  dans  les  Iflandois  > ces  hommes  dune  ftature 
fi  arande  , les  freres  des  Lapons  , & par  confequent  des  hommes  de 
la  même  efpéce  ; nous  croyons  de  plus  que  fefpece  des  hommes  eft 
unique  fur  la  terre  , & que  pour  affirmer  qu’il  y en  a plufteurs  eipe- 
ces  il  faudrait  le  juftffier  clairement,  au  lieu  d alléguer  des  contes  a 
dormir  debout  , ou  quelques  variétés  qui  fe  trouvent  & doivent  necei- 
fairement  fe  trouver  parmi  les  hommes  de  la  meme  efpece  relative- 
ment aux  climats,  à l’air  & à la  nourriture  particulière  a. certaines 
contrées.  Je  vous  fupplie  , Mr.  de  Voltaire  , de  ne  point  chicaner  fur 
les  expreffions  que  j’ai  été  forcé  d’employer  , parce  que  vous  en  aviez 

fait  ufage  le  prémier  , & qu’il  étoit  jufte  que  vous  fentiffiez  que  cer- 
0 tains 
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taras  termes  qui  vous  auraient  fans  doute  choqué,  doivent  avoir  fait  LesHoILes 

l±Lrrmz  , it  ^ ,o“ vouii£z  corriser  de  kurs  p 

juges  pour  les  rendre  habiles  a etre  initiés  aux  myfteres  de  la  nou- 
velle philofophie.  Je  prévois  encore  , Sc  la  mine  que  vous  faites  de- 
puis  que  j’ai  l’honneur  de  vous  parler  , me  fait  comprendre  que  la 
raillerie  n eft  pas  de  votre  goût , que  je  devois  jetter  moins  de  ri- 
dicule fur  votre  Même  de  la  pluralité  des  efpéces  d’hommes  , Sc  qu’un 
aomme  de  votre  efpéce  & de  votre  mérite  exigeoit  beaucoup  plus  de 
ménagement  & même  du  refpeft.  Je  vous  prie  de  confidérer  que  fi 
j avois  voulu  me  mocquer  de  vous  , Sc  vous  rendre  ridicule  aux  yeux 
de  tout  1 Univers  , j’aurais  relevé  bien  des  faits  fur  lefquels  je  garde 
un  luge  filence.  Je  n’ai  rapporté  que  ce  que  vous  aviez  publié  pour 
.prouver  qu’il  y avoit  plufîeurs  autres  efpéces  d’hommes  , différentes  de 
ia  notre.  Il  a bien  fallu  vous  citer  pour  vous  convaincre  que  vous  vous 
égariez  Si  vous  trouvez  que  ces  citations  entraînent  avec  elles  un  ridi- 
cu.e  qui  vous  fait  tort,  ce  n eft  pas  ma  faute;  il  étoit  néceffaire  que 
je  vous  hile  feu  tir  , Sc  que  je  vous  prouvaffe  que  la  doftrine  que 
vous  enfeignez  , eft  non-feulement  fauffe  Sc  infoutenable  par  la  frivo- 
lité des  raifons  fur  Iefquelles  elle  eft  étayée  , mais  quelle  attaque  Sc 
combat  directement  Sc  de  front , les  vérités  de  notre  fainte  Religion  ; 
qu  elle  anéantit  tout  culte  religieux  , détruit  la  révélation  Sc  laifTe  l’hom- 
me dans  un  abîme  de  miferes  Sc  de  ténèbres  , fans  efpérance  d’un 
meilleur  fort.  Si  vous  concevez  , & je  ne  doute  nullement  que  je  ne 
vous  aye  convaincu  , combien  le  fiftême  que  vous  avez  inventé  , in- 
térefTe  tout  homme  qui  eft  fermement  perfuadé  de  la  divinité  de  notre 
Religion,  & combien  il  doit,  être  effrayé  de  votre  hardieife  à attaquer 
ainfi  fa  croyance  , qui  11  admirera  la  modération  avec  laquelle  j’ai  ré- 
futé une  doctrine  contradiftoireà  la  révélation  & à l’expérience  de  tous 
les  pays  Sc  de  tous  les  fié  clés  ? Si  vous  avez  lû  la  onzième  des  pe- 
tites lettres  , & je  ne  doute  pas  que  vous  ne  l’ayez  lue  Sc  relue  , pour- 
quoi ignoreriez-vous  ce  que  tout  homme  d’efprit  connoît  ; vous  y au- 
rez vû  qu’il  y a des  impiétés  Sc  des  abfurdités  qui  n’ont  befoin  pour 
être  confondues  Sc  demafquées  , que  d’être  expofées  avec  le  ridicule 
qui  en  eft  inféparable.  Le  férieux  feroit  déplacé  Sc  fembleroit  leur 
donner  quelque  poids.  Si  j ofois , je  vous  confeillerois  de  relire  cette 
lettre  admirable.  Vous  avez  plus  befoin  que  vous  ne  croyez  d’être  inf- 
truit  des  fages  régies  qu  elle  contient  fur  la  critique  d’ouvrages  pareils 
à.  votre  Eflai.  Je  11  ai  point  eu  intention  de  vous  choquer  , ni  de  vous 
mgrir  ,^  non  pas  que  j appréhende  votre  reffentiment.  S’il  vous  prenoit 
fantaihe  de  me  aire  des  injures , je  vous  répondrais  que  vous  perdez 
votre  tems.  Je  vous  demande  des  raifons  , eflayez  de  m’en  donner.  Ma 
docilité  a vous,  écouter  vous  Convaincra  que  la  vérité  rn’eft  plus  chere 
que  les  préjugés  les  plus  refpeâés.  Mettez-vous  à ma  place  , Sc  jugez 
qui  de  tious  deux  a tort.  Vous  gardez  le  ftience  ? Prononcez.  Si  j’avois 
I om.  IL  P p p 
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eu  la  hardieffe  de  publier  un  fait  faux  , & que  par  des  hiftonettes  in- 
ventées à plaifir  & des  fophifmes  multipliés  , je  voululle  majquer  la 
fauifeté  de  ce  fait  & le  faire  palier  pour  véritable  , je  vous  demande 
comment  vous  en  uferiez  avec  moi  , fur-tout  fi  le  meme  fait  attaquent 
votre  croyance  , ( car  je  dois  vous  en  fuppofer  une  ) & la  droiture  de 
votre  jupement  ? Il  me  fernble  vous  entendre  pouffer  les  hauts  cris  & 
faire  retentir  d’un  pôle  à l’autre  , les  effets  de  votre  zele  ; car  vous 
n’êtes  guères  endurant  , du  moins  vous  ne  pailez  pas  pour  1 etre  parmi 
les  gens  à qui  vous  permettez  de  fe  croire  de  votre  efpece.  Avouez 
que  jamais  perfonne  ne  vous  a parlé  fi  amicalement  ; car  quoique  vous 
prôniez  fans  ceffe  la  vertu  de  l’humanité  , vous  laiffez  volontiers  aux 
autres  le  foin  de  la  pratiquer.  Entre  nous,  nous  ne  devons  pas  nous 
diffimuler  nos  défauts.  Le  fage  cherche  à devenir  meilleur  -,  je  ne  dois 
pas  vous  être  fufpeft  ; je  vous  ai  déclaré  à plufieurs  repnfes  , que 
feftimois  votre  vafte  érudition  & le  beau  génie  que  vous  avez  reçu 
du  ciel  ? Plût-à-Dieu  que  vous  en  euffiez  fait  un  meilleur  uiage  , ôc 
que  vous  ne  vous  fuffiez  pas  imaginé  que  le  titre  de  Plulofophe  vous 
donnoit  le  droit  de  penfer  autrement  que  tous  les  autres  hommes , 
& qu’il  y avoit  de  la  honte  à profeffer  la  même  Religion  que  le  peu- 
ple , comme  fi  le  peuple  l’avoit  inventée  & qu’une  vérité  que  le  peu- 
ple croit , ne  fut  plus  une  vérité  pour  les  Philofophes.  Le  fouhait  que 
je  fais  n’a  rien  d’offenfant  pour  vous  ; il  eft  tout  à votre  avantage  : 
suffi  je  m’intéreffe  vivement  à votre  bonheur , & c’eft  dans  cette  vue 
que  je  voudrais  vous  faire  , connoître  que  la  Angularité  de  vos  liltemes 
peut  véritablement  faire  briller  votre  efprit  & vous  attirer  quelques 
applaudiffemens  humains  ; mais  que  cette  gloire  fera  de  courte  duree 
& fe  diffipera  comme  un  phantôme  qni  ne  fait  îhufion  que  pendait, 
peu  de  tems  ! L’efprit  fans  le  cœur  , ne  fçauroit  faire  le  grand  homme. 
Le  premier  éblouit  & amufe  ; il  n’y  a que  le  dernier  qui  touche  , 
perfuade  & s’attire  une  gloire  immortelle.  C’eft  cette  immortalité  que 
fe  fouhaiteroîs  que  vous  euffiez  ambitionné  dans  tous  les  écrits  qui Mont 
fortis  de  votre  plume  , auffi  élégante  qu’éloquente.  Que  vous  feriez 
heureux  & que  d’obligations  vous  aurait  l’humanité  , fi  marchant  ha- 
ies traces  de  l’illuftre  & pieux  Pafcal  , vous  euffiez  employé  vos  e Ai- 
mables talens  à déveloper  la  Morale  Chrétienne  , & à mamfefter_  les 
œuvres  du  Très-Haut  dans  l’établiffement.  & le  maintien  de  la  iainte 
Religion  qu’il  a voulu  donner  à fon  peuple.  Nos  louanges  ne.  tariraient 
pas  ■ 8c  elles  ne  feraient  qu’une  ombre  , en  comparaifon  de  la  recom- 
penfe  qui  eft  la  couronne  d’un  travail  fi  utile  & fi  confolant  pour  ce- 
lui qui  l’entreprend  , & pour  ceux  pour  qui  il  eft  entrepris.  Malheu- 
reniement , Mr.  de  Voltaire  , vous  avez  fuivi  une  route  toute  oppolee  ; 
vous  avez  pris  votre  foibleffe  pour  la  force  même  ; vous  avez  feint  d ou- 
blier l’énorme  chute  de  notre  premier  pere  , & vous  imaginant  jouir 
de  la  plus  parfaite  famé  > vous  avez  rejette  les  remèdes  ablolumenfc 
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neceffaires  pour  operer  votre  guérifon.  Vous  avez  même  regardé  tous  Les  Hommes 
ceux  qui  vous  ont  parlé  de  vos  infirmités,  comme  des  gens  extraor-  deM  de  Voltaire* 
dinaires  , la  plupart  fanatiques  , & tous  dupes  d’anciens  préjugés  : ces 
mots  , fanatique  & fanatifme  , font  fi  fouvent  répétés  dans  les  écrits 
de  nos  Philofophes  modernes  , eux  qui  font  , plus  qu’indîfférens  pour 
tout  ce  qui  appartient  au  culte  de  la  Religion  Chrétienne  , qu’il  faut 
qu  ils  leur  falient  fignifier  toute  autre  choie  que  ce  que  nous  fommes  con- 
venus de  leur  faire  exprimer  ; fans  quoi  nous  ferions  du  même  fentiment  ; 
ce  qui  n eft  pas.  Il  me  paroit  donc  necelfaire  de  définir  & d’expliquer 
ce  mot  fanatifme.  Je  fçais  , Mr.  de  Voltaire  , que  vous  n’avez  pas  be- 
foin  que  je  vous  inftruife  ; je  ne  pourrois  vous  rien  dire  de  nouveau  là- 
delfus.  Je  veux  feulement  vous  faire  connoitre  ce  que  j’en  penfe  ; ainfi 
je  vous  en  fupplie  , ne  vous  impatientez  pas.  Nous  autres  Chrétiens , 
qui  ne  fommes  pas  initiés  dans  la  nouvelle  philofophie  , nous  croyons 
que  l’unique  & véritable  fcience  confifte  à connoitre  Jefus-Chrift  & à 
pratiquer  fa  fainte  Loi.  Nous  définiffons  le  fanatifme  un  zèle  faux  & 
aveugle  , que  la  fuperftition  & des  opinions  ridicules  font  naître  , que 
l’ignorance  nourrit  , & que  la  paffion  fomente  ; zèle  capable  de  tout 
faire  entreprendre  , & de  faire  commettre  fans  honte  & fans  remords 
les  a étions  les  plus  criminelles.  Je  vous  déclare  que  nous  condamnons 
.hautement  1 aveuglement  de  ces  pauvres  malheureux  qui  font  attaqués 
de  cette  efpéce  de  folie  fi  nuifible  à la  piété  & à toute  fociété  , & 
que  nous  donnons  de  finceres  louanges  à tous  ceux  qui  fe  joignent  à 
aious  pour  déplorer  le  malheur  de  ces  infenfés  qui  s’imaginent  rendre 
fervice  à Dieu  par  une  conduite  fi  criminelle  ; mais  fi  quelqu’un  étoit 
affez  téméraire  d’appeller  fanatifme  le  culte  extérieur  de  la  Religion  , 

& les  cérémonies  qui  en  font  inféparables  , nous  condamnerions  cette 
entreprife  comme  un  nouveau  fanatifme  que  la  févérité  des  loix  ne 
içauroit  affez  reprimer.  Je  ne  vous  dis  pas  que  vous  preniez  ce  mot 
de  fanatifme  dans  ce  dernier  fens  ; il  me  fuffit  pour  le  préfent  , de 
vous  avoir  fait  connoitre  ce  que  nous  entendons  par  ce  mot.  Si  donc 
quelque  Philofophe  moderne  déclamoit  contre  le  fanatifme  , je  voudrais 
fçavoir  avant  de  lui  donner  raifon  , fi  le  culte  extérieur  de  la  Religion 
n a pas  échauffé  fa  bile  , & fi  la  croyance  de  la  révélation  ne  lui  pa- 
roit  pas  une  fable  inventée  pour  intimider  & fubjuguer  les  audacieux. 

Vous  n’ignorez  pas  combien  je  fuis  fondé  à vous  parler  ainfi,  & com- 
bien de  prétendus  beaux  efprits  n’ont  d’autres  titres  pour  fe  faire  une 
réputation  qu’une  fote  incrédulité.  Je  ne  vous  citerai  que  Milord  Sha- 
ftsburi , ce  nouveau  Philofophe  , fi  loué  aujourd’hui  , & fi  digne  de 
blâme.  Vous  devez  avoir  lû  fes  caraéfériftiques.  Voyez  avec  quelle  au- 
dace il  ofe  appeller  ( dans  le  tome  prémier  ) fanatifme  , le  récit  des 
merveilles  que  le  Tout- Puiffant  a opéré  pour  manifefter  la  gloire  de 
ion  faint  nom  , & confirmer  le  peuple  qu’il  s’étoit  choifi  dans  le  culte 
qu’il  avoit  établi.  Je  ne  range  pas  tous  les  Philofophes  modernes  dans 
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Les  Hommes  la  même  clafle  de  l’Anglois  ; il  y en  a plufieurs  qui  penfent  que  cer> 

4eM.de  Voltaire,  tains  cultes  religieux  font  quelquefois  la  caufe  de  la  vertu,  & fe  font 
admirer  même  du  fingulier  citoyen  de  Geneve.  Ils  ne  les  croyent  donc 
pas  un  fanatifme  dangereux  ; mais  des  préjugés  que  la  bonne  philofo- 
phie  doit  fecouer.  Ce  dernier  fentiment  vous  plait  beaucoup  : vous  en 
parlez  avec  tant  de  complaifance  qu’cn  voit  bien  que  vous  y êtes  for- 
tement attaché.  Je  vous  ai  dit  ma  penfée  , je  fouhaite  que  les  vôtres 
y foient  conformes. 

Avec  de  pareilles  idées  , & une  prévention  fi  déraifonnable  , il  ne 
doit  plus  paroitre  furprenant  que  vous  ayiez  appefanti  votre  critique  fur 
tous  ces  hommes  refpe&ables  qui  fe  font  confacrés  à la  défenfe  du 
Chriftianifme.  Le  vertueux  Pafcal  n’a  pas  été  excepté  : qui  ne  voudroit 
point  refiembler  à ce  grand  homme  , malgré  le  portrait  outrageant  que 
vous  en  faites  dans  le  tome  8 page  117  ? a Pafcal  ( Blaife  ) génie  préma- 
turé ; il  voulut  fe  fervir  de  la  fupériorité  de  ce  génie  , comme  les 
»Rois  de  leur  puiffance  ; il  crut  tout  foumettre  & tout  abailfer  par 
nia  force.  Ce  qui  a le  plus  révolté  certains  Lecteurs  dans  fes  penfées  , 
»c’eft  l’air  defpotique  & méprifant  dont  il  débute  g il  ne  falloit  com- 
nmencer  que  par  avoir  raifon. 

Qui  reconnoîtra  l’humble  Pafcal , au  portrait  que  vous  venez  d’en 
faire  ? Pour  votre  honneur  , j’aime  mieux  croire  que  vous  11e  le  con- 
noilfez  pas  encore  ; car  il  n’eft  pas  poffible  que  le  connoilfant  , vous 
l’eufilez  peint  avec  des  couleurs  fi  contradictoires  à fon  caractère.  Je 
prens  l’Univers  à témoin  , & je  le  fupplie  de  déclarer  hautement , fi 
quelque  Lecteur  autre  que  vous  , ou  quelque  nouveau  Philofophe  a 
remarqué  dans  les  admirables  penfées  de  Pafcal  , qui  feront  regret- 
ter à jamais  le  grand  ouvrage  dont  elles  ne  font  que  les  débris  des 
précieux  matériaux  qui  dévoient  entrer  dans  fa  conftruction  , cet  air 
defpotique  & méprifant  qui  veut  tout  foumettre  & tout  abaiffer.  Je 
fuis  perfuadé  que  fi  Mr.  Pafcal  avoit  facrifié  à la  gloire  du  Théâtre 
fes  incomparables  talens  qu’il  a employé  fi  utilement  à la  défenfe  de 
la  Religion  , il  paroitroit  vraiment  grand  à vos  yeux.  C’efi:  votre 
grand  préjugé  d’aprécier  le  mérite  des  hommes  fur  leurs  progrès 
dans  le  chemin  du  Parnalfe.  Votre  temple  du  goût  efl  une  preuve  fans 
répliqué  de  la  fingularité  de  votre  jugement.  Je  vous  dis  ce  que  je 
penfe  ; ufez-en  de  même  avec  moi.  Tous  ces  grands  hommes  , ces 
faints  perfonnages  de'  l’ancienne  & de  la  nouvelle  Loi  , dont  vous 
cherchez  à diminuer  & à ternir  les  avions  éclatantes  , ( & auxquels 
vous  feriez  bienheureux  de  reffembler  ) feroient  à la  tête  de  ceux 
dont  vous  ne  ceffez  de  faire  le  panégyrique  , s’ils  s’étoient  occupés 
à faire  quelques  tragédies  , ou  qu’ils  euffent  fait  connoître  qu’ils 
avoient  du  penchant  pour  ces  fortes  d’ouvrages;.  c’eft  votre  préjugé, 
vous,  vous  imaginez  cependant  n’en  plus  avoir.  Efope  a bien  rai- 
ferii  dans  fa  fable  des  deux  befaces.,  Oui  , fi  un  Prophète  , un  Apo-~ 
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Ire  , un  Martyr,  &c.  fi  peu  connus  8c  fi  peu  eftimés  dans  vos  écrits»  Les  Hommes 
avoient  pû  contribuer  a 1 ornement  de  la  fcene  , leurs  noms  fe-  de  M.de  Voltaire. 
raient  prononces  avec  exclamation  a chaque  page  de  vos  écrits. 

Je  reviens  a Mr.  Pafcal , dont  Baile , tout  Baüe  qu’il  étoit  , a été 
forcé  de  faire  1 eloge  , de  peur  de  s’attirer  le  mépris  8c  l’indigna- 
îion  du  public  , s il  avoit  porté  un  jugement  comme  celui  que  vous, 
ofez  en  porter.  Il  avoue  hautement  qu’aucun  philofophe  ne  doit 
plus  rougir  de  vivre  pieufement , en  voyant  un  génie  tel  que  celui 
de  1 unique  8c  incomparable  Pafcal  , ce  profond  Géomètre  8c  ce 
fublime  Ecrivain  , mettre  toute  fa  gloire  à pratiquer  l’humilité  Chré- 
tienne , & par  fa  piété  exemplaire  confondre  l’orgueil  8c  les  fo- 
phifmes  de  1 impiété.  Je  les  ai  lues  8c  relûe's  ces  admirables  pen- 
fées  , pour  y découvrir  quelques  traits  d’une  fi  noire  accufation , 

8c  je  protelte  que  tout  m’a  édifié.  J’y  ai  vû  la  Religion  dans  toute 
fa  majefté  , 1 homme  dans  un  abîme  de  mifere«  , incompréhenfible 
a lui-meme  , s il  ne  connoît  la  fource  de  fa  corruption,  i’v  ai  vû 
la  promefFe  de  la  réparation  de  la  perte  de  fa  grandeur  , 8c  le 
remède  a tous  fe s.  maux;  jy  ai  vû  un  Ecrivain  rempli  de  la  Re- 
ligion qu’il  profefie  , en  parler  avec  refped  , dignité  8c  humilité. 

Je  ne  ceffe  de  vous  iupplier  de  relire  fans  prévention  ces  fimples 
8c  fublimes  penfées  , pmfque  vous  les  avez  déjà  lûes  , 8c  notez 
& relevez  rigoureufement  tous  les  endroits  qui  annoncent  cet  air 
defpotique  8c  méprifant je  vous  fomme  de  vous  juftifier  , ou  de 
reparer  fa  réputation  , en  avouant  que  témérairement  vous  avez 
in  fui  té  un  Ecrivain  auffi  pieux  que  fçavant  , digne  de  votre  ad- 
miration 8c  de  tous  vos  refpecffs..  Je  foupçonne  que  c’efi:  princi- 
palement parce  que  Mr.  Pafcal  a raifon  , que  vous  avez  tort. 

Ce  célébré  Ecrivain  vous  a confondu  d’avance.  Je  ne  fuis  donc  ' 
plus,  furpris  de  1 injuftice  de  vos  déclamations.  J’avois  projetté  de 
vous  mettre  fous  les  yeux  les  principes  de  notre  fainte  Religion 
& les  demomffrations  de  fa  divinité  , pour  vous  convaincre  que 
vous  avez  tort , je  ne  fuis  pas  allez  heureux  pour  vous  periuader  ; 
maB  faifant  réflexion  que  je  ne  parle  de  votre  fiftême  de  la  plu- 
ralité des  efpeces  differentes  cl  hommes  , que  relativement  à ce  que 
j’ai  voulu  prouver  dans  l’Hifloire  du  Commerce:  de  l’Amérique 
que^  les  Noirs  11e  font  pas  une  efpéce  differente  des  Blancs  , je 
fortirois  ae  mon  plan  fi  j’entreprenois  ces  nouvelles  obfervations. 

Il  y a des  chofes  îres-utiles  qui  feroient  déplacées  étant  dites  à 
contre  teins.  Je  penfe  même  que  ce  ii’efb  point  par  ignorance 
mais,  par  défaut  de  réflexion  , que  vous  vous  êtes  égaré  dans  Je 
labirinthe  de.  vos  finguliers  fiftêmes.  J’ai  démontré  la.  fauifeté  de  celui, 
de  la  quantité  innombrable  d’efpéces  d’hommes  , qu’il  faudrait  ad- 
mettre , fi  les  preuves  que  vous  alléguez  pour  l’établir  , avoient  quel-- 
f?aa  rondement,.  Lifez  les  excellais  écrits  dont  la  Providence  a.  en?- 
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LesHommes  richi  fon  Eglife  dans  ces  derniers  tems.  Vous  avez  lu  les  écrits 
deM.de  Voltaire,  du  Citoyen  de  Geneve  ; lifez  auffi_  la  réfutation  quon  en  a fat 
dans  un  ouvrage  intitulé  , La  divinité  de  la  Religion  Chrétienne, 
vengée  des  fophifmes  de  Jean  Jacques  Roujfeau  en  trois  parties.  Im- 
primé à Paris  chei  Dejfaint  & Saillant  en  1763  ; mais  n’oubliez  pas 

ceux  du  célébré  Pafcal.  ^ 

J’efpére  que  fi  vous  continuez  à écrire  , nous  ferons  autant  édi- 
fiés que  nous  avons  été  fcandalifés.  Je  vou/  laifie  feul  pour  ne  pas 
être  un  obftacle  aux  réflexions  qu’exige  un  fujet  fi  important , & qui 
peut  faire  votre  bonheur  ou  votre  malheur. 
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E L EXPORTAT! 

A l'étranger  des  lieds  originaires  du  Royaum 


^ fertilité  des  terres  de  la  Louifiane  , & l’abondance  qui 

Îl  "p'"|f  en  eft  une  fuite  nécelTaire  , m’ont  fourni  l’occafion  de 
X x M dire  lin  mot  fur  la  queftion  , s’il  eft  avantageux'  à la  France 
de  faire  venir  de  bled  pour  rendre  cette"  denrée  fi  com- 
mune  , que  les  plus  pauvres  puiflent  vivre  à grand  mar- 
ché. L’importation  de  ce  bled  dans  le  Royaume  m’a  paru  ruineufe 
pour  notre  agricultuture  , & qu  ainlï  il  11e  falloir  le  recevoir  que  pour 
être  exporté  à l’étranger,  à moins  que  le  manque  de  nos  récoltes, 
ne  nous  obligeât  de  recourir  a nos  voiiîns  pour  nous  fournir  ce  moyen 
de  fubiiftance.  Les  raifons  que  j’ai  données  me  paroiiTent  bonnes  , & 
les  objeaious  qu’011  m’a  fait  , fondées  fur  d’anciens  préjugés  & fur  une 
crainte  puérile  de  manquer  de  pain  , font  trop  foibles  pour  me  faire 
changei  de  fentiment.  Je  penfe  comme  j’ai  penfé  , que  la  libre  expor- 
tation à l’étranger  des  bleds  originaires  du  Royaume  , & une  impoft- 
tion  fur  tout  le  bled  étranger  qui  y feroit  importé,  font  les  feuls 
moyens  qui  puifient  etre  efficaces  pour  effèauer  le  rétabliffement  de 
notre  agriculture  , & lui  rendre  fou  prémier  luftre.  Tous  les  autres 
moyens  , tous  très-louables  , très-bons  & très-utiles  me  paroiiTent  im- 
puiffans  , pour  opérer  par  eux-mêmes  un  fi  grand  bien,  C’eft  envahi 
qu  on  établira  des  Bureaux  & des  Sociétés  pour  encourager  les  Culti- 
vateurs , & reformer  les  abus  que  l’ignorance  a introduit  parmi  les: 
Laboureurs  ; c eft  envahi  qu  011  cherchera  s’il  ne  feroit  pas  plus  avantageux 
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d’enfemencer  les  terres  autrement  que  ne  faifoient  nos  peres  , & qu  o?î 
inventera  de  nouvelles  charrues  pour  rendre  a notre  fol  , que  nous  nous 
imaginons  ufé  ou  du  moins  fatigué  de  produire  , cette  fertilité  dont 
toutes  nos  hiftoires  font  mention  ; c’elt  envain  qu  011  multipliera  les 
écrits,,  pour  iulînuer  à nos  Payfans  que  la  méthode  qu  ils  pratiquent 
eft  vicieufe  , & qu’en  quittant  l’ancienne  routine  , leurs  récoltes  feront 
plus  abondantes.  Foibles  moyens  pour  reparer  le  mal , puifque  nos  de- 
vanciers , avant  toutes  ces  inventions  , 11e  fe  plaignoient  point , com- 
me nous  ne  celfons  de  faire  , que  la  terre  fut  devenue  ingrate  , & que 
la  France  fournilfoit  le  bled  nécelfaire  pour  alimenter  ^ non-feulement 
fes  habitans  ; mais  encore  l’Angleterre  ( devenue  aujourd’hui  notre  mere 
nourrice  ) & les  autres  Nations  qui  labourent  préfentement  pour  nous. 
Tous  ces  moyens  bons  par  eux-mêmes  , & utiles  jufqu’a  un  certain 

point , ne  feront  véritablement  profitables  pour  améliorer  notre  agri- 
culture , qu’autant  que  nous  fçaurons  donner  une  nouvelle  valeur  a nos 
récoltes,  & que  par  l’exportation  de  notre  bled  à 1 étranger  , nous  le- 
vons allurés  de  l’emploi  de  l’excédent  defdites  récoltes  , ceft-a-  ire, 
qu’après  que  le  Royaume  fera  pourvu  de  tout  le  bled  nécelfaire  pour  la 
fu  b fi  fiance  de  fes  habitans  , le  reliant  fera  exporté  librement  a 1 etran- 
ger. En  effet  , de  quoi  ferviront  tous  les  encouragemens  qu’on  donne 
aujourd’hui  aux  Cultivateurs  de  la  terre  , & de  quelle  utilité  feront  les 
nouvelles  méthodes  propofées  , fi  les  récoltes  les  plus  abondantes  de- 
viennent pour  les  Laboureurs  un  fujet  d’affliéhon  , par  la  diminution 
du  prix  du  bled  &c  le  défaut  de  confommation  ? Il  eft  évident  que  tous 
les  écrits  dont  la  France  eft  innondée  aujourd’hui , pour  prouver  que 
le  bonheur  du  peuple  dépend  de  l’abondance  de  nos  récoltes  , ne  con- 
vaincront jamais  nos  Payfans  qu’ils  ne  font  pas  ruines  , des  qu  ils  ne 
vendront  pas  leurs  denrées  dans  la  proportion  de  la  valeur  des  autres 
marchandées  du  Royaume  ; ceci  a befoin  d’explication.  Un  Empire, 
un  Royaume  , une  République  , &c.  font  de  grandes  Sociétés  , dont 
tous  les  membres  , chacun  fuivant  fes  talens , fon  inclination  & le  polie 
dans  lequel  la  Providence  l’a  placé,  doivent  concourir  au  bonheur  gé- 
néral de  tous , Sc  fe  fournir  mutuellement  les  fecours  neceliaires  a 1 en- 
tretien de  la  vie  & au  foulagement  des  miferes  qui  en  font  l’appanage 
depuis  la  prévarication  de  notre  prémier  pere.  Je  ne  répété  point  ce 
-que  j’ai  déjà  dit  des  avantages  que  l’homme  trouve  dans  la  fociete  ( voyez 
les  réflexions  , pag.  64  ; ) mais  quand  je  ne  le  dirois  pas  chacun  doit 
fentir  que  fa  confervatioii  dépend  des  fecours  que  lui  fournirent  les 
Laboureurs  , puifque  la  terre  fans  culture  ne  fçauroit  produire  la  mil- 
lième partie  des  fruits  abfolument  nécelfaires  pour  la  xubfiftance  de  les 
habitans.  Il  faut  donc,  fi  on  ne  veut  point  abandonner  les  loix  de  là 
iuftice  , que  ceux  qui  ne  travaillent  que  pour  la  fociete,  & dont  les 
travaux  font  non-feulement  utiles  , mais  encore  d’une  abfolue  neceflite  , 
foient  confîdérés  relativement  au  fervice  qu  ils  rendent , que  eur 
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&eur  fbît  recotnpenfée  par  quelques  petits  avantages.  Cependant  com- 
ment en  ufons-nous  avec  les  gens  de  la  campagne  ? Il  nous  femble  que 
c eft  une  autre  efpéce  d’hommes  , par  le  mépris  dont  nous  les  acca- 
idons  ; nous  paliflons  au  feul  mot  de  dîlette  ou  de  famine  , St  celui  d’a- 
bondance porte  la  joie  dans  nos  cœurs.  Pourquoi  donc  rougiffons-nous  de 
carefler  les  mains  qui  allurent  notre  tranquillité  ? Avouons-le  , nous  hom- 
mes bien  injuftes  St  bien  inconféquents  , & fuivant  les  apparences  nous 
ne  nous  corrigerons  pas  de  long-tems  , tant  la  dépravation  du  luxe  nous 
a pervertis.  Il  y a de  l’injuftice  St  de  l’ingratitude  dans  le  jugement 
que  nous  portons  des  Cultivateurs  de  la  terre  ; il  y a bien  plus  : nous 
les  opprimons  volontairement  & de  propos  délibéré  , St  notre  huma- 
nité ne  s’afflige  point  de  l’elpéce  de  cruauté  , que  nous  exerçons  à leur 
égard;  ces  termes  paroîtront  forts  St  bazardés;  oui:  ils  font  forts  ; 
mais  non  pas  déplacés , St  je  fouhaiterois  bien  volontiers  que  la  vérité 
me  permit  de  les  fupprimer.  Je  foutiens  que  l’oppreffion  eft  manifefte  , 
dès  que  nous  exigeons  des  Cultivateurs  de  la  terre  un  travail  pénible 
& continuel , St  que  nous  faifons  les  plus  grands  efforts  pour  les  priver  de 
la  fubfiftance  la  plus  commune  pour  l’entretien  de  leur  vie  ; en  effet 
que  faifons-nous  ? Nous  voulons  que  le  Laboureur  partage  avec  nous 
la  recompenfe  de  la  fueur  St  de  fa  vigilance  ; nous  nous  imaginons 
même  que  nous  avons  droit  à le  forcer  de  nous  céder  le  fruit  de  fes 
récoltes  à un  vil  prix  , tandis  que  nous  voulons  qu’il  acheté  chère- 
ment jufqu’aux  inftrumens  dont  l’agriculture  ne  peut  pas  fe  paffer  ; 
sious  ne  difons  pas  , nous  voulons  que  les  gens  de  la  campagne  meu- 
rent de  faim  ; non  , nous  ne  le  difons  pas  ; mais  nous  les  contraignons 
a mener  une  vie  languiffante  , St  à périr  de  mifere  , St  nous  nous  ap- 
plaudiffons  de  les  avoir  réduits  dans  un  11  pitoyable  état.  Il  ne  faut 
pas  de  longs  raifonnemens  pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  fon  jour.  N’eft- 
il  pas  vrai  que  tout  travail  mérite  un  falaire  ? N’eft-il  pas  vrai  que  le 
moindre  des  falaires  , eft  la  fublîftance  de  celui  qui  travaille  ? Or  fi 
3e  Laboureur , en  travaillant , ne  peut  fe  procurer  la  fubfiftan ce  abfoîu- 
ment  néceftaire  , il  fera  plus  malheureux  que  les  Efclaves  , qui  trou- 
vent dans  la  protection  des  Loix  , l’obligation  impofée  aux  maîtres  de 
les  nourrir  St  de  les  entretenir.  Si  donc  le  Laboureur  manque  d’ali- 
mens  St  de  vêtemens  les  plus  communs,  il  mènera  certainement  une 
vie  miférable  , c’eft  un  fait.  11  ne  faut  qu’avoir  des  yeux  pour  voir  que 
le  Laboureur  eft  dans  l’impollîbilité  de  fe  procurer  les  chofes  même 
les  plus  communes  pour  l’entretien  de  la  vie  , tant  que  le  bled  St  les 
autres  denrées  qu’il  recueille  ne  feront  pas  dans  la  valeur  proportionnée 
aux  autres  marchandifes  dont  il  a befoin.  La  raifon  eu  eft  évidente  ; il 
donne  plus  , pour  avoir  moins  ; il  fe  ruine  , St  l’agriculture  périra  avec 
lui.  Par  Laboureur  , je  n’entends  pas  le  mercenaire  feulement  , i’y  com- 
prends le  propriétaire  de  terres  ; car  le  prémier  eft  moins  à plaindre 
que  le  dernier.  Le  prémjer  n’a  droit  de  joui r que  de  fon  travail  , Se 
Lom.  Ilo  q q 


Commerce 
des  grains. 


490  COMMERCE  DE  L’AMÉRIQUE 

Commerce  s’il  n’eft  pas  content  dans  un  lieu  , il  peut  paffer  dans  un  autre  ; âïi 
dz s grains,  lieu  que  le  dernier  eft  attaché  où  fe  trouve  fon  héritage  ; il  le  cultive; 

mais  en  le  cultivant , il  doit  en  retirer  un  fruit  proportionne  a fon  éten- 
due & à fa  valeur.  La  fociété  eft  même  intérelfée  que  tout  polfédant 
biens  , jouiffe  paifiblement , non  - feulement  de  la  portion  de  terre  que 
les  laix  lui  alfurent , mais  encore  qu’il  y trouve  les  moyens  de  fa  fub- 
fiftance  proportionnée  à fon  état  , relativement  a la  valeur  des  autres 
biens  de  la  fociété.  Les  biens  fonds  font  la  véritable  richefte  de  toute 
fociété  , c’eft  la  feule  réelle  , St  qui  ne  lui  manquera  jamais  ; les 
autres  richelfes  font  fiâives  , St  ne  produifént  qu’en  vertu  de  certaines 
conventions  , au  lieu  que  les  terres  donnent  par  elles-memes  toutes  les 
années  des  récoltes  qui  fervent  a la  nourriture  , au  vêtement  & a 1 or- 
nement de  l’habitation  de  l’homme  ; d ou  il  fuit  qu  elles  font  la  feule 
richelfe  néceflaire  à l’homme.  L’homme  a donc  grand  tort  de  préférer 
des  biens  imaginaires  à celui  de  l’agriculture,  puifque  fans  elle  tous  les 
autres  biens  ne  feroient  d’aucune  valeur.  Ce  principe  pofe , je  demande 
pourquoi  on  a augmenté  fi  confidérablement  depuis  environ  deux  cens 
ans  la  valeur  de  toutes  les  chofes  dont  le  Laboureur  a beioin  pour  les 
néceffités  St  pour  les  commodités  de  la  vie  , St  que  le  produit  de  fes 
récoltes  n’a  pas  augmenté  dans  la  même  proportion  ? Il  y a deux  fiecîes 
qu’une  paire  de  fouliers  coûtoit  cinq  fols  , la  mefure  de  bled  valoit  deux 
liv.  Cette  même  mefure  de  bled  de  la  meme  qualité  11e  vaut  aujour- 
d’hui qu’environ  douze  liv.  , St  la  paire  de  fouliers  coûte  au  moins  qua- 
tre liv.  C’eft  cette  différence  qui  ruine  le  Cultivateur  des  terres  , fais 
languir  notre  agriculture  , St  fera  un  obftacle  invincible  a fon  rétablit-*, 
fement  : il  eft  facile  de  s’en  convaincre , en  calculant  quelle  eft  la  ri- 
sette St  la  dépenfe  dudit  Cultivateur. 

Je  fiippofe  que  les  terres  qu’il  polféde  , produifént  cin- 
quante mefures  de  bled  , St  je  raifonne  ainfi  : il  y a deux 
cens  ans  , que  ces  cinquante  mefures  de  bled  valoient 

cent  liv.  ci.  . . 100  liv». 

Impofitions  à payer , dixmes  , Stc.,  2.0 

refte 80  liv». 

Je  fuppofe  aufiï  qu’il  eft  marié,  ( un  Payfan  doit  l’être) 

St  que  toute  fa  famille  confifte  dans  un  feul  enfant  ( je 
ne  puis  lui  en  donner  moins.)  Les  voilà  donc  trois.  Il  leur 
faut  pour  le  pain  d’une  année  neuf  mefures  de  bled  à 
deux  liv.  . . 

pour  le  vêtement.  . 20 

pour  les  autres  alimens  8c  provifions  du  ménage.  . • 20 
pour  outils  St  réparations.  . . ...  . . . - 10 

ï§fte  »,  » * » ».  » » »■  • » ï2, 
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H lui  reftera  la  fournie  de  douze  liv.  de  bénéfice  qui  lui  fervira  à 
faire  un  petit  tréfor  pour  le  tems  de  maladie , ou  pour  le  mariage  de 
ion  fils , ou  peut-être  même  à augmenter  fon  bien  par  quelque  nou- 
velle acquifîtion.  Ce  Laboureur  vivoit  content  , & il  avoit  lieu  de  l’être. 
Pour  bien  juger  de  fon  état  aéfuel  , il  ne  faut  pas  oublier  quelle  eft  la 
proportion  qu’il  y avoit  dans  ce  tems-là  entre  le  bled  & tout  le  refte. 
Je  fais  le  même  calcul  fans  entrer  dans  aucun  détail  ; même  Laboureur , 
fa  femme  & un  enfant  , & même  héritage  , qui  malgré  la  prétendue 
■Stérilité  de  la  terre  produira  aujourd’hui  comme  alors  cinquante  mefures 


de  bled  qui  à iz  liv.  la  mefure  prix  aébuel  ci. 

0 e 

0 

0 

VD 

liv. 

impofitions  à payer,  dixmes  , &c 

IZO 

refte.  ...... 

. . 

480 

liv. 

foeuf  mefures  de  bled  pour  le  pain  d’une  année  ci. 

108 

liv. 

pour  le  vêtement  ci 

3Z0 

pour  les  autres  alimens  & provifions  du  ménage. 

3Z0 

pour  outils  & réparations.  ........ 

160 

la  dépenfe  excede  la  recette  de.  ...  . . . 

908 

4z8 

> 480 

liv. 

Le  calcul  eft  jufte.  La  paire  de  fouliers  ne  coutoit  que  5 f.  & elle 
vaut  au  moins  4 liv.  , & la  mefure  de  bled  qui  devroit  fe  vendre  trente- 
deux  livres  n’en  vaut  que  douze.  Il  faut  donc  que  ce  miférable  Labou- 
reur travaille  fans  relâche  toute  fa  vie  fans  efpérance  d’adoucir  la  ri- 
gueur de  fon  fort.  Chaque  année  aggrave  fon  malheur  , & l’augmen- 
tation de  fa  dette  le  met  dans  l’impoffibilité  de  la  folder.  De-là  le  dé- 
couragement <k  quelquefois  le  défefpoir  ou  l’expatriation  de  cet  infor- 
tuné Laboureur.  Dans  l’efpérance  de  trouver  dans  la  culture  de  fon  hé- 
ritage la  fubfiftance  qu’il  a droit  d’attendre  , il  ne  perdra  aucune  récolte 
par  fa  négligence  , il  mettra  tout  à profit  , il  fe  privera  de  la  nourri- 
ture du  bled  qu’il  recueille  , pour  en  acheter  une  plus  vile  , & il  re- 
noncera à toutes  les  commodités  de  la  vie  ; mais  dès  qu’il  verra  que 
malgré  toutes  ces  précautions  , fes  travaux  & fon  économie  font  en  pure 
perte  & incapables  de  foulager  fa  mifere  , il  changera  de  méthode  ; il  11e 
fera  plus  occupé  qu’à  tromper  la  vigilance  de  fes  créanciers.  Plus  de  paye- 
ment d’impofitions  , plus  de  factures  faites  à propos  , aucune  amélio- 
ration du  fonds  , il  deviendra  la  proye  d’un  ufurier , & le  voilà  perdu 
pour  la  fociété  , & fon  héritage  qui  eft  une  portion  de  la  plus  pré- 
cieufe  richefte  de  l’Etat  , reftera  en  friche  , & ne  fera  plus  d’aucune 
valeur.  Je  demandé  préfentement  fi  la  nécefïîté  impofée  aux  Cultiva- 
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teurs  de  vendre  le  fruit  de  leurs  récoltés  à un  prix  fi  difproportionné 
à la  valeur  des  autres  chofes  , n’eft  pas  une  véritable  oppreffion , & 
fi  lorfq-ue  nous  voulons  manger  le  pain  bon  marché  , 8c  vendre  tout 
le  refie  chèrement , nous  n’opprimons  pas  les  gens  de  la  campagne  ; 
puiiqu’ils  ne  peuvent  plus  fe  procurer  r par  leurs  pénibles  travaux  , les 
moyens'  de  la  fubfiftance  la  plus  commune.  J’ai  ajouté  que  nous  étions 
cruels  à leur  égard  , 8c  malheureufement  je  fuis  forcé  d’en  convenir. 
Je  n’examinerai  pas  ce  qui  fe  pratique  dans  les  autres  Provinces  , ni 
dans  les  autres  villes  ; je  fuis  à Marfeille  , je  me  fais  gloire  d’être 
du  nombre  de  fes  habitans  , 8c  je  fuis  infiruit  de  leurs  ufages.  le 
puis  donc  en  parler  avec  comioiifance  de  caufe  , fans  craindre  la  ré- 
pliqué. Je  rends  avec  joie  juftice  à mes  Concitoyens  fur  leur  inclina- 
tion bienfaifante  ; je  les  connois  compatiffans  8c  charitables  , 8c  j’ad- 
mire leur  patience  8c  leur  zélé  dans  l’adminiftration  de  nos  Hôpitaux 
dont  la  direction  leur  eft  confiée.  Je  fuis  étonné  ea  même-tems  qu’avec 
des  fentimens  fi  dignes  de  l’humanité  8c  fi  favorables  aux  miféiables  y 
ils  montrent  tant  de  dureté  pour  les  habitans  de  la  campagne  , par  la 
feule  raifon  qu’ils  font  les  Cultivateurs  de  nos  terres  , c’effà-dire  pour 
ne  point  déguifer  la  vérité  , parce  qu’ils  nous  font  plus  néceifaires  que 
les  autres  hommes  , qu’ils  font  valoir  nos  héritages  , 8c  qu’ils  nous  four- 
niffent  les  vivres  néceifaires  au  foutien  & aux  commodités  de  la  vie*. 
Ils  travaillent  plus  que  les  autres  membres  dé  notre  focîété  ; ils  mérï- 
teroient  donc  une  attention  fpéciale  , lorfqu’ufés  par  les  fatigues  d’tm 
rude  travail , ils  fuccombent  fous  le  poids  des  infirmités  , ou  qu’ils  lan= 
guident  dans  une  excefiive  mifere  , dans  laquelle  un  grand  nombre  d’en» 
fans  les  a plongés.  Si  nous  faifions  reflexion  que  les  villes  ne  font  que 
de  puilfantes  familles  , dont  les  Magiftrats  font  les  peres  8c  les  Citoyensles' 
enfans,  regarderions-nous  avec  indifférence  cette  portion  de  la  famille  qui  eft 
chargée  des  travaux  de  la  terre  ? Avouons  qu’un  préjugé  suffi  injufte 
qu’il  eft  ancien  , nous  aveugle.  Que  penferions-nous  d’un  pere  qui  mal» 
traiteroît  ceux  de  fes  eufans , qui  par  leur  travail  8c  leur  induftrie  , 
nourriraient  toute  fa  famille  ; nous  ferions  indignés  d’une  pareille  con- 
duite , 8c  nous  la  blâmerions  hautement.  Nous  faifons  cependant  ce  que 
nous  venons  de  condamner  ; nous  refufons  toute  forte  de  fecours  aux 
Cultivateurs  de  nos  terres  ; l’entrée  de  nos  Hôpitaux  leur  eft  interdite , 
Sc  la  milericorde  ( Hôpital  général  à Marfeille  ) ns  veut  pas  les  connoî- 
îre.  Les  remèdes  qu’on  diftribue  fi  généreufeinent  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  , leur  font  refufés  , s’ils  ne.  trahiifent  la  vérité  , en  pro- 
teftant  qu’ils  ne  vivent  , ni  ne  travaillent  point  à la  campagne.  C’eft  donc 
un  crime-  que  de  s’occuper  aux  travaux  de  la  terre  , ou  j’ai  raifon  do 
dire  que  nous  fomines  cruels  envers  les  Cultivateurs  de  nos  héritages  l 
L’éloge  de  l'agriculture*  qui  retentit  aujourd’hui  de  tous  côtés  , n’eft:  donc 
que  chimérique  , 8c  feulement  pour  amufer  les  beaux  efpriîs  ? Non  : cet' 
éloge  n’eft  pas  imaginaire  , ni  uns  imitation  de  la  vaine  peinture  des* 
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plarftrs  champêtres  que  nos  Poètes  font  goûter  aux  bergeres  de  leurs 
paftorales  ; c’eft  l’expreffion  de  la  vérité  fur  le  fujet  le  plus  intéreffant 
pour  le  bonheur  des  hommes  ; c’eft  le  cri  de  l’humanité,  affligée  de  l’a- 
. and°n  nous  faifons  de  cette  précieufe  portion  des  travailleurs  qui 
implorent  la  plus  legere  affiftance  de  ceux  qu’ils  nourriffent.  S’ils  étoienî 
leurs  üfelaves  , ils  y auroient  un  droit  inconteftable  ; ils  font  leurs  frè- 
res , ils  font  libres,  & ils  meurent  de  mifere  ; la  liberté  leur  devient 
un  titre  onéreux.  Cet  éloge  eft  une  confolation  nécefl'aire  pour  moi  ,r 
pour  tous  ceux  qui  gémiifent  du  ridicule  dont  un  vieux  préjugé  nous 
couvre  , & que  nous  n’avons  pas  le  courage  de  fecouer.  11  y a quel- 
ques mois  , que  voyant  un  Vigneron  pâle , défait  & accablé  de  ‘tri£ 
telle  , je  lui  demandai  ce  qu’il  avoit.  Hélas,  me  dit-il,  j’ai  neufenfans 
a nourrir  , & j’ai  une  incommodité  qui  m’empêche  de  travailler  ; j’ai' 
beloin  de  quelques  remedes  que  l’Hôpital  de  la  miféricorde  diffribue 
aux  malades  de  la  ville  ; mais  on  me  les  refufe  , parce  que  je  loge  dans 
le  terroir.  Mes  entrailles  furent  émues  ; il  vaut  mieux  que  je  garde  le 
inence.  Un  Payfan  du  terroir  de  Marfeille  , pere  de  neuf  enfans  , fou, 
pire  apres  un  leger  foulagement , pour  pouvoir  ,à  la  ftieur  de  fon  front. 

, °fner  un  à -a  famiIle  * & ü eft  par  fa  condition  de  travailleur 
a la  terre  dans  la  lifte  des  profcrits.  Je  me  tais.  Allez  ,.  demain  , je  lui' 
répondis  , travailler  à mon  bien  , vous  ferez  ce  que  vous  pourrez  ' vos 
journées  vous  feront  payées  , & je  parlerai  aux  Directeurs  de  la  Mifé- 
ncorde.  Le  lendemain  , Je  vis  un  de  ces  Meilleurs  , je  lui  expofai  la 
tnfte  utuation  de  cet  infortuné  , il  en  fut  touché  , & me  dit  ' £ cet 

homme  étoit  de  la  ville  , il  feroit  fecouru  fur  le  champ  ; mais  il  n’eff 
pas  de  l’œuvre  , nos  Réglemens  l’en  excluent.  Vos  Réglemens  , vous  dé- 
sendent  de  faire  du  bien  , je  ne  le  puis  croire.  Ce  Vigneron  étant  dut; 
territoire  ,.  doit  participer  aux  avantages  de  la  ville  , puifqu’il  en  &p~ 
porte  les  charges  & les  impofitions.  Nous  n’avons  pas  fait  ces  Régie- 
mens  rne-  repondit-il , & nous  ne  pouvons  nous  en  écarter  , qu'il  dife 
qu  il  loge  dans  la  ville  , & fa  demande  lui  fera  accordée  . quoi  ' qu’il' 
mente,  pour  pouvoir  être  fecouru;  funeftes  réglemens,  cruelle  néceff 
Me  pour  la  vertu  affligée!  je  demande  qui  a fait  ces  Réglemens.  Ce: 
neft  pas  le  Rot,  non:  LOUIS  le  bien- aimé  , le  plus  compatiftknt  & 
e plus  milericordieux  des  hommes  , ne  confentira  jamais  que  les  pau- 
vres Cultivateurs  foient  opprimés  par  les  réglemens  qui  ne  doivent: 
etre  faits  que  pour  découvrir  leurs  plus  fecrettes  miferes  & leur  pro- 
curer  de  falutaires  remedes  ; la  bouté  & la  juftice  marchent  devant  lui 
bc  le  iîecle  de  fon  régné  , eft  au-deftus  de  celui  de  l’Empereur  Tim  ' 
qui  vouloir  qu’on  comptât  fes  jours  par  fes  bienfaits;  le  bonheur  d£ 
les  SiijetS'  fait  fan  propre  bonheur  , & fon  affection  paternelle  s’in- 
îerelfe  autant  pour  ne  pas  dire  plus  „ au  fort  des  pauvres  que  des? 
riches.  L état  des  , Cultivateurs  de  la  terre  . fi  injuftement  avili  & jp 
■aigne  d etre  honoré  , a-  touclié  fQn  cœur  ; les  effets  prouvent  auffi-tâfc 
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combien  l’agriculture  fera  protégée;  par  fes  ordres,  des  Academies  8c 
des  Sociétés  font  établies  pour  encourager  & inftrmre  les  Cultivateurs  , 

& les  recompenfer  de  leurs  travaux.  Ces  établilfemens  immortali  e- 
ront  ce  f.écîe  ; mais  ils  ne  fuffifent  pas  pour  reparer  tout  le  mal 
au’un  ancien  préjugé,  enfanté  par  une  terreur  panique,  a caufe  à la 
production  de  nos  terres.  Il  falloir  encore  la  libre  circulation  des 

grains  dans  tout  le  Royaume,  & leur  exportation  a 1 °rd°“- 

^ T e urémier  a heureufement  lieu  depuis  le  25 

Mai  1763  ( voyiz  fa  Déclaration  du  Roi  pag.  9u  ) Le  fécond  aura 

nufli  fou  ^exécution.  Les  Miniftres  qui  gouvernent  font  fi  éclairés  , & 

^vaillent  avec  tant  de  zélé  au  bonheur  de  la  Nation  , que  les  avan- 
tages de  l’exportation  des  bleds  n’échaperont  pas  a leurs  lumières.  Je 
reviens  aux  Réglemens  de  nos  Hôpitaux.  Ils  font  contraires  a la  volonté 
de  notre  bon  Roi;  il  ne  les  a donc  pas  faits  & & 
**  a.u  , An  fpc;  nrédéc'effeurs  les  avoient  approuves,  ce  feroit.wu. 

quelques-uns  ^ P . . . L0UIS  le  Bien-aimé  les  reformeroit.  Si  ces 

Quelque  ancienne  qtfe.le  pnijfe 

leCL  du  fec^rs  de 

de  leurs  travaux  on  d y chriftianifme  & la  bonne  politique 

détruire  cette  erreur que  P ^ nouveau  Réglement  , établir  que  les 
condamnent  egalement  , & P t artie  de  1a  ville  ) participeront 

pauvres  de  notre  un .o  , . tous  lés  Citoyens.  Qu'on 

aux  fecours  qu  on  d ftribu  g $ d.habitation  ; un  changement 

d'a  ‘ pt^roi.  lire  à’des  gens  nourris  à la  campagne  ; mats  qu’on  ne 
leur  encore  à Marfeille  une  focié.é 

^agriculture  ; ^g^hQ^f^^s611^  néceirairesOI& 

FW  ““  yTmméstrob;igt 

c:.,deu  Zl: ffio“Tr  “rntre  conduite  envers  les  Cultivateurs  de  nos 
héritages  , n’eft  point  étrangère  a mon  fujet. 

PREMIEREMENT. 

v iac  liahttans  de  la  campagne  ne  trouvoient 

J'avois  a prouver  que  es  ,ab>  an  P gfubfiftance  pr0por- 

P’US  éeaiLtPél  & que  e rnalhen/,  qui  exige  un  prompt  reme- 

de°n  avoit  fa  calufe’dansq  l’augmentation  de  la  valeur  de  tout  ce  qu, 
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®Iï  iiéceffaire  â la  vie  , difproportionnée  à l’augmentation  de  la  va- 
leur des  grains  , &:  que  le  moyen  le  feul  efficace  de  relever  notre 
agriculture  & de  la  tirer  de  I’aviliffement  dans  lequel  elle  languit  > 
feroit  la  libre  exportation  à l’étranger  des  bleds  originaires  du  Ro- 
yaume. Je  me  propole  d’examiner  cette  queflion  avec  une  certaine, 
étendue  ; elle  eft  de  la  derniere  importance  , & a befbin  de  quelques 
explications. 

Secondement.. 

Que  les  cultivateurs  de  la  terre  , quoique  les  hommes  les  plus  né-- 
ceffaires  pour  la  confervation  de  la  fociété  dont  ils  font  une  portions 
effentielle  , font  injuftement  méprifés  par  ceux  qu’ils  nourriffent  , & 
dont  ils  font  valoir  les  héritages  , & que  par  les  fuites  d’un  préjugé' 
auffi  dangereux  qu’inhumain,  ils  languilfent  dans  la  plus  affreufe  mifere  * 
lorfque  chargés  d’une  nombreufe  famille  , & accablés  d’infirmités  , ils 
font  dans  1 impoffibilite  de  lui  fournir  le  pain  le  plus  groffier  pour 
l’alimenter.  Cette  dureté  dont  la  fageffe  de  nos  loix  a affranchi  l’ef- 
clavage  me  touche  fenfiblement  5 je  l’appelle  cruauté  , & je  penfe  que; 
ce  nom  eft  celui  que  mérité  une  fi  étrange  conduite.  J’avoue  que: 
c eft  a de  lie  in  que  j ai  choifi  les  vignerons  de  notre  territoire  pour 
donner  un  exemple  de  la  maniéré  incroyable  dont  les  cultivateurs  font 
traités  , dans  1 efpérance  que  mes  concitoyens  , honteux  d’un  fembla- 
Me  procédé  , feront  les  premiers  a le  condamner.  Heureux  , fi  j’étois 
1 occafion  d un  fi  louable  changement;  car  quoique  je  cherche  à être- 
utile  à tous  les  hommes  , j’ai  en  vue  fpécialement  les  Marfeillois  , & 
c eft  particulièrement  pour  leur  gloire  & leur  avantage  que  je  travaille. 
Je  rappelle  ici  ce  que  j ai  avance  des  avantages  de  l’exportation  de; 
nos  grains  a 1 étranger  ; j ai  dit  ( pag.  89  ) que  notre  agriculture  ne 
pouvoit  être  véritablement  encouragée  , que  par  la  préférence  que* 
nous  donnerons  a la  confommation  de  nos  denrées  fur  les  étrangères. 
J’ai  établi  pour  prouver  ma  proportion  , que  fi  nos  récoltés  font  abon- 
dâmes , & que  l’exportation  à l’étranger  n’en  foit  pas  permife  le 
cultivateur  fe  voyant  furchargé  d’une  denrée  fi  peu  profitable  , négli- 
gera la  préparation  des  terres  pour  ne  pas  ajouter  une  dépenfe  cer- 
taine à celle  qu  il  a déjà  fait , dans  l’efpérance  douteufe  d’un  béné- 
fice futur  ; de  forte  que  les  récoltés  abondantes  font  l’annonce  de  la 
difette._  Il  n’y  a que  l’exportation  du  fuperflu  de  nos  bleds  , qui  puiffe* 
prévenir  ce  malheur  par  l’affurance  que  le  cultivateur  trouve  d’un, 
prompt  débit  de  fes  denrées  , & par  l’encouragement  qu’une  nouvelle: 
récolté  ne  pourra  lui  être  à charge,  & ne  diminuera  point  la  valeur 
défaites  denrées.  Par  ce  moyen  la  valeur  du  bled  fe  fou  tiendra  , & ne 
fera  plus  fi  inférieure  au  prix  de  toutes  les  autres  marchandifes  qu’il; 
elt  obligé  d acheter  ; les  frais  de  magafin  feront  épargnés  , & les: 
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Commerce  terres  feront  améliorées  ; le  gain  vivifie  toutes  les  profeffions  , & h 
des  grains,  perte  anéantit  l’induftrie.  Que  fi  par  un  dérangement  des  fanons  , nos 
récoltés  font  mauvaifes  & infuffifantes  pour  alimenter  les  habitans  da 
' Royaume  , il  eft  naturel  que  le  bled  augmente  de  valeur  en  propor- 
tion de  la  petite  quantité  qui  aura  été  recueillie  , fuppofe  que  Ja 
mauvaife  récolté  foit  générale  ; car  fi  elle  n’étoit  que  locale  , le  mal 
feroit  facilement  guéri  par  la  libre  circulation  des  grains  dans  toutes 
les  provinces  du  Royaume  ; l’Etat  pour  lors  ne  perd  rien  , ce  qui 
manque  dans  une  Province , fe  trouve  dans  l’autre  ; mais  fi  dans  un 
tems  de  difette  , on  a recours  à l’étranger  pour  y acheter  le  bled  qui 
nous  manque , & que  ce  bled  étranger  entre  dans  le  Royaume  ians 
payer  aucun  droit,  de  peur  que  le  prix  du  pain  ne  foit  trop  cier, 
notre  agriculture  feroit  ruinée,  & fans  aucune  reffource.  Il  eft  évident 
que  le  cultivateur  qui  n’aura  recueilli  que  demi  récolté  , a befoin  pour 
être  dédommagé  des  frais  de  culture,  & trouver  dans  fon  travail  une 
fubfiftance  commune  , de  vendre  fon  bled  le  double  , fans  quoi  il  e 

perdu.  Si  donc  le  bled  étranger  eft  importé  dans  le  Royaume  ans 

payer  un  droit  d’entrée  , le  laboureur  fera  le  ieul  leze  , & il  e1*-  ne- 
ceflaire  , fi  on  veut  qu’il  foit  en  état  de  payer  les  impofitions  & de 
préparer  fes  terres  pour  la  récolté  de  l’annee  prochaine  , qu  il  ven  e 
fon  bled  plus  cher  que  fi  la  récolté  avoit  été  abondante..  Ce  raifon- 
nement  me  paroît  jufte  , & fi  je  me  trompe  , j’efpére  qu  on  me  par- 
donnera mon  erreur  en  faveur  de  la  droiture  de  mes  intentions.  Je 

penfe  donc  que  nous  devons  en  agir  pour  le  bled  comme  nous  agil 

fons  pour  toutes  les  manufaâures  du  Royaume.  Que  faifons-nous  de- 
puis "174;  ? Nous  facilitons  l’exportation  de  nos  étoffés  a letranger, 
par  l’exemption  totale  des  droits  de  palTage  & de  fortie  & nous  un- 
pofons  les  étoffes  étrangères  à des  droits  d’entree  confiderables  , ou 
nous  les  prohibons.  Nous  nous  trouvons  fi  bien  de  cette  méthode  , que 
ne  l’appliquons-nous  à notre  agriculture  ? Elle  eft  la  grande  fabrique  du 
Royaume,  elle  eft  la  plus  intéreffante  pour  toute  la  nation  elle  oc- 
cupe prefque  la  moitié  des  Sujets.  L’autre  moitié  qui  mente  la  meme 
prbteffion  , ou  pofféde  de  biens  fonds  , ou  ne  travaillerait  que  pour 
réuffir  à en  poffeder  , fi  leur  produit  répondent  à leur  véritable  valeur. 
Les  étoffes  de  nos  fabriques  font  exportées  librement  a l etranger  6. 
en  franchife  de  tous  droits  ; laiffons  donc  fomr  notre  bled l fi  nos 

récoltés  en  fourniffent  plus  que  pour  nous.  Les  étoffés  ^rangeres 
impoféès  à vm -droit,  confidérable  à toutes  les  entrées  du  Royaume 
ïmpofohrdonc  un  droit  fur  le  bled  etranger  afin  que  le  notre  con- 
ferve  la  valeur  qu’il  doit  avoir  en  raiion  de  fa  quantité.  Cette  aug 
meutation  de  valeur  ne  fçauroit  nous  apauvnr  ni  nous | nuire  , ce 
nous  mêmes  qui  payons  à nous  mêmes  ; ainfi  ce  n eft  pas  le  haut  prix 
du  pain  qui  affoiblit  l’Etat,  c’eft  l’achat  de  bled  que  nous  faifom . a 
l’étranger  qui  nous  ruine,  parce  que  nous  ne  pouvons  acheter  ce  b.ed 
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quen  nous  dépouillant  d’une  partie:  de  nos  riche  lies  , & que  la  malle  Commerce; 
de  ces  richeifes  conffitue  notre  force  & notre  puiffance.  Par  la  rai  Ion  dss  grains. 
contraire  , en  exportant  à l étranger  le  bled  originaire  du  Royaume  , 
nous  mettons  à contribution  tous  ceux  qui  reçoivent  de  nous  ce  mo- 
yen de  fubliftance.  Il  eft  donc  de  la  derniere  importance  de  favoriler 
& d encourager  ladite  exportation.  Elle  feule  peut  ■ rétablir  notre  agri- 
culture opprimée  depuis  nombre  de  lîécles  , elle  feule  peut  enrichir  la 
Nation  , & entretenir  l’abondance  ; ce  n'efi  point  un  paradoxe  que 
1 abondance  en  foit  la  fuite  ; on  en  conviendra  li  on  veiit  faire  atten- 
tion que  le  laboureur  ne  cultive  la  terre  que  dans  l’efpérance  de  re- 
cevoir la  récompenfe  de  fes  travaux  ; or  cette  récompenfe  ne  peut 
refulter  que  de  la  vente  avantageuse  du  produit  de  fes  récoltés  , elles 
font  fa  riche  lie  , il  n’en  a point  d’autre.  Il  faut  donc  pour  faciliter  la 
vente  de  fes  denrées  , & leur  donner  la  valeur  qu’elles  doivent  avoir  , 
relativement  aux  frais  de  culture  , n’en  point  gener  la  circulation  , & 
rie  pas  defendre  de  les  vendre  à celui  qui  en  offre  le  plus.  Si  donc 
1 étranger  fe  préfente  pour  acheter  notre  bled , ( toujours  dans  la  fup- 
pofition  que  nous  en  avons  plus  que  pour  notre  fubliftance  ) & que 
nous  rejettions  fa  demande  dans  la  crainte  de  faire  renchérir  cette 
(denree  , nous  nuifons  beaucoup  moins  à l’étranger,  . qu’à  iiotre  agricul- 
ture ; nous  anéantilfons  la  recompenfe  qui  feule  peut  vivifier  linduf- 
îrie  de  nos  laboureurs  ; la  culture  languira  fi  elle  n’eft  pas  entière- 
ment négligée  ou  abandonnée  ; nous  banniftbns  donc  l'abondance  du 
Royaume  , en  nous  imaginant  l'affurer  par  cette  fauffe.  politique.  J’ai 
fuppoié  que  nous  avions  plus  de  bled  que  pour  notre  fubliftance  ; il 
faut  donc  pour  en  être  alluré  , faire  un  recenfeméut  général  du  pro- 
duit de  nos  récoltés.  Pour  cet  effet,  je  penfe  que,  la  police  des  grains 
doit  être  mie  des  principales  occupations  du  Miniftere  , parce  que  la 
moindre  négligence  fur  cette  branche  de  Commerce  , peut  caufer  notre 
ruine  totale.  Un  peuple  nombreux  exige  une  grande  quantité  de  bled, 
puilqu  il  fait  la  bafe  de  notre  nourriture  , & que  nous  ne  fçaurions 
nous  en  palier  ; le  falut  de  l’Etat  en  dépend.  Je  penfe  aulïï  , en  vo- 
yanî  la  multitude  de  loix  & de  règlement  que  cette  police  a occa- 
fionne  , que  la  frayeur  a fait  plus  d’impreflion  fur  nous  que  l’encou- 
ragement de  notre  agriculture.  Nous  avons  fait  le  mal  dans  l’intention 
de  le  prévenir  ; puifque  nous  de  connoilîbns  , tachons  de  le  reparer.  Nous 
devions^  nous  régler  fur  notre  propre  expérience  & examiner  par 
sous-raemes  s’il  nous  étoit  avantageux  ou  non  de  favorifer  ou  de 
prohiber  le  commerce  des  grains  ; mais  vivement  touchés  des  horreurs 
de  la  famine  , nous  n’avons  pu  nous  perfuader  que  la  liberté  de  la  circula- 
tion du  bled  pût  devenir  la  caufe  de  l’abondance.  La  rigueur  des  Loix 
Romaines  nous  a épouvantés  ; nous  les  avons  adoptées , fans  faire  ré- 
flexion que  les  Empereurs  Romains  avcient  des  raifons  perfonnelles 
pour  établir  cette  ftug-uliere  jurifprudence.  Ils  n’avoient  en  vûe  , en  fai- 
Tom,  II.  ' ~ R r r 
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fant  de  largefles  de  bled  , que.  le  contentement  du  foldat  & d’une 
populace  défceuvrée  ; mais  dans  le  fond  St  dans  le  vrai  , ils  etouffoient 
l’ioduftrie , & laiffoient  les  terres  en  friche.  Nos  peres  , moins  éclairés 
que  nous  , ont  été  féduits  St  entrâmes  par  1 autorité  de  ces  Loix  Ro- 
maines, St  l’autorité  & la  conduite  de  nos  peres  , nous  ont  décidé  & 
fervi  déréglé;  de  forte  que  ce  n’eft  que  par  préjugé  & non  pas  par 
conviéfion  , que  nous  avons  fait  exécuter  jufqu  aujourdhui  dans  le  Royau- 
me la  police  des  grains , telle  qu’elle  étoit  en  ufage  dans  l’Empire  Ro- 
main. Quoique  je  penfe  , que  l’exportation  à 1 étranger  des  bleds  origi- 
naires du  Royaume  foit  le  feul  moyen  efficace  de  rétablir  notre  agri- 
culture 8t  de  procurer  l’abondance  dans  toutes  les  Provinces  , que  trop 
de  précautions  St  d’entraves  en  ont  banni  , je  ne  confeillerois  jamais  de 
permettre  l’exportation  des  bleds  par  toute  forte  de  lieux  ^ St  fans  1 
mitation  ; elle"  doit  être  la  fuite  de  l’examen  de  notre  fituation  , & feu- 
lement pour  les  quantités  qui  feront  déterminées  proportionnellement 
à notre  fuperfiu  ; mais  comme  la  faveur  de  cette  exportation  doit  re- 
garder principalement  les  Cultivateurs  , c’eft- à-dire,  que  les  avantages 
doivent  ' être  en  leur  faveur  , en  lurhauftànt  le  prix  de  leurs  denrees , 
il  feroit  bien  important  qu’ils  en  fuffent  avertis  à l’avance  , afin  qu  ils 
ne  deviennent  point  -Ja  proye  des  ufurjers.  & des  monopoleurs  ; car 
quoique  le  monopole  foit  très  - rare  , & n’exifte  fouvent  que  dans  1 1- 
maginâtioa  du  peuple  , il  - a exiffié  , & il  eft  poffible.  L’avidxte  du  gain 
eft  la  même  aujourd’hui  Iqu’autrefois  , fi  elle  n’efi  pas  plus  forte  de- 
puis que  le  luxe  nous  domine.  Le  monopole  eft  donc  à craindre  , St  la 
publication  de  l’exportation  le  préviendra.  Cette  exportation  des  bleds 
limitée  St  par  certains  lieux  , exige  de  ma  part  quelques  remarques.  J aj 
pour  cc-t  effet  de  ‘boas  .Mémoires  , & une  quantité  prodigieufe  de  Re- 
glemens  devant  les  yeux  ; il  y en  a même  trop,  les  nouveaux  n étant 
qu’une  répétition  des  anciens  , St  fouvent  occafionnés  par  es  memes 
circonftances.  De  tant  de  Mémoires  , je  ne  ferai  ufage  que  de  celui  qui 
m’a  paru  le  plus  vrai-  St  le  mieux  raifonné  ; c’eft  un  excellent  écrit  lur 
la  police  générale  des  grains.  L’Auteur  eft  fi  judicieux  , fies  vues  font  il 
droites  , cfjil  eft  à défirer  qu’il  devienne  le  manuel  de  tous  ceux  qui 
ont  quelque  part  à l’adminiftration  du  commerce  des  grains,  font  eft 
penfé  St  réfléchi  dans  cet  écrit  ; l’efprit  eft  convaincu  , St  e cœur  eft 
perfuadé  des  avantages  qui  doivent  réfulter  pour  toute  la  Nation  de  la 
libre  circulation  defdits  grains  dans  le  Royaume.  Je  ne  fçaurois  donc 
mieux  faire  que  de  le  rapporter.  J’y  joindrai  quelques  oblervations  qui 
renfermeront  ce  qui  me  refte  a dire  fur  ce  fujet. 
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ESSAI 

SUR  LA  POLICE  GÉNÉRALE 


.........  Segetes , alimentaque  débita  dives 

Pofcebatur  humus OvU.  Met.  L.  I. 


Es  fruits  de  la  terre  font  les  richelîes  les  plus  réelles  des  Nations.  Tout  ce 

fion  qUCnlnZ  ^ t nature  > ?e  Produit  ^ des  richeffes  de  conven- 

tion , lujettes  a la  vicmitude  des  tems  , & aux  caprices  des  ufages.  L’agriculture 

Jea  Jl6  PrfUt  CÊj'  revo,utions  ? c’eft  toujours  de  b culture  des  terres, 

ft  e cette  uni-ce  fécondé  que  coulent  tous  les  biens  dont  nous  jouiffons , & 

vernement^  * ^ ^ dérangemens  dans  toutes  les  parties  du  Gou- 

Depuis  que  les  arts  & les  fciences  ont  élevé  b France  au  degré  de  fplendeur  où 
e e efl  parvenue  , depuis  qui un  Commerce  plus  étendu  a répandu  chez  nous  une 
aifance  que  nous  ne  connoiiïions  point,  il  paroît  que  nous  nous  fommes  plus 
appliques  aux  produatons  de  l’art,  qu’à  celles  de  b nature:  cette  richef Te  primi- 
tive abandonnée  aux  mains  les  plus  viles , femble  n’intereffer  l’Etat  que  dans  les 
tems  difficiles.  L’abondance  ramene  bientôt  b fécurité  : nous  remédions  aux  befo in 
prefTans  ; nous  fongeons  rarement  à les  prévenir. 

Si  b France  eft  auffï  abondante  qu’il  y a lieu  de  le  croire  , fi  Tes  terres  fécon- 
des produifent  plus  de  fruits  que  n’en  demande  b fubfiftance  de  fes  habitans 
pourquoi  rommes-nous  quelquefois  dans  b néceiîïté  d’aller  chercher  chez  nos  voi- 
fms  cette  denree  fi  precieufe  & lî  nécefîaire  ? N’y  a-t-il  pas  lieu  d’être  furpris  que 
,.s  tats  qui  pronuifent  le  moins  de  grains  , foient  ceux  qui  nous  en  fourniiTent 
k plus  ? Dans  les  tems  de  difette  , b Hollande  peu  fertile  fert  de  greffier  à b 
France  feptentnonale  ; b Barbarie  , cet  Etat  fi  mal  policé,  vient  aiffecours  de 
nos  contrées  méridionales  : cependant  dans  ce  pays  il  n’y  a point  de  Loi*  parti- 
C pour  la  police  des  grains  ; & la  France  en  a de  permanentes  & de^no- 

•mentanees  , bavant  les  occurrences.  Cette  reflexion  feule  peut  faire  penfer  qu’il  y 

IcToZIAl  nos  e"r  W^h  ”°US  f°"d0”s  >'a<ln, imitation  & 

f,  nons^fnnunps f'r0n,-,elles  Par  P™tace  , & confaerées  par  Mge; 

c TS  fommes  plus  expofes  aux  inconvémens  de  b difette  que  les  Etats  moins 
fertiles  , on  ne  fçauroit  s’empêcher  de  croire  que  ces  Loix  fi  fages  en  appafnce 

n.  fayorifent  point  ata  ? on  1,  StJto 

; r Aï™ den  «— •«  > « «*  » 
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PREMIERE  OBSERVATION. 

Les  premières  & véritables  richeffes  d’un  Etar  font  les  terres  ou  Pj1."' 
tôt  les  fruits  quelles  produifeiïî.  Toutes  les  autres  richeffes  font  ncn- 
ves  , & ne  tirent  leur  valeur  que  de  l’ufage  qu’on  en  fait  , ou  de  notre 
imagination.  Quelques-unes  n’ont  d’autre  prix  que  celui  que  la  caprice  leur, 
donne  , & les  autres  ne  confident  que  clans  La  préparation  des  pro  ac- 
tions de  la  terre  & des  animaux  qu’elle  nourrit  , relativement  aux  au- 
mens  <k  aux  vêtemens  de  l’homme.  ; ces  feconaes  richelles  epen  eiu 
des  prémieres  , & ne  font  que  le  fruit  de  l’indnftne  de  1 homme.  Que 
deviendroient  nos  Manufactures  & nos  fabriques  , fi  la  culture,  de  la 
terre  étoit  négligée  ? Nos  Manufactures  Royales  de  drap  ne  font  établies 
que  pour  donner  une  certaine  préparation  â nos  lames  ;ff  faut  donc  av  on 
des  troupeaux  pour  ne  pas  manquer  de  matières,  premières  lans  les- 
quelles lefdites  Manufactures  rentreroient  dans ; le  néant.  Les  laines  fon 
donc  les  richeffes  foncières  & principales  , & les  Mamna&ures  ne  fo  - 
que  des  richeffes  fecondaires  & dépendantes  de  nos  troupeaux  , mais 

ces  troupeaux  d’où  viennent-ils  ?' N’eft-ce  pas  la  terre  qui-  es  no“™  ‘ 

Si  donc  la  terre  nourrit  les  troupeaux,  elle  eff  la  caufe  de  la  la  , . 
& elle  mérite,  véritablement  le  nom  de  richeffe  , d ou  toutes,  les  an- 
tres dérivent;  la  plûpart  ne  font  que  de  convenance  , & leur  va leur, 
n’eft  , pour  ainfi  dire  , que  momentee.  Les  richeffes  de  la  terre  lom 
néceffité.,  & d’une,  ahfolue.  néceffité  ; ce  fout  les  alimens  nece flaires  a 
L’homme  , & ces  alimens  fe  renouvellent  chaque  année  par  la ^ vertu  ^ 
fécondité  que  la  bénédiâion  de  Dieu  a communique  a la  terre.  Mo 
verger  me  donne  des  fruits  pour  me  nourrir  & me  defalterer  par  la 
culture  & quelques  petits  foins  , la  récolte  en  fera  abondante  , ma  vue 
eff  contentée  , & mes  befoins  font  fatisfaits.  Mon  verger  eff  donc  une. 
véritable  richeffe  , puifque  par  lui-même  , & indépendamment  d aucune 
convention,  il  fournit  à fon  polleiieur  quel  qu  d foit  h esjtmt ts  que 

chaque  arbre  doit  porter  fuivant  fou  eipece.  Il  n en  eft^  P " 

des  autres  richeffes  fecondaires  ; elles  diminuent  plutôt  qu  elles,  a augmen 
tent  en  valeur.  La  bague  que  }e  porte  au  doigt  ne  me  pro™  F ' * 

d’autre  avantage  que  le  plaifir  que  je  trouve  a ia  por  er  , 

Satisfaire  à aucun  de  mes  befoins  , & fi  je  fins  prefle  de  f 

aue  je  n’aye  que.  cette  richeffe  pour  acheter  les  vivres  qui  me  font  .ne^ 
ceffaires  , fi  ceux  à qui  je  la  propofe  ne  1 efnment  P ^ autant  que  j 
fois  ou  ils  n’en  voudront  pas  , ou  ils  ne  m en  donneront  que  le  q 
de  la  valeur  que  je  lui  fuppofois  ; ce  n’eft  donc  pas  une : ne 
pu-iffe  être  comparée  à celle  de  mon  verger  , 1 ne  P j e 

rabie  de  préférer  l’art  de  faire  des  bagues  à.lart  de  cultiver  la  tene, 
riiifc’Te  1 acculturé  de  la  terre  donne  des  richelles  bien  plus  utiles  q * 
Lftll  bague.  11  edi  facile  de  faire  l’applicaticn  de  cette  comparai*.. 
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à toutes  les  autres  proférions  : cependant  comme  c’eft  le  génie  & les  COMMERCE 
taiens  qui  captivent  notre  admiration  , nous  aurions  tort  de  ne  pas  ef-  grains» 

timer  un  ouvrier  , qui  par  la  hardiefle  de  fon  pinçeau  & la  délicate  fie  b 

de  fon  cifeau  , feroble  animer  la  toile  & le  marbre  & créer  des 
etres  nouveaux  ; il  mérité  certainement  notre  considération  ; mais  le 
Laboureur  ne  doit  pas  pour  cela  être  méprifé  ; fa  profefïlon  eft  moins 
bi illante  Fc  moins  louee  , mais  elle  ef;  dune  utilité  qui  doit  la  rendre 
efimable.  Nous  diflinguous  encore  Jes  richeiTes  en  bien  meubles  & im- 
meubles, & nous  comprenons  parmi  ces  derniers  , les  maifons.  Les  maifons: 
cependant  ne  font  pas  des  nchelfes  foncières  , comme  leshéritages  en  fonds' 
de  teire  ,.  elles  diminuent  de  valeur  en  vieillilfant  , & par  elle-memes 
elles  ne  donnent  aucun  bénéfice.  Elles  nous  font  nécefîaires  pour  nous  loger; 
mais  fi  les  locataires  font  en  moindre  nombre  que  les  maifons  , elles 
ce  fient  detre  richeffes  ; leur  produit  n’cft  donc  que  précaire',  & lat 
polfelbon  des  terres  mente  la  préférence.  ; c’eff  ce  que  je  vouloir 
établir. 

Le  Commerce  fl  méprifé  autrefois  , efc  reconnu  aujourd’hui  fi  nécef- 
faire  au  bonheur  de  toute  fociété  , que  les  Souverains  font  leur  prin- 
cipale occupation  de  le  favorifer  r ck  de  l’augmenter  chacun  dans  fes 
Etats.  Ce  nef:  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  celui  de  la  France  , & de 
fes  progrès  ; je  m’arrête  à la  branche  de  l’exportation  de  nos  bleds  à 
l’étranger  , ou  à l’importation  des  bleds  étrangers  en  France.  L’expor- 
tation nous  effraye & 1 importation  nous  réjouit.  Nous  fouîmes  encore 
bien  peuple  fur  cet  article  , & le  préjugé  nous  empêche  de  faire  ufage 
de  notre  raifon.  Nous  confîdérons  notre  Commerce  en  Afrique,  commetrès- 
avanîageux  â la  Nation  , parce  qu’il  nous  fournit  de  bled.  J’avoue  que: 
ïi  nous  étions  menaces  d une  famine  , nos  Ecrivains  publics  poufferoienî 
des  cris  de  joie  bien  louables  à J’arrivée  de  quelque  Navire  chargé  de 
cette  denrée  ; mais  que  faifons-nous  en  important  en  France  le  bled1 
de  Barbarie  ? nous  nous  dépouillons  de  nos  richeffes  numéraires  , pour 
ioudoyer  les  Laboureurs  Africains  & les  encourager  à continuer  à nous 
rendre  leurs  tributaires  ; la  maffe  de  nos  richeffes  diminue  en  propor- 
tion de  l’argent  que  nous  exportons  ; l’argent  de  France  reffe  en  Afri- 
que , & leur  bied  nous  laîffe  toujours  plus  pauvres.  Je  n’examine  point 
ici,  fi  la  Barbarie  abonde  en  bled  , parce  qu’aucune  loi  n’y  gene  le  Com- 
merce des  grains  , ou  fi  la  terre  y eft  plus  fertile  que  la  nôtre  ; il  ma 
ruffir  de  fçavoir  que  la  France  nourriffoii  autrefois  nos  voifins.  Les  ter- 
res ot  le  climat  font  les  mêmes.  Je  n’examine  point  encore  ici.  avec' 

Mr.  de  Vauban  & quelques  autres  Calculateurs  , combien  la  Franse  peut: 
nourrir  d hommes  , ni  quelle  efi  la  mefiire  de  nos  récoltes.  Un  Auteur: 
affure  qu  une  mauvaile  récolte  en  France  fuffit.  pour  nourrir  fss  habi- 
t-ans ,,  une  médiocre  , pour  en  nourrir  le  double  , & une  bonne  pour  en. 
nourrir  trois  fois  plus.  Tous  ces  calculs  me  font  inutiles.  Mon  raifon— 
axement  eft  tout,  fîmple  nas  per.es  avaient  plus,  de,  bls.a  qu'il  ne  leur 
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Commerce  en  falloit  pour  leur  fubfiftance  , & nous  en  faifons  venir  de  1 etranger. 
des  crains  Ce  n’eft  donc  que  le  mépris  de  l’agriculture  qui  caiïfe  ce  funelte  chan- 

& * ’ gement  ; c’eft  le  luxe  qui  nous  dévore  , qui  achèvera  de  nous  ruiner. 

Changeons  de  méthode  , & nous  ferons  étonnés  de  l’abondance  de  nos 
récoltes.  Soyons  toujours  créanciers  de  l’étranger  , & nous  ne  pouvons 
le  devenir  qu’autant  que  nos  exportations  feront  plus  conüderables  que 
nos  importations.  Si  nos  terres  qui  ne  produisent  en  récoites  que  pour 
la  valeur  de  cent  millions  , en  produifent  deux  cens  , nous  fommes  cer- 
tains d’avoir  gagné  cent  millions  , la  tnaife  de  nos  richeifes  aura  aug- 
menté de  cette  fomme  ; mais  n’oublions  pas  qu’afin  que  cette  augmen- 
tation foit  réelle  & non  pas  imaginaire  , il  faut  que  l’étranger  nous  la 
paye  ; nous  fommes  convaincus  de  cette  vérité  , & en  conféquence  nous 
favorifons  l’exportation  de  nos  étoffes  & de  nos  merceries.  Ne  nous 
arrêtons  pas  au  plus  beau  du  chemin  , penfons  que  la  grau  v i.anu 
fa&ure  de  la  France  , eft  l’exploitation  de  nos  terres.  Exportons  notre 
bled  , l’étranger  s’en  nourrira  ; tant  mieux  , c’eft  ce  que  nous  devons 
délirer.  Il  nous  en  payera  la  valeur  , ou  en  argent  ou  en  matières  pre- 
mières , néceffaires  pour  alimenter  nos  Fabriques.  Cette  première  ri- 
chelfe  deviendra  une  fource  intariflable  d autres  iicue.ne=  , notre 
culture  vivifiée  par  l’emploi  utile  de  nos  récoltes  , prendra  de  nouvelles 
forces  , & calmera  nos  vaines  craintes  8c  nos  faulfes  allarmes.  L abon- 
dance naît  de  l’abondance  , & la  mifere  annonce  une  plus  grande 
mifere. 


On  trouve  peu  de  Réglemens  en  France  fur  la  police  des  grains  avant  le  feizieme 
fiée  F • il  V avoit  eu  des  di.lettes , & le  Gouvernement  ne  s’étoit  point  encoie  em- 
prefie’d’y  remédier.  Peut-être  que  le  tumulte  des  armes  n’avoit  pas  permis ; au 
miniftere  de  porter  l’es  vues  fur  Cet  objet  : peut-etre  avoit-on  pente  que  .e  libre 
commerce  des  grains  fuffit  pour' entretenir  l’abondance.  Une  diiette f Aller 

i q 6s  , & qui  dura  quelques  années,  réveilla  1 attention  du  Conleil.  Le  Gh.nAUer 
de  l’Hôpital,  qui  en  étoit  le  chef , fit  faire  un  Réglement  general  le  4 beyuer  1507. 

Il  v a apparence  oue  le  zèle  des  Magiftrats  , guidé  par  les  feules  lumières  de  la 
Jurifprudence  , alla  chercher  dans  le  droit  Romain  ce  qm  s’etoit  pratique  pour  pie- 
venir  les  ineonvéniens  de  la  dii'ette  : 011  trouva  dans  le  Digefte  les  précautions  que 
h République  & les  Empereurs  prenoient  pour  l’approvifionnement  des  greniers 
publics,  les  régies  établies  pour  le  tranfport  des  grains,  les  defenfes  den  taire 
des  amas,  les  peines  infligées  aux  monopoleurs,  & enfin  toutes  les  entraves  que 
l’on  donnoit  au  commerce  des  particuliers.  De-là  lefprit  des  Loix  Romaines  p 
dans  l’Ordonnance  de  Charles  IX , & s’eft  perpetue  dans  tous  les  Réglemens  qui 

l0MaisU«s  Loix  fi  néceffaires  chez  les  Romains,  font-elles  applicables  à notre 
pofition  aûuelle  ? A Rome  tout  fe  décidoit  par  les  latgeffes  de  bled  & de  pain 
que  l’on  faifoit  au  peuple.  L’éleûion  d’un  Magiftrat , 1 élévation  a lünnpue,  depen- 
doient  de  ces  libéralités  mal  entendues  , fources  de  troubles  & de  divtfions  i our 
fe  concilier  la  bienveillance  des  Citoyens  , pour  contenir  un  peuple  oihl  & tu- 
multueux, il  importoit  à l’Etat  que  tout  le  Commerce  ces  grains  fut  entie  les 
mains  de  la  République  , ou  des  Empereurs.  De-la  vinrent  ces  précautions  fi  multi- 
pliées pour  en  affûter  la  manutention  à ceux  à qui  l’on  confient  le  loin  de  lappto- 
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vifionnement  des  greniers  publics , c eft  a ces  circonftances  que  l’ort  doit  imputer 
la  iévente  des  Loix  Romaines  contre  ceux  qui  vouloient  fe  mêler  de  ce  ncnoce  , 
& toutes^  les  bornes  étroites  dans  lefquelles  on  le  renfermoit.  En  France  , au°con- 
tiaire,  ou  1 on  n a point  de  greniers  publics,  où  çe  trafic  fe  fait  par  les  feuls  par- 

tefltibn  ’ ^ LmX  ^ ^ ^ §ener  ’ doivent  leur  accorder  toute  forte  de  pro- 

H eft  rare  que  l’on  fonge  à fe  précautionner  contre  les  bcfoins , quand  on  fe 
trouve  dans  1 abondance  ; & en  effet  toutes  nos  Ordonnances  concernant  les  grains, 
n ont  été  rendues  que  dans  des  teins  de  calamité.  Il  n’eft  point  étonnant  q.Te  dans 
-s  circonftances  critiques  la  neceffite  ne  permette  pas  d’examiner  les  moyens  les' 
plus  efficaces  pour  le  délivrer  de  la  mifere , ou  pour  la  prévenir;  & Von  fe  per- 
fuade  aifement  que  les  précautions  les  plus  fages  , font  celles  que  préfentent  l’HjC 
£2“  la  auniprudence.  Les  murmures  des  peuples  prévalent  alors  fur  les  réfie- 
tems  ? cenfef.s  » , la  Pltle  le  prete  à leurs  difcours  ; elle  a même  de  tout 

S ÎVk, lîZIZ’T'  °"  “ ,r°“,e  ““  “»  Capitu- 

O.fn!11"™1  ;UJle  ■ dliette  fub!te  ■ eü  7,95»  aPrès  deux  années  d’une  récolte  abondante. 
Un  11e  put  imaginer  ce  qu  etoient  devenus  les  grains  ; l’on  fe  perfuada  que  les  el- 
pnts  malins  les  avoient  dévorés , & que  l’on  avoit  entendu  dans  les  airs*  les  voix 
afireules  de  leurs  menaces.  Charlemagne  confuita  fur  ce  trifte  événement,  les  Pré- 
fats  aftembles  a Francfort  } & pour  appaifer  la  colere  du  Ciel,  il  fut  ordonné  que 
les  dixmes  feraient  payées  exaftement.  Les  termes  de  ce  Capitulaire  font  trop  fin- 

TiYrU  P omyaPP°rtes-  Ei  0l!lnii  Homo  ex  fia  proprietate  légitima*  de- 
cimam  ad  Ecdefiam  conférât.  Expérimenta  enïm  didicimus  , in  anno  quo  ilia  valida 

’ ebulll[f./aci\as  a™oms  à defnonibus  devoratas  9 & races  exprobrationïs 
audita  . Lepuis  que  l’idee  des  démons  s’eft  évanouie  , on  a cru  trouver  des  caufes 
de  diietre  plus  vraisemblables  dans  les  manœuvres  des  üfuriers  & des  Monopoleurs  • 
antre  elpece  de  monftres  plus  redoutables  , mais  dont  nous  n’aurons  rien  à crain- 
le  ’ 11  nous  Rivons  mettre  a profit  leur  vigilance  & leur  cupidité. 

Eon  a de  tout  tenu  inveftivé  contre  ceux  qui  font  des  amas  de  bleds,  nos 

SrPe(?ime  eUr,1TPTnt  lach£l  d£S  gl'ainS3  Plut6t  W’è  l’intempérie  des 
}a a PreatnTbule  des  trois  Ordonnances  générales  faites  en  France  , pour 
P ,e  , g^ms.  La  première  dont  nous  avons  déjà  parlé  , du  a Février  1 c 67 
ous  Charles  IX,  l’autre  fous  le  régne  de  Henri  III  du  27  Novembre  1 A ?& 

3a  Déclaration  de  Louis  XIV,  du  31  Août  1699.  Ecoutons  cette  derniere  ? elÏÏ 
neft  que  la  répétition  des  deux  précédentes.  «Les  foins  que  nous  avons  pns’pour 
» fane  fournir  les  bleds  à nos  peuples  dans  quelques  Provinces  où  Us  Pen  man- 
» quoient,  nous _ ont  fait  connoître  que  ce  qui  avoit  le  plus  contribué  à auemen- 
» ter  leurs  beloms  , n’avoit  pas  tant  été  la  difette  des  récoltés  , que  P avidité  de 
» certains  particuliers,  qui  bien  qu’ils  ne  fuiTent  pas  marchands  de  bled  par  leur 
« profeffion  , fe  font  neanmoins  ingérés  à en  faire  le  Commerce.  L’unique  but  de 

* CÊS  forteS  de  étant  de  profiter  de  la  nécefïïté  publique  , ils  ont  tous  con- 

«raraté  COlr‘mUn  à,  ^ deSJ  amas  cachés>  q«i  ^1  produifant  la 

» larete  & la  cherete  des  grains,  leur  ont  donné  lieu  de  les  revendre  à beaucoup 

* Ï ^ qU  1 * ne  leS  aV0Jent  achetés-  Et  après  avoir  fait  examiner  dans 

» notre  Confeil  les  moyens  les  plus  propres  à faire  ceffer  ce  défordre  , nous  ayons 
» cru  qu  il  n y en  avoit  point  de  meilleur  que  de  fuivre  la  voie  que  nos  Prédécef- 
» feurs  nous  ont  tracée  par  leurs  Ordonnances,  &c.  1 

les^morifc  2tti6  DfCJarrÜ°n  îeil  A ab^gé  des  anciennes  Ordonnances  , & que 

intdr?  f & 65  d7P°  °n$  font  les  memes  ’ à la  referve  cependant  du  commerce 
Offi  / 1.e,commande  Par  les  anciennes  Ordonnances,  & interdit  par  celle-ci  - il 
uffira  de  1 extraire  pour  faire  connoître  fur  quels  principes  la  police  des  Lato  fe 
îicles.6  a£tuelleirient  ttaidle  dans  ie  Royaume.  Cette  Déclaration  contient  onze  ar- 
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irsS?  % tïz  %%%  Xz 

Greffes  defdites  Juftices  , avec  leurs  noms  , furnoms  & demeures  -,  comme  auffi  aux 
Greffes;  des  Jurifdiaions  de  Police  des  lieux  de  leur  refidence  , a peine  de  confifea- 

îi0L%uSdme  article  veut  , que  les  trois  premiers  foient  exécutés  fans  préjudice 
. des  déclarations  que  les  Marchands  de  grains  ne  Pans  font  ob  îge s e mire 
rl p Ville  ni  aux  Réglemens  particuliers  des  autres  Villes  du  Koyaum  . 

Par  le  cinquième  , il  eft  défendu  à tous  les  Laboureurs  , Gentilshommes  , Officiers 
de  Juftice  & de  Villes,  à tous  Receveurs,  fermiers.  Commis,  Cailùeis  , 

LérëflS  dans  le  maniaient  des  Finances  de  Sa  Majelté  , ou  charges  du  recousre- 
de  l'es 1er  e “ de'  s'immifeer  direaement  ni  indireBement  a farte  e trafic 
Sarchanlifrië  Ued  , fous  prétexte  de  fociété  ou  autrement,  a pe.ne  d amende 

&éëtxVtPÆf'.ës“lPotet  Juges  & Greffiers  pour  la  prefta.ion  de  ferment, 

* ïe'ttK1:^  tttiS  rJ^ÊT,  ceux  gui  voudront  faite 

ÆZi&œte  » ïîssm  wr 

“vt  & uwzz 

d'euathet,  ni  acheter  des  bleds  en 
v.,d  , t 7«d  , & avant  la  recolle,  à peine  de  ,ooo  1».  d'amende  & meme  de 

p Ui0onz“r"“fin,  déclare  unis  tons  marchés  & enarrhemens  de  grains  précé- 

* an  mi£ "mS  5^  remé 

> “i  “Æs-  m metïï  SenS 

* &c  7 Cette  dé  fente  que  l'on  n’avoit  point  jugé  à propos  d’mferer  dans 
la  ^Déclaration  de  Louis  XIV  , eft  prife.  de  l’Ordonnance  de  Henri  III,  du  27 

NOnmneepeut7'plus  douter  après  la  iefture  de  ces  Réglemens  qu’il  ne  régne  en 
France  une  ptntmn  généra*  SnST fSmemen, 


monopoL  ..  

îités  , des  reftriftions  <X  des  peines. 


Cette  crainte  *eft-elle  fondée?  Et  n’eft-ce  pas 
plutôt  de"  la  * contrainte  & des  entraves  que  nous  donnons  à ce  commerce  , que 
naiiïsnt  les  défordres  qui  nous  allarment  avec  raiion  . 
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SECONDE  OBSERVATION. 

Les  Loix  Romaines  fur  la  police  des  grains  , étoient  obfervées  en. 
T rance  avant  le  régné  de  Charles  IX  dans  le  feizieme  lîecle  ; mais  on  ne 
faifoit  obferver  lefdites  Loix  dans  toute  leur  vigueur  qu’autant  que  les 
înauvaifes  récoltes  faifoient  craindre  que  le  bled  qui  auroit  été  recueilli 
en  France  , ne  feroit  pas  fuffifant  pour  nourir  tous  les  habitans  du 
Royaume.  Ce  fut  une  pareille  crainte  qui  détermina  Louis  XII  en  1482. 
a ordonner  que  » dorénavant  nuis  Marchands  , ni  autres  quelconques  , 
»ne  foient  li  ofez  , ni  fi  hardis  de  acheter  bleds  en  verd  fur  le  plat  pays , 
5>nen  faire  provifion  ou  amas  (fi  non  pour  la  provifion  de  fon  hôtel) 
j)fi  ce  n’etoit  en  plein  marché  , & ce  fur  peine  de  confifcation  des 
» deniers,  d’amende  arbitraire,  & d’être  punis  à l’Ordonnance  de  Juf- 
»tice.  Fait  a Clery  au  mois  de  Juillet,  l’an  de  grâce  mil  quatre  cens 
»Qâante  deux.  Ainfi  ligné  I.  Chambon. 

Bien  loin  que  cette  Ordonnance  prohibe  tout  Commerce  des  grains  , 
elle  ne  fait  qu’y  mettre  une  reftriâion  en  faveur  du  peuple  ; elle  fup- 
pofe  qii'il  étoit  entièrement  libre  , & qu’on  pouvoit  en  faire  des  amas 
en  tout  tems  & de  la  maniéré  qu’on  le  jugeoit  à propos.  Ce  n’eft  que 
l’abus  qui  pouvoit  réfulter  de  cette  liberté  que  ladite  Ordonnance  re- 
prime , voulant  que  les  bleds  foient  portés  au  marché  public  , & qu’ils 
ne  puiffent  être  achetés  autre  part  , fous  peine  de  punition  : par  cette 
précaution  le  peuple  ne  pouvoit  rifquer  d’en  manquer  , ni  de  l’acheter 
trop  chèrement  ; parce  que  la  vente  en  étant  publique  , & fous  les 
yeux  de  la  police  , on  fçavoit  les  noms  des  acheteurs  , & les  quan- 
tités qu  ils  avoient  achetées.  Ce  fut  par  le  même  motif  de  favorifer  le 
peuple  & d empêcher  les  Monopoleurs  de  faire  des  amas  de  bled  pour 
en  augmenter  le  prix  , que  François  I fit  fon  Ordonnance  du  28  Oc- 
tobre 1 5 3 1 . Il  elf  bon  de  lire  cette  Ordonnance  , elle  eft  la  prémiere 
•d  une  certaine  étendue  fur  la  police  des  grains9 
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N C E 

FRANCO! 

s I. 

PORTANT 

ni  acheter  lié  , finon  aux  marche ^ pulli - 
le  populaire  foit  préféré  aux  Marchands . 

FRançois , &c.  Comme  nous  ayons  efté  aduertis  & informez  , _ que  plufieurs 
perfonnages  par  auarice  & cupidité  , non  ayant  Dieu  , charité  , ne  le  ialut 
de  leurs  âmes  deuant  les  yeux  , ont  acheté  grande  quantité  de  tous  blez  , les  vns 
deuant  la  cueillette  , & eftant  encores  en  verdure  fur  les  champs  : & les  autres  du 
populaire  hors  le  marché  , & en  leurs  maifons , pour  mettre  en  greniers , pour 
[ceux  vendre  à leur  plaifir  & volonté  , alors  qu’ils  verront  le  peuple  eftre  en. 
néceflîté  : à caufe  dequoy , ainfx  que  notoirement  fe  peut  voir  & cognoiftre  , le 
blé  s’eft  enchery  grandement  , & le  peuple  en  a eu  grand  faute  , à noftre  grand 
regret  & defplaifir  , lequel  de  tout  noftre  cœur  & defir  voulons  foulager,  lup- 
porter  & faire  viure  en  paix  & repos  , & le  garder  prefëruer  que  par  tels- 
moyens  iniques  8t  peruers  ne  foit  trauaillé  , & mis  en  necefliteo 

Article  Premier. 

Sçavoir  faifôns  que  nous  pour  les  caufes  que  deffus  , voulans  obuier  aufdites 
fraudes , par  l’aduis  & deliberation  des  Princes  de  noftre  fang  & autres  gens  de 
notre  Confeil  eftans  lez  nous,  auons  ordonné  que  les  blez  , qui  s’expoferont  par 
cv  apres  en  vente  , foyent  portez  & vendus  aux  marchez  publiques  y & non  ailleurs. 
Et  auons  défendu  & défendons  que  nul  de  quelque  eftat  , qualité  ou  condition 
qu’il  foit,  ne  puiffe  , ne  luy  loife  vendre  blez  , ny  auffi  les  acheter  ailleurs,  n| 
autre,  part  qu’efdits  marchez. 


Lefquels  blez  eftant  efdits  marchez  voulons  eftre  vendus  en  là  maniéré  qui  s en= 
fuit:  c’eft  à fçavoir  , premièrement  & auant  toute  œuure  , au  populaire  , qui  acheté 
pour  viure  au  iour  la  iournée  : & nul  ne  fera  à eux  préféré  : & apres  ceux  qui  en 
veulent  faire  prouifion  à temps,  foit  pour  la  neceffité  de  leurs  maifons , oupouï 
vendre  , & ce  deux  heures  apres  que  ledit  blé  aura  demeure  audit  marche , 
non  parauant. 
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Lesquelles  chofes  voulons  eftre  gardées  & obferuees  , fur  peine  de  confiscation 
d’iceux  blez  , dont  le  vandeur  portera  la  moitié,  & l’acheteur  l’autre  , & d’amende 
arbitraire  , tant  contre  l’vn  que  l’autre  , & fi  enioignons  aux  Officiers  des  lieux 
où  il  y a marchez  , fe  prendre  garde  & auoir  l’œil  lur  lefdits  vendeurs  & ache- 
teurs , à ce  que  que  noftredite  Ordonnance  foit  gardee  & obfervee , & les  in- 
fra fleurs  d’icelle  punis  comme  defîus. 

I Y. 

Et  à fin  que  lefdits  marchans  qui  ont  acheté  les  blez  en  verd , & pareillement 
ceux  qui  les  ont  achetez  du  populaire  pour  en  faire  greniers  ( au  moyen  dequoy 
les  blez  en  font  grandement  enchéris , dont  le  populaire  a eu  , & a neceffité  ) ne 
demeurent  impunis , nous  vous  mandons  , enioignons  & commettons  à tous  nos 
Xufticiers  & Officiers , chacun  en  fon  deftroit  & iurifdiflion  , eux  informer  de  ce 
que  defîus  : & contre  les  coupables  procèdent  ainfi  que  de  droit  & raifon  fe  deura 
faire,  en  forte  que  ce  foit  correction  à eux,  & exemple  aux  autres. 

Si  donnons  en  mandement  par  ces  prefentes  à tous  noz  Lieutenans,^  Gouuer- 
neurs  , Baillifs  , Senefchaux,  &c.  Donné  à Compiegne  le  28  iour  d’Oflobre  , l’an 
de  grâce  mil  cinq  cens  trente  vn , & de  noftre  régne  le  dix-feptiefme  , ainfi  ligné 
fur  le  reply , Par  le  Roy  en  fon  Confeil , Do  R NE.  Et  lcellé  de  cire  iaune.  Et 
fur  le  reply  eftoit  écrit. 

Lues  & publiées  en  l'auditoire  ciuil  du  Chajlelet  de  Paris  , en  la  prefence  des  gens 
du  Roy  , le  Landy  Jïxiefme  iour  de  Novembre  , l'an  mil  cinq  cens  trente  vn. 

Quatre  ans  après  , la  récolte  étant  très  - abondante  & la  gêne  de 
■porter  le  bled  au  marché  public  devenant  un  obftacle  à la  vente  des 
grains  , fans  parler  des  frais  que  le  tranfport  occafionnoit  néceffaire- 
ment , François  I par  une  nouvelle  Ordonnance  du  3 Mars  1535,  per- 
mit le  Commerce  intérieur  des  grains  , & le  rétablit  dans  fa  prémiere 
liberté,  fans  avoir  égard  à l’Ordonnance  du  z8  Oéfobre  153 1 > ü ny 

eut  que  la  défenfe  d’acheter  les  bleds  en  verd  qui  fubfifca  , &.  qui  fut 

renouvellée  par  l’article  III  de  l’Ordonnance  du  20  Juin  1539.  Cette 
liberté  de  Commerce  ne  dura  que  jufqu’en  1544,  que  la  mauvaife  ré- 
colte de  cette  année  , ayant  fait  hauffer  confidérablement  le  prix  du 
bled  , l’Ordonnance  du  28  O&obre  1531  fut  renouvellée,  & les  pei- 
nes contre  les  contrevenans  furent  augmentées  par  celle  du  7 Novem- 
bre 1544.  La  frayeur  de  manquer  de  pain  , s’étoit  tellement  emparée 
de  tous  les  efprits  , que  la  difette  ne  celfoit  de  régner  au  milieu  de 
l’abondance  par  les  entraves  qu’on  mettoit  au  Commerce  des  grains.  N 
L’année  1557  , fut  f abondante  en  toutes  fortes  de  récoltes  , que  les  den- 
rées étoient  à charge.  Ce  fut  pour  que  le  Cultivateur  ne  les  vit  pas 

périr  fans  en  retirer  aucune  utilité  , qu 'Henri  H en  permit  l’exportation 
à l’étranger  , même  chez  les  ennemis  ; mais  le  bled  fut  excepté  , & 
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Commerce  cet:e  denrée  dont  ie  prix  auroit  relevé  la  fortune  des  Laboureurs  1 
des  grains,,  demeura  fans  valeur;  cette  Ordonnance  eft  du  14  Février  1557.  La 
mifere  des  gens  de  la  campagne  devint  fi  grande  par  le  bas  prix  du 
bled  & la  défenfe  d’exporter  à l’étranger  ce  que  nous  en  avions  de 
jfuperfiy  , qu’ils  furent  dans  l’impofiibilité  de  payer  les  taxes  que  la  guerre 
avoit  fait  impofer.  Cette  considération  détermina  Henri  II  de  fufpendre 
pour  fix  mois  la  défenfe  d’exporter  le  bled  à l’étranger.  En  conféquence» 
par  Ordonnance  du  29  Août  1558  , l’exportation  des  bleds  du  Royau* 
me  fut  perrnife.  François  II  étant  monté  fur  le  trône  , efîima  que  la 
défenfe  d’exporter  les  bleds  à l’étranger  étoit  ' ruineufe  pour  l’agricul- 
ture , & que  l’exportation  illimitée  étoit  dangereufe  ; qu’il  étoit  de  fa 
lagefie  de  remédier  à ces  deux  maux.  A cet  effet  , par  un  Mandement 
publié  le  10  Décembre  1559  , il  eft  défendu  d’exporter  à l’étranger 
les  bleds  du  Royaume  , fans  avoir  obtenu  des  lettres  eu  forme  , qui  feront 
délivrées  dans  un  Bureau  établi  à ce  fujet , &c  que  par  provifion  pendant 
l’année  1560  , il  fera  permis  d’exporter  à l’étranger  la  quantité  de  cin- 
quante mille  tonneaux  de  bled  , fe  refervant  Sa  Majefté  , fuivant  l’a- 
bondance ou  la  difette  , par  les  informations  qui  feront  prifes  de  la 
quantité  de  bled  qui  fera  dans  les  Provinces  de  fon  Royaume,  d’aug- 
menter ou  de  refîraindre  ladite  exportation.  Ce  Réglement  me  plaît  ; 
je  le  trouve  d’une  fageiïe  confommée  ; il  renferme  l’encouragement  de  l’a- 
griculture & la  tranquillité  publique.  Nous  avons  l’abondance  , exportation 
proportionnée  à notre:  fuperflu.  Nous  n’avons  que  le  bled  nécelfaire  pour 
notre  fubfiftauce  , défenfe  de  l’exporter.  Nous  ne  pouvons  délirer  que  l'exé- 
cution d’un  femblable  Réglement  pour  le  bonheur  des  Cultivateurs,  la  tram 
quillité  publique  & l’accroilfement  des  richelfes’  du  Royaume.  Ce  Man- 
dement fut  confirmé  dix.  jours  après  par  une  Ordonnance  ( avec  Let- 
tres--Patentes  ) en  cinq  articles  du  20  Décembre,  portant  éreétion  d’un 
Bureau  des  Traites  des  bleds  , par  laquelle  tout  ce  qui  concerne  l’é- 
îabliUement  dudit  Bureau  , & la  forme  de  délivrer  des  congés  pour 
l’exportation  du  bled  eft  réglé,  avec  défenfes  à qui  que  foit  de  ligner 
de  femblables  congés  , qui  pour  être  valides  , doivent  être  expédiés 
audit  Bureau  dans  la  forme  prefcrite.  L’abondance  des  récoltes  depuis 
f 1560  jufqu’en  1565  , repara  les  pertes  que  les  Laboureurs  avoient  fait 
r par  la  défenfe  d’exporter  le  fuperflu  de  leur  bled  à l’étranger.  Chacun 
jouiftbit  du  fruit  de  POrdonnance  de  1560  , .&.nos.  craintes  fembloient 
bannies  , lorfqu’elles  recommencèrent  plus  vivement  que  jamais  à la  vue 
de  la  récolte  de  1565  , dont  les  apparences  étoient  très-mauvaifes.  On 
■perdit  courage  , & l’image  de  la  famine  épouvanta  fi  fort  , qu’on  fit 
revivre  la  rimieur  des  Ordonnances  contre  la  liberté  du  Commerce 
des  - grains  ; en  conféquence: Charles  IX  défendit , le  8 Juin  1565  , R 
trahfport  du  bled  hors  du  Royaume  , & fix  ans  après  , fit  le  fameux 
Réglement  fur  la  police  des  grains  , qui  a fervi  de  baie  & de  modèle 
è tous  les  Régle.mens  poftérieurs.  Le  œêfli.e  Roi  doiwia  un  Edit  le  2,  a 
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Cfâobre  1573  pour  réitérer  les  défenfes  de  toutes  traites  & tranfport  des  Commerce 
grains,  &c.  Henri  III  confirma  cette  défenfe  parfon  Ordonnance  du  25  Sep-  des  grains* 


îembre  1574  ; de  tous  ces  Réglemens  , le  plus  important  & qui  mérite 
d’être  connu  particulièrement  r eft  celui  du  mois  de  Juin  1571.  Je  le 
rapporte  ici  tel  qu’il  eft  fans  faire  aucune  obfervation  ; il  eft  affez  long» 


REGLEMENT 

DE  CHARLES  IX. 


Sur  les  Traites  & tranfport  s de  lie ^ dedans  Ô dehors  ld 

Royaume *. 

Du  mois  de  Juin  1571. 

CHARLES  , &c.  Comme  ceftni  noftre  Royaume  foit  autant  qu’autre  de  la  Ch'ref- 
tienté  fertil  & abondant  en  blez  & grains,  de  forte  qu’eftans  iceux.  bien  gar- 
dez & adminiftrez,  nous  (k  noz  fubiets  chacun  refpeftivement  en  receurions  gran- 
des commoditez  , profits  & aduantages.  Pour  celle  caufe  nos  predeceffeurs  Roys 
& nous  confecutrivement  auons  cy  deuant  fait  plufieurs  Edifts  & Ordonnances  , 
mefmes  en  l’an  1565.  vn  bon  reglement  , l’obferuation  duquel  efloit  grandement 
requife  & necelfaire  pour  le  bien  de  noftre  feruice  & vtilité  de  noz  fubiets.  Mais 
au  lieu  d’y  obuier  & fatisfaire  , il  s’eft  trouué  que  plufieurs  y ont  contreuenu  : 
tellement  que  noftre  intention  en  ceft  endroit  eft  toufiours  demeuree  iufques  icy 
Inexecutee  , à noftre  trefgrand  regret  & defplaifir.  A quoy.  defirans  pouruoir,  . & 
aux  exceffifs  & defmefurez  tranfports  qui  fe  font  Journellement  defdits  blez  hors 
noflredit  Royaume  , dont  en  prouient  bien  fouvent  grande  faute  & neceffité  à 
iceux  noz  fubiets  , eflans  par  vne  fi  desbordee  licence  & infupportable  auarice  la. 
graifle  & fertilité  de  noz  Prouinces  communes  en  vne  frequente  neceffité  & cherté 
iufqu’à  eftre  quelquefois  noz  fubiets  contraints  faire  venir  des  blez  des  pays  eftran»  - 
gers  auec  infinis  frais  <S<  defpenfes , chofe  où  nous  voulons  donner  ordre  de  ne  ‘ 
retomber  s’il  eft  poffibie.,  pour  le.  trop  grand  intéreft  & preiudice  que  cela  apporte-' 
à nous  & à nofdits  fubiets.  Sçauoir  faifons  , que  nous  , apres  auoir  fait  mettre, 
cefte  matière  en  deliberation  en  noftre  Confeil  , où  eftoient  la  Royne  noftre  très*- - 
honorée  Dame  & mere  , noz  trefchers  81  trefamez  freres  Iss  Ducs  d’Anjou  & 
d’Alençon  , & autres  Princes  de  noftre  fang  Seigneurs  de  noftre  Confeil  , nous 
auons  par  l’aduis  d’iceluy  conclu  & arrefté  le  reglement  qui  s’enfuit  : par  lé.  moyeu 
duquel  demeurera  chacun  an  dedans  noflredit  Royaume  la  prouiflon  neceffaire'  de  : 
tous  blez  & grains , & ce  qui  fera  de  plus  fe  pourra  par  noftre  permiffion  enie-p- 
ver  & tranfporter  ès  pays  étrangers  , fans  perte  & interuerfion  de  noz  droits-  dor 
maniaux  , &' au  bien  & commodité  de  noz  fubiets,  & entretenement  du  commerce- 
nt trafic  auec  noz  voifins  & étrangers. 
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Article  Premier. 

Nous  auons  déclaré  & déclarons  par  ces  prefentes , que  voulons  eftre  publiées 
par  tout  où  il  appartiendra  , Que  la  faculté  , puiffance  & authorite  d oftroyer  per- 
millions  & congez  de  traites  & tranfports  quelconques  hors  noftre  Royaume  , eft 
droitt  Royal  & domanial  de  noftre  couronne  , lequel  nous  n entendons  commu- 
niquer auec  perfonne  , & qu’autre  que  nous  puifle  confentir  & accorder  telles  cho- 
ies direftement  ou  indirectement , fur  peine  aux  contreuenans  d eftre  enuers  nous 
déclarez  criminels  de  lefe  maiefté. 

IL 

Défendons  trefexpreffément  à toutes  perfonnes  , quels  qu  ils  xoient  , de  nous 
demander  en  don  lefdites  traites  & tranfports , & facultez  d iceux  , ou  don  fur 
les  deniers  qui  en  prouiendront.  Et  aux  gens  de  noz  comptes  , & autres  noz  luges 
de  les  paffer  & vérifier  à peine  de  repeter  lefdits  deniers  iur  eux  , en  leur  pro- 
pre & priué  nom.  Et  du  femblable  contre  les  donataires.  Par  ce  que  nous  auons 
deftiné  & affefté  lefdits  deniers , pour  & auec  le  taillon  en  faire  le  payement  de 
noftre  gendarmerie  , fans  qu’ils  entrent  en  noftre  efpargne. 

III. 

Pareillement  nous  défendons  qu’aucuns  blez  ou  autres  grains  foient  déformais 
enleviez  hors  noftre  Royaume,  pays,  terres  & feigneunes  de  noftre  obeiflance  tans 
noftre  congé  & permiffion  expreffe  , par  ouuerture  de  traite  telle  qu  d nous  plaira 
accorder,  & ce  fur  peine  de  confifcation  defdits  blez  & aunes  grains,  & des 
nauires , vaiffeaux , chariots  & charettes  où  ils  feront  trouuez , & chenaux  qui  les 
conduiront,  & autres  peines  à arbitrer  par  noz  luges:  de  laquelle  confifcation  & 
amende  la  moitié  nous  appartiendra,  vn  quart  au  dénonciateur,  ôi  1 autie  quart 
fera  appliqué  & prins  pour  les  frais  de  la  pouriuite. 

IV. 

Nous  n’entendons  toutesfois  empefeher  les  tranfports  de  blez  & grains  qui  fe 
font  dedans  noftre  Royaume  de  prouince  en  autre  : ains  voulons  que  ordie  qui 
feia  ci-deftiis  déclaré  l'oit  gardé  : enfemble  la  forme  accouftumee  en  telles  choies 
pour  la  commodité  de  nos  lubiets , fuyuant  nos  ordonnances. 


Pour  le  repos  des  tranfports  & traites  qui  fe  feront  hors  noftre  Royaume  , y 
fera  tenu  l’ordre  qui  s’enfuit.  Tous  noz  Baiilifs  , Senefchaux  , ou  leurs  Lieutenans 
fnuoyeront  par  chïcun  an  au  mois  d’Aouft  leurs  commloo.  ^ -z  ^uges  ^ba  ter 
T rpftnrt  tant  Royaux  que  des  Seigneurs  hauts  mlticiers  , leiqueis  en 

vertu  d’icelles  manderont  aux  Maires , Efcheuins  , Confuls  ou  autres  admimftrateurs 
d’affaires  publiques  de  noz  villes  , bourgs  & villages  , appelez  auec  eux  aucuns 
des  principaux  \ plus  notables  perfonnages  bourgeois  , qu  ils  s informent  ae  abon- 
danCr  & fertilité,  ou  fterilité  & difette  de  blez  & autres  grains  de  la  cueillette 
de  l’année  , & leur  enuoyent  leur  rapport  & advis  figne  à\ 

Greffier  & Notaire.  Lefquels  rapports  & adu.s  , enfemble  Cf^y  ^fdits  luges  -P 
pelle  noftre  Procureur  ou  defdits  Seigneurs,  ieront  enuoyez  a nofdits  Bailnts  , 
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iaefchaux , ou  leurs  Lieutenans  qui  fur  iceux  incontinent  nous  avertiront  & don- 
ïieront  aduis  pour  quelle  quantité  de  grains  il  fera  expédient  ouurir  la  traite  de 
l’automne  enfuyuant  , fans  defgarnir  la  prouince  de  fa  prouifion  necefiaire  pour 
toute  l’annee  , dont  ils  nous  enuoyeront  par  mefme  moyen  vn  bien  ample  eflat  3 
fuiuant  ce  qui  leur  aura  efté  enuové  par  lefdits  luges  fubalternes. 


VL 

Et  au  cas  que  lefdits  luges  fubalternes  fulTent  delayans  ou  refufans  de  fatisfaire. 
au  contenu  cy  defliis  , nofdits  Baillifs  & Senefchaux  ou  leurs  Lieutenans  les  y 
contraindront  par  peines  & amendes,  telles  que  fera  aduifé , comme  aufli  eux-mef- 
mes  n’y  faudront  de  leur  collé  : & feront  telle  diligence  que  leurs  ellats  & aduis 
foient  apportez  par  deuers  nous  dedans  la  fin  dudit  mois  d’Aoûll  pour  le  plus 
tard  , en  quelque  lieu  & endroid  de  noftredit  Royaume  que  pour  lors  nous  nous 
retrouuions  : à peines  s’ils  y faillent , ou  fi  leurfdits  rapports  ou  aduis  ne  fe  trou- 
uent  tres-veritables , de  nous  en  prendre  à eux  en  leurs  propres  & priuez  noms, 
comme  l’importance  du  faift  le  requiert. 

V I L 


Noz  Threforiers  de  France  en  chacune  de  noz  generalitez  s’informeront  auffi 
chacun  feparement  & à part  du  contenu  cy  defius  , & nous  donneront  fur  ce  leur 
aduis.  Ce  qui  leur  fera  facile  par  le  moyenîdes  cheuauchees  qu’ils  font  tenus  faire 
félon  le  deu  de  leurs  charges. 

VIII. 

Sur  ces  aduis  nous  ferons  départir  par  noz  prouinces  & par  noz  generalitez  la; 
quantité  des  grains  que  cognoillrons  pouuoir  eilre  tirez  hors  nollre  Royaume , eu 
efgard  à la  fertilité  & abondance  grande  ou  petite  de  chacune  de  nofdites  genera- 
litez  : & par  noz  Lettres-Patentes  qu’enuoyrons  à nofdits  Baillifs  & Senefchaux  , 
ou  leurs  Lieutenans  prefcrirons  à chacun  d’eux  le  nombre  des  charges  , leptiers  ou 
tonneaux  dont  ils  auront  à faire  publier  & proclamer  ladite  traite  de  l'automneu. 

I X.. 

Nofdits  Baillifs  & Senefchaux  ou  leurs  Lieutenans,  fûyuant  ce  que  defius,  fe- 
ront lignifier  par  leurs  deftroits  & refiorts  les  iours  , lieu  & heure  , que  chacun  fe 
pourra  prefenter  pour  prendre  ladite  traite  entière  , ou  portion  d’icelle  , grande 
ou  petite , & depuis  vn  tonneau  ou  vne  charge  , iufqu’à  la  totale  quantité  qui  fera 
par  nous  permile.  Et  lors  mettront  lefdites  traites  à certain  prix  modéré  , outre  8c 
par  defius  tous  noz  droifts  anciens , fur  lequel  chacun  de  ceux  qui  voudront  tirer- 
pourra  enchérir  , foit  pour  tout  ou  partie  , comme  dit  eft  , ôc  les  derniers  enche- 
rifleurs  auront  ieuls  faculté  de  faire  traite  de  la  qualité  des  grains  dont  leur  fera 
fait  adiudication  : & pour  ce  leur  feront  expediees  lettres  & mandemens  par  nof— 
dits  Baillifs  & Senefchaux  , conîenans  les  permifiions  fufdit.es  qui  auront  lieu  , 
force  & authorité  , fans  qu’il  foit  befoing  recourir  à aucun  de  noz  Gouuerneurs 
Lieutenans  generaux  de  prouinces,  Admiraux,  vis-Admiraux  , Gouuerneurs  & Ca- 
pitaines des  villes  ou  autres  noz  Officiers  & perfonnes-  quelconques  , foit  poux, 
auoir  lettre,  d’attache  , ou  autrement , à quelque  occafion  que  ce  puilfe  efire. 


Commerce. 
des  grains.,. 


Commerce 
Acs  grains. 


COMMERCE  DE  L’ AMÉRIQUE 


x. 

La  fomme  à quoy  fera,  taxé  le  tonneau  de  blé  froment , & fur  laquelle  feront 
mifes  enchères  outre  nofdits  droids  anciens  , comme  dit  eft  , fera  de  trois  hures 
dix  fois  tournois  pour  chacun  tonneau,  & dix  fols  pour  chacune  charge,  qui  iera 
à raifon  de  fept  charges  pour  tonneau:  & feront  les  autres  efpeces  de  grains  ap- 
préciez par  nofdits  Baillifs  ôc  Senefchaux  au  pro  rata  de  la  valeur  dudit  ble  fro- 
ment , & fauf  à croiftre  ou  diminuer  ledit  prix  de  blé  , & autres  grains  par  noi- 
tre  ordonnance  félon  l’abondance  de  chacune  année. 


XL 

Et  à fin  que  la  diuerfité  des  mefures  n’apporte  quelque  notable  inégalité  aux 
prix  & taxes  de  nofdites  traites  , le  tonneau  fera  de  deux  mille  liures  poilant  ou 
enuiron , à raifon  de  feize  onces  la  liure  , & fera  chacun  tonneau  eftime  a a 
•valeur  de  neuf  feptiers  mefure  de  Paris.  Et  és  pays  où  on  tient  la  mefure  a la 
charge  , ledit  tonneau  fera  éualué  à fept  charges  , ôc  la  charge  a trois  quintaux  , 
à raifon  de  quatorze  à quinze  onces  pour  liure  , ou  enuiroa. 

X I L 

Et  pour  obuier  aux  faux  poids  ôc  faulTes  mefures,  nous  mandons  à tous  nofdits 
Baillifs  ôc  Senefchaux  , faire  faire  les  poids  ôc  mefures  eftallonnez  & marquez  a 
noftre  marque  , aufquels  feront  poifez  & mefurez  leldites  charges  , feptiers  ou 
tonneaux  , ainfi  qu’il  fera  commode  à ceux  qui  feront  lefdits  tranlports  , 6c  plus 
expédient  pour  empefcher  les  fautes  ou  abus  qui  s’y  pourroient  commettre. 

. XIII. 

Sera  gardee  aux  enchères  6c  adiudications  deCdites  traites  la  mefme  forme  qui 
eft  accouftumee  aux  baux  de  noz  fermes. 

X I V. 

Quant  aux  termes  des  payemens  ôc  cautions  que  bailleront  les  adiudicatanes  de 
nofdites  traites  , nous  mandons  aufii  à nofdits  Baillifs  & Senefchaux  nous  en 
donner  leur  aduis  lorfqu’ils  nous  aduertiront  de  l’abondance  ou  fterilite  de  noldits' 
pays,  ôc  fur  leur  aduis  nous  leurs  enuoyerons  vn-  reglement. 

XV. 

Et  pour  ce  qu’il  eft  cy  deuant  aduenu  qu’on  a enleue  grande  quantité  de  blez 
fans  noftre  congé  ôc  permiffion  , & fans  payer  noz  droits  , les  ayans  chargez  de- 
dans  des  poîts  ,§  efquels  n’y  a aucuns  de  noz  Officiers,  ôc  bien  fouuent  par  port.  , 
haures  ô/paffages  elgarez , obliques  ôc  défendus,  nous  auons  déclaré  , ftatue 
ordonné  , déclarons  , flattions  Ôc  ordonnons  par  ces  prefentes  , que  les  charge  mens 
& traite-s  faites  dans  & dehors  noftre  Royaume  ne  fe  pourront  déformais  fa  ire 
que  par  certains  ports,  haures  Ôc  paffages  cy  deffous  fpecifiez  efquels  nous  eftabhl- 
,fons  vn  Controlleur  Ôc  les  commis  pour  la  leurete  de  noz  deniers  , ôc  poui  em- 
sefcher  tous  abus  & iarrecias  : & feront  & demevreront  tous  autres  ports  ôc  pal- 
% fages 
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XVI. 


longue  & Calais.  En  Normandie  és  ports  . li.  & paffages  d"  R™""'  f,  8™1' 
4aen,  le  Haure  de  grâce,  Honnefleur  , fainû  Sauueur  Vhe.-U  V DlePPe  » 

In  Bretagne  les  ports  & pacages  de  Nantes  , la  Roche  ^ & nGrauille* 
Aïeux  , Vannes,  Auray  , Honnebond  Quimoerl-iv  fnit  ’ ernard  , Reddon  , 
Br.lt,  S Paul  le  Leon’,  Morto,’  SSÏL  pCoo”'3?’ ^"i'"P?0r“ti" » 
Dinan  , & Col.  En  Poiflou  les  ports  & paiTages  de  Luflon  S R * S*  Mal°  > 
Taillemotld  fur  lard , les  fables  d'OIlonne  , S.  Gilles  fur  Vif  'i  . “ Curzo'1  » 
mer.  Au  Gotmernement  de  la  Rochelle  & XanGonne  i ’ Beauuoir  fur 

lieu  de  1,  Rochelle,  Marans,  Tounay,  ChîrenV  ma  & ï?nres 

Soubife  Tatllemon,  fur  Gironde.  En’ Guy®  lef  Âtts  g““  V Tai'1<ib°‘"-E  - 
«rfeaux , Lyborne  , Bayonne  , & fainft  Iean  de  I uz  Fn  T Paf%es  de  Bour- 
■Agde,  Beaucaire,  Vendres  , Serignan , Maul À J tl  _Languedoc»  Narbonne, 
Ar!es  , Marfeilles , Tollon  , Yeres , Antibe  , la  Tour  de  boTc^^gj  vl  ^roi!ence  » 
Au  Rhofne  , autrement  dite,  l’Ifle  de  Martecmp  Fni  • 1 emboucheure 

& Dombes,  la  ville  de  Lyon.  ^ ^ En  L^°nnois  » Beauiolois  , Foreft, 

XVII. 

^ fi  aucuns  font  trouuez  chargeans  ou  nui  nnt  .u,  • 

& pafiages , qu’és  dédits  nommés",  nous  voulons  & ? 3UtreS  Ports  » Maures 

vailîeaux  , charettes  & chariots  n^us  &yent  acuuî  S T ^ l6S  grains  & 
=ûnfi  furtiuement  les  auront  chargez  , con  m S n °°f{^  & ceux  qui 
41t  eft.  ë » COnclamnez  en  amendes  arbitraires  3 comme 

XVIII. 

Et  a fin  que  l’ordre  cy  defliis  déclaré  foit  gardé ' & obfpm4  &■ 

«Empefcher  les  fautes  , larrecins  & abus  qui  s’y  commettent  nouf  ^ 
commis  & député  , ordonnons  , commettons  & députons  nàr  ce!  T °rcl°Uné  * 
cher  8c  bien  aimé  maître  François  de  Troves  ContrpivU!  ^ ce,  Prefentes  noftre 

XIX. 

Jéfë  ’ * feront,le  contrerolle  de 

deffuidits  , où  ils  feront  eftablis  , bailleront  les  congez  Vfi Ie,-X  & paffa§es 

chaos  & autres  de  la  quantité  des  blez  que  chacun  d’euî  Cftlficat£,1S  3UX  mar* 
par  les  blancs  limiez  dudit  de  Tr„„  q * cilacun  d eux  enleuera  & tranlportera 

unifications.  co£w le  le^f  **■«  & 

te.  iour  & le  lieu  où  le  blé  ferTcharoé  Et  fLnr  & °0ffl  tes  marchans  » 
Tom,  Il  S • £ ieront  leidits  congez  & certifications 

■ ’ ’ T t £ 
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fignees  par  les  receueurs  ordinaires  des  lieux  , ou  par  les  receueurs  particuliers  Z 
1»  fquel's  recenront  les  deniers  de  noz  droifts  accouftumez  , & qui  nous  feront  deuz» 
dont  ils  & chacun  d’eux  nous  feront  comptables  par  eftats  feparez  , & lans  qu  US 
coiffent  confondre  les  deniers  de  nofdits  droiüs  auec  ceux  de  leurs  charges  ordi- 
naires , mais  feront  employez  au  payement  de  noftre  gendarmerie  feulement , ainlî 
que  dit  eft. 

X X, 

Chacun  defdits  commis  & receueurs  tiendront  vn  r'egiftre  de  tous  lefdits  conges 
& certifications  des  noms  des  marchans  , des  nauires  ou  vaifleaux  , des  patrons  OC. 
majftres  d’iceux,  & le  iour  de  leur  parlement, 

XXL 

Lefdits  marchans  ne  pourront  charger  lefdits  blez  , , fi  au  preallable  ils  n’ont  les 
songez  & certifications  expediez  en  la  forme  deffufdite  dans  les  nauires  ou vaif» 
féaux.  Le  tout  à peine  de  confifcation  defdits  blez,  nauires  ou  vaifleaux,  ôt  da=> 
snende  arbitraire. 

XX  IL 

Les  marchans  & autres  qui  enleueront  blez  & grains  pour  les  mener  & con- 
duire dedans  le  Royaume  , prendront  les  congez  & certifications  en  la  forme  fuf- 
dite  dans  lefquels  ils  feront  tenus  faire  fpecifier  les  ports , haures  & paflâges  ou 
ils  les  voudront  faire  defcendre  , & s’obligeront  & bailleront  caution  dfe  ra£- 
porter  certification  des  commis  dudit  de  Troyes  , par  fes  blancs  , qui  feront  aufL 
fignez  de  nofdits  receueurs  des  lieux  où  ils  auront  fait  defcendre  & mettre  en 
terre  lefdits  blez,  & ce  dedans  le  tems  qui  leur  fera  prefi*  & ordonne.  Le  tout  a; 
peine  de  confifcation,  dont  leurs  cautions  refpondront  , & d autres  peines  & amen- 
des arbitraires. 

XXIII.. 


Les  Notaires  qui  receuront  les  Chartres  parties  feront  tenus  d’ën.  faire  regiflre  ». 
& d’icelles  bailler  vne  copie  aufdits  commis  & receueur  , qui  en  tiendront  pareil- 
lement  regiflre , & feront  tenus  lefdits  marchans  porter  lefdites  Chartres  parties 
auec  lefdits  congez  & certifications  dans  lefdits  nauires  & vaifleaux  , aufquels  con— 
gçz.  elles  feront  inferees , à peine,  de  nullité  d’iceux. 

XXIV.. 

Lefdits  commis  feront  tenus  enuoyer  audit  de  Troyes  par  chacun  quartier  de 
fan  l’eftat  de  tous  les  congez  & certifications  qui  auront- efte  par  eux  expediees  , 
enîe’mble  defdites  chartres  parties  & ledit  de  Troyes  enuoyer  l’eftat  àfaenfc 
mois  par  deuant  les  intendans  au  fait  de  noz  finances.  Et  neantmoms  lefd  ts  Re- 
ceueuÆ  , Notaires  , Tabellions  ou  Greffiers  feront  tenus  monftrer  & communiquer 

îTurs  re’giftres  , notes  & minutes  audit  de  Troyes  & fes  commis  toutes  fois 

S quames  que  bon  femblera  à keluy  de  Troyes  & fefd.ts  commis.  Et  pour, 
«feL  à ce  que  les.  marchans.  n’afeufent  defdits  conges  & certifications  ils  ferom- 
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|6nus  a leur  retour  le  rapporter  aufdits  commis  qui  leur  en  bailleront  defcharge. 

XXV. 

Quant  au  departement  defdits  commis,  ledit  de  Troyes  en  mettra  quatre  au 
pays  de  Bretagne  pour  bailler  lefdits  congez  & certifications:  à fçauoir  l’vn  à 
Vannes,  l’yn  à Quimpercorentin  , pour  le  codé  d’Efpagne  & de  Portugal,  vn  à 
JViorlais,  & 1 autre  a S.  Brieu.  Pour  le  codé  d’Angleterre  feront  auffi  commis  cinq 
gardes  au  circuit  dudit  Bretagne  , à fçauoir  du  codé  d’Efpagne  deux , l’vn  à Quim- 
perlay , & l’autre  à Bref!  : & trois  du  collé  d’Angleterre  , l’vn  à fainft  Paul  de 
Leon  , l’autre  à Lantriguier  , & le  troiiîeme  à fainft  Malo  : lefquels  prendront 

garde  tant  aux  vaifTeaux  chargez  de  blé  , qui  arriueront  des  autres  prouinces  que 
ceux  qui  chargeront  es  ports  & haures  de  leurs  charges , pour  en  aduertir  les 
pommis  dudit  de  Troyes  : Et  neantmpins  pourront  faire  arrelter  ceux  qui  fe  trou- 
veront chargez  lans  conge  -,  & en  pourfuyure  les  confifcations  par  deuant  le  plus 
prochain  luge  des  lieux  , comme  dit  elt.  Et  eftant  le  haure  de  Breft  de  grande 
eftendue  , où  arriue  grand  nombre  de  nauires  , nous  mandons  au  Gouuerneur  & 
Capitaine  dudit  Breft  tenir  la  main  à ce  qu’il  n’y  fait  fait  ou  commis  aucun  abus. 


XXVI. 


Ledit  de  Troyes  aura  vn  commis  pour  le  pays  de  Xainétonge  , ville  Si  Gouuer- 
ïiement  de  la  Rochelle. 

XXVII. 

Vn  pour  le  pays  de  Poiftou  , l’autre  du  collé  de  Liborne  , & du  cofté  de  Me- 
doc  , lefquels  auront  femblable  pouvoir  & charge  que  ceux  dudit  pays  de  Bretagne. 

XXVIII. 


Plus  vn  autre  commis  en  la  ville  de  Bourdeaux  en  mefme  pouuoir  Sc  charge 
que  deffvs  : & vn  pour  la  ville  de  Bayonne  , Sainft  Iean  de  Luz  , & lieux  çircon» 
uoilins. 

XXIX. 


Es  pays  de  Normandie  & Picardie  aura  auffi  deux  autres  commis, 

XXX. 


En  la  ville  de  Lyon  vn  commis. 

XXXI. 

Auffi  deux  commis  en  Languedoc  & Prouence  * îefqueîs  auront  mefme  pouuolr 
charge  que  deffiis. 
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XXXII, 

Nous  auons  ordonné  ôc  ordonnons  audit  de  Troyes  , fuiuant  le  reglement  cÿ 
deuant  fait  la  fomme  de- quinze  cens?  liuteS  tournois  pour  Tes  gages  par  chacun  an  ? 
aux  quatre  commis  dudit  Bretagne  : fçauoir  eft  de  Vannes  , Quimpercorentin  , 

Morlais  , 6c  SainÊt  Brieu  , à chacun  quatre  -cens  liures  de  gagefc  par  an.  Au  com- 
mis du  Gouuernement  de  la  Rochelle  -ôc  Xâin£tonge  , celuy  du  bas  Poiâou  , celuy 
de  Liborne,  ôc  celuy  de  Bayonne  & Sainft  lean  de  Luz  , à chacun  pareille  fom- 
me de  quatre  cens  liures.  Aux  commis  de  Bourdeaux  , ceux  de  Normandie  ôc  Pi- 
cardie , à chacun  quatre  cens  liures  par  an.  Aux  commis  de  Lyon  , celuy  de  la 

Prouence  , ôt  celuy  de  Languedoc,  à chacun  auffi  quatre  cens  liures  de  gages  par 

an.  Et  à chacun  de  cinq  gardes  pour  la  Bretagne  foixante  liures  de  gages  par  anÿ 
Tous  lefquels  gages  feront  refpeftiuement  payez  des  deniers  qui  proviendront  dit 
ïeuenu  ôc  profit  defdites  traites  , 6c  non  d’ailleurs  , par  les  receueurs  ordinaires 
des  lieux  : 6c  ne  pourront  lefdits  commis  8c  gardes  prendre  ou  exiger  aucune 
chofe  des  marchans  6c  autres  pour  l’expedition  des  congez  & certificats.  Et  au 
«as  qu’iceux  commis,  par  intelligence  ou  autrement,  laiffent  ôc  permettent  fortrr 
lefdits  blez  , fans  auoir  payé  noz  droifts  accouftumez  , nous  voulons  qu’ils  foyent 
condamnez  en  deux  mille  liures  pariiis  d’ame.nde  enuers  nous  pour  chacune  faute  a. 
de  laquelle  enfemble  des  confifcations  ôc  amendes  de  tous  lefdits  blez  , qui  nous 
feront  adiugees  , nous  donnons  le  quart  au  dénonciateur , ôc  va  autre  quart  pour 

les  frais  de"  la  pourfuite  comme  dit  eft.  Et-  fi  pour  raifon  de  toutes  les  chofes  def- 

fufdites  contenues  en  ce  prefent  edi£t  ôc  reglement , il  interuenoit  oppofition , ap- 
pellation , ou  autre  empefchement  , pour  lefquels  ne  voulons  l’execution  ôc  effeôfc 
de  ces  prefentes  eflre  aucunement  différé  , nous  en  auons  dés  à prefent  comme  pour 
lors  , retenue  Ôc  referuee  , retenons  ôc  referuons  en  noftre  confeil  priué  la  iurif- 
diôtion  ôc  cognoiffance  : ôc  icelle  interdite  ôc  defendue  , interdifons  ôc  défendons  â 
toutes  noz  cours  de  Parlemens,  ôc  autres  noz  luges  quelconques  par  cefdites  pré- 
fentes. 

Si  donnons  en  mandement  à noz  trefchers  ôc  Urnez  confins  les  Gouuemèurs  Ôc 
noz  Lieutenans  generaux  en  chacun  de  noz  pays  ôc  prouinces  , ou  noz  Lieutenans 
generaux  efdits  gouuernemens  , gens  de  noz  comptes  ôc  cours  de  noz  aides  , Ad- 
miraux  , vil-Admiraux  , Threforiers  de  France,  ôc  Generaux  de  noz  Finances  „ 
Baillifs,  Senefchaux  , Preuolts  , Capitaines  , Chefs  ôc  conducteurs  de  gens  de  guerre  „ 
tant  par  mer  que  par  terre  , Maires  , Confuls  , Echeuins  , Capitaines  ôc  Lieutenans 
de  noz  villes  , citez- , chafleaux  , fortereffes  , MaiftreS'  des  ports  , ponts  , péages , 
paffages  , iurifdiôtions  ôc  deflroits  , ôc  à tous  noz  autres  ïulticiers , Officiers  ou 
leurs  Lieutenans,  ôc  à chacun  d’eux  fi  comme  à lui  appartiendra  : Que  noz  prefens 
edi£t  , ordonnance  ôc  reglement  ils  fa  cent  lire  , publier  ôc  enregîftrer  en  leurs  fie- 
ges  , ôc  par  tout  ailleurs  où  il  appartiendra  , mefmement  aux  ports  , haures , & 
paffages , par  lefquels  l’on  tire , ou  enleue  , oq  peut  tirer  ôc  enlçuer,  aucuns  blez 
ou  grains  , faifant  mettre  Ôc  afficher  aux  pofteaux  £c  places  publiques  defdits  lieux 
ïes  permilfions  ôc  defenfes  cy  deffus  refpeûiuement  contenues  , à fin  qu’aucun  ne 
les  pniffe  ignorer,  ôc  facent  garder,  obferuer  ôc  entretenir  nofdites  ordonnnances 
& reiglement.  Et  à cefte  fin  fur  les  fimples  requeftes  ôc  inftances  qui  en  feront 
faites  par  lefdits  Contrerolleur  general  , fes  commis  ou  aucuns  d’eux  , -âufdits  Gou- 
uerneurs  ôc  tous  autres  noz  Officiers  deffufdits  , enfemble  à chacun  de  noz  autres 
fubiets , d’nffifter  ôc  prefter  main  forte  fi  befoin  eft,  à l’execution  de  noz  prefens 
vouloir  & intention,  ôc  aider  en  ceft  endroit  des  confeil  ôc  faueur , dont,  com- 
me dit  eft  , ils  feront  requis  : tellement  que  nous  foyons  ferais  ôc  obéis  en  ce  que 
deffus  , ÔC  qui  en  dépend  , procédant  au  lurplus  ôc  faifant  procéder  contre  ceux, 
qui  fes  enfraindront  ôc  y contreuiendront  par  les  peines  contenues  cy  deffiis  , ôc 
autres,  portées  par  noz.  Edicts  & Ordpuuaneçs } faifant  iouyr  nos  fubfets  3 & eha«- 
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Blïii  d eux  de  1 effeff  & contenu  cy  defîus  , fans  leur  faire,  mettre  ou  donner,  ne 
fouffrir  eftre  fait,  mis,  ou  donné  aucun  empefchement.  Mandons  aufdits  Threfo- 
riers  de  f rance  & Generaux  de  noz  finances  , qu’ils  facent  par  noz  receueurs  des' 
lieux  cy  defTus  mentionnez  payer  , bailler  & deliurer  audit  de  Troyes  &c  fes  com- 
mis  , gardes  , & tous  autres  cy  deflus  fpecifiez  , les  gages  à eux  ordonnez  par  nof- 
tre  prefente  ordonnance , & par  les  quatre  quartiers  de  l’annee  , & eo-alles  por- 
tions : le  tout  des  deniers  que  chacun  defdits  receueurs  auront  ou  deuront  auoir 
en  leurs  mains  prouenans  defdits  droifts  de  traites  , amendes  & confifcations  a 
nous  adiugees  pour  raifon  des  choies  fufdites  & non  d’autres  , fuiuant  ce  que  déf- 
ias eft  dit:  & qu’ils  facent  auffi  payer,  bailler  & deliurer  par  lefdits  receueurs  des 
lieux  aufdits  dénonciateurs  la  quarte  partie  des  confifcations  & amendes  , enfemble 
une  autre  quarte  partie  pour  la  pourfuite  , fuyuant  ce  que  nous  en  auons  ordonné 
cy  deflus.  Voulans  qu’à  ce  faire  ils  foient  contrainas  par  toutes  les.voyes  de  iuf- 
tice  deuës  & raifonnables.  Et  rapportant  le  vidimus  de  ces  prefentes  INnees  de 
nollre  main  , fait  fcuz  feel  Royal , ou  collationné  par  l’vn  de  noz  amez  & féaux 
Notaires  & Secrétaires  , auec  les  quittances  des  deflffdits  fur  ce  fuffifantes  nous 
voulons  lefdits  gages  & tout  ce  qui  aura  efté  par  lefdits  receueurs  fourny  (Sc’payé 
eftre  paiïe  & alloué  és  comptes  & rabbatu  des  receptes  defdits  receueurs  PVl4 
gens  de  nofdits  comptes.  Leur  mandans  ainfi  le  faille  làns  difficulté  : car  tel  eft 
noftre  piailir , nonobftant  quelconques  ordonnances  faites  fur  le  fait  defdites  traites 
& tranfports  de  blez  dedans  & dehors  noftredit  Royaume  , tant  par  noz  prédecef- 
feurs  que  par  nous  , & quelconques  autres  ordonnances  , reftriftions  , mandemens 
defenfes  & lettres  à ce  contraires.  Et  pour  ce  que  de  cefdites  prefentes  l’on  pourra 
auoir  affaire  en  dîners  lieux  & endroifts  de  noftredift  Royaume  , nous  voulons 
que  aux  Vidimus  qui  en  feront  faits  fouz  feel  Royal,  ou  collationnez  par  l’vn  de 
noz  amez  & féaux  Notaires  & Secrétaires  , foi  foit  aiouftee  comme  au  prefent 
original:  auquel  à fin  que  ce  foit  choie  ferme  & fiable  à toufiours , nous  auons 
fait  mettre  noftre  feel  , fauf  én  autres  chofes  noftre  droift  , l’autfuy  en  toutes. 
c ^on»é' à Gaillon  au  mois  de  luin  , l’an  de  grâce  mil  cinq  cens  foixante  onze  „ 
& de  noftre  régné  l’onziefme.  Signé  , CHARLES.  Et  plus  bas , par 

^T?ry.en  f°n  Cottf&lL  FrZES-  Et  au  delfouz.  Contentor  , Gratis  pro  Rese 
DE  LA  NÏONERE.  E,  J colié  . Vil».  RegMSt°  Ë 

leelle  en  laqs  de  foye  de  cire  verde  auec  le  contrefeel.  Et  plus  bas  eft  efcrit. 


Leu,  publié  & enrêgifiné  en  la  Chambre  des  Comptes  , ouy  & ce  requérant  le  Pro- 
cureur general  du  Roy  , ainft.  qu’il  eft  contenu  au  regiftre , fur  ce  fait  le  dixneufiefme 
sour  de  Décembre  y Van  mille  ' cinq  cens  foixante-on^e*  J 

Signé  , DA  NES.  Et  à cofté  eft  encor  es  efcrit , 

V - , . ' ! 1 - ; ' 

Leu  , publié  & enrégiftré  en  la  Cow  des  Aydes  à Paris  , ouy  fur  ce  & ce  requérant  le 
Procureur  general  du  Roy  , aux  charges  & modifications  contenues  en  l'Arrell  d'icelle 
donné  ceiourd'huy  vingt-  troifiejme  lourde  Ianvier  , l'an  nulle  cinq  cens  foixante-da^Z 

Signé  , L E SUEUR. 

Je  ne  rappelle  point  ici  a deflein  l'Ordonnance  de  Louis  XIII  de  x6z 9 y 
ni  la  Déclaration  de  Louis  XIV  du  31-  Août  1699  , ni  piuueurs  Arrêts 
du  Parlement  fur  le  Commerce  des  grains  , ce  qu’en  dit  l’Auteur  de  i’Effai 
de  la  police  générale  des  grains  me  paroiffant  plus  que  fuffifant.  J’obferve- 
feulement  , que  tant  de  Réglemens  ou.  renouvellés  ou  interprétés  par 
d autres  Réglemens  a n ont"  été.  occafionnés  que  par  les  fuites  de  queJU- 


Comme  Pv.ce 
des  grains* 
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Commerce  que  calamité  publique  , ou  pour  la  prévenir.  Une  urgente  néceffité  leur 
des  grains , a donné  le  jour  , & ils  ne  font  bons  que  pour  un  tems  de  mifere  ; 

ce  feroit  une  erreur  groffiere  de  les  prendre  pour  la  régie  de  notre 
conduite  dans  un  tetns  ordinaire,  ils  feroient  pour  lors  la  caule  de  bien 
des  défordres  ; & c’eft  peut-être  pour  les  avoir  mis  en  exécution  par 
une  fauffie  crainte  de  difetîe  , que  les  malheurs  que  nous  voulions  écar- 
ter font  tombés  fur  nous.  Le  Commerce  des  grains  eft  très-fouvent  in- 
grat & ruineux  pour  ceux  qui  l’entreprennent  ; il  eft  par  conféquent 
dangereux  de  décrier  & d’apéfantir  la  main  mal  à propos  fur  les  Mar- 
chands de  bled  ; on  doit  les  faire  furveiller  , & mettre  un  frein  à leur 
avidité  de  gagner  ; c’eft  le  feul  moyen  de  les  rendre  utiles  à l’Etat  » 
qui  ne  peut  fe  paffer  de  cette  efpécede  Marchands,  & qui  peuvent  lui  être 
d’une  abfolue  néceffité.  Tout  Commerce  de  grains  n’eft  ni  ufure  ni  mo- 
nopole. Si  la  fraude  eft  découverte  dans  quelques  particuliers  , qu’on 
la  reprime  & la  punifle , & n’envelopons  point  dans  une  accufation 
vague  & infamante  , les  innocens  avec  les  coupables.  Quelle  eft  la 
branche  de  Commerce  qui  foit  exempte  d’abus  ? Les  Loix  ne  font  fai- 
tes que  pour  y maintenir  l’ordre  ; mais  il  femble  que  celles  qui  font 
particulières  au  Commerce  des  grains  , font  trop  dures  & que  la  peur, 
plutôt  que  la  juftice  les  a di&ées.  Je  fuis  perfuadé  qu’il  y a des  Mo- 
nopoleurs dans  l’achat  des  bleds  , comme  dans  l’achat  de  toutes  for- 
tes  de  marchandifes  , parce  qu’il  y aura  toujours  des  hommes  que  l’in- 
térêt dominera  , & que  la  feule  cupidité  des  richefles  déterminera  a 
tout  entreprendre.  Je  ne  nie  pas  qu’il  ne  puilfe  y avoir  des  Monopo- 
leurs mais  je  fuis  perfuadé  qu  ils  ne  font  pas  en  fi  grand  nombre  qu  on 
le  publie. 


Il  n’y  a qu’un  moyen  de  fe  préferver  de  la  difette  , c’eft  de,  conferver  dans  le 
Royaume  affez  de  grains  , pour  n’en  point  manquer  dans  la  ftérilité.  C’eft  fur  ce 
fondement  que  l’on  a propofé  plufieurs  fois  d’avoir  des  magafins  publics.  Mais  1 îm- 
menfité  de  la  dépenfe  pour  la  conftruûion  des  bâtimens  , l’achat  des  grains  , & 
leur  entretien  , ont  de  quoi  rebuter  le  Miniftre  le  mieux  intentionné.  Plus  il  fera 
éclairé  , plus  il  envifagera  de  difficultés  dans  l’exécution  , & de  rifques  dans,  la  ma- 
nutention. 11  n’y  a que  ceux  qui  ont  un  intérêt  perfonnel  à la  confervation  des 
grains  qui  puiffent  les  bien  gouverner.  Il  faut  donc  les  encourager  , loin  de  leur 
fnfpirer  de  la  crainte  ; il  faut  les  protéger  5 il  faut  peut-être  les  recompenfer.  La 
garde  des  grains  eft  difficile  & difpendieufe  , & il  en  coûterait  plus  a 1 Etat  d avoir 
des  magafins  publics  , que  d’accorder  quelques  privilèges  à ceux  qui  voudraient  en 

Mais  fi  la  liberté  feule  du  commerce  fuffit  à nos  voifins  pour  les  preferver  des 
inconvéniens  de  la  difette,  pourquoi  n’auroit  - elle  pas  les  mêmes  effets  en  f rance? 
Sommes  - nous  plus  avares,  plus  ufuriers  qu’eux?  Non  , nous  avons  un  préjugé 
de  plus  , une  Police  différente  , & des  Règlements  que  nous  aurions  honte  d a- 
dopter  pour  tout  autre  commerce  , que  pour  celui  des  grains. 

Tout  le  monde  eft  convaincu  que  la  liberté  eft  l’ame  & le  foutien  du  commerce  ; 
& que  la  concurrence  eft  le  feul  moyen  d’établir  le  prix  de  la  marchandée  au  taux 
le  plus  avantageux  pour  le  public.  En  conféquence  de  ces  principes  , fi  les  Régie- 
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ïfieiis  exigent  quelques  formalités  des  Marchands  de  toute  efpéce  , c’eft  moins  pour  COMMERCE 
Futilité  du  commerce  , que  pour  i'atisfaire  aux  charges  des  Communautés.  Mais  J,.  arains 

ILtat  n’entreprend  point  de  régler  le  trafic  particulier;  il  ne  donne  d’exclufion  à ° 1 

perfonne  ; il  ne  défend  point  à un  Négociant  ce  qu’il  permet  à un  autre  ; il  ne 
limite  point  le  tems  des  achats  ni  des  ventes  ; il  n’empêche  pas  le  transport  des 

marchandifes  de  Ville  à Ville  , ni  de  Province  à Province  ; 'il  ne  le  permet  pas 

exclufivement  à quelques  particuliers.  C’elt  cette  liberté  qui  apporte  l’abondance  • 

& c’eli  l’émulation  & la  concurrence  qui  maintiennent  le  prix  de  toutes  choies’ 
dans  un  jufte  équilibre. 

Perfonne  ne  taxe  les  Marchands  d’avarice  , d’ufure  & de  gains  illicites.  On  fçait 
qu’ils  doivent  gagner  , & qu’ils  ne  peuvent  fe  conduire  que  par  des  motifs  d’inté- 
térêt.  Pourquoi  penfons-nous  différemment  du  commerce  des  grains  ? Pourquoi  fui- 
yons  - nous  d’autres  principes?  Toutes  nos  précautions  nous  font  tomber  daus  deux 
écueils  également  dangereux , l’aviliflement  du  prix  des  grains  , & leur  trop  grande 
cherté.  ° 

Si  le  commerce  des  bleds  étoit  toujours  libre  : s’il  étoit  permis  à tout  le  monde1 
d’en  acheter  fans  aucune  formalité  : s’il  ne  falloit  pas  de  permiffion  particulière 
pour  les  faire  pafTer  d’une  Province  à l’autre  : fi  l’on  pouvoit  même  les  exporter 
dans  les  tems  d’une  abondance  fuperfiue  , fans  attendre  l’autorité  du  Miniftère  : s’il' 
m’y  avoit  jamais  de  défenfes  que  d’en  faire  fortir  lorfqu’ils  monteraient  à un  cer- 
tain prix  il  n'eft  pas  douteux  qu’il  fe  formeroit  dans  le  Royaume  des  magafins 
qui  ne  coûteraient  rien  a 1 Etat.  On  s adonnerait  à ce  négoce  fans  crainte  & fans 
méfiance  , parce  que  la  Loi  le  protégerait.  Ces  Marchands  veilleraient  exaftement  à 
la  confection  des  grains,  qui  font  fouvent  gâtés  ou  dilfipés  chez  le  Cultivateur. 

Ils  Suivraient  la  pratique  ordinaire  du  commerce  , d’acheter  quand  la  marchandée* 
eft  à bas  prix  ; & de  vendre  quand  elle  leur  préfente  des  profits.  Plus  ces  Mar- 
chands fe  multiplieraient  , plus  le  Laboureur  trouverait  de  reffources  dans  l’abon- 
dance , & le  peuple  dans  la  difette.  Ils  feraient  des  avances  à ceux  qui  ne  feraient 
point  en  état  de  fournir  aux  frais  de  la  culture  : ils  profiteraient  de  la  richeffe'de 
nos  moifions  ,.  en  les  faifant  pafTer  à propos  chez  l’étranger  ; & ils  fçauroient  dans 
les  tems  de  calamité  faire  entrer  des  bleds  dans  le  Royaume  au  prix  le  moins  oné- 
reux , parce  qu’ils  feraient  au  fait  de  ce  commerce.  La  rigueur  de  la  Loi  nous 
prive  de  tous  ces  avantages  : nous  n’avons  ni  Marchands  ni  magafins.  Ce  font  les 
étrangers  qui  achètent  nos  grains  quand  ils  font  à vil  prix  ; ce  font  les  étrangers 
qui  nous  les  revendent  quand  ils  font  chers.  D’où  provient  ce  défordre  fi  préju- 
diciable à l’Etat .?  De  la  crainte  du  monopole , & fur-tout  des  permiflions  généra- 
is ou  particulières  accordées  pour  la  fortie  hors  du  Royaume  , ou  pour  le  tranf- 
port  d’une  Province  à l’autre. 

Nous  craignons  que  nos  Sujets  ne  s’enrichifTent  par  le  commerce  des  grains  - 
mous  regardons  ces  profits  comme  illicites,  & nous  n’appréhendons  pas  de  payer 
à l’étranger  les  frais  de  garde  , de  tranfport  , & l’intérêt  ufuraire  de  fes- avances. 

C’eft  ce  qui  nous  eft  arrivé  dans  tous  les  tems  de  difette  : c’eft  ce.  que  nous  évi- 
terions , fi  loin  de  reftraindre  le  commerce  des  grains  à telles  ou  telles  perfonnes 
mous  le  permettions  a tout  le  monde  indiftinftement , Laboureurs  , Gentilshommes 
Financiers  ou  autres.  Il  importe  au  bien  public  d’avoir  des  Marchands  riches"  en 
état  de  faire  des  magafins,  de  répandre  l’argent*  chez  les  Cultivateurs,  & de  fou- - 
tenir  les  frais  de  garde. 

. La  liberté  générale  fera  naître  dés  Marchands  de  toute  efpéce  excitera  l’émula- 
tion & la  concurrence  , ranimera  Fefpéranee  du  Laboureur  qui  fera  toujours  cer- 
tain ne  trouver  un  débouché  dans  les  tems  où  fa  riehefte  même  lui  devient  à char-- 
ge.  On  ne  peut  trop  infifter  fur  ce  point  ; la  trop  grande  abondance,  eft  nuifible  , 
die  eft  le  precurfeur  ordinaire  de  la  difette. 

Quand  meme  l’Hiftoire  ne  nous  apprendrait  point  que  les  plus  grandes  chertés 
aie.  font  venues  qu  après  les  années  les  plus  abondantes  3 ( ék  nous  en  avons  des: 


Commerce 

des  grains. 
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preuves  toutes  récentes  ) la  réflexion  feule  nous  en  feroit  fentir  la  raifon.  Nous 
n’avons  guères  de  magafins  , & peu  de  Marchands  de  grains  en  France.  Le  Culti- 
vateur eft  prefque  le  ieul  qui  les  conferve  : peu  d’entre  eux  font  en  état  de  les  gar- 
der long-tems. 

Si  le  Laboureur  ne  peut  les  vendre  à un  prix  qui  le  dédommage  des  frais  de 

la  culture  , il  les  prodigue  aux  engrais  : il  les  laiiïe  gâter  , parce  qu’il  ne  peut 

faire  la  dépenfe  de  leur  entretien  ; il  fe  dégoûte  d’un  travail  pénible  qui  le  ruine  ; 

il  celle  de  cultiver  , ou  il  cultive  niai  ; il  ne  donne  fes  foins  qu’aux  meilleures 

terres  7 & lailîe  les  autres  en  friche.  Ce  font  les  fuites  ordinaires  du  bas  prix  des 
grains  & dé  l’abondance.  Nous  n’éprouverions  point  ces  inconvéniens , fl  le  com- 
merce des  grains  étoit  animé  , foutenu  , protégé  par  la  Loi  , comme  il  l’eft  chez 
nos  voifins  , & fi  nous  favorifions  rétabliffement  des  magafins. 

C’efi  un  préjugé  de  la  Nation  , on  ne  peut  trop  le  repéter  ; c’eft  une.  terreur 
panique  que  le  monopole.  Où  font  ceux  qui  achètent  des  grains  pour  les  cacher  ? 
Cela  eft-il  praticable  ? Peut-011  faire  un  magafin  , ou  fi  l’on  veut  un  amas  de 
bleds , fans  que  tout  le  canton  en  foit  informé  ? Le  peuple  n’a-t-il  pas  intérêt  de 
les  découvrir  & de  les  indiquer  ? Ne  fçait-on  pas  en  tout  tems  dans  quelle  grange  , 
dans  quel  grenier  on  peut  trouver  des  grains  ? Et  fi  la  Loi  n’intimidoit  pas  le  pro- 
priétaire , fi  le  commerce  en  étoit  libre  & regardé  comme  licite  , quelle  raifon 
auroit-on  de  les  cacher. ? 

Mais  une  preuve  qu’il  y a peu  de  prévaricateurs  , c’efl  que  la  Marre  , cet  exaél 
Compilateur  de  la  Police  , ce  ridige  Obfervateur  des  Réglemens  , qui  ne  cefle  de 
déclamer  contre  les  Ufuriers  , & de  louer  la  févérité  des  Ordonnances  ne  rapporte 
cependant  que  très-peu  de  condamnations  contre  les  contrevenans  dans  les  dilettes 
de  i6ui  , 1695  & 1 699  ; cependant  il  détaille  toutes  les  perquifitions  de  grains 
faites  dans  ces  années  malheureufes. 

Il  fut  commis  lui-même  en  1699  , pour  vifiter  les  cantons  qui  pouvoient  four- 
nir à la  Ville  Capitale  , & il  ne  trouva  que  trois  prétendus  Ufuriers  , fuivant  les 
procès-verbaux  qu’il  rapporte.  Malgré 'fon  zélé  & ion  exaûitude  , il  ne  fit  pas  fai- 
fir  cinquante  muids  de  bled.  Cette  quantité  pouvoit-elle  caufer  la  cherté  ou  la  di- 
fette  ? La  Loi  eft  donc  vicieufe  ou  inutile  , fi  toutes  les  précautions  que  l’on  prend 
pour  fon  exécution  , ne  procurent  pas  les  fecours  qu’elle  fait  efpérer  ; ou  fi  la  malignité 
des  hommes  trouve  le  moyen  de  l’éluder.  On  ofe  même  avancer  qu’elle  eft  nuifible  , 
& que  le  feptieme  article  de  la  Déclaration  de  1699  , qui  a introduit  l’ufage  des 
permifilons  , pour  l’intérieur  du  Royaume  , eft  une  fource  d’abus  & de  défordres. 

TROISIEME  OBSERVATION. 

Je  11e  fuis  pas  furpris  d’entendre  le  peuple  crier  aujourd’hui  pour  la 
liberté  du  commerce  des  grains  8c  demain  pour  la  prohibition  ; il  eft 
peuple  , 8c  fes  décidons  11e  doivent  pas  compter  ; mais  je  fuis  étonné 
de  voir  des  gens  de  bon  fens  penfer  comme  le  peuple  fur  ce  point. 
Ils  foupirent  après  cette  liberté  ; je  fuis  bien  éloigné  de  les  blâmer  , 
je  penfe  comme  eus  ; je  fuis  pour  la  liberté  de  la  circulation  des  grains; 
mais  je  ne  fuis  plus  de  leur  avis , dès  qu’ils  veulent  qu’elle  foit  entière  & 
fans  aucune  gêne  pour  l’exportation;  ils  11’ont  pas  bien  réfléchi  fur  les  fuites 
funeftes  de  leur  demande.  La  liberté  d’exporter  nos  grains  à l’étranger  , eft 
certainement  profitable  à l’Etat  , 8c  le  feul  moyen  efficace  pour  vivi- 
fier 8c  rétablir  notre  agriculture  , dans  la  fuppofition  que  nos  terres 
produifent  plus  de  bled  qu’il  n’en  faut  pour  alimenter  le  Royaume  ; 


PAR  MARSEILLE.  5z, 

ÿar  fi  nos  récoltes  peuvent  à peine  nous  fuffire  , cette  liberté  , j’en-  Commerce 
tends  celle  pour  l’exportation  à l’étranger  , fera  pernicieufe.  Nous  fe-  des  grains. 
fous  obligés  de  faire  revenir  de  l’étranger  le  bled  que  nous  lui  avions 
envoyé  , & de  payer  chèrement  ce  que  nous  avions  vendu  à grand 
marché.  Cette  liberté  , pour  ne  rien  dire  de  plus , fera  une  impru- 
dence inexcufable.  Il  faut  connoître  notre  fituation , calculer  fi  nos  ré- 
coltes font  fuffifantes  pour  notre  fubfiftance.  Si  nous  avons  eu  le  mal- 
heur de  ne  recueillir  que  le  bled  qui  nous  eft  abfolument  néceflaire , 
point  de  liberté  pour  la  fortie  du  bled  ; ce  ferait  un  vol  fait  à la 
Nation  ; & quelque  bénéfice  que  l’exportation  à l’étranger  qmilfe  don- 
ner , elle  ne  peut  être  permife  ; notre  falut  eft  attaché  à la  vigilance 
qui  doit  l’empêcher  ; mais  , malgré  la  mauvaife  récolte  , liberté  entière 
dans  l’intérieur  du  Royaume.  Toutes  les  Provinces  appartiennent  à l’E- 
tat , & doivent  fe  fecourir  mutuellement  ; de  tous  les  fecours  , les 

alimens  font  les  plus  nécelfaires  ; elles  y ont  droit , & les  entraves  qu’on 
mettrait  à la  circulation  d’une  Province  dans  une  autre  , annonceraient 
Se  mal  plus  grand  qu’il  n’eft , feroient  relferrer  le  bled  , & ruineraient 
ceux  qui  en  ont  trop  , en  lailfant  périr  de  faim  ceux  qui  en  manquent; 
que  fi  au  contraire  nos  récoltes  font  abondantes  , après  nous  être  afiii- 
ïes  de  la  quantité  de  notre  fuperfîu  , donnons  la  liberté  de  l’exporter 
a 1 étranger  ; mais  aflurons  - nous  qu’il  n’en  fortira  point  du  Royaume 
ame  plus  grande  quantité  que  celle  qui  eft  permife.  La  chofe  n’eft  pas 
fi  difficile  qu’on  veut  le  faire  entendre  ; il  n’y  a qu’à  fixer  deux  Ports 
dans  le  Royaume  pour  la  fortie  des  grains  , l’un  fur  l’Océan  & l’autre 
fur  la  Méditerranée.  Les  frais  de  tranlport  ne  doivent  pas  nous  re- 
buter ; c’eft  nous  qui  les  payons  à nous  - mêmes  , & l’étranger  nous 
les  rembourfera.  Cette  liberté  pour  l’exportation  à l’étranger  , dépend 
donc  , comme  on  doit  le  fentir  , de  notre  fituation  , & ceux  qui  blâ- 
ment le  gouvernement  de  la  gêner  , ne  fçavent  ce  qu’ils  difent.  Cha- 
cun veut  aujourd’hui  régler  l’Etat  , & fuivant  fes  imaginations  ou  fes  inté- 
rêts , propofe  de  nouveaux  fyfcêmes.  On  demande  une  liberté  entière  pour 
l’exportation  de  nos  grains  à l’étranger  ; mais  les  avons-nous  ces  grains  ? 

Si  nous  en  manquons  , convient  - il  de  nous  en  dépouiller  ? L’étranger 
( publient  ces  Ecrivains  ) nous  les  paye  chèrement  ; oui  fans  doute  , & 
nous  les  payerons  bien  plus  chèrement  pour  les  faire  revenir.  On  vou- 
drait que  la  liberté  qui  eft  accordée  aux  diverfes  branches  de  notre  com- 
merce fut  la  même  pour  le  commerce  des  grains.  Les  raifons  qu’on  en 
donne  ne  me  touchent  pas.  Je  conviens  que  cette  liberté  fera  avantageufe 
pour  la  circulation  intérieure  du  bled  ; mais  j’eftime  qu’elle  ne  doit  être 
accordée  qu’avec  connoilfauce  de  caufe  pour  l’exportation  à l’étranger. 

Toutes  les  autres  branches  de  commerce  ont  pour  objet  des  marchan- 
dées qui  ne  font  pas  d’une  ablolue  néceffité  ; un  Marchand  de  toile , 

&c.  peut  en  haulfer  Je  prix  relativement  à la  rareté , ou  s’il  eft  le 
feul  quijsn  aye  dans  fon  magafin , on  ne  lui  fera  pas  un  procès  à caufe 
T om.  IL  ■ y v y 
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Commerce  du  gain  qu’il  veut  faire  , parce  que  nous  ne  fortunes  pas  contraints  d’à- 
des  °mins.  cheter  ladite  toile  ; nous  fçavons  nous  en  paffer  , ou  en  faire  venit 
d’ailleurs  , fi  le  prix  ne  nous  convient  pas.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  bled  y 
il  en  faut  de  toute  néceffité.  C’eft  précifement  parce  qu’il  y a néceffité , 
qu’il  y a tout  à craindre.  Que  penferoient  ces  Ecrivains  , de  la  conduite 
d’un  homme  riche  , qui  ramafferoit  tout  le  bled  d’une  ville  , s’il 
avoit  la  liberté  de  le  vendre  autant  qu’il  voudroit  ? Son  avidité  n’auroit 
plus  de  bornes  , & nous  le  payerions  au  prix  de  l’or  , nous  y ferions 
néceffités.  Avouons  de  bonne  foi  que  nous  avons  raifonné  fans  réfléchir 
en  demandant  que  la  liberté  du  commerce  dés  grains  , fut  auffi  en- 
tière que  dans  les  autres  branches  de  commerce.  Elle  doit  être  limi- 
tée 8c  foumife  aux  Loix  , toujours  en  raifon  de  l’abondance  ou  de  la 
difette  de  nos  récoltes.  Celfons  donc  , fi  nous  fommes  fages  , de  paroî- 
îre  étonnés  8t  de  nous  plaindre  du  nombre  prodigieux  de  Déclarations  5 
Arrêts  & Réglemens  que  la  police  des  grains  a occafionnés  ; ils  ont  été 
îiécelfaires , 8t  il  fera  néceffaire  d’en  faire  de  nouveaux  , lorfque  les 
circonftances  l’exigeront.  Il  eft  avantageux  à la  Nation  d’exporter  fes 
grains  à l’étranger  , je  l’ai  déjà  dit  ( Voyez  page  89  ) 8t  il  eft  a délirer  S: 
pour  l’accroiffement  de  notre  agriculture  , que  cette  exportation  foie 
continuée,  & qu’aucun  obftacle  n’oblige  de  la  fufpçndre.  Elle  eft  la  reffource 
de  nos  Cultivateurs  ; mais  c’eft  au  Roi  à l’ordonner , & au  Miniftere  à 
fe  faire  informer  exa&ement  & au  vrai  du  produit  de  nos  récoltes  , & 
à agir  en  conféquence.  Repofons-nous  fur  la  fagelfe  de  ceux  qui  nous 
gouvernent  ; ils  en  fçavent  plus  que  nous  ; ils  connoiffent  les  anciens  Ré- 
glemens , 8t  une  heureufe  expérience  leur  a appris  que  l’agriculture 
étoit  la  principale  richelfe  de  l’Etat  , quelle,  avoit  befoin  de  protection 
& d’encouragement , & que  li  une  crainte  exceflive  8c  déplacée  a fait 
mettre  des  entraves  à la  vente  de  nos  bleds  & a caufe  de  grands 
maux  , la  liberté  de  la  circulation  des  grains  dans  toutes  les  Provinces, 
du  Royaume  , repareroit  nos  malheurs  paffés , & ranimeroit  l’efpérance 
des  Laboureurs.  Quand  à l’exportation  a 1 étranger  , ils  1 ordonneront  , 
s’ils  la  jugent  utile  , ils  en  connoiffent  toute  1 importance.  Il  fe  prefente 
ici  trois  queftions  à examiner. 

9 

PREMIEREMENT. 

Eft- il  néceflaire  d’avoir  dans  chaque  ville  principale  des  magafins  d’a- 
fktndance  , pour  fecourir  le  peuple  dans  un  tems  de  difette  ? 

Secondement. 

Les  Marchands  de  bled  lont-ils  neceflaires  ou  nuiflbles  a 1 Etat , §£ 
peut-on  les  accufer  juftement  de  monopole  6c  d’ufure  ?.. 
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TROISIEMEMENT. 

L’exportation  à l’étranger  des  grains  originaires  du  Royaume  , doit- 
elle  être  générale  ou  accordée  à quelques  particuliers  ? 

Ces  trois  queftions  exigent  un  certain  détail  dans  lequel  je  n’entrerai 
point  préfentement.  Je  les  renvoyé  à ma  fîxième  obfervation. 

Que  la  fortie  des  grains  hors  le  Royaume  foit  défendue  dans  des  tems  diffici- 
les , c’eft  une  fage  précaution  qui  tend  à la.  confervation  des  Sujets  : mais  que  leur 

tranfport  de  Province  à Province  ne  foit  pas  toujours  libre  , qu’il  foit  iufpendu 

pendant  quelques  années  5 qu’il  ne  foit  quelquefois  accordé  qu  à certains  particu- 
liers & interdit  â tous  autres , c’eft  ce  qui  augmente  les  frayeurs  & les  murmures 
du  peuple  ; c’eft  ce  qui  contribue  au  renchériflement  , c’eft  ce  qui  occasionne  fou- 
vent  les  monopoles. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens  , Charles  IX  & Henri  III  avoient  ordonné,  par 
leurs  Réglemens  de  1571  & 1577»  « que  le  commerce  des  grains  & tranfport 

» d’iceux , de  Province  à Province  feroit  libre  à un  chacun  , fans  que  l’on  y pût 
» donner  aucun  empêchement , & fans  qu’il  fût  befoin  de  prendre  congé  des  Of- 
» liciers  , Gouverneurs  ou  Capitaines  ; lefquéls  auffi  ne  pourroient  empêcher  ladite 

s»  liberté  , par  quelque  forme  ou  façon  que  ce  fût.  » 

Cette  liberté , qui  avoit  fublifté  en  France  depuis  le  commencement  de  la  Mo- 
narchie , recommandée  fi  expreflèment  par  les  Ordonnances  de  Charles  IX  & de 
Henri  III , qui  appréhendoient  avec  raifon  qu’elle  ne  fût  troublée  par  quelques  obf- 
êacles  : cette  liberté  , dis-je  , fut  gênée  pour  la  première  fois  en  1699.  La  Décla- 
ration de  Louis  XIV  prefque  copiée  fur  l’Ordonnance  de  1577 , affe&a  de  ne  point 
s’expliquer  clairement  à ce  fujet. 

L’article  VII  fit  femblant  de  la  conferver  , mais  il  l’anéantit  effectivement  par 
les  modifications.  O11  voulut , fans  doute  par  la  crainte  du  monopole , fe  relerver 
une  part  dans  l’adminiftration  des  grains  , & l’on  en  reftreignit  la  traite  à des  per- 
siflions générales  ou  particulières  ; mais  dix  années  après , l’on  fut  obligé  de 
penfer  bien  différemment. 

( En  1709  j tems  d’une  affreufe  calamité  , le  Roi  ordonna  par  deux  Arrêts  con- 
fecutifs  des  25  Août  & 21  Septembre  de  cette  malheureufe  année:  «que  tout 
3>  commerce  & tranfport  de  grains  feroit  libre  & permis  à tout  le  monde  , même 
» des  farines  & legumes  , tant  de  Ville  à Ville  & de  marché  en  marché  , que  d’une 
» Province  à l’autre , dans  toute  l’étendue  du  Royaume  , fans  qu'il  fût  nécefjaire 
» d en  donner  avis  , ni  d'obfexver  aucune  des  formalités  ordinairement  prejcrites.  » 
Ces  termes  font  remarquables  & doivent-  faire  impreflion.  L’on  voit  que  l’intérêt 
général  l’emporta  alors  fur  toutes  les  confidérations  particulières.  L’on  fentit  vive- 
ment la  néoMité  urgente  des  communications  ; l’on  étoit  accablé  par  une  guerre 
ruineufe  , preffé  par  la  famine , & l’on  crut  ne  pouvoir  apporter  un  remede  plus 
efficace  a ces  maux  , que  de  permettre  à tous  les  Citoyens  de  partager  leurs  den- 
rées , & de  fe  prêter  le  lécours  mutuel  dont  ils  avoient  befoin. 

Cela  s’etoit  pratiqué,  de  même  fous  Louis  XIII  j on  prefléntit  une  difette  , & fur 
les  avis  que  l’on  eut  , que  la  récolté  n’étoit  point  auffi  abondante  qu’il  auroit  été 
a defirer  , dilent  les  Lettres-Patentes  du  30  Septembre  1631  , il  fut  défendu  fous 
peine  de  punition  corporelle  , de  faire  fortir  aucuns  grains  du  Royaume.  Permis 
-néanmoins  pour  le  bien  des  Sujets  de  les  tranfporter  de  Province  à Province  , pour  s'en 
fecourir  & afifer. 

Loin  de  iuivre  ces  exemples  , c’eft  au  contraire  dans  les  tems  critiques  , que  l’ois 
redouble  d attention  pour  empêcher  ou  pour  lufpendre  l’exportation  intérieure  : elle 
n eft  jamais  permife  dans  les  Proyinces , que  lorfqu’on  ne  doute  plus  d’une  abou- 
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dance  fuperflue  ; elle  eft  défendue  lî— tôt  que  l’apparence  de  cherte  fe  . fait  ferttii. 
C’eft  cette  retenue  qui  produit1  l’avilifTement  prejudiciable  a une  Province  , & h< 
cherté  nuifible  à l’autre.  _ . , 

Le  Royaume  eft  compofé  de  différentes  Provinces,  qui  ne  font  point  toutes  ega- 
lement fécondés.  11  n’y  a point  d’année  qu’elles  n’ayent  befoin  de  la  communica- 
tion réciproque  de  leurs  productions  : celle  du  bied  eft  toujours  la  plus  neceiiai- 
re  , & .doit  toujours  être  la  plus  prompte  ; & par  une  pratique  fatale  , c’eft  celle 
qui  fe  fait  le  plus  difficilement , le  plus  lentement  & avec  plus  de  précaution,  bs. 
une  Province  fe  trouve  affligée  par  quelque  fléau  particulier  , on  ne  peut  pas  ien- 
tir  tout  d’un  coup  le  poids,  de  fa  mifere  ; elle  languit  quelque  tems  , les  voilms- 
ne  peuvent  lui  faire  part  de  leurs  richefl'es , fans  un  ordre  exprès.  On  delirere  dans  - 
3a  Province  voifine  , on  examine  fi  l’on  a du  fiiperâu  ; enfin  l’on  permet  la  iortie- 
des  grains,  après  bien  des  follicitations , des  dépenfes  & des  peines.  Le  mal  a déjà 
fa  it  des  progrès  dans  celle  qui  fouffre  de  ces  retards  : il  faut  lui  porter  du  iecours 
â quelque  prix  que  ce  foit  ; le  tranfport  s’en  fait  d’une  façon  précipitée  , Ci  tou- 
jours plus  couteufe-  que  d'ans  tout  autre  tems  ; de  forte  que  par  tous  ces  irais  ex- 
traordinaires , le  rencheriffement  devient  néceffairement  plus  fort  dans  cette  i pro- 
vince malheureufe , qu’il  ne  l’auroit  été  fi  les  grains  euffeut  pu  y aborder  libre- 
ment, fans  retards  & fans  formalités.  , 

Si  c’eft  pour  le  bien  des  Sujets,  ainfi  que  le  difent  les  Ordonnances  qu  on  vient 
de  rapporter  , que  toute  communication  de  Province  à Province  a ete  rendue  libre- 
dans  des  tems  de  difette  , peut-on  prétendre  qu’elle  ne  leur  feroit  pas  egalement 
avantageufe  dans  toute  au:re  circonftance  ? C’eft  le  feul  moyen  de  prévenir  la  trop 
grande  cherté  ruineufe  dü'ns  la  Province  ftérile  , & l’ayiliffement  du  prix  qui  acca- 
ble le  Laboureur  dans  la  Province,  abonnante.  L’aftivité  d’un  Commerce  toujours' 
permis  & autorifé  , portera  les  grains  dans  les  endroits  oiy  ils  feront  les  plus  chers, 
ainfi  qu’elle  y porte  toutes  les  autres  denrées  ; les  correlpondances  întereftees  des 
Négociais  préviendront  les  befoins , & y remédieront  toujours  a propos , loriqu  US 
pourront  le  faire  avec  sûreté  & fans  contrainte.  r r 

* Le  bled  eft  la  bafe  de  tout  commerce  -,  c’eft  la  marchandife  que  peifonne  e 

peut  fe  difpeufer  d’acheter  ; & fi  la  France  en  produit  allez  pour  fa  fubiiftance 
ne  craignons  point  d’en  manquer  dans  quelques  cantons  : plus  il  y aura  de  ven- 
deurs , plus  l’avidité  & l’émulation  du  commerçant  le  fera  pafter  ou  U tera  ne- 
ceffaire  , lorfque  l’on  ceffera  de  le  regarder  comme  marchandise  de  contreban  e ,. 
que  l’on  ne  peut  tranfmettre  fans  permiffions , & lorfqu’il  ne  fera  plus  retenu  dans 
quelques  Provinces  par  des  précautions  qui  n’ont  en  vue  qu’une  portion  des  Sujets, 
mais  toujours  nuifibles  au  bien  général.  N’attendons  f plus  ce  tems  de  calamite  , 
comme  en  170 9,  pour  ouvrir  les  yeux  fur  i’interet  general  du  Royaume.  Chaque 
Province  n’eft  point  un  Etat  feparé  , à qui  il  faille  conferver  fa  fubfiftance  a part 
elles  font  toutes  les  membres  d’un  même  corps  , les  enfans  d une  meme  famille». 
L’Etat  ne  peut,  être  envifagé  que  fous  cet  afpeâ  : pourquoi  cette  divifion  dm  eie  3 
cette  préférence  momentanée  entre  les  mêmes  Sujets  ? N eft  - ce  pas  agir  con  re 
les  principes  de  la  Société,  que  de  ne  pas  fouffrir  que  la  denree  la  plus  necef- 
faleTla  vie  fe  communique  avec  le  plus  de  facilité  & le  moins  de  frais  qu’il  eft. 
poffible  ? Tous  les  pays  de  l’Univers  favorifent.  cette  liberté  -,  nous  fournies  les  eu  ^ 

ln0“atop  de  louange  à l'attention  & à la,  bonté  du  Couve,- 
ne  ment  : il  veille  fur  tous  les  Sujets;  on  le  voit  fur  les  premières  apparences  de. 
cherté,  prendre  toutes  fortes  de  précautions  pour  afiureo  la  fubfiftance  des  Provm^ 
Ss  qui  manquent  , & fur  tout  d?e  la  Capitale.  Il  ?^uvenr  venir  chi  . deh^s  a 
grands  frais  ce  que  la  moiflbn  femble  nous  avoir  refuie  dans  de  certaines  années ; 

? i eff.aivam.nt  le  SM  remède  à une  véritable  difette;  mats  m foms 
du  miniltere  . font  fotlve.lt  penfer  que  le  mal  eft  plus  grand  qui  ne  left  en  effet,, 
la  méfiance  l’augmente  , & ces  attentions  il  ont  pas  toujours  le  fucceS  que  on 
itolt  lieu  d’en  efpérero. 
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En  général  toute  opération  publique  fur  les  bleds , eft  délicate  , difpendieufe  , 
fouvent  même  dangereufe,  Le  peuple  confirmé  dans  lés  préjugés  par  les  motifs  ôc 
les  formalités  des  Ordonnances , ne  voit  point  tranquillement  un  tranfport  de  grains 
fait  avec  appareil  : il  eft  vrai  que  dans  le  tems  de  guerre  , les  convois  l’étonnent 
moins  ; mais  en  tems  de  paix , ils  l’effrayent  toujours.  Il  fe  plaint , ou  que  l’on 
épuife  la  Province  par  de  mauvaifes  manœuvres  , ou  que  les  bleds  étrangers  font 
trop  chers  ôc  de  mauvaife  qualité. 

Il  n’eft  pas  poffîble , en  effet,  qu’il  ne  fe  rencontre  bien  des  inconvéniens  dans 
les,  achats  pour  le  compte  de  l’Etat.  Quand  même  ils  feroient  faits  avec  toute  la 
fidélité  imaginable,  or.  ne  peut  y apporter  la  même  œconomie  ôc  le  même  foin  s 
que  des  Négocians  qui  chercheroient  leur  intérêt  perfonnel  5 d’où  il  s’enfuit  un  fur- 
taux  indifpe  niable  qui  eft  payé  par  le  Prince  , ou  par  le  peuple  : d’ailleurs  lorfque 
le  bruit  fe  répand  que  l’Etat  acheté  des  grains  , aucun  Commerçant  11e  fe  hazarde 
d’en  faire  venir  , il  craint  avec  raifon  de  n’y  pas  trouver  fon  compte  , il  tourne 
ailleurs  fes  fonds  , 6c  le  public  eft  privé  du  bénéfice  de  la  concurrence  , qui  feule 
pourroit  établir  un  prix  convenable.  Dans  ces  occurrences  , où  tout  fe  paffe  avec 
précipitation  & même  avec  crainte  , l’Etat  ne  peut  fçavoir  quelles  doivent  être  les 
bornes  de  fes , achats..  S’il  en  fait  trop  peu,  fon  objet  n’eft  point  rempli;  & dans 
l’intervalle  d’un  achat  à l’autre  , on  court  rifque  de  fentir  toute  l’horreur  de  la 
dilette  : s’il  en  fait  trop  , les  bleds  fe  gâtent , excitent  des  murmures  , ou  tombent 
en  pure  perte  pour  l’Etat. 

Si  le  miniftere  , dans  ces  occafions  , laiffoit  agir  le  Commerce  , & que  l’on  fut 
affuré  que  l’on  peut  s’y  livrer  fans  rifq.ues  ôc  fans  formalités , les  importations  de. 
bleds  le  fuccéderoient  à proportion  des  befoins  ; la  cupidité  fçaura  les  prévoir  & 
les  foulager.  Cherté  foifonne  , dit  le  proverbe  ; ôc  c’eft  douter  de  l’avidité  des' 
hommes  pour  le  gain  , que  de  craindre  qu’ils  ne  portent  'pas  la  denrée  par  - tout: 
où  ils  la  vendront  avaatageufement.  La  concurrence  , ce  principe  le  plus  actif  Ôc  le 
plus  étendu  du  Commerce,  empêchera  toujours  que  ce  profit  ne  foit  exorbitant „ 
& le  bled  ne  ceffera  d’aborder  dans  un  canton  , que  quand  il  n’offrira  plus  de  bé- 
néfice au  Commerçant , ôc  ce  tems  fera  le  terme  de  l’abondance , plus  sûrement  & 
phis  promptement  ramenée  par  l’appas  du  gain  , que  par  les  opérations  forcées  du 
Gouvernement. 

Il  n’y  a donc  rien  de  plus  important  que  de  faire  naître  une  idée  de  liberté,  de. 
protection  & de  concurrence  fur.  ce  Commerce,  tant  pour  l’extérieur  que  pour  l’in— • 
térieur.  Les  grains  fortiront  & entreront  à propos  fuivant  leur  prix  , c’eft  la  régie 
la  plus  certaine  ; mais  il  eft  fur  tout  d’une  nécelfité  indifpenfable  de  ne  jamais  ar- 
rêter la  circulation  intérieure  , pour  éviter  tout  appareil  public  , tout  fujet  de  mur- 
mures , d’allarmes  ôc  de  défordres.  Si  elle  étoit  une  fois  bien  établie , les  bleds 
reflueraient,  de  proche  en  proche  , fans  que  l’on  s’en  apperçut  ; ôc  ces  biens  „ 
trop  long-tems  retenus  dans  quelques  Provinces  par  une  crainte  ôc  une  vigilance: 
mal  entendues,  fe  répandraient  d’eux-mêmes  fur  tous  les  Sujets  également:  on  ne: 
verrait  point  la  Provence  acheter  clés  bleds  de  Barbarie  , tandis  qu’ils  l’ont  dans  le. 
Languedoc  à un  prix  onéreux  au  propriétaire.  Le.  Cultivateur  recueilleroit  toujours: 
à propos’  le  fruit  de  fes  travaux , fi  fes  ventes  n’étoient  pas  limitées  ôc  fi  fouveiiï. 
iufpendues.  Il  femble  que  la  France  foit  toujours  en  guerre  avec  elle  - même  par' 
rapport  -aux  bleds  : faifons-là  ceffer  , eir  leur  donnant  la  circulation  intérieure  , que- 
demande  l’utilité  publique , ôc  que  cette  circulation  ne  foit  jamais  interrompue.  ,, 
fous  quelque  prétexte  que  ee  foit. 


W 


Commerce. 
des  grains,. 


$z6  ■ COMMERCE  DE  V AMÉRIQUE 

£ O M M E R C P „ 

des  grains f QUATRIEME  OBSERVATION. 

Il  faut  convenir  que  malgré  nos  bonnes  intentions  pour  afîurer  la  fub- 
fiftance  .dont  nous  avons  befoin  , nous  n'avons  pas  effe&ué  notre  delTein. 
L’expérience  auroit  dû  nous  convaincre  depuis  long-tems  , que  tant  de 
précautions  que  nous  prenions  pour  éloigner  la  difette  , la  cauloient  très- 
fouvent.  Que  de  Réglemens  pour  le  tranfport  des  grains  d’une  Province 
à l’autre  ! ici  , augmentation  des  droits  ; ici , diminution  ; là  exemption  , 
& puis  prohibition  , tantôt  pour  fix  mois  , tantôt  pour  un  an  , &c.  J’ai 
fous  les'yeux  un  tas  de  Déclarations  & d’ Arrêts  pour  permettre  ' ou  dé- 
fendre la  circulation  des  bleds  dans  quelques  Provinces  du  Royaume. 
Cette  incertitude  tenoit  tout  en  fufpens.  Le  Cultivateur  ne  pouvoit  plus 
vendre  , & Id  marchand  n’ofoit  plus  acheter.  Une  Province  manquoit  de 
bled,  & la  Province  voifîne  laiffoit  périr  dans  fes  greniers  un  fuperflu 
abfolument  néceffaire  à d’autres.  On  voyoit  le  mal  , & on  l’aggravoit 
dans  l’efpérance  de  le  guérir.  On  croyoit  que  permettre  la  libre  circu- 
lation des  grains  dans  le  Royaume  , c étoit  encourager  les^  ufuriers  à 
ruiner  le  peuple.  Ce  principe  pofé  , on  n’étoit  occupé  qu’à  faire  des 
percruilitions  odieufes  ; l’allarme  fe  repandoit  de  tous  côtés , & la  crainte 
d’une  famine  prochaine  , faifoit  reflerrer  les  grains  dont  le  prix  devoit 
fervir  k la  préparation  des  terres.  Un  malheur  en  annonçoit  toujours 
un  plus  grand.  On  foliicitoit  le  fecours  de  l’étranger  , & à force  d’ar- 
gent , nous  favorisons  l’importation  en  France  du  rebut  de  leurs  bleds  , 
nous  les  exemptions  de  tous  droits  , & par  cette  conduite  , nous  ache- 
vions de  ruiner  notre  agriculture  languiffante. 

Il  eft  certain  que  notre  police  fur  le  commerce  intérieur  des  grains  , 
étoit  incapable  de  prévenir  & de  reparer  une  difette  ; elle  ne  pouvoit 
que  l’augmenter  par  la  gêne  où  les  Cultivateurs  étoient  réduits , & par 
la  .terreur  qu’elle  répandoit  dans  le  public.  Je  n’ofe  cependant  blâmer 
ceux  qui  étoient  à la  tête  du  Gouvernement.  Les  teins  font  bien  chan- 
gés : nous  femmes  plus  éclairés  qu’ils  ne  1 étoient  , & ce  font 
leurs  fautes  qui  nous  ont  inftruit.  Nous  blâmons  , fans  faire  reflexion 
que  nous  aurions  fait  pis  fi  nous  avions  été  à leur  place.  Confidérons 
quels  étoient  nos  ufages  du  tems  même  de  Louis  XIII.  Les  débris  de 
tous  ces  petits  châteaux  fur  la  cime  des  montagnes  , font  encore  un 
relie  de  l’indépendance  qui  regnoit  de  tous  côtés.  Le  plus  pauvre  Gen- 
tilhomme , s’imaginoit  être  Roi  dans  fon  hameau  ; ion  voilin  en  faiicit 
autant.  A la  moindre  difpute  , la  guerre  étoit  déclarée  , les  commu- 
nications étoient  interrompues  ; les  Provinces  fe  regardoient  comme 
autant  d’Etats  difeingués  & féparés  les  uns  des  autres  par  des  Loix  , 
des  Ufages  8c  des  Prérogatives  particulières.  Celle  qui  abondoit  en  bled  , 
faifoit  payer  chèrement  à celles  qui  en  manquoient  les  fecours  quelle 
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fr’auroit  jamais  dû  leur  refufer.  De  là  l’origine  de  certains  péages  , droit  Commerce 
de  pacages  , pomtenages  , coutumes  r &c.  d’un  autre  côté  le  Minière  at/Jrll 
etoit  fatigue  des  plaintes  & des  mémoires  fans  nombre.  Chaque  Ville  & D 
chaque  Communauté  craignant  d’être  dépouillées  d’un  moyen  defubfifance 
qu  on  recherchait  avec  tant  d’emprefiêment  , faifoient  naître  mille'  dif 
ncultes  pour  empêcher  l’exportation  de  leur  bled  ; mais  ce  qui  deve- 
nait le  pms  dangereux  c’étoit  les  perrniffions  particulières  que  quelques 
Cour  titans  obtenoient  fur  de  faux  expofés  ; ils  n’envifageoient  que  leur 
propre  interet , & fous  prétexte  de  procurer  l’abondance  , ils  affamoient 
un  pays  pour  être  les  feuls  dif ributeurs  d’une  denrée  dont  on  ne  non 
voit  plus  fe  paiFer  , (le  défir  des  richeffes  fera  toujours  le  même  & 
y aura  toujours  des  Courtifans.  ) Si  les  hommes  étoient  moins  mé- 
chans,  & que  1 avidité  du  gain  ne  leur  fit  pas  oublier  que  les  autres 
hommes  .ont  eurs  freres,  cette  multiplicité  de  Loix  aurait  été  inutile 

I humanité  feule  auroit  fait  voiturer  les  grains  où  la  mifere  fe  faifoit  fen- 
tir  plus  vivement.  Je  demande  fi  le  Gouvernement  pouvoit  fe  repofer 
{jViî  definterelfement  des  hommes  de  ce  tems-là  ? Non,  fans  doute. 

II  falloir  donc  pub  1er  des  Ordonnances,  & faire  le  mal  pour  en  éviter 
un  plus  grand.  Je  demande  encore  ce  qu  auraient  fait  nos  Réformateurs; 
aans  une  fi  oifficile  pofition  ? Pourquoi  donc  blâment-ils  fi  injufement 
a conduite  de  nos  peres  ? Ils  ne  pouvoient  faire  mieux.  Heureufement 

les  tems  lont  changes  ; toutes  les  Provinces  du  Royaume  , ne  fe  regar- 
dent  gus  comme  autant  de  familles  féparées , toutes  tendent  au  même 
f V & na§ lffent  Pîus  <ïue  Par  le  wêrne  motif;  la  gloire  de  la  Nation 
!fkVTne  tOUt!s’  &rIe  bonheur  public  fait  toute  leur  occupation.  Les 
faciès  qur  s oppofoient  à la  libre  circulation  des  grains  dans  le  Ro- 

auffî  16  ’ fr/°ntl  £ hRPe?  infenfiblement  » & on  aura  dû  s’appercevoir 
auffi  , en  Iifant  les  Reglemens  que  la  police  des  grains  a occafionnés 

.2  ç7!Q  V que  t0llj  (f1  011  en  excePte  quelques-uns  rendus  dans  des. 

* mees  facheu.es  ) condmfent  au  terme  d’une  liberté  pleine  & entière 
pour  le  commerce  intérieur.  Ce  fortuné  moment  ef  arrivé  ■ LOUIS 
le  bien- aimé  , par  fa  Déclaration  du  25  Mai  1763  , a brifé  les  entra» 
ves  qui  faifoient  languir  notre  agriculture  ; l’abondance  & la  tranquillité 
pubuque  , régnent  déjà  de  tous  côtés  , & le  Cultivateur  voit  renaître 
les  eiperauces  ; ( voyez  cette  précieufe  Déclaration  rapportée  à la  page; 

Sa  J’6  faiS  Türe  C°Urte  obfervation*  ) Par  l’article  III 

IViajelte  defend  d exiger  fur  les  grains  aucuns  droits  de  péage  paIfa- 

ge  pontenage  ou  travers,  fur  les  grains,  farines  & légumes  qui  cir- 
culeront dans,  le  Royaume.  L’exemption  des  oârois  des  villes  , fut  aioti- 

tPlP  Q +r\  M + nn  f T • r 1 T-H  . , *.  > 
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tee  a toutes  ces  franchifes  , par  la  Déclaration  du  n Février  i-6a  ■ 
mais  ces  oârois  , faifant  partie  du  revenu  defdites  villes  pour  fournir 
aux  depenfes  neceifaires  ; fur  les  repréfentations  qui  ont  été  faites  au 
c L°nt  .£te  retaolîs  Par  Lettres-Patentes  du  5 Mars  17Ô4  wfan'à  ce; 
que  Sa  Majef é pmife  avifer  aux  moyens  de  concilier  les  droits  des  Etats,, 
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Commerce  Villes  & Communautés  , avec  la  plus  grande  liberté  du  commerce  des 
dis  grains,  grains. 

L’on  a déjà  dit  que  le  bas  prix  des  grains  étoit  suffi  nuifible  que  leur  extrême 
cherté  : ne  perdons  point  cet  objet  de  vue  ; leur  avihffement  a des  fuites  trop  Jan- 
pcreufes  , pour  ne  pas  répéter  que  dans  les  années  ou  le  Cultivateur  ne  tlou^e 
pas  par  la  vente  de  Tes  grains  de  quoi  fe  remplir  de  fes  avances  , payer  fes  en- 
Semens,  & fatisfaire  aux  charges  de  l’Etat  , il  eft  impoffiWe  qu  il  commue  fes 
fravauxTü  n’enfemence  que  peu"  ou  point  de  terres  , & diffipe  un  bien  qui  ne 

répond  plus  à fes  efpérances.  De-là  viennent  louvent  la  rarete  des  grains  , la  di- 
Se  & les  non-valeurs  dans  les  revenus  publics  & particuliers;  car  c eft  toujours 
fur  la  culture  des  terres  qu’eft  fondée  notre  première  ncheffe,  c eft  elle  qui  vivifie 

*°  IlTn’y6  a'  ^d’autre  moyen  de  prévenir  ces  délordres  , que  delaiffer  paffier  noti re  fu- 
perflu  au  dehors  ; c’eft  ce  que  l’on  a tenu  de  tout-  temsi  Charles  IX,  par  1 Ecbt 
Su  mois  de  Juin  1571  , avoit  ftatué  , article  V,  que  tous  les  ans  il  feroit  dreffe 

t S° t * la  * rÿ.  **  h°'S  tï"V  r°K 

& il  avoit  établi  une  commiffion  particulière  a cet  effet.  Henri  111,  ait  dans  le 
Réglement  général  de  1577,  «Que  c’eft  un  des  principaux  moyens  de  faire  venir 
« arpent  des  Etrangers  dans  la  bourfe  de  fes  Sujets.  » 

La  DéclaraSa  du  J.  Août  .699,  ad  fi  ambiguë  à ce  fu]et  , que  l’on  ne  fçalt 
s’il  faut  être  Marchand  ou  non,  avoir  des  permiffions  ou  n en  point  avoir,  pour 
faL  “àfa  dergraina  : voici  le  texte  de  l’article  VII.  «M’entendons  neanmoins  af- 
fuimtir  aux  vermiffions,  ni  enregiftremens  portes  par  ces  prefentes , les  Negocians 
» de  “notre  Royaume  , & autres  qui  voudront  y faire  venir  des  grains  etrangers  , 

- : ni  ceux  qui  foudroient  en  tems  d’abondance  en  faire  fortir  , en  vertu i des  per- 
» millions  générales  & particulières  que  nous  en  aurons  données-  " f 

ferment  bien  des  chofes  qui  ne  font  point  aifees  a concilier  , il  lembie  d abord 
que  ks  Négocians  & autres  ne  l'oient  affujettis  à aucune  permiffion  , & qu  ils  foient 
quittes  de  toutes  formalités  pour  faire  entrer  ou  fortir  des  grains  ; cependant  la 
fin  de  ce  même  article  laiffe  entendre  qu’il  faut  des  permiffions  generales  ou  par- 
ticulières , & .c’eft  ce  qui  fe  pratique  ordinairement. 

CINQUIEME  OBSERVATION. 

Il  eft  certain  que  toute  exportation  à l’étranger  , eft  le  feul  gain 
que  fait  la  Nation;  je  Fai  établi  & prouvé  en  plufieurs  endroits  de 
cet  ouvrage.  Le  commerce  intérieur  n’eft  que  la  circulation  de  nos 
richeffes  & le  commerce  extérieur  en  fait  laccroiffement  , ü nous  de- 
venons Créanciers  ; or  l’exportation  à l’étranger  de  nos  denrees  eft  ne- 
ceffairement  une  addition  à la  maffe  de  nos  richeffes  ; elles  fe  multi- 
plient c’eft  une  e'fpéce  de  création.  Dans  tout  autre  commerce  nous  ne 
Lirons’  qu’échanger  , nous  donnons  pour  recevoir  , & toute 
du  Négociant , confifle  à donner  moins  pour  recevoir  plus  , il  calcule  mal 
quelquefois  , & fes  efpérances  font  trompées.  Le  Négociant  etranger 
arit  par  le  même  motif  ; il  ne  doit  donc  pas  paraître  furprenant  que 
Je  commerce  extérieur  ne  fort  pas . toujours  avantageux.  Il  n y a que 
le  feul  bénéfice  que  nous  faifons  avec  l’étranger,  qui  ibit  reel , & qm 
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Boivent  compter.  Celui  que  nous  faifons  fur  les  fujets  de  l’Etat  , ne 
mérite  tju  une  bien  petite  confidération  j c’eft  dépouiller  fon  ami , pour 
Te  couvrir.  Le  commerce  intérieur  a cependant  plufieurs  avantages  ; il 
eft  non-feulement  utile  a ceux  qui  le  font , mais  il  eft  encore  nécefTairè 
pour  procurer  les  commodités  de  la  vie.  Le  commerce  extérieur  , mé- 
rite donc  plus  de  prote&ion  8c  de  faveur , 8c  c’eft  aufli  celui  que  le 
Gouvernement  favorife  le  plus.  C’eft  dans  cette  vue  que  nos  Manufac- 
tures font  privilégiées  , 8c  que  nos  étoffes  peuvent  fortir  du  Royaume 
en  exemption  de  tous  droits.  Notre  induftrie  donne  une  nouvelle  va- 
leur aux  étoffes  fabriquées  , 8c  c’eft  cette  nouvelle  valeur  qu’il  importe 
à i Etat  de  faire  payer  à J etranger  ; c’eft  en  quoi  confifte  véritable- 
ment le  bénéfice  que  fait  la  Nation.  Ce  principe  pofé  , & il  eft  incon- 
ïefiabie  , il  eft  évident  que  fi  nous  exportons  à l’étranger  nos  denrées , 
tout  le  bénéfice  eft  pour  la  Nation.  Nous  ne  donnons  rien  pour  rece- 
voir beaucoup  ; ce  n eft  point  ici  un  fophifme.  Oui  , nous  ne  donnons 
rien  dans  le  feus  que  c eft  notre  fuperflu  ; car  fî  ces  denrées  nous  font 
néceffaires  , nous  devons  les  garder  , 8c  fermer  l’oreille  aux  cris  des  Apo- 
logiftes.  outrés  de  l’exportation  ; leurs  cris  ne  font  pas  ceux  de  la  fa- 
gelie  5 il  n y a plus  lieu  a 1 exportation  qui  ne  peut  être  admife  que 
pour  le  fuperflu  ; elle  eft  toujours  utile  8c  néceflaire  en  même  - teins. 
Si  elle  cefl'e  d’être  néceflaire  un  inftant  , elle  eft  ruineufe  & peut  bou- 
leverfer  1 Etat  le  plus  folidement  établi.  Pour  donc  prévenir  un  fi  grand 
malheur  , il  faut  s afturer  fl  nous  avons  du  fuperflu  , & cette  aflurance 
exige  plufieurs  operations  préliminaires.  Une  fois  Je  fuperflu  de  nos 
denrees  conftate , leur  exportation  a l’étranger  devient  néceflaire  , fans 
quoi  il  eft  perdu  pour  la  Nation  ; cftie  n’en  a pas  befoin  ; il  n’y  a que 
1 étranger  qui  puiffe  nous  en  payer  la  valeur.  11  eft  doue  vrai  dans  ce 
feus  que  nous  ne  donnons  rien  , puifque  ce  que  nous  exportons  à l’é— 
tianger  , ne  nous  feroit  d aucune  utilité,  8c  que  la  terre  renfermeroit 
encore  dans  fon  fein  ces  denrées  fuperflues  , fi  une  culture  redoublée 
ne  les  en  avoit  tirées  , ou  qu’elles  périroient  fans  être  confominées  , fi 
1 étranger  refufoit  de  les  acheter  8c  de  nous  en  payer  la  valeur.  Ce 
bénéfice  donc  que  nous  donne  ce  fuperflu  , eft  un  accroiflement  de  la 
maffe  de  nos  richeffes  , 8c  en  même-tems  la  recompenfe  que  méritent 
l’induftrie  8c  la  vigilance  laborieufe  de  nos  Cultivateurs.  Cette  queftion 
de  1 exportation  de  nos  grains  a l’étranger  me  paroît  fi  importante  , 
que  j’y  reviendrai  dans  fobfervation  fuivante  ; je  l’ai  promis. 

Si  l’on  pourvoit  fç avoir  exa&ement  ce  que  produit  chaque  récolté  , & ce  qui  eft  nécef- 
faire  a la  coiilomraation  annuelle  , il  feroit  aité  de  preicrire  avec  certitude  dans  quel 
teins  on  doit  retufer  ces  permifîions  , 8c  dans  quel  tems  8c  pour  quelles  quantités 
on  doit  les  accorder:  toutes  les  Ipéculations  que  l’on  a bazardées  à ce  ïujet  , n’ont 
donne  que  des  calculs  incertains  , aufquels  on  ne  peut  fe  rapporter.  Le  miniftere 
ne  peut  donc  le  déterminer  à permettre  des  lortieS  générales , qu'âpres  s’être  bien 
affiné  par  les  avis  des  Provinces  t qu’il  y a une  abondance  luperflue  ; cette  aboii** 
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dance  même . n’eft  Jamais  bien  conftatée  , que  lorfque  le  vil  prix  des  grains  ne  lailfè 
plus  lieu  d’en  douter  : le  mal  eft  fait  alors  , & c’eft  trop  tard  qu’on  lui  applique 
le  remède  convenable.  Une  partie  des  Laboureurs  a négligé  la  culture  il  n’eft  plus 
tems  d’y  revenir  ; il  y aura  moins  de  terres  enfemencées  dans  une  année  où  le  bled 
eft  à bon  marché,  que  lorfque  le  Laboureur  efpére  de  le  vendre  cher:  c’ eft  le  prix 
oui  l’encourage  , & non  la  quantité.  C’eft  ce  qui  a obligé  fi  fouvent  le  proprietaire 
à dénaturer  fes  terres  , & à en  convertir  h culture  en  denrées  , dont  la  vente  eft 

plus  affûtée  , plus  libre  & plus  avantageufe  que  celle  des  bleds.  ^ . 

Il  s’enfuit  de-là  qu’il  eft  très-important  de  maintenir  les  bleds  a un  prix  radon- 
nable:  c’eft  pour  les  rehauffer  , c’eft  pour  favorifer  le  Laboureur  qu’on  les : laifîe 
paffer  au  dehors  : cependant  il  arrive  rarement  qu’il  puiffe  profiter  des  permutions  : 
elles  font  même  fouvent  un  mauvais  effet.  Si  elles  font  accordées  à des  particuliers 
elles  excitent  toujours  des  mUrmures  , & elles  tombent  fouvent  dans  le  cas  du 
monopole  -,  fi  elles  font  publiques  & affichées  , elles  annoncent  certainement  le  bas 

prix.  C’eft  un  prétexte  de  plus  aux  acheteurs  pour  méfoffnr  , & la  plupart  des 

vendeurs  qui  ont  langui  dans  l’attente  , ne  croient  pouvoir  affez.  tôt  fe  debarrafler 
d’une  marchandife  qu’ils  gardoient  avec  peine.  , ...  r 

Ces  confidérations  feroient  penfer  qu’il  feroit  avantageux  de  changer  la  dilpofi- 
tîon  delà  Loi.  Elle  tient  toujours  dans  l’incertitude  de  la  vente  du  luperfiu  ; ce 
l’on  craindra  toujours  d’en  avoir  quand  le  débit  n’en  fera  pas  conftamment  facilite 
& qu’il  ne  fera  , pour  ainfi  dire  , ranimé  que  par  des  fecouffes  tardives.  > 

Quel  inconvénient  y auroit-il  d’accorder  par  un  Réglement  fixe  la  liberté  de 
fortir  les  grains  hors  du  Royaume,  en  tout  tems , excepté  dans  le  tems  ou  le  trans- 
port en  feroit  défendu  : il  ne  feroit  plus  queftion  de  permiffions  generales  ou  par- 
ticulières , qui  occallonn-nt  des  ventes  & des  achats  précipités.  Le  terme  des  de- 
fenfes  expiré  , le  commerce,  extérieur  reprendrait  de  lui-même  Ion  cours  ordmaire 
fans  qu’il  fût  Leibin  d’Arrêt  ou  d’Ordonnance.  La  Légiflation  Amplifiée,  ne  lailferoit 
plus  de  doute  fur  le  tems  des  exportations.  Le  vendeur  de  grains  ne  feppR 
dans  l’incerptude  de  ion  fort , il  ne  languirait  pas  en  attendant  la  permiliion  j Cs 
le  public  famibarifé  avec  un  commerce  plus  réglé  , ne  feroit  plus  frappe  de  terreurs 
paniques  à la  vue  des  enlevemens  de  bleds. 

Le  Confeil  s’eit  fouvent  iervi  d’un  expédient  plus  sûr  & plus  utile  que  les  per- 
millions , pour  faciliter  ou  pour  empêcher  la  lortie  des  grains  hors  le  Royaume. 
Le  muid  de  bled  paye  fuivant  le  Tarif,  zi  livres  de  droits  a la  fortie  , Ce  les 
autres  grains  à proportion.  Lorfque.  l’on  a eu  intérêt  de  les  ^ vendre  au  dehors , on 
a modéré  ces  droits,  on  les  a même  quelquefois  fupprimés.  Lorfque  le  bled,  a 
renchéri,  & qu’il  y a eu  néceffité  d’en  empêcher  la  lortie,  ces  droits  ont  ete 
augmentés.,  même  triplés  comme  en  1720.  Cette  méthode  n’eft  lujette  a aucuns 
inconvéniens  , elle  a au  contraire  de  très-bons  effets  j car  c’eft  le  prix  feul  qui  réglé 
le  fort  du  bled  , & qui  le  fait  mouvoir.  S’il  eft  à plus  bas  prix  chez  nous  que 
chez  nos  voifins  , il  fortira  , parce  que  le  Marchand  y trouve  du  bénéfice.  Si  le 
bled  eft.  plus  cher  en  France  que  chez  l’Ctranger,  il  reliera  en  F rance  , ians  qu  il 
foit  befoin  d’aucune  défenfe,  parce  qu’il  y aura  de  la  perte  à l’exporter.  Ceft  une 
balance  cominue>le  que  le  prix  feul  gouverne,  pour  la  fixer  d-’un  cote^ou  d un  au- 
îre.  Appeiantir  ce  prix  par  le  lurhau{Teme.nt  des  droits  de  fortie  -,  c.  eft  la  taire  j>en« 
cher  de,  notre  côté  -,  l’alléger  par  la  diminution  ou  la  luppreftion  de  ces  memes 
droits,  c’eft  la  faire  tourner  de  l’autre.  _ , ,c 

Les  Permiffions  , Paffeports  & Défenfes  , n’ont  point  ces  avantages.  Les  ic‘ej;en“ 
fes  ne  font  néceflaires  que  lorfque  le  bled  elt.  très  - haut  chez  nous  , ce  qu  il  eft 
encore  plus  chez  nos  voifins.  Alors  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  fortiroit  j mais  es 
cas  arrive  rarement , & l’on  y peut  obvier  aiiément , en  portant  les  droits  de  ioitie 
à un  fi  haut  prix  , que  l’extraftion  en  devienne  à charge  au  Négociant  , & en  y 
ajoutant  les  peines  ordinaires  de  conftfcation  & d’amende.  Ce  moyen  leul  arrêtera 
les  bleds  plus  sûrement  que  les  défenies  les  plus  formidables  3 qui  annoncent  le  me  • 
<3c,  portent  l’allarrne  parmi  le  Peuple». 
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. Les  permiffions  générales  qui  ne  s’accordent  que  très-rarement , & lorique  le  bled 
tefl  à vil  prix  , indiquent  que  nous  l’avons  gardé  trop  long-tems , & que  nous  n’avons 
pas  fçu  profiter  à propos  de  la  richeffe  de  nos  moiffons.  Dès  l’inftant  on  accourt 
de  toutes  parts , on  faifit  le  moment  de  la  fufpenfion  ou  diminution  des  droits  , 
& de  l’accablement  du  propriétaire.  Nos  bleds  s’enlevent  promptement  , pour  ne 
revenir  fouvent  qu’au  double  ou  au  triple  du  même  prix.  Nous  ne  ferions  point 
dans  ce  cas  , fi  une  contrainte  & une  précaution  perpétuelle  n’empêchoient  pas  nos 
bleds  de  circuler  librement.  Ils  auraient  été  exportés  à propos  , fi  on  avoit  pu  le 
faire  fans  permiffion  ; & nous  en  aurions  toujours  eu  fuffifance  , fi  une  trop  grande 
abondance  ne  forçoit  pas  fouvent  le  Cultivateur  à épargner  les  dépenfes  & les 
peines. 

Les  Pafîëports  ou  Permiffions  particulières  , quand  même  elles  ne  feraient  jamais 
accordées  qu’en  connoiflance  de  caufe  , font  toujours  nuifibles  au  bien  général.  Elles 
îte  tournent  qu’au  profit  de  ceux  qui  les  obtiennent  ou  qui  les  facilitent.  C’efi  un 
furtaux  monopolaire  que  l’on  met  à la  denrée.  Le  bénéfice  ne  retombe  point  fur 
ïe  Cultivateur  ou  le  propriétaire  ; il  eft  la  proie  du  plus  adroit.  Si  donc  les  dé- 
fenfes  font  peu  néceffaires , les  permiffions  de  tout  genre  font  préjudiciables , & 
l’augmentation  ou  diminution  des  droits  à la  fortie  fuffira  pour  pouffer  les  grains 
au  dehors  , ou  pour  les  arrêter.  Il  femble  que  nous  ayons  toujours  craint  la  difette  , 
& que  nous  n’ayons  jamais  redouté  l’abondance.  Le  Tarif  en  eft  une  nouvelle 
preuve^  Il  n’y  a de  droits  que  pour  la  fortie  , il  n’y  en  a point  pour  l’entrée  des 
grains.  L’effet  de  notre  Tarif  eft  de  faciliter  l’entrée,  & d’en  retenir  la  fortie.  Am  fi 
dope  de  tout  tems  , ou  l’on  s’eft  méfié  de  la  fécondité  de  nos  terres , ou  l’on  a 
voulu  entretenir  le  pain  à très-bon  marché.  L’opinion  générale  eft  cependant  que 
la  France  produit  plus  qu’elle  ne  confomme.  Mais  fuppofé  que  cela  ne  fût  pas  , ou 
pourrait  imputer  ce  défaut  au  peu  de  valeur  des  grains  , & au  peu  d’avantages 

qu’il  y a dans  leur  culture.  Ces  caufes  influent  autant  furie  manque  de  productions  , 
que  l’inconftance  des  fai fons.  Ne  voyons-nous  pas  la  plupart  des  Colons  convertir 
leurs  terres  labourables  en  vignobles  , parce  que  la  culture  leur  en  eft  plus  profita- 
ble ? Il  ne  faut  pas  leur  défendre  de  planter  de  nouvelles  vignes  , il  ne  faut  que 
leur  procurer  les  moyens  de  vendre  leurs  grains , auffi  bien  que  leurs  vins.  La 
France  s’enrichit  tous  les  ans  par  la  vente  de  fes  vins  , malgré  les  droits  dont  ils 
font  chargés  \ elle  s’enrichira  de  même  par  la  vente  de  les  grains  , quand  elle  ne 
fera  plus  gênée  ou  interdite  •,  fît  nous  ne  'craindrons  plus  d’en  manquer  quand  le 
Cultivateur  n’en  craindra  plus  l’abondance.  Le  bled  eft  marchandife  de  première 
nécefïïté,  l'on  commerce  prendra  le  dellus , quand  on  aura  rompu  toutes  les  digues 
qui  s’y  oppofent. 

SIXIEME  OBSERVATION. 

Tous  les  bons  François  penfent  que  l’exportation  des  grains  à Fé- 
sranger  doit  être  permife  , après  qu’on  fe  fera  affuré  que  nos  récoltes 
en  produifent  plus  que  la  France  n’en  a befoin  pour  fa  fubfiftance. 
La  difficulté  eft  d’avoir  cette  alfurance  ; la  moindre  méprife  cauferoit 
en  mal  irréparable.  Les  bruits  publics  , les  informations  vagues  , le 
produit  de  la  dixme  ne  fuffifent  pas  pour  avoir  un  Etat  certain  , & il 
faut  de  la  certitude.  C’eft  le  prix  du  bled  qui  en  doit  faire  com-ioître 
Fabondance  ou  la  difette.  On  peut  encore  être  trompé  , pkifieurs  rai- 
fons  pouvant  concourir  pour  faire  hauffer  & baiffer  le  prix.  Comment 
donc  s’y  prendre  pour  acquérir  cette  certitude  ? Faut- il  établir  dans 
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CE  chaque  ville  principale  des  magafins  d'abondance , pour  fecourir  le  pei$ 
lu  pie  dans  un  tems  de  difette  ? Les  frais  font  immenfes  , & l’expérience 
a malheureufement  fait  connoitre  , que  lorfqüe  les  villes  , dans  l’apri- 
henfion  d’une  difette  ont  voulu  s’approvifionner  d’une  certaine  quan- 
tité de  bled  , il  y a toujours  eu  des  abus  dans  ces  entreprifes  ; le  bled 
s’eft  trouvé  d’une  mauvaife  qualité,  a été  acheté  trop  cher,  & ne  s’efl 
point  confervé  ; d’ailleurs  où  trouver  la  quantité  de  bled  nécelfaire.  ? 
Faudra-t-il  forcer  les  Marchands  de.  ceder  celui  qu’ils  ont  en  magalin  , 
ou  enlever  ce  qui  eft  porté  au  marché  ? On  trouve  de  grands  inconvét 
niens  à l’tin  & à l’autre  , & la  feule  bâtifîe  de  tant  dé  magafins  fera 
toujours  un  obftacle  invincible.  Ce.  n’eft  point  à moi  à repondre  à cette 
obje&ion  ; je  me  repofe  fur  la  fagelfe  de  ceux  gouvernent  , 8t  je  fuis 
tranquille.  Si  cependant  j’étois  interrogé  , je  repondrois  qu’on  a groffî 
la  difficulté  , 8c  qu’il  eft  beaucoup  plus  facile  qu-’on  ne  prétend , de 
s’alïurer  de  la  quantité  du  produit  de  no, s récoltes.  Chaque  Commu- 
nauté fçait  ce  que  rendent  les  terres  de  fon  cadaftre  ; il  ne  s’agira  donc 
que  de  faire  conftater  fi  la  récolte  eft  bonne  , médiocre  ou  mauvaife  ; la 
conféquence  décide  la  queftion  ; car  de  vouloir  fe  perdre-  dans  le  calcul 
du  nombre  de  fujets  que.  la  France  renferme  , & du  nombre  de  feptiers. 
de  bled  recueilli  , 8c  combien  il  en  faut  pour  chaque  perfonne  , l’opé- 
ration ferait  aufîî  faillie  que  longue.  Il  eft  bien  plus  fimple  de  dire  cette 
Communauté  avec  une  récolte  ordinaire  a plus  de  bled  qu’il  ne  lui  en 
faut  pour  fa  fubfiftance  ; telle  autre  en  manque  ou  en  a le  double,  & 
le  mot  de  récolte  ordinaire  n’eft  pas  équivoque  , il  eft.  relatif  à la. 
bonté  ou  à la  ftérilité  du  fol.  Chaque  généralité  doit  former  un  Etat 
général  à deux  colonnes  , en  plus  ou  en  moins.  Le  réfultat  eft  évident  „ 
& quinze  jours  fuffifent  pour  ramaiFer  tous  les  Etats,  particuliers.  Les 
Etats  de  toutes  les  Généralités  du  Royaume  , ferviront  à en  -former, 
un,  général.,  par  lequel  le.  Mimftre.  verra  d’un  coup.,  d’œil  quelle  eft  no- 
tre fituation  , fi  nous  avons  du  fuperflu  , & quelle  eft  la  quantité  qui 
doit  être  exportée  à l’étranger  ; mais  objeéfera-t-on  , s’il  n’y  a qu’une 
certaine  quantité  de  bl,ed  . à exporter  , quel  fera. l’heureux  qui- en  obtien- 
dra la  permiffion  ? Je  pourrais  répondre  que  ce  n’eft  pas  mon  affaire  ; 
mais  puifqu’on  m’a  permis  de-  dire  mon  fentiment  , je  trouve  la  re- 
ponfe  dans  la  difficulté  propofée  fur  l’établiftément  des  magafins-  d’a- 
bondance dans  chaque  ville.  Je  penfe  donc  qu’il  eft  du  droit  naturel 
que  chacun  veille  à fa  confervation  , & que  la  prudence  exige  qu'il y 
ait  une  certaine  provifion  de  bled  dans  chaque  ville  ; je  la  fixe  pour- 
trois  mois.  Il  ne  faut  donc  des  magafins  que  pour  cette  quantité  , & il 
n’eft  point  queftion  d’en  bâtir  , fi  on  n’en  a pas  déjà.  Les  magafins  a-r 
bled  ne  font  pas- rares  ; tout  fert  dans  le  befoin  ; d’ailleurs  ces  maga- 
sins d’abondance  ne  regarderont  pas  les  villes  ; elles  ne  doivent  ache- 
ter du  bled  que  dans  les  plus  urgentes  néceffités.  Ces  achats  font  toujours', 
qaineiix  , & nuiroient  à la  liberté  dont  doit  jouir  le  commerce  des-, 
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grains.  Les  villes  ne  doivent  avoir  que  l’inlpeétion  & la  police.  Ces  Commercé 
magafins  d’abondance  doivent  appartenir  aux  Marchands  de  bled  ; c’eft  des  grains-t 
leur  commerce  , qu’il  faut  leur  laifler  faire  , & même  favorifer.  La 
fécondé  queftion  , fi  ces  Marchands  font  nécelfaires  ou  nuilîbles  à l’E- 
tat, fe  trouve  par  là  décidée.  Je  dirai  dans  la  fuite  un  mot  du  mono- 
pole & de  l’ufure  dont  on  les  accufe.  Quoique  le  commerce  des  grains 
foit  libre  , cette  liberté  n’eft  point  incompatible  avec  les  Déclarations 
que  la  police  doit  fe  faire  remettre  des  quantités  qui  y arrivent  & qu’ca 
met  en  magafins.  Ces  Déclarations  font  abfolument  néceffaires  ; elles 
doivent  être  alfermentées  & enregiftrées  , fous  peine  de  confïfcation. 

Les  villes  ont  le  droit  ( qui  leur  feroit  confirmé  par  une  Déclaration 
du  Roi  ) d’obliger  les  Marchands  de  bled  de  garder  en- magafins  , 
pendant  trois  mois  , celui  qu’ils  reçoivent  jufqu’à  la  concurrence  du 
quart  de  la  confommation  eftimée  néceffaire  pour  une  année,  & à me- 
fure  qu’il  arriveroit  d’autre  bled  , le  prémier  entrepofé  feroit  remplacé 
par  le  dernier.  Cette  réglé  établie  , l’immenfité  de  frais  pour  bâtir  des 
magafins  s’évanouit.  Il  ne  s’agit  point  de  faire  enmagafiner  le  bled 
que  les  Cultivateurs  envoyent  au  marché  pour  y être  diftribué  aux  par- 
ticuliers ; ce  n’eft  qu’autant  que  les  Marchands  de  bled  l’acheteroientâ 
La  police  fuppléera  aux  petits  inconvéniens.'  inféparables  des  entrepri- 
fes  les  plus  fimples  & le  mieux  ordonnées.  Je.  ne  prévois  pas  que  les 
Marchands  de  bled  puiffent  fe  plaindre  de  cette  condition  , dès -qu’elle, 
fera  générale  pour  tout  le  Royaume  , & que  le  petit  dommage  qu’ils 
en  fouffriront  , fera  amplement  recoinpenfé  par  les  faveurs  accordées 
au  blecl  ainfi  entrepofé. 

P R E M I ER  E ME  N Ti 

Dans  le  cas  de  la  permiffioti  de  l’exportation  d’une  certaine  quan- 
tité de  bled  à l’étranger  , le  feul  bled  entrepofé  , jouira  de  cette  fa- 
veur en  exemption  de  tous  droits  , „ & fi  la  permiiîion  eft  plus  confi- 
dérablè  que  le  bled  qui  fe  trouvera  en  magafins  , les  Marchands  qui. 
en  auront  entrepofé  les  prémiers  , feront  recompenfés  de  cette...  faveur»  .. 

S F.  G a N . D E.M  E N T- 

Si  l’exportation  n’â  pas  Ifeu  par  le  manque  de  nos  récoltes  , & que.' 
lé  bled  entrepofé  féjourne  plus  de  trois  mois  en  magafin  > il  fera  payé 
a*ix  Marchands  propriétaires  vingt  fols  pour  chaque  cent  péfant  de  bled,, 
poids  de- marG  , & dix  fols  pour  chaque  mois  fuivant  , outre.  & pas  " 
déifias  lé.  prix  de  là  vente fi  ledit  bled  eft  diftribué  au  public.,  Cenea 
rétribution  fera  payée  par  les  villes  . 8c  il  leur  en  fera  tenu  compte; 
par  lé  Bureau  d’agriculture  qui  fera  établi  fous  les  yeux  du  Miniftereo.. 

Je  parlerai  de  ee  Bureau  6 c des  moyens  de  l’établir  folidement.  Eu  t 
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Commerce  voilà  affez  pour  le  préfent.  J’ai  promis  de,  faire  quelques  réflexions  fur 
des  grains.,  la  troifième  queftion  , fi  l’exportation  a 1 étranger  des  grains  originai- 
res du  Royaume  doit  être  generale  ou  fi  elle  ne  doit  etre  accordée  qu  a 
quelques  particuliers  ? J’en  ai  déjà  aflez  dit  pour  faire  connoître  le 
■danger  d'une  exportation  générale  , a moins  que  nos  récoltés  ne  fuf- 
ent  fi  abondantes  , qu’on  ne  fçut  comment  les  ferrer  ou  les  garder 
un  certain  tems.  L’Etat  général  fera  la  boufîole  pour  la  détermi- 
nation à prendre.  Dans  cette  heureufe  pofition  , l’exportation  doit  être 
non- feulement  générale,  mais  même  recompenfee  j dans  tout  autre  cas 
elle  doit  être  limitée  , toujours  proportionnée  à notre  fuperflu  , & les 
feuls  Marchands  de  bled  qui  ont  rempli  les  magafins  d’abondance  doi- 
vent êrre  les  favorifés  ; j’en  ai  donné  la  raifon.  L’exportation  pour  être 
utile  , doit  être  néceffaire  , je  l’ai  déjà  dit  & je  ne  fçaurois  trop  le 
repeter  ; le  falut  de  l’Etat  en  dépend  , & le  mal  feroit  irréparable  fi 
elle  étoit  hazardée  & ordonnée  mal  à propos.  Je  conviens  que  1 expor- 
tation fera  fiirhauffer  le  prix  de  nos  grains  , & que  le  Cultivateur  en 
retirera  une  double  valeur  ; ce  bénéfice  ne  me  rejouit  point.  Je  fouhaite 
que  le  Cultivateur  foit  recompenfé  ; mais  jamais  par  la  ruine  des  au- 
tres conditions  de  la  fociété  , qui  méritent  également  la  proteaion  du 
Gouvernement  , en  raifon  de  leur  utilité.  Pourquoi  pouffer  des  cris  de 
joye  fur  le  gros  profit  de  la  première  vente  de  nos  grains  a 1 étranger  1 
Envifageons  le  terme  , il  nous  fera  peut-être  verfer  de  larmes.  Le  Cul- 
tivateur lui-même  , après  avoir  commence  par  vendre  fon  bled  le  dou 
Lie  dé  fa  valeur  , fêta  contraint  d’en  acheter  & d’en  faire  venir  de  l’é- 
tranger à un  bien  plus  haut  prix.  Heureux  , s il  n en  manque  pas  en 
fe  ruinant.  Reflechiffons  un  moment  fur  les  prétendus^  avantages  de  1 ex- 
portation , lorfque  nous  n’avons  aucun  fuperflu  ; l’étranger  nous  paye 
chèrement  nos  bleds  , preuve  certaine  qu’il  eft  dans  la  difette  de  cette 
denrée.  Quelle  efpérance  nous  refie-t-il  donc  de  nous  en  procurer  dans 
les  jours  de  calamité  , puifque  dans  le  tems  . que  nous  n’en  manquions 
pas  il  nous  la  payé  chèrement  ? Comment  pourra-t-il  nous  le  renvoyer 
au  même  prix  , s’il  lui  eft  néceffaire  ? On  ne  peut  jufnfier  cette 
exportation  , qu’en  fuppofant  que  les  Payfans  , trouvant  un  grand  avan- 
tage à vendre  leur  bled  , feront  du  pain  avec  les  autres  grains  inferieurs. 
L’appas  du  gain  opérera  ce  changement  de.  nourriture,  je  le  veux  , & 
le  mal  ne  fera  pas  grand  , fi  nous  avons  fuffifamment  de  ces  autres  grains 
inférieurs;  mais  s’ils  ont  été  exportés  à l’étranger , que  deviendrons- 
nous  ? Cet  étranger  qui  étoit  dans  la  difette  , acheté  non-feulement  le 
foléd  , mais  encore  tout  ce  qui  peut  y füpléerff  parce  qu’il  y a des  pau- 
vres comme  des  riches  dans  ce  pays  étranger  afflige  de  la  difette  ; que 
«lus  le  bled  eft  cher,  plus  on  cherche  a économifer.  :,Si  1 exportation 
de  nos  grains  à l’étranger,  pouvoir  hâter  nos  récoltes  , il  ny  auroit  plus 
d’imprudence  ; mais  nous  avons  établi  que  nous  n avions  que  le  bled 
néceffaire  ; c’eft  donc  une  folie  de  nous  eu  dépouiller  fi  mal  a propos. 
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C’eft  envahi  qu’on  objetfte  que  l’exportation  du  vin  & de  nos  étoffes  COMMERCÉ 
à l’étranger  , en  favorife  le  commerce.  Le  vin  cl  nos  étoffes  ne  font  des  « rains * 
point  d’une  néceffité  abfolue  ; nous  ne  pouvons  vivre  fans  pain , nous 
n’avons  ni  ris  , ni  caffave  pour  le  remplacer  , & quand  nous  en  au- 

rions , il  feroit  difficile  8 1 dangereux  de  changer  de  nourriture.  Le 
vin  eft  trop  abondant  dans  le  Royaume.  Quand  la  récolte  d’une  année 
manquerait  , le  reftant  des  anciennes  récoltes , feroit  plus  que  fuffifant. 

A l’égard  des  étoffés  , au  défaut  des  unes  , on  fe  fert  des  autres.  J’ob- 
ferve  feulement  fur  l’exportation  du  vin  , que  li  nous  avions  moins 
planté  de  vignes  , elle  feroit  prohibée  conformément  à nos  anciennes 
Ordonnances.  Nous  n’avons  pas  allez  de  terres  pour  les  grains  , & nous 
avons  trop  de  vignes  ; ces  dernieres  augmentent  tous  les  jours  malgré 
les  défenfes  , parce  qu’elles  donnent  plus  de  profit  au  Cultivateur.  Ce 
profit  tourne  au  bien  de  l’Etat  , dès  que  le  vin  eft  exporté  à l’étran- 
ger ; en  effet  , qu’importe  que  le  produit  d’une  terre  foit  en  bled  ou 
en  vin  ? dès  que  l’étranger  en  paye  la  valeur , notre  objet  eft  rempli. 

On  demande  avec  emprelfement  l’exportation  de  nos  grains  à l’étran- 
ger ; cette  demande  eft  imprudente.  Soyons  prémierement  certains  de  la 
quantité  que  nous  en  avons  „ & travaillons  à améliorer  nos  terres  , à 
favorifer  le  Cultivateur  , afin  qu’il  n’en  lailfe  aucunes  en  friche  , & 
l’exportation  fera  la  fuite  néceilaire  de  l’abondance  de  nos  récoltes. 

Le  public  eft  inondé  de  fiftêmes  fur  l’agriculture  ; chacun  s’imagine-  ' 
avoir  droit  à la  légiflation  du  Commerce  des  grains  , & on  feint  de1 
ne  pas  s’appercevoir  que  notre  police  aâuelle  eft  la  fagelfe  même,- 
La  Déclaration  du  25.  Mai  1763  , établit  la  libre  circulation  des  grains 
dans  toutes  les  Provinces  du  Royaume  ; l’exportation  à l’étranger  de. 
nos  farines  eit  permife  par  Arrêt  du  Confeil  du  27  May  1763  , en 
payant  1 f.  par  quintal  poids  de  marc  ; l’importation  de-  celles  de 
l’Etranger  eft  également  permife  ; mais  le  droit  d’entrée  dans  le  Ro- 
yaume eft  cinq  fois  plus  fort.  N’eft-on  pas  maître  de  l'augmenter  en- 
core de  quinze  fols  , fi  nous  reconnoift’ons  que  ladite  importation  nuife: 
à la  vente  de.  nos  farines  , & qu’elle  en  faflé  trop  bailler  le  prix  , & 
même  de  la  prohiber  ? Cette  exportation  de  nos  farines  n’équivaut-elle 
pas  à une  exportation  de  bled  ? Nous  y gagnons  de  plus  les  frais  de.' 
mouture.  Que  ceux  donc  qui  veulent , contre  toute  raifon  , exporter 
leur  bled  à l’Etranger  le  faffent  convertir  en  farine  , la  permiffion  leur 
eft  accordée  , &.  rien  ne  les  gêne. 
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DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

(Qui  ordonne  qu'à  l'avenir  les  Farines  de  minot  venant  de  l'Etranger  , 
payeront  à toutes  les  entrées  du  Royaume  , fix  fols  par , quintal  , & 
défigne  les  Ports  pour  leur  entrepôt  & pour  la  fortie  à l'Etranger  def- 
dites  Farines  de  minot  & de  celles  fabriquées  dans  le  Royaume  , en 
payant  le  droit  y énoncé. 

Du  27  Mars  1763. 

Extrait  des  Regijlres  du  Confeil  d'Êtat. 

I .E  ROI  voulant  favorifer  le  Commerce  des  Farines  de  minot  , donner  à celles 
_î  originaires  une  préférence  fur  les  étrangères,  & rendre- la  liberté  à 1 expor- 
tation defdites  farines  originaires  : Voulant  en  même  tems  attirer  1 abondance  e 
celles  étrangères  dans  différens  Ports  du  Royaume  , pour  y exciter  le  Commerce 
que  fes  Sujets  pourroient  en  faire  à l’Etranger.  Vu  l’avis  des  Députes  au  Bureau 
du  Commerce.  Oui  le  rapport  du  fieur  Bertin  , Confeiller  ordinaire  au  Conteu 
Royal,  Contrôleur  général  des  Finances.  LE  ROI  étant  en  fon,  Confeil,  a ordonne 
& ordonne  qu’à  l’avenir  les  farines  de  minot  venant  de  l’Etranger  , payeront  a 
toutes  les  entrées  du  Royaume  , fix  fols  par  quintal  : Veut  néanmoins  Sa  Majette  , 
que  celles  venant  dans  les  Ports  de  Calais,  Saint-Valéry  , Dunkerque  , Dieppe, 
k Havre,  Rouen,  Ronfleur,  Cherbourg,  Caen,  Grand-ville , Morlaix,  Saint- 
Malo,  Breft  , Nantes,  Vannes,  la  Rochelle,  Bordeaux,  Libourne,  Bayonne, 
Cette,  Marfeille  & Toulon,  jouiffent  dans  ces  Ports  d’un  entrepôt  de  fix  mois  , 
pendant  lequel  teins,  fi  elles  font  renvoyées  à l’Etranger,  elles  ne  feront  fujettes 
ï aucuns  droits  ; mais  pafié  ce  terme , elles  payeront  ledit  droit  de  fix  fols  par 
quintal.  Permet  Sa  Majefté  , la  fortie  à l’Etranger  defdites  h armes  de  minot  & 
de  celles  fabriquées  dans  le  Royaume  par  , les  Ports  ci-deflus  defignes  feulement  , 
en  payant  pour  tous  droits,  un  fol  par  quintal;  à l’effet  de  quoi  lefdites  farines 
de  mînot  pourront  être  librement  tranfportées  , tant  par  terre  que  par  mer  , des 
lieux  de  leur  enlèvement  jufqu’au  Port  de  leur,  embarquement  , fans  etre  ^jettes  a 
aucuns  autres  droits  fur  la  route.  Et  fera  le  prêtent  Arrêt  , lu  , publié  & affiche 
par-tout  où  befoin  fera,  pour  avoir  fon  exécution  , à compter  du  lour  de  la  pu- 
blication, & jufqu’à  ce  qu’il  en  foit  par  Sa  Majefté  autrement  ordonné.  Fait  au 
Xonfeil  d’Etat  du  Roi,  Sa  Majefté  y étant,  tenu  a Verfailles  le  27  Mars  1763- 

Signé  , Phelypeaux. 

Autre  permiffion  d’exporter  librement  à l’étranger  les  avoines,  les  or- 
ges , les  farazins  , le  maïs , les  fèves  les  légumes  autres  menus  grains  , 

graines  & grenailles,  _ A R RE  ST 
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A R R E S T 


DU  CONSEIL 


D’ETAT  DU  ROïj 


Qui  permet  la  fortie  à l’Etranger  , des  menus  grains  , graines  (j  gre- 
nailles , des  fèves  & autres  légumes  , par  tous  les  Pons  indtfiincîement 
du  Royaume . 


Du  z Janvier  17 A4. 

Extrait  des  Régiflres  du  Confeil  d’Etat, 

SU  R ce  qui  a été  repréfenté  au  Roi  étant  en  fou  Confeil , que  f abondance 
des  récoltés  de  toutes  efpéces  depuis  plufieurs  années  ,■  rendoit  difficile  dans 
l’intérieur  du  Royaume , la  confommation  des  menus  grains  & légumes  ; qu’une 
partie  de  ces  denrées  confervées  depuis  long-tems  dans  des  greniers  , étoit  expofée 
à un  déperiflement  prochain  , fi  on  ne  leur  procuroit  un  prompt  débouché  : Et  Sa 

Majefte  voulant  favoriier  en  général  le  Commerce  des  grains  & autres  denrées  , 

exciter  les  Cultivateurs  & leur  procurer  , autant  que  les  circon (lances  le  permettront, 
tous  les  moyens  de  jouir  des  fruits  de  leurs  travaux.  Vû  les  avis  des  fieurs  înten- 

dans  & Commifiaires  départis  dans  les  Provinces  du  Royaume.  Vû  aufiî  l’avis  des 

Députés  du  Commerce  : Oui  le  rapport  du  fieur  de  l’Averdy  , Confeiller  ordinaire 
au  Confeil  Royal , Contrôleur  général  des  Finances:  LE  ROI  étant  en  fon  Con- 
feil a ordonné  & ordonne  qu’à  l’avenir  les  menus  grains  , graines  & grenailles  , les 
fèves  & autres  légumes  venant  de  l’Etranger  , payeront  à toutes  les  entrées  -du  Ro- 
yaume ; fçavoir , . les  avoines,  trois  fols  par  quintal,  les  orges,  farrafins,  maïs  & 
autres  menus  grains  & grenailles  , deux  fols  fix  deniers  par  quintal  , & les  fèves 
& autres  légumes  & graines , trois  fols  fept  deniers  par  quintal.  Permet  Sa  Majefté 
la  fortie  à l’Etranger  par  tous  les  Ports  du  Royaume  indiftinftement , defdits  me- 
nus grains  , graines  & grenailles  , des  fèves  & autres  légumes , à l’exception  des 
blés,  fromens  , feigles  & meteils , en  payant  pour  tous  droits;  fçavoir,  pour  les 
avoines , fix  deniers  par  quintal  ; pour  les  orges  , farrafins  , maïs  & autres  menus 
grains  , cinq  deniers  par  quintal  ; & pour  les  fèves  & autres  légumes  & graines  , 
jept  deniers  par  quintal  ; a l’effet  de  quoi  lefdits  menus  grains  , graines  ôc  grenail- 
les , fèves  & autres  légumes  , pourront  être  librement  tranfportés  tant  par  terre  que 
par  mer.  Et  fera  le  préfent  Arrêt  , lu  , publié  & affiché  par-tout  où  befoin  fera  , 
pour  avoir  fon  exécution  , à compter  du  jour  de  fa  publication.  Fait  au  Confeil 
d’Etat  du  Roi,  Sa  Majefié  y étant,  tenu  à Verfailles  le  2 Janvier  1764. 

Signé , Phelypeaux. 

Il  n y a que  le  bled  , le  feigle  & le  meteil  d’exceptés.  Cette  ex- 
ception eft  bien  jufte  , jufqu’à  ce  que  par  un  recenfement  du  bled  qui, 
eft  dans  le  Royaume,  nous  connoiffions  û nous  en  avons  de  fuperflu» 
Tom.  IL  y y y 
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Le  même  motif  qui  a fait  permettre  d’exporter  à l’Etranger  les  h- 
riaes  , les  légumes  , les  menus  grains  , graines  & grenailles  , fera  per- 
mettre suffi  l’exportation  du  bled  qui  ne  nous  fera  pas  néceffaire  , par 
mer  St  par  terre  par  le  nombre  de  Ports  St  de  Bureaux  qui  feront 
défignés  relativement  à la  quantité  de  bled  à exporter.  Qu’011  ceife  donc 
de  murmurer  St  de  fatiguer  le  Miniftere  ; qu’on  fe  taife  , ou  qu’on  pro- 
duife  de  meilleures  raifons.  Je  renvoyé  à la  feptième  obfervstion  ce 
que  je  me  propofe  de  dire  fur  les  droits  d’entrée  St  de  fortie  fur  les. 
grains. 

Examinons  la  Police  des  grains  dans  les  autres  Etats. 

Dantzick  en  fait  un  Commerce  11  confidérable  , que  l’on  compte  que.  cette  Ville 
en  fournit  aux  autres  Nations  huit  cens  mille  tonneaux  par  année.  La  liberté  ék 
ia  sûreté  de  fon  Commerce  y fait  aborder  cette  prodigieufe  quantité  de  grains.  Ils  ne  font 
rien  pour  les  attirer  , ni  pour  les  faire  fortir.  Ils  ont  des  magafins  immenfes  dans 
une  Ifle  deftinée  à cet  effet  ; & les  plus  riches  habitans  fe  font  dévoués  à ce 
Commerce  , parce  qu’il  ell  favorilé  par  le  M agi  (Ira  t.  Les  droits  d’entrée  & de  fortie 
font  très-médiocres  , & ils  font  toujours  les  mêmes. 

La  Hollande  produit  peu  de  grains , & cependant  elle  n’en  manque  jamais , ni 
pour  elle  ni  pour  fes  voilîns.  L’attention  de  fes  Négocians  à profiter  des  circonf- 
tances , la  protection  ouverte  accordée  au  Commerce  les  met  à l’abri  des  miferes 
de  la  difeîte.  Ils  étudient  le  befoin  des  Nations  , & le  malheur  des  autres  louvenE 
lès  enrichit.  Il  n’y  a des  droits  que  fur  l'entrée  des  grains  , il  n’y  en  a point  pome 
la  fortie.  Ils  n’excitent  pas  l’une  & favorifent  l’autre.  -,  ils  11’appréhendent  donc  pas 
la  rareté. 

/ L’Angleterre  fondée  fur  les  mêmes  principes  , femble  ne  point  craindre  d’étre 
êpuifée  , & n’être  en  garde  au  contraire  que  contre  la  fuperfluité.  Elle  a depuis 
foixante  ans  adopté  une  méthode  qui  parent  étrange  au  premier  coup  d’œil , & qui 
cependant  l’a  préfervée  depuis  ce  teins  des  fuites  Fâcheules  de  la  dilette.  Il  n’y  a 
des  droits  que  fur  l’entrée  , il  n’y  en  a point  à la  fortie  } au  contraire  ils  l’encou- 
ragent & la  recompenfent.  Voici  la  régie  qu’ils  fuivent  , leur  mefure  réduite  au 
fepiier  de  Paris  , & le  prix  en  monnoie  de  France.  Que  cette  évaluation  ne  nous 
étonne  pas,  la  différence  des  monnoies  nous  fait  paroître  cher  ce  qui  ne  i’eft  point, 
e.n  Angleterre 

Lorfque  le  feptier  de  froment  que  l’on,  fuppofe  ici  pefer  240  liv.  n’efl  qu’à  27 
liv.  & au'deffous  , l’Etat  paye  au  Marchand  qui  l’exporte  54  fols  de  gratification 
ppur  chaque  mefure.  Lorfqu’il  pâlie  ce  prix  , la  récompenfe  n’eft  plus  accordée  , 
mais  la  liberté  du  tranfport  relie.  Elle  n’eft  interdite  que  lorfque  le  feptier  monte 
à 45  liv.:  on  ne  fupprime  jamais  totalement  le  droit  d’entrée  3 on  fe  contente  de 
le  diminuer  à proportion  du  renchériffement  des  grains  , & de  l’augmenter  à me— 
fure  qu’ils  baillent.  On  a fupputé  que  cette  gratification  montoit  à deux  millions: 
vingt-cinq  mille  liv.  par  an  , en  formant  une  année  commune  fur  vingt.  Quand  pu 
ne  "compteroit  l’exportation  , que  fur  le  pied  de  la  gratification  , il  en  refulterpit- 
qu’il  fort  chaque  année  d’Angleterre  plus  d’un  million  de  feptiers  de  grains. 
comme  il  en  fort  beaucoup  fur  lefquels  on  n’accorde  pas  de  gratification ,.  on  fera 
bien  plus  étonné  d’apprendre  que  l’état  des  exportations  préfenté  à la  Chambre  des 
Communes  en  1751  , prouve  qu’il  eft  forîi  d’Angleterre  depuis  1746  jufqu’à  la  fin. 
de  1750,  5 , 290  , 000,  quarters  de  grains  de  toute  efpéce  , qui  font  10,  5803. 
000.  feptiers  de  Paris  y que  ces  grains  ont  été  vendus  7 , 405  , 900  liv.  fterl.  a, 
faifant  170,  335  , 000  liv.  tournois,  & par  année  34,067,.  000  livres  défiance^ 
dont  l’Angleterre  s’eft  enrichie  tous  les  ans  aux  dépens  des  autres  Nations.  Que  l’on,, 
calcule  enfuite  le.  nombre  d’hommes  que  la  culture  de  çes  grains  entretient  en  An-- 
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gîeterre,  le  nombre  de  Matelots  que  cette  exportation  fait  fubfîfler  , 6?  l’on  verra 
tous  les  avantages  que  ce  Royaume  tire  de  fon  agriculture , tant  pour  la  population 
■que  pour  les  confommations  qui  augmentent  les  revenus  de  l’Etat.  L’emploi  & la 
fubfiftancc  de  ces  hommes  en  Angleterre,  font  autant  de  licheffes  & d’hommes  en- 
levés aux  Etats  qui  ont  eu  beioin  de  ces  grains.  Quelle  ample  matière  à réflexions  ! 
iEft-il  une  mine  plus  abondante  ? C’eA  leur  intelligence  qui  la  leur  a fait  découvrir 
& mettre  en  valeur. 

Si  notie  culture  étoit  bien  animee  & bien  foutenue  , nous  ferions  infailliblement 
tomber  tout  le  Commerce  de  grains  des  Anglois  , pouvant  prefque  en  tout  tems 
les  donner  un  tiers  meilleur  marche  qu’eux.  Cette  première  branche  de  Commerce 
«fl  la  plus  sure  & la  plus  intéreflante. 

Ces  exemples  prouvent  évidemment  que  les  Nations  qui  fçavent  le  mieux  calcu- 
ler leurs  intérêts  , ont  une  pratique  toute  différente  de  la  nôtre.  Amflerdam  & 
Dantzick  qui  ne  .produifent  point  de  grains  , ne  cherchent  cependant  qu’à  en  ven- 
dre , & ne  font  rien  pour  les  attirer;  l’aftivité  & la  liberté  du  Commerce  les  leur 
amené  fans  effort.  L’Angleterre  qui  en  produit , & qui  doit  être  prile  en  compa- 
ïaiion  avec  la  France  , empêche  l’entrée  des  grains  étrangers , & récompenfe  la 
iortie  de  fes  produdions , par  une  fomme  qui  paroît  exorbitante  , mais  qui  fait 
entrer^ dans  ce  Royaume  plus  de  trente-quatre  millions  par  année. 

H n’efl  peut-être  pas  néceflaire  en  France  de  rien  facrifier  à l’exportation  ; con- 
tentons-nous de  changer  de  méthode  , & de  réformer  nos  Réglemens.  Qu’ils  n’en- 

îret'if'nnpnf  nliic  un  A t i i i 


. _ . _ , exemple  _ ^ 

jouirons  de  tous  les  avantages  que  peuvent  nous  donner  nos  terres  & nos  moiffons. 


SEPTIEME  OBSERVATION. 

Examinons  fans  prévention  la  police  des  autres  Etats  fur  les  grains  ? 
& profitons  de  ce  qui  nous  paroîtra  avantageux  ; mais  ne  cherchons 
pas  a bouieverfer  nos  ufages  dans  la  culture  des  terres  , & nos  Loix 
fur  le  commerce  des  grains.  Que  Dantzick  , la  Barbarie  , la  Hollande 
& 1 Angleterre  pratiquent  ce  qu’ils  jugeront  à propos  : Si  nous  faifions 
un  examen  de  leurs  méthodes  , nous  les  trouverions  fujettes  aux  plus 
grands  inconvéniens  , & plus  défeâueufes  que  la  nôtre.  C’eft  la  ferti- 
lité des  terres  & une  bonne  culture  , qui  font  la  caufe  des  récoltes 
abondantes.  Améliorons  donc  nos  terres , & favorifons  & encourageons 
I agriculture  ; c e fl  tout  ce  que  nous  avons  à faire.  Si  nous  découvrons  des 
abus  , reformons-les , & tenons  nous  en  là.  La  Barbarie  laide  exporter 
fes  bleds  ; oui , malheureufement  pour  nous  qui  les  leur  payons  plus 
chèrement  qu  ils  ne  valent.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  les  Africains  cal- 
culent comme  font  tous  nos  Ecrivains,  combien  la  Nation  profite  par 
cette  exportation  ? S’ils  vouloient  calculer  ainfi  , ils  inonderoient  l’Eu- 
rope de  leurs  bleds  , tant  leurs  terres  font  fertiles  , & par  conféquenî 
les  récoltes  abondantes.  Les  bleds  que  nous  achetons  en  Barbarie  , au- 
îres  que  ceux  de  notre  Compagnie  d’Afrique  , font  prefque  tous  char- 
gés en  contrebande  fur  des  côtes  défertes  & à force  d’argent.  Dantzick 
& la  Hollande  , ne  font  pas  des  exemples  à propofer  ; l’abcndancè 
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qu’on  leur  attribue  n’eft  pas  toujours  réelle  , 8c  la  difette  s’y  fait  letl- 
tir  plus  fouvent  que  chez  nous  ; leur  fort  dépend  de  celui  qu’éprouvenï 
les  propriétaires  des  bleds  des  autres  Nations  , ils  n’achetent  que  leur 
fuperflu  , ils  le  voiturent , en  font  des  amas  pour  le  revendre  avec  bé- 
néfice ; leur  fortune  ne  nous  touche  pas  , elle  eft  trop  incertaine  , 8c  leur 
pofition'  trop  allarmante  ; s’ils  ne  trouvent  point  de  bled  à acheter  , 
ils  font  perdus.  L’Angleterre  a inventé  un  fyftême  tout-à-fait  fingulier 
pour  favorifer  ton  agriculture*  Elle  a prohibé  l’importation  des  bleds 
étrangers  , 8c  elle  a donné  une  liberté  entière  à l’exportation  des  ori- 
ginaires. Elle  a plus  fait  : elle  a fixé  le  prix  du  bled  , 8c  lorfque  es 
pri^  diminue  , l’Etat  accorde  une  recompenfe  pour  chaque  mefure  de 
bled  exporté.  Dans  le  vrai , l’Etat  perd  pour  enrichir  les  particuliers!. 
Il  y gagne  dans  le  fens  que  les  richeffes  des  particuliers  font  la  richefie 
de  l’Etat.  Cette  méthode  paroît  admirable  à un  grand  nombre  de  nos 
Réformateurs  de  notre  police  fur  les  grains  ; ils  voudroient  qu’on  l’a* 
doptat  tout  de  fuite  , comme  l’unique  moyen  de  rétablir  notre  agri- 
culture ; ils  groffiffent  la  fomme  du  gain  qu’ils  ont  fait , 8c  qu’ils  peu- 
vent faire  , 8c  foutiennent  que  depuis  cette  heureufe  invention  , l’ Angleterre 
n’a  jamais  manqué  de  bled.  Cette  méthode  n eft  ni  bonne  , ni  prati-, 
cable  en  France  , quelque  avantageufe  qu’elle  puiffe  être  pour  l’Aiif 
gleterre.  Nos  pofitions  font  différentes  , par  conséquent  notre  conduite 
ne  doit  pas  être  la  même.  Je  ne  veux  pas  examiner  fi  l’Angleterre, 
depuis  ce  tems  , 11’a  jamais  manqué  de  grains.  L’importation  du  bled 
étranger  qu’elle  a permife  à tout  venant  , lorfque  les  mauvaifes  ré- 
coltes l’ont  effrayée  , l’exceffive  cherté  du  pain  , 8c  la  trifte  néceffité 
où  les  habitans  font  quelquefois  réduits  de  fe  nourrir  de  pommes  de 
terre  , ferviroient  de  preuves  contraires.  Je  ne  fais  que  l’examen  de  la 
prohibition  des  grains  étrangers  , 8c  de  la  libre  exportation  des  originaires 
avec  une  recompenfe  déterminée.  L’Angleterre  fonde  toutes  fes  efpé- 
rances  fur  la  récolte  de  fes  grains;  fes  terres  ne  produifent  autre  chofe, 
avec  des  pommes  de  terre  8c  des  raves.  Elle  n’a  ni  vignes  , ni  oliviers  * 
ni  amandiers  , Scc.  Si  donc  elle  paye  a 1 etranger  le  prix  du  vin , de 
l’huile  , 8tc.  dont  elle  a befoin  , 8c  qu’elle  confomme  le  produit  de  fes  ré- 
coltes en  grains  , elle  fera  bientôt  ruinée  ; elle  payera  toujours  , 8c  ne 
recevra  jamais  rien.  C’eft  pour  pouvoir  compenfer  , qu’elle  a été  né- 
ceffitée  de  favorifer  8c  de  recompenfer  l’exportation  de  fes  grains, 
même  au  rifque  d’en  manquer  8c  de  fe- nourrir  de  pommes  de  terre» 
Autre-  confidération  ; f Angleterre  eft  éloignée  de  la  Mediteranee  , lê 
trajet  eft  long  eft  difpendieux  ; ce  n’eft  cependant  que  vers  ces  Con- 
trées où  elle  peut  vendre  fou  bled  , parce  que  les  terres  d Efpagne  , 
de  France  8c  de  l’Italie  vers  la  Méditeranée  , font  plantées  ^de  vignes,, 
de  mûriers  , d’oliviers  , 8cc.  8c  que  par  cette  raifon  le  bled  n y eft  PaS  * 
abondant.  Il  a été  donc  néceiïaire  de  recompenfer  les  exportateurs  du, 
bled  , afin,  qu’ils  îrouvaflent  quelque  bénéfice,  dans  ce  commerce.  Tom 
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tes  ces  raifons  font  particulières  à l’Angleterre  , & ne  peuvent  regarder 
la  France  , qui , outre  fes  récoltes  de  grains  , exporte  à l’étranger  fes  vins , 
fes  huiles  , fes  amandes  , &c.  Il  eft  évident  que  fi  toutes  ces  terres 
étoient  en  grains  , comme  en  Angleterre  , la  portion  de  vignes  , &c. 
produiroit  un  fnperfln  de  bled  qui  periroit  , fi  l’exportation  n’étoit  pas 
permife.  Je  concluds  de  ce  raifonnement  , que  l’exportation  Angloife 
n’eft  praticable  qu’en  Angleterre  , & que  la  France  doit  fe  conduire 
■ comme  elle  a toujours  fait,  fans  s-’embarraifer  de  ce  que  font  les  au- 
tres , elle  n’a  pas  les  mêmes  motifs  ; elle  doit  travailler  à reformer 
les  abus  & prendre  toujours  l’expérience  pour  guide.  La  prohibition  de 
l’exportation  de  nos  grains  à l’étranger , peut  nous  être  avantageufe  , 
& la  permiffion  peut  aufii  nous  être  utile.  C’eft  notre  fituation  qui  doit 
décider  pour  ou  contre.  Si  nous  manquons  de  bled  , l’exportation  eft 
une  folie  ; fi  nous  avons  du  fuperflu  , elle  eft  une  néceffité  ; point  de 
milieu. 

L’Ordonnance  de  1687  , titre  8 , art.  6 , prohibe  la  fortie  des  grains. 
Un  grand  nombre  d’ Arrêts  confirme  cette  prohibition  , & une  autre 
grand  nombre  d’Arrêts  permet  la  fortie.  Ce  font  les  circonftances 
qui  ont  occafionné  ces  divers  Réglemens.  Il  n’y  a rien  là  de  furprenanto 
Il  fera  nécelfaire  à l’avenir  de  tenir  la  même  conduite  ; le  falut  de 
l’Etat  y eft  attaché  , & la  prudence  l’exige. 

DROITS  D’ ENTRÉE. 

Par  le_  Tarif  de  1664  , les  grains  font  impofés  à Ventrée  du  Royaume 

S ç A V O I R : 

Le  bled.  . . •■  . 2 liv.  10  fols  le  muid. 

Le  feigle 2 liv.  ....  idem * 

L’avoine.  .....  . 10  fols  idem . 

La  modicité  du  droit , fait  allez  connoître  combien  nos  peres  étoient 
allarmés  des  mots  de  difette  & de  famine  , & combien  ils  défiroient  que 
le  bled  fut  à grand  marché  & abondant.  Ces  droits  , quelques  modiques.; 
qu’ils  foient  , ont  paru  encore  quelquefois  trop  forts  , & ont  été  ou 
diminués  ou  fupprimés  par  un  grand  nombre  d’Arrêts  que  je  ne  citerai 
pas  ,•  il  y en  a trop.  Nos  befoins  , nous  fervoient  de  régie  ; plus  nous: 
étions  épouvantés , & plus  nous  favorifions  l’importation  dans  le  Royaume 
du  bled  étranger.  La  Déclaration  du  2 6 Oftobre  1740  peint  vivemeat- 
3k  grandeur  de  nos  craintes , il  faut  la  lire.- 
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)ai  exempte  de  tous  droits  les  bleds  , grains  & légumes  qui  entreront 
“ dans  le  Royaume  ; ordonne  la  fixation  des  cens  , rentes  , redevances  , 
minages  & fermages  qui  fe  payent  en  grains , & décharge  des  droits 
de  contrôle  , fceau  , droits  refervés  ou  rétablis  , & de  tous  autres  droits 
les  actes  Ù procédures  qui  feront  faits  , & les  Ordonnances  & Juge- 
mens  qui  feront  rendus  au  Jujet  des  évaluations  portées  par  la  préfente 
Déclaration  , lefquels  pourront  être  expédiés  en  papier  commun  & non 


marque. 


Donné  à Fontainebleau  le  z6  Oâobre  1740. 


OUÏS  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  8c  de  Navarre  : A nos  amés  6c 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenant  notre  Cour  de  Parlement  à Paris  , Salut. 
Le  défir  que  nous  avons  de  procurer  à nos  Peuples  tous  les  fecours  qui  peuvent 
faciliter  la  diminution  du  prix  des  bleds  8c  autres  grains  , dont  les  mauvaifes  ré- 
coltés depuis  plufieurs  années  ont  occafionné  la  cherté  , Nous  a déterminé  , en  fui- 
vant  l’exemple  que  le  feu  Roi  notre  très  - honoré  Seigneur  & Bifayeul , Nous  a 
donné  dans  le  cours  des  années  de  1709  8c  1710  à exempter  de  tous  droits  , les 
bleds , grains  , 8c  autres  légumes  qui  entreront  & feront  apportés  dans  notre  Ro- 
yaume , tant  par  terre  que  par  mer;  comme  auffi  à pourvoir,  tant  à la  fixation  des 
cens  & rentes  , qui  fe  payent  en  grains,  qu’au  1 foulagement  de  ceux  qui  font  char* 
gés  de  payer  des  redevances  en  bleds.  A CES  CAUSES  , & autres  à ce  Nous  mou- 
vant, de  l’avis  de  notre  Confeil  , & de  notre  certaine  fcience  , pleine  puiffance  & 
autorité  Royale  , Nous  avons  dit  , déclaré  & ordonné  , & par  ces  préfentes  lignées 
de  notre  main  , dii'ons  , déclarons  8c  ordonnons,  voulons  & Nous  plaît. 


Article  Premier. 


Déchargeons  les  bleds  , foit  fromens  , meteils  ou  feigles,  orges  , avoines^,  & au- 
tres grains  , enfemble  la  farine  6c  le  pain  , même  les  ris , pois  , fèves  & autres 
lé°nmes  qui  entreront  6c  feront  apportes  dans  notre  Royaume  , tant  par  teiie  que 
par  mer  ou  qui  feront  tranfportés  d’une  Province  ou  d’un  lieu  ^ dans  un  autre, 
jlifqu’au  ’dernier  Décembre  de  l’année  prochaine,  de  tous  droits  d’entrée  , oftrois , 
péages  6c  autres  droits  qui  fe  lèvent  fur  leldits  grains  , pains  ôc  legumes  , dépen- 
dant de  nos  Fermes  : comme  aufïï  des  droits  d’entree  , oftrok  6c  péages  , qui  le 
lèvent  fur  lefdits  grains  , pains  6c  légumes  , par  les  Villes  , Communautés  , 1 ays 
d’Etat  Seigneurs  particuliers  , Laïques  6c  Eccléfiaftiques  , Proprietaires  ou  Usufrui- 
tiers defdits  droits  ; le  tout  tant  par  eau  que  par  terre  , & fous  quelque  denonu* 
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TS  îeWl?  dr ntSr fe. leVent  ’  I * * * *  & P°ur  cïueI(ïue  caufe  & oeeafion  qu’ils  foient 
oubp«ricuîie«rdé*  Pfendo'ls  a.nos  t.&r™!ers  > & pareillement  aux  Communautés 
P, b; ’ &ua  PUr  •FermiT  ’ de  lesexl§er  ni  recevoir  pendant  ledit  tems, 
quand  bien  meme  ils  feroient  volontairement  offerts  : même  à nos  Fermiers  des 
droits  de  barrage,  de  lever  aucuns  droits  de  barrage,  ni  autres,  fur  les  charrettes 
chevaux,  mulets  & autres  voitures  qui  fe  trouveront  chargées  débits  grains  ù- 

lmes>.  pam’,  ™ J , à peine  contre  ceux  qui  y contreviïïdrcS?  d’êtÏÏ 

contraints  a la  reftitution  du  quadruple  de  ce  qu’ils  auront  reçu. 

I I. 

Ordonnons  que  les  droits  de  minage  , levage  , flraee  mefiii-atrp 
filage,  fiellage,  tonlieu  , & autrfs  dépareillé  qXé , qui  T 
pece,  foit  par  nos  fermiers  & Receveurs,  & par  les  Engagifl.es  de  nos  P,r  • * 

fort  par  les  Villes  ou  Communautés,  Seigneurs  particuliers  Eccléfiaftimipc  t ‘.aJneS5 
& autres  Propriétaires,  foient  convertis  en  argeS:  SSE  Z 
faite  fommairement  & fans  frais  , dans  huitafne/à  compter  du  de Vlbli! 
j 011  ,e  n?Ve  pimente  Déclaration  dans  chaque  Bailliage  ou  SénechauiTée 
devant  les  Lieutçnans  Généraux  defdits  Sièges  à la  o ’ pal“' 

| ±ifSSFà 

*SS^T  deS  S“g“  k *.  « R*vm  appankM 


III.. 

f Ladite  évaluation  fera  faite  par  provifîon  , & pour  le  tems  & efnace  d’„n,  aM- 
nee  feulement  à compter  du  jour  & date  des  préfentes  , A r 1 e £ ; “ T 

plus  haut  que  les  grains  , les  farines  & légumes  fur  lefquels  lefdits  dro.Î  f 
çoivcnt , auront  été  vendus  dans  chaque  lieu  le  prémier  ?0Ur  de  marché  P6-” 
fente  année  1740  , fur  lequel  pied  lefdits  Lieutenans  Généraux  régleront  lif" 
paye-  en  argent;  au  lieu  de  ce  qui  fe  nayoit  ci-devant  r - g j ont.ce  fera 
des  lieux  où  ladite  évaluation  fera  faite  & k ^ daaS  ^ march« 

fera  dépofé  au  Greffe  de  la  Ju/lice  cL  ’hhque  Jeu  de  ma^é  '°  & ’ 

un  tableau  qui  fera  expofé  dans  un  lieu  le  plus  apparent  du  marché  “S 
voye  par  nos  Procureurs  defdits  Bailliages  & Sénerha  nVée*  j „ cile  » meme  en“ 
fou  d.  Nous  ou  dos  Seigneurs  Ha.Æcii  d «Vor, “ 
publie  a 1 Audience  , & enrepdftré  au  Greffp  rWÙîi-oc  t -iT  ’ ,p01 1 f etre 

T Wrt  prêtent  in,  « S^OSt  SZZl  *"*  *T 

nen  payer  que  partie,  continuent  d’en  jouir  ainfi  que  par  le  paiïiL  3 °U  ^ 


I Y,. 


/ 


N’entendons  rien  innover,  au  furplus  à VéaarA  Aa.  r ’ . . 

perçus  jufqu’à  préfent  en  argent  , ni  uréindîJw  "X  ou.  droits  ont  && 

fureurs  créés  en  titre  d’Oflce  par  Nous  & parVs^R  ' S ’r  ^ deS  me~' 

dans  notre  bonne  Ville  de  Paris,  que  dans  ^autres  ViH«  ^sprede^effcurs  > tant: 

yaume,.  3 H s les  autres  ^les-  & Leux-  de  notre  Ro- 
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Lès  arrérages  des  cens  , rentes  foncières  , & autres  redevances  payables  et* 
crains  , qui  font  échus  ou  écherront  jufqu’au  premier  Janvier  173.1  , ne  pourront 
être  exigés  qu’en  argent , & feront  payés  , fçavoir  ; ceux  échus  ou  a echeoir  pen- 
dant le  cours  de  la  préfente  année  fur  le  pied  de  ce  que  les  grains  auront^  valu 
au  premier  jour  de  marché  du  mois  de  Janvier  dernier,  dans  le  marche  le  plus 
prochain,  à la  feule  exception  de  celles  affignées  fur  des  moulins , ou  le  , droit  de 
mouture  fe  paye  en  efpéces,  à l’egard  defquelles  11e  fera  lien  innove.  t a egar 
des  arrerages  defdits  cens  , rentes  foncières,  ou  autres  redevances,  échus  les  années 
précédentes  , ils  feront  payés  en  argent  fur  le  pied  de  ce  que  les  grains  de  1 es- 
pèce dans  laquelle  ils  font  payables,  auront  valu  dans  le  tems  de  leur  échéance, 
ce  qui  aura  lieu  non-obftant  tous  Arrêts,  Jugemens , Aftes  ou,  1 rantaftions  , fui- 
vant  lefquels  lefdits  arrerages  feroient  payables  en  grains.  Et  a 1 egard  des  Attes 
ou  Jugemens  qui  auraient  acquis  l’autorité  dé  chofe  jugee  , & fuivant  le  quels  lef- 
dits arrerages  feroient  payables  en  argent  à une  autre  évaluation  que,  ce  c, pore 
par  la  préfente  Déclaration,  ils  feront  exécutés  fans  préjudice  des  voies  de  droit, 
fi  aucunes  y a;  & fera  l’évaluation  ci-deffus  ordonnée,  faite  par  le  Juge  ordinaire 
des  lieux,  fur  l’extrait  des  regiftres  de  la  vente  des  grains  du  marche  le  plus  pro- 
chain. 

VI. 

Toutes  les  charges  réelles  alignées  uniquement  fur  des  cens , rentes  & redevan- 
ces foncières  payables  en  grains,  ne  pourront  etre  exigées  par  Cel'X  TXscens 
font  dues,  que  dans  les  mêmes  efpéces  & de  la  meme  manière  que  lefdits  cens 
rentes  & rédevances  foncières  fur  leiquels  elles  doivent  etre  prifes , feront  ex  g 
blés  fuivant  la  préfente  Déclaration. 

V I h 

Et  comme  la  diverfité  des  accidens  que  les  grains  ont  fouffert  cette  année,  ne 
nous  permet  pas  de  pourvoir  par  un  Réglement  general  & uniforme  dans  tout  no- 
tre Royaume,  à ce  qui  concerne  le  payement  des  fermages  payables  fuivant  les 
baux,  en  une  certaine  quantité  fixe  de  grain  j Nous  ordonnons  que  nos  Cours  de 
Parlement,  y pourvoyez  pendant  le  cours  de  la  prefente  année  feulement  , cha- 
cune dans  ion  refibrt  , par  des  Réglemens  convenables  à la  qualité  de  la  récolté, 
fur  les  avis  des  Officiers  .des  lieux , ou  autrement  ; & cependant  nous  ordonnons 
ou’il  foit  furfis  au  payement  defdits  fermages  , fi  ce  n eft  que  les  proprietaires  of- 
frent de  recevoir  en  argent  , ce  qui  eft  payable  en  grains  , qui  feront  eynh.es  fur 
le  pied  de  ce  que  les  grains  auront  valu  au  premier  jour  de  marche  du  mois  de 
Janvier  dernier,  dans  le  marché  le  plus  prochain. 

VIII. 

jzx  sût 

pourront1  °êU'e  faits  & expédiés  en  papier  commun  & 
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bahmaïqué  . ordonnons  en  outre  que  pendant  le  cours  d’une  année,  à compter  COMMERCE 
j ur  de  notre  prefente  Déclaration , tontes  les  procédures  qui  feront  faites  , tant  > ; 

en  matière  civile  que  criminelle  , à la  Requête  de  nos  Procureurs  Generaux  en  nos  dSS  & 

Cours  de  Parlement  , de  nos  Procureurs  dans  nos  Bailliages  ou  Senéchaufiees  , Pré- 
vo.es,  & autres  juftices  Royales  à Nous  appartenant,  & dans  les  Maréchauftees , 
oc  pareillement  celles  faites  à la  Requête  des  Procureurs  Fifcaux  dans  les  Ju flirts 
des  Sieurs  Hauts-Jufticiers  , concernant  la  police  des  bleds  & autres  grains,  fe- 
ront pareil  ement  exemptes  du  papier  timbré  , ainfi  qu’elles  le  font  de  la  formalité 
du  Contrôle,  & autres  droits:  Et  que  pareillement  toutes  les  .Ordonnances',  Sen- 
tences, Jugemens  & Arrêts  qui  interviendront  à la  Requête  des  Officiers  ci-deffiis 
nommes,  furlidite  matière,  feront  exempts  delà  formalité  des  petits  Sceaux  , droits 
réferves  ou  rétablis,  St  de  toutes  autres,  & pourront  être  faits  & expédiés  en  papier 
04  en  parchemin  communs  & non  marqués.  p r 


I X. 

tréfente  UDérla r 't ' A POUrvoir  » Pour  tout  ce  qui  regarde  l’exécution  de  la 

ïur  il  " & généralement  pour  tout  ce  qui  peut  concerner  la  police 

Prévôtés§&  ,lP(qU  611  ïT  C°U,rS  ^ PJarlement’  nos  Bailliages,  Sénéchauflees  , 
Jrffirîrc&  ? n°S  Jl'ftlCeS  orchnaires  clés  lieux,  ou  dans  celles  des  Sieurs  Hauts- 
feroienrVnmhaCUne  ^ Ce  eft  de  Ieur  compétence,  ou  par-devant  les  Juges  qui 
cl i p n n p c ramis  par  nos  Cours,  St  ce  nonobftant  tous  Committimus,  Gardes-gar- 

déro4  geS  & ev0catl0,ls  générales  ou  particulières  , auxquels  Nous  avons 

m " o,  dcrogeoiis  pour  ce  regard  5 permettons  efdits  cas  à nos  Cours  de  Parle- 
eement  deTp65  'UgSp  C1"dfffuf  » de  paffier  outre  aux  procédures,  inftruâion  & Ju- 
fations  fignffieA  ’ ^ Committimus  » Gardes-gardiennes,  & évo- 


X. 


Voulons  que  dans  tous  lefdits  cas  St  conteftations  particulières  qui  pourroieiv 
naure  en  execution  de  la  préfente  Déclaration,  & police  fur  lefdits  grains  , H ne 
puife  etre  prononce  aucun  appointeront , faufau  cas  que  les  cpiiteftafions  ne  pu  if! 
fent  pas  etre  ,ug  es  fur  le  champ,  être  ordonné  par  les  Juges  , qu  les  pie'c  s 
foient  miles  fur  le  Bureau  , pour  y être  délibéré  , & le  Aéré  jugé  dans  tro 
jours,  & prononcé  au  premier  jour  d’Audience.  ^ 8 

Si  vous  mandons  que  ces  préfentes  vous  ayez  à faire  lire  publier  St  reffiftrer 
meme  en  tems  de  Vacations  , St  le  contenu  en  icelles  garder  St  obferver  ffon 
leur  forme  & teneur  , nonobftant  toutes  chofes  à ce  contraires,  auxquels  nous 
de  m.n?eNgî  & tléro<p0flS  par  ces  Pentes  : Cartel  eft  notre  plaifir.  En  témoin 

bL.n  1 KOU!  rVOnS  fMt  meHe  n0tre  fcel  à cefdiîes  préfentes.  Donné  à Fontaine- 
e vmgt-fixienie  jour  d Oûobre  , l’an  de  grâce  mil  fept  cens  Quarante  fo'A* 
notre  régné  le  vingt-fixième.  Signé,  LOUIS.  Et  pL  bas  , Par  le  Roi , Phel“ypeaüx 
Vu  au  Confeil  , ürry.  Et  fcellé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune. 

E^ijh-ée  à Paris  , en  Parlement  en  Vacation  , le  z1  Octobre  mil  fept  cens  quarante. 

Signé,  Ysabeau 

Totis  les  Réglemens  pour  la  diminution  ou  la  fuppreffion  des  droits 
d entrée  dans  le  Royaume  fur  les  bleds  étrangers  , ou  de  paifage  dune 
2om.IL  Zzz 
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Province  dans  une  autre  , n’étoient  qpe  pour  un  tems  limité  ; de  non-l 
velles  cire  on  fiances  occafionnoient  de  nouveaux  Règlement  Ce  ne  -fut 
qu’en  i7az  , que  le  Confeil  , par  décifîon  du  15  Octobre  , fupprima 
lefdits  droits  d’entrée  , jufqu’à  ce  qu’il  en  fut  autrement  ordonné  ; ce 
qui  a eu  fon  exécution  jufqu’aujourd’hui.  Le  motif  de  cette  decifion  , 
fut  que  lorfque  nous  aurions  une  récolte  abondante  , il  ne  viendroit 
jamais  du  bled  de  l’étranger.  Quel  intérêt  auroient  les  Marchands  d’en 
faire  venir  ? Ce  ne  pouvoir  être  que  dans  un  tems  de  foupçon  de  di- 
fette  ou  d’un  véritable  befoin  , 8c  pour  lors  on  ne  peut  trop  en  favo- 
rifer  l’importation  en  France.  Ce  raifonnement  eft  tout  pour  l’avantage 
des  pauvres  ; refte  à fçavoir  s’il  eft  également  favorable  à notre  agri- 
culture ; car  enfin  il  peut  fort  bien  arriver  , que  malgré  d’abondance  de 
nos  récoltes  , 8c  quoique  nous  ayons  plus  de  bled  qu’il  11e  nous  en 
faut  , l’étranger  nous  en  envoyé  encore  , non  pas  parce  que  nous  en 
manquons  , mais  parce  qu’il  eft  trop  abondant  chez  lui  , 8c  qu  il  pré- 
féré de  le  vendre  à un  bas  prix  , plutôt  que  de  n’en  faire  aucun  uiage. 
Il  ne  paroît  pas  par  le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  > qui  eft  le  droit 
d’entrée  en  Provence  que  le  bled  ait  été  impofé  à l’entrée.  Il  ne  payoït 
que  le  droit  de  la  table  de  mer  , qui  fut  fixé  à un  fol  la  charge  , par 
Arrêt  du  zi  Mars  1705.  En  voilà  affez  fur  les  droits  d’entrée  du  bled  ; 
puifqu’ils  font  exempts  préfentement  de  tous  droits  de  circulation  par 
la  Déclaration  du  z .5  Mai  1763  ,,  8c  d’entrée  par  la  déciiioft  du  1$ 
Oéfobre  174Z. 

droits  de  sortie. 

Dans  la  perfuafion  où  nos  peres  étoient  que  la  plus  grande  abondance 
étoit  le  plus  grand  bien  de  l’Etat  , fans  confidérer  fi  1 avihffement  de 
nos  denrées  ne  ruinoit  pas  notre  agriculture,  ils  avoient  favonfé  par 
toute  forte  de  moyens  l’importation  en  France  des  bleds  étrangers.  On 
a vu  la  modicité  du  droit  d’entrée  , 8c  enfuite  l’exemption  entière.  Ce 
principe  pofé  , ils  regardoient  la  fortie  de  nos  grains  comme  perm- 
cieufe  ; on  en  a.  vu  la  prohibition  par  l’Ordonnance  de  168 7 , 8c  quand 
l’abondance  de  nos  récoltes  nous  avoit  obligés  d’en  laiffer  fortir  pour 
l’étranger  , les  droits  de  fortie  étoient  proportionnés  au  regret  que 
nous  en  avions. 

Par  le  Tarif  de  1664  > les  grains  font  impofés  à la  fortie  du  Royaume . 

S ç A v o IRI 

Le  bled. 

Le  feigle.  . 

L’avoine.  . 


z z liv. 
16  10 

1 J 6 


le  muid  y compris  zo  liv.  de  domaniale. 
idem..  y compris  15  • idem . 

idem y compris  iz  . idem ^ 
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Ces  droits  joints  à ceux  de  péages  , pafiages  , &c.  devenoient  très-  Commerce 
confidérables.  Ce  Taiif  n’eft  pas  exécuté  dans  les  Provinces  Méridiona-  des  grains* 
les  ; voici  les  droits  de  fortie  de  la  Provence. 

Le  bled.  . 1 I.  2 f.  8 d.  la  charge  , du  poids  de  250  1.  poids  de  marc. 

S ç A v o 1 r : 

Foraine.  . . . . 6 f.  8 d. 

Domaniale.  ...  15 

Table  de  mer.  . . 1 

Le  feigle  & le  meteil.  . 1 liv.  1 f.  la  charge. 

S ç a V Q 1 R : 

Foraine.  ....  10  fols;  1 

Domaniale.  ...  10  Ci  Bv.  1 f 

Table  de  mer.  . . 1 \ 

Il  eft  bon  de  faire  connoître  ce  que  c’eft  que  foraine  & domaniale  ; 
cette  connoiflance  eft  néceflaire  aux  habitans  de  la  Provence.  Les  trou- 
bles qui  agitèrent  la  France  du  tems  de  la  ligue  , forcèrent  le  Roi 
Henri  IV  de  mettre  quelques  impôts  pour  payer  les  frais  de  la  guerre. 

IJ  impala  un  droit  iur  les  bleds  , vins  , beftiaux  & châtaignes  , ( appelle 
patente  en  Languedoc  , & foraine  en  Provence  ) qui  feroient  tranfpor- 
îes  tant  hors  du  Royaume  , que  dans  les  Provinces  où  les  Aydes 
n ont  pas  cours,  de  15  fols  par  charge  de  bled  , de  30  fols  par  muid 
de  vin  , de  30  fols  par  bœuf  , vache  , mulet,  cheval  & jument  , de  15 
fols  par  mouton  & pourçeau  , & de  10  fols  par  charge  de  châtaignes. 

Les  habitans  de  ces  Provinces  firent  des  repréfentations  qui  furent  favo- 
rablement écoutées  , & en  conféquence  par  une  Déclaration  du  21  Dé- 
cembre 1605  , il  fut  ordonné  que  conformement  à l’Edit  de  15 77, 
pour  la  traite  domaniale  , ce  droit  ne  feroit  dû  qu’autant  que  lefdites 
marchandifes  fortiroient  du  Royaume  pour  l’étranger.  Il  fut  en  même- 
le;ns  réglé  par  ladite  Déclaration  , que  ledit  droit  feroit  perçu  , ré- 
duction faite  des  mefures  mentionnées  dans  l’Edit  de  1577,  à celles 
du  Languedoc  , conjointement  avec  les  droits  forains  dans  tous  les 
Bureaux  & pâfÏ2ges  , ( quoiqu’il  11’y  eut  que  certains  Ports  & Elavres 
dénommes  dans  le  même  Edit  pour  en  faire  la  levée  ) fçavoir  15  fols 
pour  chacune  charge  de  bled  , 10  fols  par  charge  de  meteil  ou  feigle, 

& 7 fols  6 d.  par  chacune  charge  d’orge  , avoine  , ou  légumes  , &c. 

Il  n eft  plus  queftion  aujourd’hui  de  tous  ces  anciens  droits  impofés 
à la  fortie  , qui  étoient  quelquefois  augmentés  & triplés  , fuivant  qu’il 

Zzz  ij 
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étci't  jugii  nëceifaire.  Par  nouveau  Réglement  du  16  Novembre  1734  f 
Je  droit  de  fortie  a été  considérablement  diminué  & rendu  uniforme 
pour  tout  le  Royaume  ; toutes  fortes  de  grains  ne  payent  plus  que  25 
fols  par  muid  ou  17  fols  6 d.  par  tonneau,  ce  qui  revient  à 10  den» 
& demi  par  quintal  poids  de  marc.  Je  joins  ici  cet  Arrêt  , il  m’a  paru 
trop  important  pour  ne  pas  le  rapporter. 


iaaem— ■ — agoggagggggggggggg 


A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  fixe  les  droits  de  fortie  , qui  feront  payés  dans  les  Bureaux  des. 
Fermes  du  Roi  , fur  les  grains  dont  on  permettra  le  tranjport  non 
du  Royaume ». 

Du  16  Novembre-  1734. 

Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d Etat » 

E R O I ayant  par  différens  Arrêts  de  fon  Confeil  , & notamment  par  ceux 
des  22  Avril,  6 Mai.  & 28  Offobre  1732,  permis  la  fortie  des  grains  pour 
l’Etranger,  par  différens  Ports  de  Bretagne  , en  payant  , fuivant.l  Arrêt  du  28OC- 
mbre  mi?  , dix  fols  par  tonneau  de  froment  ou  méteil  ,&  huit  fols  par _ tonneau, 
de  feigle  , orge  , haillarge  & autres  menus  grains  : & Sa  Majefte  étant  informée 
ou’il  v a actuellement  dans  plulîeurs  autres  Frovinces  du  Royaume  , des  quantités 
confirables  de  grains,  dont  les  Kabitans  , Fermiers  & Proprietaires  ne  peuvent 
trouver  le  débit  dans  l’intérieur  du  Royaume  , quoique  le  tranfport  en  ait  ete. 
permis  par  les  Arrêts  du  Confeil  du  17  Août  dernier  3 & Sa  Ma, efte  voulant,, 
lorfqu’eUe  trouvera  à propos  d’accorder  des  permiffions  de  faire  fortir  des  grain, 
defdites  Provinces  hors  de  fon  Royaume,  faciliter  la  fortie  defdits,  grains  : Oui  le 
ranuort  du  fieur  Orry  , Confeiller  d’Etat  St  ordinaire  au  Conseil  Royat , Controleur 
Générai  des  Finances.  Sa  Majefté  étant  eu  fon  Conieil  , a ordonne  & ordonne  qu  a 
‘ compter  du  jour  de  la  datte  di  préfent  Arrêt  , les  Marchands  , N gocian,  ou  au- 
tres Pc„,i  feront  fortir  du  Ro-yaume  des  grains , loit  fur  les  permiffions  générales , 
foit  fur  les  paffe-ports  & permiffions  particulières  que  Sa  Ma, efte  jugera  a propos 
d’accorder  , ou  deP  leur  foire  donner  par  les  Sieurs  Intendans  & CommnTaires  dé- 
partis ne  feront  tenus  de  payer  que  2?  fols  par  muid  , mefure  de  la.rls  ’ 0 .1 

fols  fix  deniers  par  tonneau  du  poids  de  deux  milliers  : Et  au  cas  defdites  permit- 
fions  veut  Sa  Majefté  qu’il  foit  fait  dans  le  Bureau  ne  iortie  , des  déclarations  cæ 
fa  quantité  & qualité  des  grains,  avant  les  chargemens , pour  être  le*dJs 
payés  • le  tout  à peine  de  confifeation  & de  mille  livres  d amende.  N entend  Sa  Ma- 
Çefté  , déroger  pïr  le  préfent  Arrêt,  aux  dilpofitions  des  Arrêts  des  22  Avr il 6 
Mai.  28  Oftolare  1732,  tendus  au  fujet  des  droits  qui  fe  doivent  payer  iur  & 
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grains  fonant  de  la  Province  de  Bretagne,  lefquels  feront  exécutés  félon  leur  forme 
& teneur.  Enjoint  Sa  Majefté  aux  Sieurs  Inteudans  & Commiffaires  départis  dans 
les  Provinces  & Généralités  du  Royaume  , de  tenir  la  main  à l’exécution  du  pré- 
fent  Arrêt , qui  fera  lu , publié  & affiché  par-tout  où  befoin  fera  , à ce  que  per- 
l'onne  n’en  ignore.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi , Sa  Majefté  y étant  , tenu  à 
Fontainebleau  le  feizième.  jour  de  Novembre  mil  fept  cens  trente-quatre. 

Signé  , Phelypeaux. 

OBSERVATIONS 

Sur  les  droits  d'entrée  <&  de  [ortie  des  grains .. 

Les  droits  d’entrée  & de  fortie  , impofés  fur  quelques  denrées  & 
quelques  marchandifes  , n’ont  pas  toujours  pour  objet  l’augmentation  des- 
revenus  de  l’Etat;  d’autres  confidérations  également  intérelfantes  en  dé- 
terminent la  quotité  ou  l’exemption  , relativement  à l’encouragement 
dont  nos  Manufactures  ont  befoin  , ou  à la  néceflité  d’en  faire  venir  de 
l’étranger.  Je  le  répété,  l’agriculture  eft  la  grande  Fabrique  du  Royaume  \ 
les  denrées  que  nous  recueillons  font  les  marchandifes  qui  en  provien- 
nent. Il  faut  donc  examiner  l’intérêt  que  nous  avons  dans  l’importation 
des  grains  étrangers  dans  le  Royaume  , ou  dans  l’exportation  des 
grains  originaires  à l’étranger  , & fi  les  droits  impofés  à l’entrée  ou  à la  for  \ 
tie  defdites  denrées  , nous  feront  nuifibles  ou  profitables.  Pour  en  juger 
fainement  , il  ne  faut  point  perdre  de  vue  Je  principe  établi  , que  fi 
1 exportation  eft  utile,  elle  eft  néceflaire  , & que  l’importation  eft  tou- 
jours néceffaire  , dès  qu’elle  peut  être  utile.  Nous  ne  devons  donc  ex- 
porter qu’autant  que  nous  avons  de  fuperflu  , & nous  ne  devons  im- 
porter qu’autant  que  nous  fommes  dans  la  difette  ; or  fi  nous  man- 
quons de  bled  , & que  nous  en  tirions  de  l’étranger , nous  diminuons 
par  cetie  importation  la  valeur  de  la  petite  quantité  de  bled,  qui  nous 
refte  , & nous  achevons  de  ruiner  les  Cultivateurs.  Comment  trouve*  - 
rouî-ils  les  frais  nécelTaires  pour  la  préparation  des  terres  de  la  pro- 
chaine récolte  , ft  n’ayant  recueilli  qu’un  quart  du  produit  ordinaire  , 
le  furhauffement  du  prix  de  ce  quart  ne  les  dédommage  pas  jufqu’à  un 
certain  point  ? Ils  font  perdus  fans  reftburce.  Il  paroît  donc  qu’il  faut 
pour  empêcher  l’aviliffement  de  nos  grains  , lorfque  la  rareté  doit  leur 
donner  du  prix , mettre  une  impoli  tien  à l’entrée  du  Royaume  , pro* 
portionnée  à la  valeur  aéfuelle  des  bleds  originaires  à- celle  de  l’a- 
chat des  bleds  étrangers.  Ce  font  les  circonftances  qui  doivjent  fervir 
de  réglé  ; car  fi  le  bled  originaire  montoit  à un  trop  haut  prix  , bien, 
loin  de  mettre  un  droit  d’entrée  fur  le  bled  étranger  , il  feroit  avan- 
tageux d accorder  une  gratification  pour  le  bled  importé.  La  hardieftê- 
de  tant  d Ecrivains  , à décider  ce  qu’il  convient  de  faire  tant  pour  l.’ex~ 
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Commerce  portation  que  pour  l’importation  des  grains  , eft  choquante  ; il  femble 
des  «■ rains, . donc  que  Ie  deviendrai  au 01  biamable  qu’eux  , de  propofer  un  nouveau 
° ° fyftême.  Oui  , je  le  ferons  , je  l’avoue  , fi  je  prétendois  que  monfenti- 

jnent  dut  fervir  de  réglé  ; mais  reconnoiifant  le  Miuiflere  plus  éclairé 
& plus  fage  que  moi  , je  le  fupplie  de  le  regarder  comme  une  ima- 
gination de  ma  part  , qui  prouve  feulement  mon  zélé  pour  le  bien  pu- 
blic. Je  dis  donc  que  dans  tout  autre  cas  , le  droit  d’entrée  dans  le 
Royaume  fur  le  bled  doit  être  de  40  hds  cent  pefant  poids  de  marc  , 
le  feigle  & meteil  de  zo  fols  , & les  autres  grains  & grenailles  de  10  fols. 
Voilà  pour  l’importation.  En  fuppofant  que  nous  avons  de  fiiperfu  , nous 
fçaurons  par  l’Etat  général  dont  j’ai  déjà  parlé  , le  montant  dudit  11- 
perflu  , & fi  l’exportation  eft  néceflaire.  Les  Marchands  de  grains  qui 
ont  entrepofé  de  bled  pour  l’approvifionnement  des  villes  , doivent  jouir 
de  la  faveur  de  ladite  exportation  en  franchife  du  droit  de  fortie  , re- 
lativement à la  quantité  entrepofée  , & s’il  y a une  plus  grande  quan- 
tité de  bled  à exporter  , ceux  qui  en  obtiendront  la  permiflion  , doivent 
payer  à la  fortie  du  Royaume  , le  même  droit  impofé  a i entrée  , fça- 
voir  , le  bled  40  fols  le  cent  pefant  , le  feigle  & le  meteil  zo  fols  , ot 
les  autres  grains  & grenailles  10  fols  , à moins  que  par  une  trop  grande 
abondance  , notre  bled  11e  fut  au-deflous  de  fa  valeur  ordinaire  ; car 
pour  lors  l’impofition  à la  fortie  feroit  déplacée  , & il  faudroit  encou- 
rager l’exportation  par  des  recompenfes.  Il  eft  facile  d établir  une  ré- 
glé certaine  à ce  lujet  \ c’eft  le  prix  du  pain  qui  décidera  la  queftion. 
Si  la  livre  de  pain  vaut  plus  de  z fols  , l’impofitipn  eft  nécellaire , & 
jfi  elle  11e  vaut  pas  z fols  la  franchife  doit  etre  accordée..  Je  dis  que 
ï’impofition  eft  nécellaire  ; parce  que  les  exportateurs  de  bled  ne  1 en- 
voyer oient  pas  à l’étranger  , s’ils  n’étoient  pas  certains  de  le  vendre 
plus  cher  qu'en  France  ; par  confequent  , il  feroit  a craindre  , fi  les 
grains  yaloient  plus  à l’étranger  qu  en  France,  & que  1 exemption  des 
droits  de  fortie  fut  accordée  , que  l’avidité  du  gain  , ne  favorifat  1 enle- 
vetnent  de  ce  qui  nous  eft  néceffaire.  Le  moindre  mal  qui  put  en  ar- 
river , feroit  le  furhaufièrrieut  du  pain  fans  que  le  Cultivateur  retirât 
aucun  bénéfice  de  cette  plus  value  , parce  qu  il  11  auroit  plus  cie  grains 
à vendre.  Nous  en  avons  eu  la  preuve  , il  n’y  a que  quelques  mois  à Mar- 
fcille.  Le  pain  ne  valoit  que  z fols  la  livre  , lorfque  les  nouvelles  d’une 
efpéce  de  famine  dans  le  Royaume  de  Naples  , s’étant  répandues  de 
tous  côtés  , chacun  devint  Marchand  de  bled.  Il  y avoir  gros  à ga- 
gner , & le  gain  eft  l’ame  du  commerce.  La  fortie  n’étoit  pas  per- 
mife  j n’importe  , le  prix  du  bled  augmentait  chaque  jour  , & le  pain 
valut  bientôt  3 fols  la  livre  , & il  en  auroit  valu  fix , fi  1 autorité,  n a- 
voit  reprimé  l’avidité  des  acheteurs.  Je  m arrête  : je  ne  fçaurois  défen- 
dre la  caufe  des  pauvres  fans  trouver  des  coupables  , & je  fouhaite  qu  il 
rfy  en  ait  point  parmi  mes  Concitoyens.  Je  rire  la  conféquence  , que 
le  Gouvernement  ne  limitoit  pas  l’exportation  des  grains  à 1 étranger  , 
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Sc  que  ceux  qui  font  ce  commerce  euffent  avis  qu’en  l’exportant  il  en 
réfulteroit  pour  eux  un  bénéfice  affuré  , ils  enlèveraient  tout  le  bled  de 
la  Province  , & reduiroient  le  peuple  à la  plus  afFreufe  des  miferes. 
Le  Marchand  n’eft  que  Marchand  , dont  le  but  eft  d’acheter  pour  ven- 
dre avec  profit  ; c’eft  aux  Loix  à les  empêcher  de  nuire  , & c’eft  à la 
police  a faire  executer  ces  Loix.  Je  ne  conçois  pas  , comment  on  ofe 
encore  plaider  pour  l’exportation  libre  , générale  & illimitée  de  nos 
grains  à l’étranger , fans  un  examen  préalable  fi  nous  en  avons  de  refte»- 
La  récolte  a venir  , ne  fçauroit  remédier  à une  famine  préfente.  Tous 
les  raifonnemens  de  ces  Ecrivains  , ne  font  que  fpécieux  & leur  zélé  cft 
. très- imprudent  , pour  ne  rien  dire  de  plus.  Bien  loin  donc  de  penfer 
qu  une  exportation  libre  & generale  foit  avantageufe  , je  fouhaiterois 
qu’on  détermina  les  Ports  & les  Bureaux  , à l’exclufion  de  tous  autres  , 
par  lesquels  on  pourroit  exporter  nos  grains  à l’étranger  , pour  les. 
quantités  qui  feroient  permifes  ; autrement  la  rufe  & la  fraude  ren- 
dront la  loi  inutile.'  Pareils  abus  font  trop  dangereux  pour  les  négliger  5. 
la  défolation  d’un  Etat  en  feroit  la  fuite. 

Il  feroit  à défirer  qu’il  y eut  un  Bureau  d’abondance  établi  fous  les 
-yeux  du  Miniftere  , pour  faire  exécuter  la  police  des  grains  dans  tout 
le  Royaume  , & que  ce  Bureau  eut  les  fonds  nécellaires  pour  diftribuer 
les  gratifications  oont  j ai  parlé  , tant  à l’importation  , qu’à  l’exportation  , 
èc  pour  les  bleds  entrepofés  qui  auront  féjourné  plus  de  trois  mois 
en  magafins.  Les  fonds  font  trouvés  , fi  on  veut  faire  porter  à la  caiffe 
dudit  Bureau  d abondance  , le  produit  de  la  recette  des  bleds  importés; 
en  France  ou  exportés  à l’étranger.  Pourquoi  ne  le  voudroiiTon  pas  Z 
ce  font  les  bleds  qui  doivent  fournir  aux  bleds  , & jamais  recette  n’auroifc 
été  mieux  employée.. 

Je  finis  cette  longue  obfervation  par  la  juftification  du  crime  de  mo- 
nopole qu’on  impute  trop  legerement  à nos  marchands  de  grains.  Que 
font-ils  ? Ils  achètent  les  grains  qui  font  en  vente  , &.  les  renferment 
dans  des  magafins  , pour  les  envoyer  dans  les  lieux  où  iis  efpérent  les 
revendre  avec  avantage.  Quel  mal  y a-t-il  ? Peuvent-ils  faire  autrement  î 
Que  deviendrait  notre  agriculture  fans  les  Marchands  de  grains  ? Les 
Cultivateurs  feroient  embarrafies  de  leurs  denrées  , & nos  villes  man- 
queraient fouvent  du  bled  néceftàire  pour  la  fubfiftance  de  leurs  habitans. 
Il  y a nécefîlté  , ou  que  l’Etat  fe  charge  de  ce  commerce  , ou  qu’il  foit 
confié  à d’autres.  L’htat  ne  peut  point  s’en-  charger  , il  faut  donc  qu’il 
y aye  des  Marchands  de  grains  , & ils  doivent  être  protégés  & encou- 
rages  , puifqu’ils  font  non  - feulement  utiles  , mais  encore  nécefiaires  ai» 
bonheur  de  la  fociété.  L avidité  de  quelques  - uns  ne  doit  point  faire? 
fufpeTer  la  probité  des  autres  ; les  fautes  fout  perfotmelles  dans  ce' 
négoce  , comme  dans  toutes  les-  autres  branches  de  notre  commerce» 
Il  y aura  toujours  des  abus  , même  dans  les  établiifemens  qui  femblent 
les  exclure.  Les  Loix  font  pour  les  prévenir  & les  détruire  , & la  po^ 
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.Commerce  li  e pour  maintenir  le  bon  ordre  ; il  n’y  a donc  ni  monopole  ni  ufure 
des  grains,  .dans  l’achat  8c  la  vente  des  grains  , ou  du  moins  ils  font  rares  8c  fa- 
ciles a détruire  ; la  haine  publique  les  découvrira  bientôt.  C’eft  donc 
.une  prévention  injufte  d’en  accufer  les  Marchands  de  grains  , parce 
,■ qu’ils  font  un  commerce  qu’il  importe  à la  fociété  qu’ils  faifent. 

L’ufufe  ne  fait  fes  ravages  qu’à  la  campagne  ; c’eft  là  où  la  police 
:doit  veiller  , & avoir  toujours  les  yeux  ouverts  pour  anéantir  une  ma- 
nœuvre qui  dévore  les  Cultivateurs.  Un  pauvre  Laboureur  manque  de 
grains  pour  enfemencer  fes  terres  ; il  a recours  aux  Ufuners  ; ils  lui  en 
fourniffent  autant  qu'il  en  demande  , avec  une  efpéce  d emprelfement  ; 
mais  à quel  prix  8c  à quelles  conditions  ? Ceux  qui  habitent  la  cam-  ^ 
«pagne  le  fçavent  ; les  récoltes  font  proinifes  en  verd  , 8c  fouvent  Ix 
1 année  n’eft  pas  heur  eu  fe  , elles  fuffifent  à peine  pour  libérer  cet  infortu- 
né. Voilà  les  Ufuners  ; eux  feuls  méritent  l’indignation  publique  , 6c 
les  châtimens  de  la  juftice.  Il  y auroit  un  remède  a ce  malheitr  , qui 
devient  la  fonree  de  tant  d’autres  : le  voici.  Chaque  Communauté  de- 
vroit  avoir  un  magafin  pour  fournir  la  femence  nécelfaire  aux  pauvres 
Laboureurs  ; cette  dépenfe  n’eft  pas  confidérable  , & n exige  point  de 
frais  d’entretien  , parce  que  la  quantité  de  femence  délivrée  aux^Cui 
•tivateu'rs  , feroit  retirée  à la  récolte  avec  le  dixième  en  fus  ; ce  aixte- 
jne  eftfufïifant  pour  fournir  aux  frais.  Un  pareil  établiiTement  me  paroît 
Jbien  falutaire  ; puiiTe- t-il  avoir  fon  exécution. 

Nous  avons  furpaffé  nos  voifins  par  les  /rts  & les  manufactures  que  nous  avons 
perfeftionnés  ; ils  cherchent  à faire  fleurir  chez  eux  ces  memes  arts  dans  lefquels 
aïolis  avons  excellé  } ne  devons-nous  pas  craindre  qu  ils  ne  pai  viennent  enfin  a fe 
p a (Ter  de  notre  induftrie  & de  nos  modes  qui  nous  ont  comblé  de  richeffes  ? Toute 
l’Europe  eft  à prêtent  gouvernée  par  l’efprit  de  Commerce  , & malgré  notie  at- 
tention , le  notre  peut  s’affoiblir  & perdre  plufieurs  de  fes  branches.  Quelque  ré- 
volution qui  puiffe  arriver , celui  des  grains  lera  toujours  le  plus  important  , & 
doit  commander  aux  autres.  _ , 

Rappelions-nous  que  ce  n’efc  pas  toujours  la  fertilité  du  tenein  qui  nonne  1 abon- 
dance  , mais  les  foins  que  prend  le  Gouvernement  d en  favoriler  la  culture.  I ant 
que  les  grains  feront  à un  prix  avantageux,  nous  ne  verrons  point  de  terres  in- 
cultes, ôt  nous  ferons  allures  de  la  population  , de  la  force  , de  la  richeue  , 5< 
■des  reffources  de  l’Etat.  _ _ c A 

Pour  profiter  de  tous  nos  avantages  , reveiller  l’Agriculture  , Ci  peut-etre  eu 
prévenir  le  dépériffement , il  feroit  de  l’intérêt  publie  de  former  dans  la  Capitale  un 
Bureau  qui  ne  fut  occupé  que  de  ce  loin.  Cet  etablifTement  plus  utile  que  bril- 
lant, auroit  fous  l’autorité  du  Miniftre  , une  correlpondance  fuivie  avec  toutes  les 
Provinces.  11  chercherait  les  moyens  de  s’affûter  chaque  année  de  la  quantité  & 
de  la  qualité  des  récoltes  & de  leurs  confommations.  il  ne  négligerait  rien  . pour 
découvrir  les  caules  de  leurs  affbibliffemens  ou  de  leurs  lucces.  il  examinerait  juf- 
qu’à  quel  point  l’agriculture  doit  être  fubordonnée  a la  Finance  , & ce  qui  peut 
animer  ou  dégoûter  le  Cultivateur.  11  encouragerait  les  expériences  fur  les^  diffe- 
rentes productions  ne  la  terre  , & approfondirait  les  nouvelles  découvertes  iur  une 
culture  plus  parfaite,  iur  la  confervation  des  grains,  ôc  iur  leur  adminiihation. 
JLt  loin  de  témoigner  de  l’iijdifférence  à ceux  qui  s’occupent  de  ces  recherches  , 

Oïl 


twi  fligefoît  chl  mérite  de  leurs  travaux,  & on  les  recompenferoît.  Cette  Compa- 
gnie rendroit  plus  de  fervices  à l’Etat , que  toutes  les  Sociétés  Littéraires.  Si  tous 
ces  objets  étoient  remplis  avec  attention  , nous  ne  ferions  plus  dans  l’incertitude 
fur  la  fécondité  du  Royaume  , fur  nos  befoins  , ôc  fur  les  moyens  d’y  pourvoir. 

Nous  fouîmes  inondés  de  Livres  fur  toutes  fortes  de  matières  , nous  n’en  avons 
tfu’un  feul  fur  l’agriculture-pratique  , imité  de  l’Anglois  de  Jethro-Thul  , par  un 
de  nos  Académiciens  , allez  bon  Citoyen  pour  s’adonner  à cette  étude  6c  en  faire 
des  epreuves.  PuilTe  fon  exemple  infpirer  le  goût  des  connoilfances  utiles , & en- 
courager des  expériences  qui  ne  peuvent  manquer  d’avoir  un  bon  effet  : lorfque 
les  travaux  de  la  campagne  feroient  fécondés  par  des  gens  éclairés  , l’agriculture 
feroit  en  honneur  comme  les  autres  arts,  ôc  notre  terre  améliorée  ne  °nous  re- 
fuferoit  pas  fes  productions.  Toutes  ces  operations  dépendent  de  calculs  mécha- 
miques  ôc  raifonnés  dont  le  miniltre  ne  peut  s’occuper  5 il  elt  néceffiire  qu’il  ait 
fous  fes  yeux  des  Subalternes  qui  s’y  appliquent , 6c  qui  puilfent  fournir  des  éclair— 
ciffeinens  de  detail  qui  font  fouvent  la  baie  des  plus  grandes  opérations. 

Ce  liecle  a vu  naître  de  toutes  parts  des  Académies  pour  le  progrès  des  Scien- 
ces ôc  des  Lettres.  La  Tofcane  vient  de  s’occuper  d’un  foin  plus  intéreffant.  Un 
Abbe  de  Chanoines  Réguliers  a depuis  peu  inltitué  à Florence  une  Société  de  qua- 
rante perfonnes  , qui  font  dans  le  deflein  de  confacrer  leurs  travaux  à la  perfection 
de  l’agriculture. 

Mais  ce  n elt  pas  feulement  de  l’examen  de  la  culture  la  plus  parfaite  , que  dé- 
pend la  plus  grande  fécondité  : en  vain  trouvera-t-on  les  moyens  de  fertilifer  les 
îerres  ; II  le  Cultivateur  n’y  elt  point  animé  par  fon  intérêt  perfonnel , il  n’en  fera 
point  ufage  , 6c  s oppofera  fouvent  a l’exécution  : il  feroit  nécefiaire  que  fon  im- 

p 0 fit  ion  fut  fixe  , Ôc  qu  il  ne  courut  pas  rifque  de  payer  la  taxe  de  fon  indultrie 

oc  d’un  travail  plus  pénible  j c’elt  ce  qui  le  décourage  & fait  dépeupler  les  cam- 
pagnes. Les  Anglois  ne  font  parvenus  à prendre  fur  nous  la  fupériorité  , qu’en 
laiffant  le  Cultivateur  jouir  du  bénéfice  que  lui  procure  l’amélioration  de  fa  cul- 
ture.  Nous  leur  vendions  des  grains  autrefois , à préfent  ils  en  répandent  dans  toute 
1 Euiope  : notre  peuple  diminue,  le  leur  augmente  avec  leurs  richeffes.  L’Angle- 
terre  , de  moitié  plus  petite  que  la  h rance  , elt  à proportion  beaucoup  plus  peu- 
plée, ôc  fes  Habitans  jouiffent  d’une  plus  grande  aifance  , quoiqu’ils  payent  plus 
d’impofitions  que  nous  : ces  réflexions  peuvent  fervir  d’ample  matière  à un  fécond 
Mémoire.  On  ne  peut  voir  avec  indifférence  , l’Angleterre  notre  fuperbe  rivale , 
s’enrichir  fi  prodigieufement  par  les  fruits  de  fon  indultrie  , & tirer  plus  d’avanta- 
ges que  nous  d’un  terrein  beaucoup  moins  étendu. 

En  attendant  que  l’on  puiffe  donner  à la  meilleure  culture  , toute  l’attention  qu’elle 
mérite,  il  paroît  néceffaire  de  réformer  les  réglemens  , ôc  de  donner  au  Commerce 
des  grains  toute  la  libeite  dont  il  a befoin  , pour  prévenir  les  inconvéniens  aufquels 
nous  fommes  fouvent  expofés  : cela  ne  dépend  que  d’une  Ordonnance  générale 

dont  il  feroit  aifé  de  donner  le  plan,  d’après  ce  qui  vient  d’être  expofé.  Le  Mi- 

mftre  qui  nous  gouverne,  auffi  éclairé  que  zélé  pour  le  bien  public  , elt  feulca- 
pable  de  reformer  des  abus  préjudiciables  , & de  donner  à nos  productions  une  nou- 
velle vigueur  qui  augmentera  la  force  ôc  la  richeffe  la  plus  réelle  de  l’Etat. 

HUITIEME  OBSERVATION. 

On  auroit  bien  tort  de  fe  plaindre  aujourd’hui  que  nous  manquons 
de  Livres  d agriculture.  On  ne  parle  plus  , on  n’écrit  plus  qu’agrono» 
mie,  c eft  1 affaire  du  jour.  Toutes  nos  Provinces  ont  prefque  déjà  des 
focietés  d agriculture  , &:  çhacun  exerce  fes  talens  pour  relever  le  cou- 
rage des  Cultivateurs,  Je  n’en  fuis  pas  furpris  : LOUIS  le  bien  - aimé 
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les  protège  & les  récompenfe.  Nous  avons  traduit  les  Livres  Anglok 
qui  traitent  de  cette  importante  matière  , & nous  leur  fournilTons  abon- 
damment de  quoi  traduire  à leur  tpur  , s’ils  ont  autant  de  zélé  que 
nous,  en  avons  préfcntement.  C’eft  la  derniere  obfervation  que  je  fais 
fur  la  police  des  grains  ; il  me  paraît  jufte  , après  avoir  parle  de  ce 
commerce  en  général  , de  faire  quelques  remarques  fur  celui  qui  elt 
particulier  à la  ville  de  Marfeille  ; ce  dernier  nous  touche  plus  parti- 
culièrement. 

C O MME  RC  E DES  GRAINS  A MARSEILLE. 


Marfeille  n’a  pas  un  territoire  proportionné  au  grand  nombre  de  fes 
habitans  ; on  compte  qu’il  faut  pour  leur  fubfiftance  & celle  des  Payfans , 
environ  cent  cinquante  mille  charges  de  bled  ; il  faudroit  donc  que  no- 
tre récolte  nous  fournit  année  commune  cette  quantité  de  grains  pour 
nous  tranquilifer.  Cela  n’eft  pas  poffible  ; nos  baftides  , quoique  cultivées 
comme  des  jardins  , font  employées  principalement  en  agrémens , & me 
reftant  en  plantations  de  vignes  ; de  forte  que  le  bled  fait  la  moindre 
de  nos  récoltes.  Rien  n’eft  négligé  cependant  , tout  eft  mis  en  valeur  ; 
nous  recueillons  des  fruits  , des  légumes  & beaucoup  de  vin.  Le  blea 
feroit  une  récolte  ruineufe  pour  le  propriétaire  , relativement  au  prix 
de  nos  campagnes.  Notre  intérêt  s’oppofe  donc  à ce  que  nous  recueillions 
le  bled  qui  nous  eft  néceffaire  ; aufti  nos  meilleures  récoltes  nous  four- 
luife  nt- elles  à peine  la  fubfiftance  pour  trois  mois,  c’eft- à-dire  , envi- 
ron quarante  mille  charges  de  bled.  Dans  cette  pofition,  nous  fommes  forces 
de  faire  venir  de  bled  du  Royaume  ou  de  l’étranger.  Si  les  récoltes 
du  Royaume  font  abondantes,  nous  n’avons  rien  à craindre  ^ Arles  & 
le  Languedoc  nous  en  fourniflent  fuffifamment  , & aujourd’hui  que  la 
circulation  eft  libre,  & que  les  entraves- qui  faifoient  périr  dans  les 
Provinces  de  grandes  quantités  de  bled  ont  été  brifées  , nous  fommes 
aifurés  d’avoir 'autant  de  grains  que  nous  en  défirerons  ; mais  à la  pre- 
mière d iiette  , nous  ferions  expofés  à une  affreufe  calamité  , n 1 etran- 
ger n’avoit  pas  labouré  pour  nous  , & ne  venoit  à notre  fecours.  Les 
terres  de  la  Provence  ne  font  pas  bonnes  pour  la  culture  du  bled  ; elles 
font  employées  plus  utilement  en  vignes  , oliviers  , amandiers  mûriers ,, 
&c.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  fier  fur  ces  récoltes  ; nous  fommes 
même  obligés  dans  de  pareilles  circonftances  de  contribuer  a ia  iubM- 
tance  & de  partager  avec  elle  le  bled  que  nous  faifons  venir  de  1 e- 
tranger;  mais  c’eft  prefqne  toujours  trop  tard  qu’on  cherche  a remé- 
dier aux  malheurs  d’une  difette  ; d’ailleurs  pourquoi  les  Marchands  de 
grains  , fans  une  néceffité  urgente  , auroient-ils  fait  venir  de  bled  etran- 
ger , qu’ils  ne  pouvoient  plus  faire  fortir  du  Royaume  , quoiqu  ils  n en 
trouvaient  pas  le  prix  qu’il  vaudroit  encore  à l’étranger  en  Iyjeri' 
voyant  ? Cette  gêne  étoit  caufe  qu’on  manquoit  fouveat  de  bled  a Mar- 
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ieiile , qui  , quoique  Port  franc  , ne  permettoit  point  la  fortie  du  bled 
même  étranger  , conformement  aux  anciens  ftatuts  8c  coutumes  de  la 
ville.  Ce  défaut  de  liberté  nuifoit  à ce  commerce  , 8c  en  arrêtoit,  l’ac- 
tivité ; en  effet  , fi  le  bled  étranger  étoit  néceffaire  , on  pouvoit  le  gar- 
der , c’eft  le  droit  naturel  ; 8c  s’il  u’étoit  pas  néceffaire  , c’étoit  un  bien 
de  le  laiflér  fortir  librement  ; s’il  étoit  néceffaire  , la  jufticesexigeoiî  qu’on 
le  payât  ce  qu  il  avoit  coûté  Sc  s’il  n’étoit  pas  néceffaire,  c’étoit  con- 
tre la  juftice  de  le  retenir  pour  être  vendu  à un  prix  inférieur  à celui 
d achat.  Ces  confidéranons  déterminèrent  Meffîeurs  les  Echevins  à pré- 
fenter  requête  au  Confeiî  d’Etat  du  Roi , pour  demander  la  liberté  du 
commerce  des  grains  étrangers  à Marfeille.  Leurs  raifons  parurent  fi 
folides  , 8c  les  avantages  qui  réfultent  de  cette  liberté  , font  fi  fen- 
libles  , que  le  Roi  leur  accorda  leur  demande  , 8c  par  Arrêt  du  8 Dé- 
cembre 1723,  établit  un  Bureau  d’abondance  à Marfeille,  8c  régla  ce 
qui  devoit  être  obferve  , afin  que  la  ville  eut  un  approvifionnement  propor- 
tionné au  nombre  de  fes  habituas.  Je  ne  ferai  qu’une  remarque  fur  l’ar- 
ticle X dudit  Arrêt.  La  pennifiîoa  accordée  à toute  perfonne  de  quelque 
état  8c  condition  qu’elle  foit , de  faire  entrer  à Marfeille  8c  fortir  li- 
brement de  fqn  Pôrt  toute  forte  de  grains  , pour  les  tranfporter  aux 
endroits  ou  1 on  voudra  les  envoyer , ne  regarde  que  le  bled  étranger  ; 
le  Bureau  d abondance  n ayant  été  établi  que  pour  le  commerce  dudit 
bled.  Les  grains  originaires  du  Royaume  , demeurent  fujets  à tous  les 
Réglemens  qui  s obfervent  dans  le  Royaume  , deforte  que  fi  la  fortie 
eiieft  défendue,  elle  eff  également  prohibée  par  Marfeille,  8c  fi  le 
Roi  juge  à propos  de  la  permettre  , en  payant  un  droit  de  fortie  , ce 
droit  doit  également  être  payé  à Marfeille.  La  raifon  en  eff  évidente  : 
fi  les  grains  originaires  du  Royaume  pouvoient  être  exportés  librement 
a l'etranger  par  Marfeille  , l’exportation  feroit  prohibée  8c  permife  en 
même-tems  , ce  qui  eff  contradictoire  ; elle  feroit  défendue  dans  le  Ro- 
yaume , 8c  au  moyen  de  la  libre  circulation  des  grains  , les  Marchands 
de  bled  le  feroient  venir  à Marfeille , d’où  ils  l’exporteroient  à l’étran- 
ger fans  meme  payer  aucun  droit  de  fortie  ; tant  de  précautions  qu’on 
prend  pour  empêcher  la  fortie  des  grains  , n’aboutiroient  qu’à  obliger 
les  Marchands  de  bled  de  palier  une  foumifilon  pour  affurer  , fous  peine 
de  confifcalion  Sc  de  5°°  bv.  d’amende  , que  ledit  bled  dont  la  fortie 
du  Royaume  eff;  prohibée  , prendra  la  route  de  Marfeille  , où  une  fois 
arrivé  , il  feroit  libre  de  le  faire  fortir  pour  l’étranger  ; deforte  que 
ces  acquits  à caution  deviendroient  entièrement  inutiles.  D’un  autre 
côté  fi  les  bleds  autres  que  les  étrangers  pouvoient , fur  les  permiffions 
de  Meffîeurs  les  Echevins  , fortir  librement  pour  l’étranger  , la  crainte 
que  les  grains  du  Royaume  , lorfqu’iis  nous  font  néceffaires  , ne  for- 
tifient par  cette  voye  , feroit  que  Marfeille  feroit  exclue  de  la  faveur 
accordée  a tout  le  Royaume  pour  la  libre  circulation  des  grains  , & 
cette  exclufion  lui  deviendroit  beaucoup  plus  nuifible  , que  l'exportation 
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düdit  bled  à l’étranger  ne  peurroit  lui  être  profitable.  Je  prie  mes  Lee^ 
teurs  de  lire  attentivement  ledit  Arrêt  de  172.3  ; tout  ce  qui  concerne 


le  Bureau  d’abondance  y eft  réglé  bien  clairement. 


DES  REGISTRES 


D U CONSEIL  D'  V T A T. 


Du  8 Décembre  1725. 


V'U  an  Confeil  d'Etat  du  Roi  la  Requête  préfentée  par  les  Echevins  de  la  Ville 
de  Marfeille  , par  laquelle  ils  représentent  que  le  terroir  de  cette  Ville  ne 
fourniffant  pas  le  quart  des  grains  néceffaires  à la  fubfiitance  des  Habita  ns  , ils  fe 
trouvent  Souvent  en  peine  au  Sujet  du  bled  , d’autant  mieux  que  par  lès  anciens 
Statuts  fit  coutumes  de  ladite  Ville  n’étant  pas  permis  de  faire  Sortir  les  bleds  qui  y 
Sont  entrés,  ceux  qui  font  le  Commerce  des  grains  & qui' en  enveyent  cherches! 
dans  les  Pays,  étrangers , craignant  de  ne  pouvoir  pas  le  vendre  auffi  avantageuse^ 
ment  qu’ils  feroient , s’ils  l’envoyoient  en  d’autres  places  de  la  méditerranee  , don- 
nent ordre  aux  Capitaines  & Patrons  de  leurs  Bâtimens  de  n’y  point  aller  faire  leur 
déchargement,  mais  d attendre  leurs  ordres  en-  d’autres  Ports  qu’ils  leur  indiquent  3 
& d’où  les  Bâtimens  ont  la  liberté  de  Sortir  ; & comme  ces  Négocians  iont  infor-- 
més  par  leurs  Correfpondans  du  prix  des  grains  dans  tous  les  Ports  de  la  méditer- 
ranée  , ils  ne  les  font  aller  à Marfeille  que  brique  le  bled  s’y  vend  plus  avanta- 
geusement qu’ailleurs  ; ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  la  Sortie  du  bled  par  mer  étoit 
permife  dans  Marfeille  ; parce  qu’alors  léfdits  Négocians  ordonneraient  aux  Capi- 
taines & Patrons  de  leurs  Navires  d’y  aller  faire  leur  débarquement  , dans  l’a  All- 
iance qu’ils  auraient  la  liberté,  de  Les  envoyer  de  Marfeille  aux  autres  lieux  , où  ils 
fçauroient  qu’ils  pourroient  en  avoir  un  plus  h?mt  prix  : Lefdits  Echevins  repre- 
fentant  encore  que  par  cette  iortie  libre,  ils  a tt ire* oient  urt  grand  Commerce  de 
grains  dans  la  ville  d'e  Mar&ilie  ,.  qui  par  fa  Situation  avantageuie  & par  le  prompt 
débit  qui  s’y  fait  de  toute  forte  de  marchandises  & denrées  , y attire  les-  Etran- 
gers ; qu’ils  procurefoient  de  l’oc.cupation  à une  grande  quantité  de  gens  de  tra- 
vail dont  cette  ville  eft  peuplée  ; que  par- là  il  y aurait  une  abondance,  continuelle 
de  grains  ; qu’ils  en  pourroient  faire  tous  les  ans  une  proviAon  par  précaution  , Oc 
}a  broient  enfùke  prendre  par  les  Boulangers  à la  fin  de  chaque  année  , en  la  fai- 
fant  renouvelle!  tous  les  ans  par  des  bleds  nouveaux.;  qu’ils  pourroient  meme  en> 
cas  d’apparence  de  cüfette , retenir  les  bleds  qui  leur  leroient  néceffaires  pour  la. 
fubfiitance  des  Iiabitans  , an  prix  dont  ils  conv.iendroient  de  gré  à gre  avec  les 
Propriétaires  des  grains  que  l’on  voudrait  envoyer  ailleurs  , aucun  Batiment  ne 
pouvant  fortir  dit  Port  fans  leur  permiffion  ; au  moyen  de  quoi,  leldits  Echevins 
pourroient  5 avec  de.s  frais,  très.-  médiocres  3 avoir  toujours  fiiffifaounç&t  des  gïams. 
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dans  fadite  Ville  , pour  ne  fe  trouver  jamais  en  peine  au  fujet  de  la  difette , fur-  COMMERCÉ 
tout  li  cette  adminiftration  étoit  bien  réglée  & conduite  avec  économie  , ainfi  qu’il  grains> 
arriva  en  l’année  1709  par  l’attention  du  Bureau  d’Abondance  que  le  défunt  Roi 
avoit  établi  ; mais  que  la  plupart  de  ceux  qui  formoient  ce  Bureau  étant  morts  , 
lefdits  Echevins  requeroient  qu’il  plût  à Sa  Majefté  de  renouveller  ce  Bureau  de 
l’abondance  , & de  former  un  Reglement  pour  , avec  le  confeil  du  Bureau  , pou- 
voir prendre  les  expédiens  néceflaires  , afin  de  parvenir  à avoir  toujours  une  quan- 
tité de  grains  fuffifante  , pour  ne  pas  craindre  la  difette  : A quoi  Sa  Majefté  vou- 
lant pourvoir  j Vu  l’avis  du  Sieur  Lehret  premier  Préfident  & Intendant  en  Pro-- 
vence  \ Oui  le  rapport  du  fieur  Dodun  Confeiller  ordinaire  au  Confeil  Royal  , Con- 
trôleur Général  des  Finances  Sa  Majefté  étant  en  fon  Confeil  » a ordonné  & oc-r 
donna 

Article  Premier. 

Que  le  Bureau  d’abondance  de  la  ville  de  Marfeille  fera  rétabli  & compofé  de'- 
douze  perfonnes , fçavoir  : des  quatre  Echevins  qui  fe  trouveront  en.  place  , des 
Sieurs  de  Jarente  la  Bruyere  , de  Candole  , Pierre  Remuzat , Jean  - Baptifte  Saint 
Michel,  Nicolas  Compian,  Guillaume  Aillaud  , Jean  Cordier  & Balthezard  Paul  s, 

& en  cas  de  mort  ou  d’empêchement  de  quelqu’un  d’eux  , il  fera  remplacé  par  le: 
fieur  Contrôleur  Général  des  Finances. 

IL 

Que  ces  douze  Membres  ou  Confeillers  du  Bureau  d’Abondance  s’affèmblsront  en; 
la  maifon  commune  de  ladite  Ville  une.  fois  chaque  femaine  , ou  plus  fouvent  en. 
cas  de  befoin  , au  jour  qui  fera  indiqué  par  les  Echevins  , fans  qu’aucun  d’eux: 
puiffe  s’en  difpenfer  ; & ils  feront  chargés  de  veiller  à tout  ce  qui  regardera  l'abon- 
dance & aux  moyens  de  la  procurer. 

1 1 L 

Il  fera  tenu  par  l’Archivaire  de  la  Communauté  un  Regiftre  exaft  des  Délibé- 
rations , qui  feront  prifes  dans  ledit  Bureau  , lefquelles  feront  lignées  en  même  tems> 
par  celui  qui  y préfidera  , & contrefignées  par  l’Archivaire  5 voulant  Sa  Maj,efté.a, 
qu’elles  foient  exécutées  félon  leur  forme  &•  teneur.. 

XV,> 

* 

Le  Bureau  d’Abondance  délibérera  fur  le  feras  auquel  on  devra  faire  dés  achats 
bled,  dfcs  ventes  & rempiacemens  d’icelui.  Voulant  Sa  Majefté  qu’il  y aye  toujours' 
à Marfeille  , un  grenier  de  douze  à quinze  mille  charges  de  bled  , afin  que  cetîe- 
Ville  ne  fait  jamais  en  état  d’en  manquer  pour  la  fubfiftance.  de  les  Habitans.- 

V- 

Et  afin  que  ce  grenier  ne  fôit  pas-  à charge  à ladite  Villè  , Sa  Majefté  ar  or- 
donné ôc  ordonne  que  la  Communauté  de  la  même  ville  fera  conftruire  des  gre- 
niers ou  magafins , dans  le.  terrein  qn’eüe  poffede  au-delà  du  Port  3 au-  quartier.  d«~ 


558  COMMERCE  DE  L’AMERIQUE 


COMMERCE  Sa^nt  Vi®or  , lefquels  greniers  feront  conftruits  en  la  forme  (k  en  la  maniéré  quî 
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fera  réglée  par  ledit  Bureau  d’ Abondance  : Permet  Sa  Majefle  aux  Echevins  de  la- 
dite Ville,  d’emprunter  les  fortunes  qui  font  néceffaires  pour  conftruire  lefdits  gre- 
niers , & pour  acheter  lefdits  bleds  ; voulant , Sa  Majefté  que  l’intérêt  de  ces  em- 


Et  afin  que  l’adminiftration  defdits  greniers  fe  fade  avec  toute  l’exaftitude  & fi- 
délité poffible  , veut  & entend  Sa  Majefté  que  par  un  homme  fidèle  , qui  fera  choifî 
par  le  Bureau  d’Abondance  , il  foit  tenu  un  contrôle  , non-feulement  de  tous  les 
bleds  que  l’on  mettra  dans  les  greniers  , mais  encore  de  tous  les  autres  qui  entre- 
ront dans  ledit  Port  , & qui  en  l'ortiront  ; & ce  Contrôleur  fera  tenu  de  fe  trou- 
ver à toutes  les  affemblées  dudit  Bureau  , pour  lui  rendre  compte  de  la  quantité  de 
bled  qui  fe  trouvera  dans  la  Ville. 


Ordonne  Sa  Majefté  qu’il  fera  tenu  un  Livre-à-Parties  doubles  de  toute  la  re- 
cette ôt  dépenfe  qui  le  fera  à l’occafion  defdits  grains  , lequel  livre  lera  cotté  & 
paraphé  par  le  Préfident  dudit  Bureau. 


Il  fera  auffi  établi  un  Tréforier  par  ledit  Bureau  , dont  les  Regifties  feiont  pa- 
reillement cottés  & paraphés  comme  ci-deffus. 


, Veut  Sa  Majefté  qu’à  la  fin  de  chaque  année  , il  foit  dreffé  un  compte  général  du 
Bureau  de  l’Abondance  , lequel  fera  examiné  par  les  Conleillers  dudit  Bureau  , & 
rendu  paidevajit  l’Intendant  de  la  Province,  qui  1 arrêtera  , la  perte  ou  le  profit 
devant  être  imputés  par  fes  ordres  fur  la  Communauté  ou  a fon  profit. 


Au  moyen  de  cette  précaution  Sa  Majefté  a ordonné  & ordonne  qu’à  l’avenir, 
& à compter  du  jour  de  la  publication  du  préfent  Arrêt  , il  fera  permis  a toute 
perfonne  de  quelque  état  & condition  qu’elle  foit  , de  faire  entrer  & foitir  î re- 
ment  du  Port  de  Marfeille , toute  forte  de  grains  pour  les  tranfporter  aux  endroits 


prunts  foit  fupporté  par  k Bureau  d’Abondance  , & pris  fur  les  bleds  qui  feront 
dépofés  dans  kl'dits  greniers,  auffi-bien  que  les  frais,  qui  fe  feront  à l’occafion 
-defdits  grains. 


VI. 


VII. 


VIII. 


IX. 


X. 


où  l’on  voudra  les  envoyer , à l’exception  des  lieux  prohibés  , après  avoir  préala- 
blement pris  les  paffe-ports  requis  & néceffaires  des  Echevins  de  ladite  Ville  , aux- 
quels Sa  Majefté  a permis  & permet  de  retenir  pour  les  befoins  d icelle  la  quan- 
tité de  grains  que  bon  leur  femblera  , en  payant  le  prix  au  Proprietaire  de  gre  a 
gré,  ou  à dire  d’experts-,  & en  conféquence  permet  Sa  Majefte  a tous  Négocions  de 
P.  . 3 . • j-i  r ..  l’ét-ran opv  _ dans  fpls  mauafins  de  ladite 
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Ville  qu’ils  trouveront  bon  , après  en  avoir  donné  connoiflance  auxdits  Echevins , & 
avoir  fait  leur  foumillion  de  leur  déclarer  les  ventes  qu’ils  feront  defdits  grains, 
afin  qu’en  tous  tems  lel’dits  Echevins  puiffent  fçavoir  la  quantité  de  bled  , qui  fe 
trouvera  dans  ladite  Ville.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi , Sa  Majefté  y étant , tenu 
à Verfailles  le  huitième  jour  de  Décembre  mil  fept  cens  vingt-trois. 

Signé  , Phelypeaux. 

Il  parojt  un  écrit  fur  la  police  des  grains  en  France  & en  Angle- 
terre , dans  lequel  la  queftion  de  l’exportation  des  grains  à l’étranger 
efi:  examinée  avec  une  certaine  étendue.  Les  raifotns  que  je  donne  me 
paroiffent  bonnes  , & jufqu’à  ce  que  j’en  trouve  de  meilleures  ; je.  ne  fç an- 
rois  changer  de  fentiment. 


Fin  du  fécond  & dernier  Tome . 
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Arbre  ou  arbriffeau  qui  produit  le  coton  , ( cotonier.  ) 

Nègre  qui  cueille  les  gouffes  de  coton , lorfqu’elles  font  par*- 
venues  au  point  de  leur  mâturité. 

Négie  qui  épluche  le  coton  , c’ell-à-dire , qui  fepare  le  duvet 
renfermé  dans  les  gouffes/ 

Nègre  lie  qui  mouline  le  coton  pour  féparer  les  graines  que 
le  duvet  envelope. 

Negre  qui  emballe  Je  coton  après  que  les  graines  en  ont  été 
ieparées  ; iï  entre  dans  la  fâche  fufpendue  par  des  cordes 
a une  poutre  , le  foule  avec  les  pieds,  & le  range  avec 
une  pince  de  fer. 

Autre  Nègre  qui  afperfe  de  l’eau  fur  la  fâche  pour  que  l’hu- 
midité  retienne  le  duvet  de  coton  , & l’empêche  de  re- 
monter vers  le  haut  à mefure  qu’on  le  foule. 

Balles  de  coton  remplies  , & en  état  d’être  embarquées  ou 
vendues. 

Plantation  de  cotoniers  ( cotoniere.  ) 

Engard  deffiné  à remifer  le  coton  , & où  les  Nègres  & les  Né- 
greffes  le  travaillent  & l’emballent. 

Arbre  de  coton  de  nos  Illes  Antilles  ( cotonier.  ) 

Branche  de  coton  peinte  au  naturel  , fur  une  branche  des  co- 
toniers que  l’Auteur  cultive  à Marfeille. 

Gouffe  de  coton  dans  fa  maturité. 

Gouffe  de  coton  ouverte  , pour  avoir  négligé  de  la  cueillir  dans 
le  tems  de  fa  mâturité. 

Duvet  oe  coton  , feparé  de  la  goulle. 


. Maniéré  de  peigner  le  coton  en  le  partageant  fur  deux  cardes. 
' Au*re  maniéré  de  peigner  le  coton  avec  deux  cardes  de  dif- 
ferentes grandeurs  , en  faifant  paffer  ledit  coton  de  la  gran- 
de carde  fur  la  petite.  ° 

‘T^0C^S  COÎOn  feEs  avec  la  main  , après  en  avoir  fait 
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tomber  les  graines  avec  les  doigts  fans  1 avoir  mouline» 

» Flocon  de  coton  luftré  ; on  appelle  ainfi  le  coton  qu’on  tord 
avec  les  mains  pour  étendre  & redreffer  les  fils  dans  toute  leur 
longueur. 

» Le  même  flocon  de  coton  luftré  une  fécondé  fois , pour  ne 
laiflfer  aucun  fil  courbé. 

. Maniéré  de  luftrer  les  flocons  de  coton  » en  le  tordant  8c  le 
détordant  avec  les  doigts  jufqu’à  ce  que  tous  les  fils  foient 
entièrement  allongés. 

» Filature  de  coton  au  rouet. 


PLANCHE  X.  page  166. 


Un  Roi  Nègre  rendant  la  juftice  à fes  Sujets. 

Deux  Nègres  qui  plaident  devant  le  Roi  , ayant  la  tete  cou- 
verte de  maniéré  qu’ils  ne  puiflent  pas  etre  connus. 

Un  Nègre  que  chacun  des  deux  plaideurs  prétend  être  foa 
Êfclave. 

Deux  Nègres  prifonniers  de  guerre  , attaches  enfemole  pour  les 
empêcher  de  prendre  la  fuite. 

Deux  Nègres  des  principaux  du  pays  , portant  les  armes  donÊ 
ils  fe  fervent  à la  guerre. 

Un  Nègre  du  peuple  avec  fa  femme  & un  Négrillon. 

Négrelle  conduisant  un  Négrillon  8c  une  Négritte. 
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Nègres  expofés  en  vente  dans  un  marche  public.  > 

Un  Efclave  Nègre  qu’on  examine  avant  de  l’acheter. 

Anglois  qui  leche  le  menton  du  Nègre  pour  s’afturer  de  fou 
âge  , & découvrir  au  goût  de  la  fueur  s il  n eft  pas  ma- 
lade. 

Efclave  Nègre  portant  au  bras  la  marque  de  1 efclavage» . 

Vaifleau  Négrier  en  rade  , en  attendant  que  la  Traite  fort 
3Cil€véc* 

Chaloupe  chargée  d’Efclaves  achetés  qu’on  conduit  au  Vaifleau. 

Nègres  fur  le  rivage  qui  fe  lamentent  & pouffent  des  cns. 
e.n  voyant  embarquer  leurs  parens  ou  amis. 


PLANCHE  XII. 


page  418. 


Figure  1 


Figure  z 


Figure  3 
Figure  4 


Extrait  du 
Figure  5 


Figure  6 

Figure  7 

Figure  8 
Figure  9 


Ventilateur  ou  foufflets  de  Mr.  Halés  AEFG,  EBFD, 
les  deux  corps  des  foufflets  fous  la  forme  exérieure  de 
deux  cofres,  CF,  DF,  II,  KK,  affemblage  de  me- 
nuiferie  pour  les  foupapes  , GG,  HH,  quatre  foupa- 
pes.  L’intérieur  dudit  ventilateur  fera  mieux  expliqué  par 
les  figures  z , 3 & 4. 

La  cailfe  du  Ventilateur  dont  l’intérieur  paroît  à découvert 
par  le  côté  d’où  la  planche  a été  ôtée  , L M le  dia- 
phrame  attaché  à la  traverfe  II,  la  partie  M dudit 
diaphrame  demeure  ferme  en  1 1 , & la  partie  L fe  peut 
mouvoir  de  O vers  N , & de  N vers  O quand  la  trin- 
gle  P Q , attachée  au  diaphrame  , haulfe  ou  bailfe. 

La  tringle  A attachée  au  diaphrame  , vue  féparément. 

SS,  K K , alfemblage  de  planches  pour  recevoir  l’air  des 
quatre  foupapes  , & le  porter  par  l’ouverture  T dans 
les  tuyaux  qu’on  a placé  dans  les  endroits  du  Navire 
dont  on  veut  renouveller  l’air;  XX,  deux  chaffis  garnis 
d’un  treillis  de  fil  de  cuivre'  pour  couvrir  les  foupapes  , 
& empêcher  les  rats  & les  fouris  de  s’y  introduire. 

Livre  , Moyen  de  conferver  la  fanté  aux  équipages  des  Vaiffeaux , 
par  Mr.  Duhamel  du  Monceau . 

Pompe  afpirante  , nécelfaire  dans  un  Navire  , pour  enlever 
l’eau  de  la  fentine  qui  efi:  une  des  caufes  de  la  corrup- 
tion de  l’air.  Je  ne  donne  point  le  détail  des  parties  de 
ladite  pompe  , n’y  ayant  prefque  perfonne  qui  ne  les 
connoifle  : celle-ci  eft  très-commode  & très  - facile  à faire 
jouer  ; un  enfant  fuffit. 

Vailfeau  Négrier  allant  de  Guinée  aux  Ifles  Françoifes  de 
l’Amérique. 

Une  manche  attachée  à une  vergue  pour  introduire  un  nou- 
vel air  dans  le  Navire. 

Autre  manche  attachée  à une  autre  vergue. 

Courant  d’air  nouveau , introduit  dans  le  Navire  par  le  bout  des 
manches  ; on  peut  porter  le  bout  defdites  manches  dans 
tous  les  endroits  du  Navire  dont  oti  veut  renouveller  l’air  , 
& afin  de  mieux  faire  l’introduâion  du  nouvel  air , 011  a 
ôté  les  planches  du  côté  dudit  Navire. 
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CHRONOLOGIQUE 

Ves  Edits  , Lettres  - Patentes  , Déclarations  y Arrêts  % <éfè% 
rapportés  dans  le  Tome  prémier . 

Cette  Table  ne  peut  être  que  d’une  grande  utilité* 


1670. 

O RDONNANCE  du  Roi  portant  défenfes  de  tout  commerce  étranger  dans  les 
Ides  Françoifes  de  l’Amérique  , du  10  Juin  1670.  page  nx 

1671. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  décharge  de  tous  droits  de  fortie  les 
drops  provenant  des  fucres  raffinés  dans  le  Royaume  , qui  feront  tranfportés  dans 
les  pays  étrangers,  du  12  Août  1671.  421 

l68l» 

TITRE  prémier  de  l’Ordonnance  de  1681  en  trois  articles.  - 482 

1682. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  exempte  les  fucres  blancs  non  raffinés 
venant  de  Fille  de  Cayenne  , de  l’augmentation  de  quatre  livres  du  cent,  pefant  , 
ordonnée  par  l’Arrêt  du  18  Avril  dernier,  du  19  Septembre  1682.  106 

I 6S4. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du-  Roi  , qui  défend  à tous  les  habitans  des  Mes  & 
Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  d’y  établir  à l’avenir  aucune  nouvelle  raffinerie  3 
du  21  Janvier  1684..  416 

I 68é. 

ORDONNANCE  du  Roi , qui  défend  le  commerce  des  étrangers  dans  les  Mes 
de  l’Amérique,  occupées  par  les  Sujets  de  Sa  Majefté  , du  13  Septembre  1686 

122 

1690. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , portant  qu’il  fera  levé  aux  entrées  du 
Royaume  fur  les  fucres  raffinés  en  pain  & en  poudre  , candis  , blancs  & bruns 
venant  des  pays  étrangers  22  liv.  10  fols  pour  cent  3 fur  les  çaffonnades  du  Bré-- 
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fil,  15  liv.  fur  les  mafcavades  du  même  pays,  7 liv.  10  fols  fur  les  barboudes 
panelles  , & fucre  de  St.  Thomé  6 liv.  du  cent  pefant  , du  25  Avril  1690.  pag.  214 

1692. 

EDIT  du  Roi  , portant  établiffement  du  privilège  exclufif  de  la  vente  du  cafFé  , 
thé,  chocolat  & autres  , du  mois  de  Janvier  1692.  290 

ARREoT  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  l’exécution  de  FEdit  , Arrêt 
& Réglement  pour  la  vente  & dilîribution  du  cafFé  , thé  & chocolat  , du  6 Mai- 

295 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  R.oi  , qui  fixe  le  prix  du  cafFé  à ;o  fols  la  livre, 
du  19  Août  1692.  296 

ï69j. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  convertit  le  privilège  du  cafFé  , thé  , 
chocolat,  &c.  en  un  droit  payable  aux  entrées,  du  12  Mai  1693I  297 

ARREST  du  Confeil  d Etat  du  Roi,  qui  exempte  de  tous  droits  de  fortie  , Fin-- 
digo  provenant  des  Mes  Françoilès  de,  FAmérique  , qui  fera  porté  hors  du  Royau- 
me tant  par  mer  que  par  terre,  du  prémier  Septembre  1693."  2.39. 

I 698. 

REGLEMENT  du  Roi , pour  le  commerce  des  Ifles  & Colonies  Françoifes  de 
l’Amérique,  du  20  Août  169-8.,  ' 12J 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  les  fucres  bruts  de  FA- 
meriqvre  payeront  à leur  entrée  dans  le  Royaume  3 liv.  feulement  du-  cent  pefant , 
les  fucres  terres  15  liv.  & les  fucres  en  pain  raffinés  auxdites  Ifles  22  liv.  10  fols' 
comme  les  fucres  étrangers,  du  20  Juin  1698. 

1699. 

ORDONNANCE  du  Roi  , portant  détente  dans  FAmérique.  des  efpéces  d’or  & 
d’argent,  du  4 Mars  1699..  2jQ 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , portant  Réglement  entre  les  Fermiers  des 
cinq  groffes  Fermes,  & le  Fermier  du  Domaine  d’Occident,  au  fujet  des  droits 
qui  leur  reviennent  fur  les  fucres  , du  prémier  Septembre  1699..  271 

î 7OO. 

ARRESi  du  Confeil.  d’Etat  du  Roi,,  qui  permet  au  Sieur  Maurellet  de  faire 
entier  dans  le  Royaume . 100  milliers  de  fucre  raffiné  par  année  en  payant  pour- 
tous  droits  3 Kv.  à l’Adjudicataire  des  cinq  greffes  Fermes  , & 4 liv.  à l’Adjudi- 
cataire de  la  benne  du  Domaine  d’Occident,  du  28  Septembre  1700.  53 

ARREST  du  Conleil  d Etat  du  Roi  ,.  qui  preferit  les  formalités  à obférver  pour- 
que  les  fucres  bruts  provenant  de  Fille  de  Cayenne  jouiffent  de  la  modération  des 
droits  qui  leur  eft  accordée  , du  12  Oftobre  1700.  207 

I704. 

AKnEST  du  Confeil  d’Etat-  du  Roi  , qui  ordonne  que  le  droit  de  trois  pour  cent 
de  la  valeur  des  marchandifes  appartenant  à la  Ferme  du  Domaine  d’Occident  fera 
paye  pour  les  fucres  & autres  marchandifes  venant  des  Ifles  Françoifes  de  l’Améri- 
que fur  des  Vaiffeaux  François,  ayant  été  pris  par  des  Vaiffeaux  ennemis , & repris- 

,l!r , e;,x  j0'11  danf  lef  ports  c!u  Royaume  , quoique  lefdits  Vaiffeaux  foient 

déclarés  de,  bonne  pnfè  , du  z8- Octobre.  1704,.  t57 


215 


t 


g <56  TABLE 

1713. 

DECLARATION  du  Roi  , qui  fait  défenfe  de  fabriquer  aucunes  eaux-de-vie  de 
firops  , melaflès , grains  , lies  , bieres  , baiffieres  , marc  de  raifms  , hidromel  & 
toutes  autres  matières  que  du  vin,  du  24  Janvier  1715.  pag.  or 

1 7 1 5 * r , 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , par  lequel  Sa  Majeflé  déclaré  n’avoir  en- 
tendu comprendre  dans  la  décharge  des  droits  ,_  accordée  par  l’Arrêt  du  Confeil 
du  12  Mai  1695  en  faveur  du  cacao,  déclaré  pour  être  mis  en  entrepôt,  & trans- 
porté à l’étranger  celui  de  trois  pour  cent,  dont  le.  Fermier  du  Domaine  d’Acci- 
dent  a droit  de  jouir  fur  toutes  les  marchandifes  & denrées  du  crû  des  Ifles  de 
l’Amérique  , du  25  Juin  1715 

*7I7- 

LETTRES-PATENTES  du  Roi  , portant  Réglement  pour  le  commerce  des  Co- 
lonies Françoifes  , données  à Paris  au  mois  d’ Avril  1717.  18 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  interprête  celui  du  12  Août  1671  , du 
4 Décembre  1717-  4IZ 

1718. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , en  faveur  des  Entrepreneurs  de  la  raffinerie 
de  Cette  , du  15  Janvier  1718.  42& 

EDIT  du  Roi,  concernant  la  Ferme  générale  du  tabac  , donné  û Paris  au  mois 
de  Septembre  1718.  4^7 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  accorde  à la  Compagnie  d’Occident 
le  Bail  de  la  Ferme  générale  du  tabac  pour  neuf  années  au  lieu  de^  fix  , pour  les- 
quelles elle  s’en  eft  rendue  Adjudicataire  le  prémier  du  mois  d’Août  dernier , du 
4 Septembre  1718.  4^9 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  condamne  Luc  Schiel  au  payement  en 
entier  du  droit  de  trois  pour  cent  , du  22  Novembre  1718.  176 

*7l9' 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , contenant  l’exemption  des  droits  d’en- 
trée & de  fortie  pour  les  vins  & eaux-de-vie  de  Guiene  , deftinés  pour  les  Co- 
lonies Françoifes  , du  11  Janvier  1719.  85 

LETTRES-PATENTES  du  Roi , portant  Réglement  pour  le  commerce  qui  fe 
fait  de  Marfeille  aux  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , données  à Paris  au  mois  de 
Février  1719.  -4° 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , au  fujet  de  la  contrebande  du  tabac  qui 

fe  fait  aux  Infirmeries , Forts  & Mes  , & dans  les  Bâtimens  qui  abordent  aux 

Côtes  de  Provence  , du  22  Mai  1 7*9-  49° 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  révoqué  à compter  du  jour  de  la  pu- 
blication du  préfent  Arrêt  , le  privilège  exclufif  de  la  vente  du  tabac  accordé  à 

Jean  Ladmiral  , convertit  ledit  privilège  en  un  droit  qui  fera  payé  à l’entree. 

Et  permet  à tous  les  Sujets  de  Sa  Majeflé  d’en  faire  commerce  en  gros  & en 

détail , même  de  le  faire  fabriquer.  , _ 

Fait  défenfes  à toutes  perfonnes , meme  aux  habitans  ries  crus , ri  enlemencer  oc 
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cultiver  aucuns  tabacs  dans  leurs  terres , jardins  & autres  lieux  fous  quelque  pré- 
texte ou  dénomination  que  ce  puifie  être  , à peine  de  dix  mille  livres  d’amende  du  20 

Décembre  17.10.  Jl"IS  „„ 

1 J Paê • 494 

1720. 

■ LETTRES-PATENTES  en  forme  d’Edit  , portant  révocation  de  la  Compagnie 
de  St.  Dommgue  , du  mois  d’ Avril  1720.  27 

D^^ARATI0N  Roi  » concernant  la  Ferme  du  tabac , donnée  à Paris  le 
17  Octobre  1720.  ^ 

172  1. 

, DECLARATION  du  Roi  , portant  réglement  pour  la  Ferme  du  tabac , donnée 
a Paris,  le  premier  Août  1721. 

ruLE'TJR?S  “,PATENTES  dl’  Roi’  ^ui  accordent  à la  ville  de  Dunkerque  la. 
liberté  de  faire  le  Commerce  aux  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , données  à Paris 
au  mois  d Octobre  1721. 

' 30 

Î722. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  décharge  de  tous  les  droits  des  Fermes 
& de  ceux  des  Seigneurs  particuliers  , Villes  , Communautés  , péages  , oftroL  & autres 
généralement  quelconques  , tant  les  tabacs  fabriqués  que  les  matières  & uftenciies 
lervant  a leur  fabrication;  & défend  d’en  percevoir  aucuns  à peine  de  mille  livres 
a amende  , du  20  Février  1722. 

' 5*7 

DECLARATION  du  Roi  concernant  les  marchandées  des  Colonies  Françoifes 
du  14  Mars  1722.' 

‘ 127 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  ordonne  que  conformément  aux  Lettres- 
Patentes  du  mois  d Avril  1717,  toutes  les  marehandil'es  du  crû  des  Mes  & C0I0-- 
mes  rrançoiles  , meme  celles  provenant  de  la  traite  des  Noirs,  payeront  le  droit  de 

îrois  pour  cent  du  a la  Ferme  du  Domaine  d’Occident,  du  2 6 Mars  1722,  179 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  portant  que  l’Ordonnance  de  1687  fervant 

de  reglement  pour  les  GrolTes  fermes,  fera  exécutée  dans  les  Mes  Françoifes  de 
1 Amérique  , & en  Canada  pour  la  régie  du  Domaine  d’Occident  , du  9 Juin  1722, 

1 1 3 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  portant  réglement  pour  la  perception  du. 
droi  de  poids  ou  d un  pour  cent  lur  les  marchandées  du  crû  des  Mes  Françoifes, 
de  1 Amérique,  &c.  du  4 Juillet  1722.  ig(j 

Ï723. 

dirDE^ftA^ATIONi CÎU  in01  j qin  fixe  à un  an  Ie  tems  de  fentsepôt  des  marchan- 
ds deftinees  pour  les  Mes  de  l’Amérique,  donnée  à Verfailles  le  19  Janvier  1723. 

97 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  qui  interprête  la  Déclaration  du  19  Janvier 
« fixe  le  tems  de  1 entrepôt  tant  des  marchandifes  qui  viennent  des  Colonies  Fran- 
çoiies  que  de  celles  qui  font  defiinées  pour  y être  tranfportées , du  3 Mai  1723» . 


LETTRES-PATENTES  fur  ledit  Arrêt.. 


) 


568 


TABLE 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  qui  révoque  les  permiffions  ci-devant  accor- 
dées aux  Négocians  du  Royaume  de  faiie  paffer  à Cadix  , à Genes , a Livorne  6c 
à Naples  directement  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  des  marchandées  du  crû 
defdites  Ifles,  du  14  Juin  1723.  75 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  ôc  Lettres-Patentes  , fervant  de  réglement  pour  la 
forme  6e  la  maniéré  en  laquelle  feront  faites  les  déclarations  des  Marchands  - Négo- 
cians pour  les  marchandées  qu’ils  feront  entrer  ou  fortir  , des  9 Août  ôc  30  Sep- 
tembre 1723.  11 i 

r DECLARATION  du  Roi  , portant  défenfes  à tous  Sujets  du  Roi  de  s’intéref- 
fcr  dans  la  Compagnie  de  • Commerce  nouvellement  établie  à Qflende  , donnée  à 
Versailles  le  17  Août  1723.  44  ' 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  accorde  à la  Compagnie  des  Indes  le 
privilège  exclufil  de  la  vente  du  caffe  , du  31  Août  17 3 00 

DECLARATION  du  Roi  , qui  régie  de  la  maniéré  dont  la  Compagnie  des  Indes 
fera  l’exploitation  de  la  vente  excluflve  du  caffe,  du  xo  Octobre  1723.  3°l 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  ,"pour  la  prife  de  poffeflion  par  la  Compa- 
gnie des  Indes  du  privilège  pour  la  vente  excluflve  du  caffe  fous  le  110m  de  Pierre 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  qui  ordonne  que  les  Commis  6c  Employés 
de  la  Compagnie  des  Indes  pour  l’exploitation  du  privilège  du  caffe  , pourront  faire 
toutes  fortes  de  vifltes  ôc  de  recherches,  du  14  Décembre  1 7 z 3 - 3J4 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  accorde  à la  Compagnie  des  Indes 
l’exemption  des  droits  d’oftrois  , locaux,  de  tarif,  de  péages,  paffages  6c  barrages, 
fur  tous  les  caffés  qu’elle  fera  entrer  , fortir  ou  traverfer  le  Royaume  pour  la  pro- 
vifion  de  les  Bureaux,  du  premier  Février  1724.  3rS 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  ordonne  que  le  caffé  du  Levant  pourra 
entrer  dans  la  Ville,  Port  & Territoire  de  Marfeille  , 6 c en  fortir  librement  par  mer, 
&c. , du  8 Février  1724. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  en  interprétant  les  Arrêts 
&r  Lettres-Patentes  des  9 Août  ôc  30  Septembre  1713,  portant  réglement  pour  les 
déclarations  des  marchandées  dans  les  Bureaux  des  Fermes  , que  les  Marchands 
feront  leurs  déclarations  exaftes  de  la  quantité  de  tonneaux  de  vins  , eaux-de  vie, 
& autres  liqueurs  , à peine  de  conflfcntion  des  excédeus  des  déclarations  ôc  de  300 
livres  d’amende  , quand  même  elles  feraient  au-deffous  du  dixième  de  la  totalité  det- 
dites  déclarations,  du  4 Avril  1724. 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  permet  aux  Négocians  François  de 
......  a**  Tfloe  tfrsnrnîfpc  Ae.  l’Âmériaue  dans  1-es  Ports  d ktpagne  , les 


le  Sueur  à commencer  au  premier  Novembre  1723,  du  12  Oûobre  17 2 3"  3 10 

ORDRE  du  Contrôleur  Général  ôc  Lettre  de  la  Compagnie  des  Indes  au  fujet 


du  privilège  du  caffé,  du  28  Oftobre  1723. 


I724. 


■porter  en 


fucres 
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'569 


fucres  de  toutes  efpéces  à l’exception  des  fucres  bruts,  enfemble  toutes  les  autres 
marchandées  du  crû  defdites  Ifles  Françoifes,  du  27  Janvier  1726.  64 

, ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  déclare  les  caffés  venant  pour  le  compte 
de  la  Compagnie  des  Indes  , exempts  de  tous  droits  de  péage  & des  Fermes  géné- 
rales , du  20  Août  1726. 


ARREST,  du  Confeil  d Etat  du  Roi,  concernant  le  Commerce  des  Ifles  Françoi 
fes  de  l’Amérique  , du  3 Septembre  1726.  g, 


67 


ARREST  du  Confeil  d Etat  du  Roi  , qui  exempte  des  droits  de  la  douane  de 

Lyon  , les  marchandées  , drogueries  & épiceries  du  crû  des  Ifles  Françoifes  de 

l’Amérique  qui  feront  conduites  en  droiture  dans  ladite  ville  de  Lyon , d’un  des 
Ports  de  mer  défignés  par  les  Lettres-Patentes  des  mois  d’Avril  1717  , Février  1719  , 
& Oûobre  1721  &c.  , du  3 Septembre  1726. 

f 727* 

ARREST  du  Confeil  d Etat  du  Roi  , lervant  de  réglement  peur  la  perception 

des  droits  fur  les  huiles  , & dans  quelle  forme  les  déclarations  feront  faites  dans 

les  Bureaux  des  Fermes,  du  13  Mai  1727.  xzj 

ARREST  du  Confeil  d Etat  du  Roi  , qui  ordonne  qu’il  fera  levé  un  demi  pour 
cent  fur  les  marchandifes  venant  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , du  20  No- 
vembre 1727.  xg2 

I728. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , portant  réglement  au  fujet  des  contena- 
it0113 entre  l’Amiral  de  France  & les  .Fermiers  Généraux  fur  la  compétence  des 
matières  de  la  contrebande  & du  Commerce'  prohibé  qui  fe  fait  tant  en  mer  , & 
dans,  les  Ports  , Havres  & rivages  du  Royaume  , qu’aux  Ifles  & Colonies  Françoifes 
de  l’Amérique  du  2*3  mai  1728. 

■ ■ Cilv.  ...  sfr  : ’..i  •.  u.-. . 1 uo  ; , , . ' . » 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  permet  aux  Négocians  de  la  Ville  de 
Vannes  de  faire  le  Commerce  des  Ifles  & Colonies  Françoifes,  du  21  Décem- 
bre 1728. 

I729- 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  l’exécution  dans  le  Port  & 
Ville  de  Dunkerque  , des  Edits  , Déclarations  , Arrêts  & Réglemens  concernant  le 
Commerce  de  la  Compagnie  des  Indes  , & notamment  le  privilège  exclufif  de  l’in- 
troduûion  & de  la  vente  du  caffé  dans  le  Royaume,  du  29  Novembre  1729.  320 

1,  I73O. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  l’exécution  de  celui  du  29 
Novembre  1729,  concernant  une  faifie  de  caffé  à Dunkerque,  & le  privilège  ex- 
clufif pour  la  Compagnie  des  Indes  pour  l’introduétipn  , vente  & débit  du  caffé  dans 
le  Royaume,  du  17  Janvier  1730.  37g 


ARREST  du  Confeil  d’Etat,  du  Roi,  concernant  les  formalités  à pbferver  pour 
lé  tranfit  des  fucres  raffinés  dans  le  Royaume,  du  14  Février  1730.  424 

1 7 B 1 * 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  concernant  les  déclarations  à fournir  pour 
Tom.  IL  G c c ç 


gjo  TABLE 

If  caffé  qui  entre  & fort  de  la  ville  de  Marfeille  , du  zi  Janvier  1731 

J»  . { . r - L ' ■ c » V 4 . d - ' ■ -% 
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ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  fubroge  le  fieur  Pierre  Vaquier,  au 
fieur  Pierre  le  Sueur  pour  faire  la  régie  & exploitation  du  privilège  de  la  vente 
exclu live  du  caffé  dans  l’étendue  du  Royaume,  du  zj  Janvier  1711.  330 

î732. 

DECLARATION  du  Roi , concernant  les  caffés  provenons  des  plantations  oe 
culture  de  la  Martinique  , & autres  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  y dénommées  » 
du  zi  Septembre  173Z.  334 

*73T 

DECLARATION  du  Roi  , -concernant  les  particuliers  qui  feront  arrêtés  portant 
du  tabac,  des  toiles  peintes  ou  autres  marchandées  de  contrebande  ou  en  fraude, 
par  attroupement  , & armés  au  nombre  de  trois  & au  defîus  , feront  punis  de 
mort  & leurs  biens  confifqués  , même  dans  le  lieu  où  la  confifcation  n’aura  pas 
lieu  , du  Z7  Janvier  1733.  5*° 

* » . a \ 1 

ARREST  dü  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  fait  défenfes  à tous  Armateurs  & Né- 
gociais faifant  le  Commerce  des  Mes  & Colonies  françoifes  de  l’Amérique  , d’y 
envoyer  des  étoffes  & toiles  peintes  des  Indes  , de  Perfe  , de  la  Chine  & du  Le- 
vant, du  9 Mai  1733. 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , fervant  de  réglement  pour  les  tabacs  de 

provifion  qui  fe  trouveront  fur  les  Bâtimens  étrangers  qui  abordent  dans  les  Ports 

de  France  , du  15  Septembre  1733*  ~ 5*3 

- :»(.q  ‘ ') 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  interprête  l’article  zi  de  l’Edit  du  mois 
d’AiVril  1717  , du  17  Novembre  1733.  4*^ 

1 734* 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , en  faveur  des  Habitans  de  la  ville  d’ Avi- 
gnon & du  Comtat  Venaiffin  , du  Z5  Mars  1734.  160 

& ■ - , I.  - 

Mil  r i.  -.1.!  u - ■->  ■'  1 il -tti..  1 K 

BAIL  de  la  Ferme  générale  du  tabac  dans  la  ville  d’Avignon  & Etat  Venaif- 
En,  &c. , du  31  Mars  1734.  5*7 

ARREST  du  Confeil  d’Etat , & Lettres  expédiées  en  conféquence  , qui  preferit 
la  maniéré  & la  forme  dans  lelquelles  les  Commis  des  Fermes  du  ' Roi  pourront 
faire  des  vïfites  dans  les  Abbayes  & autres  Couvons  de  Filles , du  19  Ofto- 
bre  1734.  \ ' 54l 

! 0 1735.  ' 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du,  Roi  , qui  caffé  une  Sentence  de  la  Maitrife 
d’Arles  , & ordorirne  l’exécution  de1  la  Déclaration  du  10  Octobre  17Z3 concernant 
Je  privilège  de  la  vente  exclufive  du  caffé,  du  18  Janvier  1738.  - 33® 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  déclare  commune  en  faveur  des  Ha- 
bitans de  Cayenne  & de  St.  Domingue , la  Déclaration  du  27  Septembre  173Z  y 
concernant  les  caffés  provenans  des  plantations  & cultures  de  la  Martinique  & au- 
tres Mes  Françoifes  de  l'Amérique  y dénommées  , du  zo  Septembre  1735*  34° 


CHRONOLOGIQUE,  ' '57î 

1 7^6. 

_ ÂRREST  du  Confeil  d’Etat  dût  Roi , portant  réglement  fur  les  caffés  provenans 
■des  plantations  & cultures  des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  , du  29  Mai  1736. 

page  342 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qili  ordonne  que  les  caffés  provenans  des 
plantations  & cultures  des  ïfles  françoifes  de  l’Amérique,  jouiront  dans  les  Ports 
e jgnés  par  1 article  10  du  reglement  du  29  Mai  1736  , du  bénéfice  de  l’entrepôt 
pendant  un  an  , au  lieu  de  6 mois  fixés  par  l’article  2 dudit  réglement  , du  18 
•Décembre  173  <5.  347 

1 7 3 7. 

ARREST  du  Confeil  d Etat  du  Roi  , qui  permet  aux  Négocians  de  Marfeille , 
u introduire  pour  la  consommation  du  Royaume  , les  caffés  provenans  du  crû  des 
es  françoifes  de  1 Amérique  en  payant  dix  livres  pour  cent  pefant , & d’en  en- 
voyer a Geneve  en  tranfït  fans  payer  aucuns  droits , le  tout  en  obfervant  les  for- 
malites prefcrites  , du  2 Avril  1737. 

DECLARATION  du  Roi , qui  permet  aux  Armateurs  & Négocians  qui  font  le 
commerce  dans  les  Mes , de  charger  à fret  pour  Cadix  des  marchandifes  du  Ro- 
yaume fur  les  VaifTeaux  qui  partiront  à vuide  pour  aller  aux  Mes  de  l’Amérique, 
y piendre  des  marchandiles  de  retour  ? du  30  Septembre  irj^rj.  pi 

1738- 

clu  Conf'eil  d’Etat  du  Roi,  concernant  l’entrepôt  tant  des  nfa'rchan- 
1 es  c effinees  pour  les  Mes  & Colonies  françoifes,  que  de  celles  qui  en  viennent  , 
du  6 Mai  1738.  IQZ 


ARnEST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  permet'  pendant  trois  ans  aux  Négo- 
eians  François  d’envoyer  leurs  VaifTeaux  en  Irlande  pour  y acheter  des  bœuf? , 
chairs,  & faumons  falés  , heures  , lu  ifs  & chandelles,  & de  les  tranfporter  de  là 
auxdites  Mes  & Colonies  Françoifes,  du  26  Août  1738.  1 33 

I74O. 

du  Confeil , du  7 Novembre  1740  , qui  permet  à totrs  les  raffineurs 
de  Marfeille  de  faire  entrer  dans  le  Royaume  le  fucre  raffiné  de  leurs  raffineries , 
en  payant  7 liv.  du  cent  pefant.  ^ 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  permet  pendant  un  an  d’aller  charger 
des  chairs  falées  aux  Mes  du  Cap-verd  , pour  les  conduire  en  droiture  aux  Mes 
du  Vent,  du  27  Décembre  1740. 

17  4r* 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  -Roi,  qui  permet  pendant  un  an  de  faire  venir 
® Dànnemarck  des  chairs  falées  , des  beurres  , des  fuifs  , pour  être  transportés  aux 
Mes  rrançoiies  de  l’Amérique  fans  payer  alicuns  droits  d’entrée  , du  7 Février  1 741. 

13  2 

ARREST  du  Confeil  d’Ftat  dn  Roi  , qui  permet  de  charger  des  fels  en  Bre- 
tagne ou  dans  les  autres  Ports  où  il  eft  d’ufage  d’en  tirer,  pour  être  employés  au 
Gap-Verd  a la  falaifo n des  chairs  deftinées  pour  les  Mes  fans  payer  aucuns  droits  , 
« cependant  que  la  permiffion  accordée  par  l’Arrêt  du  27  Décembre  1740  , d’aller 
charger  des  chairs  falées.'  au  Cap-Verd  aura  lieu,  du  21  Mai  1741.  ' 133 


G c c 


C lj 
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TABLE 


174*: 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  caffe  une  Sentenee-  de  l'eleûion  de 
Lyon  , du  15  Juillet  1740,  par  laquelle  le  nommé  Roze  & fa  femme,  Habitai» 
de  ladite  Ville  , furpris  vendant  du  tabac  râpé  fans  permiffion  , ont  été  renvoyés  à 
la  demande  du  Fermier  avec  dépens,  confifque  les  tabacs  & uftenciles  faifis  chez 
ledit  Pvoze  & Je  condamne  en  xooo  liv.  d’amende  & aux  dépens  faits  en  ladite 
eleétion  , du  8 Mai  1742.  page  545 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  l’exécution  de  l’article  10  des 
Lettres-Patentes  du  mois  d’Avril  1717  , du  4 Septembre  1742.  40 

1743- 

ORDONNANCE  du  Roi , pour  renouveller  les  défenfes  à tous  gens  de  guerre  > 
fur  le  commerce  de  faux  fel  & de  faux  tabac  & des  marchandées  de  contrebande, 
du  premier  Oftobre  1743.  549 

ARREST  du  Confeil  d'Etat  du  Roi,  qui  ordonne  que  les  Négocians  armateurs 
de  la  Ville  de  Marfeille  feront  tenus  de  faire  conduire  au  Bureau  du  Domaine  d’Oc- 
çident  actuellement  établi  à la  Rive-Neuve  , toutes  les  marchandées  arrivant  des 
Mes  Françoifes  de  l’Amérique  , de  même  que  celles  qu’ils  embarqueront  pour  lef- 
dites  Mes , pour  y être  vifitées  & les  droits  acquittés  du  29  Octobre  1743-  203 

1744- 

LETTRES-PATENTES  fur  Arrêt,  concernant  le  commerce  des  Mes  Françoifes 
pour  empêcher  les  abus  qui  pourroient  s’introduire , &c.  du  24  Août  1744.  194 

LETTRE  de  Meilleurs  les  Fermiers  Généraux  au  fujet  des  entrepôts  , du  ta 
Décembre  1744.  110 

1 745* 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  en  interprétant  celui  du  20  Avril  1744 
déclare  n’avoir  entendu  permettre  pendant  la  préfente  guerre  , le  retour  des  Navires 
des  Mes  & Colonies  Françoifes  , que  dans  les  différens  Ports  du  Royaume  où  le 
commerce  des  Mes  eft  permis  fans  que  les  Négocians  puiffent  faire  revenir  leurs 
Navires  dans  dlautres  Ports,  II  ce  n’eft  en  cas  de  relâche  forcé,  nauffrage,  ou 
autre  cas  imprévu  à peine  de  10000  liv.  d’amende  conformément  à l’article  2 des 
Lettres -Patentes  du  mois  d’Avril  17x7,  du  19  Juin  1745.  6 2 

1746. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  révoque  la  permiffion  accordée  par 
celui  du  2 Avril  1737  aux  Négocians  de  Marfeille  d’introduire  pour  la  conforma- 
tion du  Royaume  des  caffés  des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique,  du  28  Oftobre  1746. 

35° 

1747. 

ORDONNANCE  du  Roi  , rsnôuvellant  les  défenfes  à tous  gens  de  guerre  de  faire 
la  contrebande  du  tabac  , du  12  Juin  1747-  5 5 8. 

1 748; 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  permet  l’entrée  dans  le  Royaume  fans 
payer  aucuns  droits  des  lards  , fuifs , chandelles  & faumons  falés  deftinés  pour  les 
Mes  & Colonies  Françoifes,  du  24  Août  1748.  129 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  proroge  pour  trois  années  à compter 
du  prémier  Janvier  1749?  la  perception  du  droit  d’un  demi  pour  cent  ordonné  pas 


CHRQNGLOGIQUE- 


575 


la  Déclaration  du  ro  Novembre  1727  , être  levé  fur  les  marchandises  venant  des 
Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , & cependant  furfoit  à la  perception  de  ce  droit  fur 
les  chargemens  des  Navires  arrivés  ou  qui  arriveront  defdites  Ifles  depuis  le  prémier 
Oftobre  dernier  jufques  au  prémier  Mars  prochain,  du  13  Novembre  1748, 

page  184 

I749. 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  en  révoquant  l’Arrêt  du  Confeil  du 
4 Mai  1745,  ordonne  que  conformement  à celui  du  3 Mai  1723,  les  marchandées 
deftinees  pour^  les  Ifles  Irançoifes  de  l’Amérique  ne  jouiront  plus  à l’avenir  que 


d’une  année  d’entrepôt,  du  26  Mars  1749. 


105 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  en  révoquant  les  Arrêts  du  Confeil 
des  20  Avril  1744,  & 19  Juin  1745,  ordonne  que  l’exécution  de  l’article  2 des 
Lettres-Patentes  de  1717  pour  le  retour  des  Navires  deftinés  pour  les  Ifles  & Colo- 
nies I rançoifes  de  1 Amérique  dans  le  port  d’où  ils  feront  partis,  du  26  Mars  1749. 

' 63 


, DECLARATION  du  Roi  , qui  ordonne  la  perception  d’un  droit  de  30  fols  par 
chacune  livre  de  16  onces  fur  tous  les  tabacs  étrangers  qui  entreront  dans  le  Ro- 
yaume pour  autre  deftination  que  pour  celle  de  la  Ferme  Générale  , du  4 Mai  1749. 

567 


. ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  commet  Mr.  l’Intendant  de  la  Pro- 
vince du  Hainault  pour  juger  les  contraventions  à la  Déclaration  du  Roi  , du  4 
Mai  1749  , portant  établiflement  d’un  droit  de  30  fols  par  livre  pefant  des  tabacs 
etrangers  qui  entreront  dans  ladite  Province,  du  17  Juin  1749.  ^ 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  fixe  le  prix  des  tabacs  du  crû  de  la 
Louiliane  a 30  liv.  le  quintal  , dont  27  liv.  10  fols  feront  payées  parle  Fermier 

1 10  f°S  ?ar  16  Ro1’  déflgne  les  Ports  P°ur  l’entrée  defdits  tabacs,  & 
établit  des  précautions  pour  empêcher  l’abus  & la  fraude  , tant  au  droit  de  10  fols 
par  livre  pelant  de  tabac,  qu’à  la  ferme  du  tabac,  du  13  Oûobre  1750.  ^61 


1751. 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  condamne  le  Sr.  Anaflaze  Guezil  Né- 
gociant de  la  Ville  de  Nantes,  à payer  conformément  à l’Arrêt  du  12  Mai  i6nt 
Je  droit  d entree  du  chocolat  qu’il  a fait  venir  des  Ifles  , & qu’il  a déclaré  comme 
cacao  broyé  & en  pâte  , du  15  Juin  1751.  6 


1 7 5 5* 


DECLARATION  du  Roi  , qui  permet  le  commerce  & la  fonte  des  matières  d’or 
«X  d argent  « des  eipeces  étrangères,  du  7 Oûobre  1755. 


1756. 


1 v^EjTr  duU  Confeil  d’état  du  Roi>  Perm«t  aux  Négocians  & Habitans  de 
Yllle  Cherbourg  de  faire  direaement  par  le  Port  de  ladite  Ville  , le  com- 


■ 
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merce  des  Mes  & Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , du  8 Juin  1756.  34 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  permet  aux  Négocians  cTe  la  Ville  de 
Caen  de  faire  direftement  par  le  Port  de  ladite  Ville  , le  commerce  des  Ifles  & Co- 
lonies Françoifes  de  l’Amérique,  du  21  Septembre  1756.  33 

' ' J758- 

AR.REST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  permet  aux  Négocians  de  la  ville  de 
Toulon  d’expédier  pour  les  Mes  & Colonies  Françoifes  , huit  Navires  feulement 
chaque  année,  du  25  Juillet  1758.  35 


.ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  prefcrit  les  marques  qui  devront  être 
appofées  aux  mouffelines  qui  fe  fabriqueront  dans  le  Royaume  , du  20  Août  1758. 

138 

DECLARATION  du  Roi  , qui  ordonne  la  perception  des  4 fols  par  livre  fur 
les  différentes  elpéceS  de  tabacs  , Si  ordonne  en  même  tems  que  le  tabac  fera  vendu 
par-tout  le  Royaume  au  poids  de  marc  , du  24  Août  1758. 

VENTE  du  tabac  râpé  , du  prémier  Oftobre  1758. 

I759. 

LETTRES-PATENTES  du  Roi , concernant  les  toiles  de  coton  blanches  & les 
îoiles  peintes , teintes,  & imprimées  du  5 Septembre  1759.  140 

ARREST  du  Conleil  d’Etat  du  Roi  , & Lettres-Patentes  en  interprétation  de  ce- 
lui du  5 Septembre  1759  , concernant  les  toiles  de  coton  blanches  & les  toiles 
peiptes  ou  imprimées  , du  28  Cftobre  1759.  143 

I 760. 

LETTRES  de  Meilleurs  les  Fermiers  Généraux  au  fujet  des  Navires  François 
repris  fur  les  ennemis  ôc  conduits  dans  un  Port  étranger.  107 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  les  toiles  de  lin  , de 
chanvre  ou  de  coton  peintes  , ou  imprimées  dans  le  Royaume  , feront  revêtues  d’une 
nouvelle  marque  pour  faire  connoître  leur  fabrication  , du  3 Juillet  176c.  15 1 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  évalue  les  droits  que  les  toiles  & 
mouchoirs  de  toile  de  coton,  venant  de  l’étranger  , payeront  à l’entrée  du  Royaume, 
du  19  Juillet  1760.  153 

INSTRUCTION  pour  les  Commis  des  Fermes  du  Roi,  au  département  de  Mar- 
Teille  , du  prémier  Octobre  1760.  156 

I 762. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  les  lucres  bruts  venant 
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des  Ifles  Françoiles , feront  exempts  pendant  la  durée  de  la  guerre  , des  droits 
portes  par  les  Lettres-Patentes  de  1717  , & des  droits  locaux  dûs  en  Bretagne  & 
inodeie  a i livres  io  fols  pendant  le  même  tems  les  droits  fur  le  même  fucre  Ve- 
nant de  1 etranger,  ou  provenant  des  prifes  , du  4 Juillet  1762.  4I9 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  régie  les  droits  à percevoir  à toutes 
les  entrées  du  Royaume  fur  les  fucres  vergeois  venant  de  l’étranger,  exempte  de 
tous  droits  ces  memes  fucres  , fîrops  <3c  melaffes  provenant  des  raffineries  de  France 
tant  a leur  deftination  pour  1 etranger , qu’à  leur  circulation  dans  le  Royaume  à 
I exception  de  ceux  de  Bretagne  qui  payeront  les  droits  y mentionnés  , du  10  Mars 
1 763  • 

430 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  admet  le  Port  de  Fecamp  au  nombre 
de  ceux  par  lefquels  il  eft  permis  de  faire  direaement  le  commerce  des  Mes  & 
colonies  françoifes  de  1 Amérique  , du  n Avril  1763. 

ORDONNANCE  du  Lieutenant  Général  au  Siège  de  l’Amirauté  de  Marfeilie  au 
iujet  de  la  fortie  de  l’argent  , du  5 Juillet  1763. 


Fin  delà  Table  des  Edits -,  Arrêts , Oc.  du  prémier  Tome * 


CHRONOLOGIQUE 


Des  Edits  , Lettres  - Patentes  , Déclarations  , Arrêts,  àc. 
rapportés  dans  le  Tome  fécond. 


1482.. 


E la  vente,  achapt  &.tranfport  des  bleds.  Titre  XI  de  l’Ordonnance  du  mois 
de  Juillet  1482.  Va°z  >Q ^ 

1 53 r* 

ORDONNANCE  de  ne  vendre  ni  acheter  bled,  finon  aux  marchés  publiques, 
& que  le  populaire  l'oit  préféré  aux  Marchands  , du  28  Oftobre  1531.  5OJ 

1571. 

ORDONNANCE  , portant  Réglement  fur  les  traites  & tranfports  des  bleds  de- 
dans & dehors  le  Royaume  , du  mois  de  Juin  1571.  5°î 

167  l. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  exempte  de  tous  droits  de  fortie  toutes 
les  marchandifes  qui  feront  portées  aux  côtes  de  Guinée,  du  18  Septembre  iuM* 

1677. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  exempte  de  tous  droits  , les  marchan- 
dées deltinées  pour  le  Canada  , du  10  Mai  1677.  94 

ï 68  5 . 

DECLARATION  du  Roi  , pour  l’établiffement  d’une  Compagnie  de  Guinée  , qui 
fera  feule  le  commere  des  Nègres,  de  la  poudre  d’or  & de  toutes  autres  marchan- 
dées qu’elle  pourra  traiter  aux  côtes  d’Afrique,  du  mois  de  Janvier  16»$. 

EDIT  du  Roi  , concernant  l’Etat  & la  Difcipline  des  Efclaves  Negres  des  Lie? 
de  l’Amérique  Françoife  , donné  à Veriailles  au  mois  de  Mars  1685. 

1 688, 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , concernant  l’exemption  de  la  ®oi“é  *!” 
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droits  , accordée  à la  Compagnie  de  Guinée  fur  les  marchandifes  provenant  IS^fon 
commerce  , du  9 Mars  1688.  310 

I700. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  les  droits  d’entrée  des  cotons 
filés  venant  tant  du  Levant  que  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  & autres  , fe- 
ront levés  à l’entrée  des  cinq  groffes  Fermes  , & aux  entrées  de  la  douape  de  Lyon  , 
comme  avant  l’Arrêt  du  Confeil  du  11  Décembre  1691  , du  21  Septembre  1700. 

4$ 

I7°S- 

ACTE  de  notoriété  , donné  par  Mr.  le  Lieutenant  Civil  du  Châtelet , qui  dé- 
cidé qu’en  Amérique  les  Nègres  font  meubles,  du  13  Novembre  1703.  225 

I716. 

LETTRES-PATENTES  du  Roi,  pour  la  liberté  du  commerce  fur  les  côtes  de 
Guinée  & d’Afrique,  données  à Paris  au  mois  de  Janvier  1716.  314 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  ordonne  que  les  Négocians  qui  ont 
envoyé  des  Navires  en  Guinée  depuis  le  mois  de  Novembre  17x3  , jouiront  de  l’exemp- 
îion  de  la  moitié  des  droits,  du  25  Janvier  1716  332 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  les  marchandifes  qui  fe- 
ront apportées  de  Guinée  ou  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , provenant  de  la 
vente  & du  troc  des  Nègres  , feront  exemptes  de  la  moitié  des  droits  d’entrée  dans 
les  Ports  du  Havre  de  Grâce  & de  Honfiéur  , du  11  Août  17x6.  334 


EDIT  du  Roi , concernant  les  Efclaves  Nègres  des  Colonies  , 
ou  envoyés  en  France  , donné  à Paris  au  mois  d’Oftobre  1716. 


qui  feroiit  amenés 

— x2  Z 6 


DECLARATION  du  Roi , portant  que  les  droits  de  trois  Négrillons  ne  feront 
payés  que  fur  le  pied  de  deux  Nègres  & de  deux  Négrites  pour  un  Nègre  , du  iji 
Décembre  1716.  3 zw 

I717. 

LETTRES-PATENTES  en  forme  d’h, dit , portant  établiflement  d’une  Compa- 
gnie de  commerce  fous  le  nom  de  Compagnie  d’Occident  , données  à Paris  au  mois 
d’Août  1717.  95 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  les  Lettres-Patentes  dit 
mois  d’Avril  dernier  , feront  communes  pour  le  commerce  du  Canada  , du  1 1 Dé- 
cembre 1717.  no 

/ ï 7 1 8. 

ORDONNANCE  du  Roi  , qui  défend  aux  Capitaines  des  Yaiffeaux  qui  apporte- 
teront  des  Nègres  aux  Mes  , de  defcendre  à terre  ni  d’y  envoyer  leurs  équipages 
fans  en  avoir  obtenu  la  permiffion  des  Gouverneurs  , du  3 Avril  1718.  230 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  concernant  les  Soldats  , Ouvriers  , & an- 
tres Gens  engagés  au  fervice  de  la  Compagnie  d’Occident  , & des  habitans  qui  paf- 
fent  à la  Louifîane  pour  s’y  établir , du  8 Novembre  1718,  112 

Î720. 

ORDRE  du  Confeil  du  commerce  , concernant  les  eaux-de-vie  pour  le  commerce 
de  Guinée,  du  15  Février  1720.  368 

Tom . IL  D d d d 
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ARREST  du  Confeil  d’Eîat  du 


Compagnie  des  Indes  , le  privilège 
bre  ï 720. 


A B L E 

Roi  , qui  accorde 
exclufif  pour  la  côte 


& réunit  à perpétuité  à îâ 
de  Guinée  , du  17  Septem- 
pag.  3 3 6 


' I.72I. 

DECLARATION  du  Roi  , qui  réglé  la  maniéré  d’élire  les  Tuteurs  & Curateurs 
aux  enfans  dont  les  peres  poffédoient  des  biens  , tant  dans  le  Royaume  que  dans 
les  Colonies  , & qui  défend  à ceux  qui  feront  émancipés  de  difpofer  de  leurs  Nè- 
gres , donnée  à Paris  le  15  Décembre  1721.  13£ 


1722. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  portant  que  l’Ordonnance  de  1687  fervant 
de  réglement  pour  les  cinq  Greffes  fermes  , lera  executee  dans  les  Mes  Françoifes  dfe 
l’ Amérique  , & en  Canada  pour  la  régie  du  Domaine  d’Occident  , du  9 Juin  1722» 

126 


l72l- 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  rétablit  le  Bureau  d’abondance  à 
Marfeille  , & réglé  ce  qui  doit  être  obferve  au  iujet  des  grains  étrangers  , du  8 
Décembre  1723.  *5^ 

1 724-  . T . 

EDIT  du  Roi , touchant  l’Etat  & la  Difcipline  des  Efclaves  Nègres  de  la  Loui- 
fiane  , donnée  à Verfailles  au  mois  de  Mars  1724.  JI5 

1725. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  les  fucres  & autres  mar- 
chandifes  qui  feront  déclarées  provenir  de  la  traite  des  Nègres  , pour  le  compte  des 
Négocians  qui  ont  fait  le  commerce  de  Guinée  , en  vertu  des  Lettres  - 1 atentes  du 
mois  de  Janvier  1716  , payeront  dans  les  Ports  défignés  par  les  Reglemens , & au  Bu- 
reau d’ingrande  la  totalité  des  droits  portés  par  les  Lettres-Patentes  du  mois  d A- 
vril  1717  , lorfque  lefdites  marchandifes  feront  deftinees  pour  etre  confommees  dans 
le  Royaume  , du  14  Août  1725.  ^4° 

>■  ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  ordonne  que  les  fucres  & autres  mar- 
chandifes des  Mes  & Colonies  Françoifes  , qui  proviendront  de  la  Traite  des  Nè- 
gres , faite  par  les  Négocians  du  Royaume  , en  vertu  des  permiffions  qui  ont  ete 
ou  qui  feront  ci-après  données  par  la  Compagnie  des  Indes , jouiront  de  1 exemp- 
tion de  la  moitié  des  droits  portés  par  les  Lettres-Patentes  du  mois  d’ Avril  1717  ,> 
conformément  à l’article  XIX  des  Lettres-Patentes  du  mois  de  Mars  1696,  du  20 
Novembre  1725. 

1726. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , concernant  les  défenfes  faites  aux  particu- 
liers  d’envoyer  des  Vaiffeaux  & faire  commerce  dans  le  pays  de  la  conceffion  de 
la  Compagnie  des  Indes,  du  26  lévrier  1726.  349 


DECLARATION  du  Roi  , qui  madere  les  droits  dûs  a Sa  Majefte  pour  les 
Négocians  de  Nantes  , pour  les  Nègres  introduits  dans  les  Mes  de  l’Amérique  3 
donnée  à Verfailles  le  xi  Novembre  1726.  }l 


1728. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , portant  réglement 
qui  feront  tirées  de  Hollande  & du  Nord  pour  le  commerce 
ïembre  1728. 


pour  les  marchandifes 
de  Guinée  , du  7 Sep- 
3 7* 
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1729. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , portant  Réglement  pour  le  commerce  des 
cotons  qui  s’envoyent  des  Mes  Françoii'es  de  l’Amérique  dans  les  Ports  de  France  , 
du  20  Décembre  1729.  Fa§-  *3 

1 7 3 1 * 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , concernant  la  retrocefïion  faite  à Sa  Ma- 
jjefté  par  la  Compagnie  des  Indes  de  la  conceffion  de  la  Louifiane  & du  pays  des 
Illinois,  du  23  Janvier  1731.  Iî° 

1732. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , portant  exemption  des  droits  d’entrée  & de 
fortie  fur  les  denrées  & marchandifes  que  les  Négocians  François  feront  tranfpor- 
ter  dans  les  Colonies  de  la  Louifiane  , & exemption  pendant  dix  ans  de  tous 

droits  d’entrée  fur  les  marchandifes  & denrées  du  crû  & du  commerce  de  ladite 
Colonie,  du  20  Septembre  1732.  tîi 

i73  3- 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , portant  réglement  pour  les  cotons  filés 
qui  viennent  des  Echelles  du  Levant  à Marfeille  , du  26  Septembre  1733.  28 

1 734* 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , concernant  les  privilèges  de  la  Compagnie 
des  Indes  , du  19  Mai  1734.  37° 


ORDONNANCE  du  Roi , qui  réglé  la  forme  des  certificats  de  la  traite  des 
Nègres  aux  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  , du  6 Juillet  1734.  35 1 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  fixe  les  droits  de  fortie  qui  feront  payés 
dans  les  Bureaux  des  Fermes  du  Roi  fur  les  grains  dont  on  permettra  le  trani- 
port  hors  du  R.oyaume  , du  16  Novembre  1734.  34^ 

1 7 56* 

ORDONNANCE  du  Roi  concernant  les  affranchiffemens  & les  baptêmes  des 
Efclaves  Nègres,  du  15  Juin  1736.  *34 

' J738-  , r . 

DECLARATION  du  Roi,  concernant  les  Efclaves  Negres  des  Colonies,  qui  m- 
terprête  l’Edit  du  mois  d’Oâobre  1716  , donnée  à Verfailles  le  15  Décembre  1738. 

*35 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  renouvelle  les  difpo  lirions  de  l’Arrêÿ 
du  Confeil  du  20  Décembre  1729  , portant  réglement  pour  le  coton  qui  s’envoye 
des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  dans  les  Ports  de  France  , & qui  ordonne  que 
les  balles  defdits  cotons  feront  vifitées  à leur  arrivée  dans  lefdits  Ports  par  les 
Commis  des  Fermes  , du  16  Décembre  1738.  26 

1740. 

DECLARATION  du  Roi  , qui  exempte  de  tous  droits  les  bleds  , grains  & lé- 
gumes qui  entreront  dans  le  Royaume  , ordonne  la  fixation  des  cens  , rentes  , re- 
devances , minages  & fermages  qui  fe  payent  en  grains.  , & déchargé  des  droits 
de  contrôle,  fceau  , droits  réfervés  ou  rétablis  , & de  tous  autres  droits,  les  aftes 
& procédures  qui  feront  faits  , & les  Ordonnances  & Jugemens  qui  feront  rendus 
au  fujet  des  évaluations  portées  par  la  préfente  Déclaration  , lefquels  pourront  être 
expédiées  en  papier  commun  & non  marqué  , du  26  Octobre  1740.  542 
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ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  permet  aux  Négocüns  & Armateurs 
des  Ports  autorités  à faire  le  commerce  des  Colonies  de  l’Amérique  , d’armer  8e 
équiper  leurs  Vaifleaux  pour  la  côte  de  Guinée  , en  fe  conformant  aux  Arrêts  & Ré= 
glemens  concernant  le  commerce  de  ladite  côte  du  30  Septembre  1741.  page  jîq 

I742. 

ORDONNANCE  du  Roi  , concernant  l’exemption  accordée  aux  marchandifes  pro- 
venant de  la  Traite  des  Nègres  aux  Hîes  Françoifes  de  i’Amérique  , du  31  Mars 
I742*  . 35 S 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  fixe  à quatre  années , l’entrepôt  des 
marchandifes  , propres  pour  le  commere  de  Guinée  , du  2 Octobre  1742.  373 

LETTRE  de  Meilleurs  les  Fermiers  Généraux  au  Directeur  des  Fermes  à Mar- 
Teille  , du  19  Novembre  1742..  3.58 

ï743‘ 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , concernant  le  commerce  réciproque  des 
Illes  Françoifes  de  l’Amérique,  de  l’Ifle  royale  & du  Canada,  du  24  Juin  1743. 

*43 

1744- 

LETTRE  de  Meffieurs  les  Fermiers  Généraux,  à Mr.  Bouchaud  député  de  Nantes 
pour  le  commerce  , du  30  Janvier  1744.  359 

LETTRE  de  Meffieurs  les  Juges  & Confiais  de  Nantes  aux  chambres  de  com- 
merce de  Bordeaux,  la  Rochelle,  &c.  du  4 Mars  1744.  360 

AVIS  à Meffieurs  les  Armateurs  pour  la  Guinée-,  fur  la  maniéré  de  rectifier  les 
défauts  qui  fe  pourront  trouver  dans  les  factures  , bordereaux  & certificats  qui  ac- 
compagnent chaque  envoi  des  retours  , enforte  que  ces  défauts  ne  puiffent  être  lia 
obftacle  à jouir-  de  l’exemption  de  la  moitié  des  droits  d’entrée  dans  le  Royaume  s 
& modèle  des  rectifications  à faire  , &c.  du  4 Mars  1744.  3 
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ARREST  du  C&nfeiî  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne,  l’exécution  de  celui  du  27 
Septembre  1720,  & en  conféquenee  que  les  Vaifleaux  des  Négochms  , munis  de 
permiffions  de  la  Compagnie  des  Indes  pour  le  commerce  de  Guinée  , jouiront  des 
mêmes  privilèges  & exemptions  dont  elle  jouit , du  3 Décembre  1748=  344. 

Ï749. 

ARREST  5 &c.  portant  exemption  de  tous  droits  d’entrée  & locaux  dépendant 
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des  cinq  grofles  Fermes  , fur  les  laines  non  filées  , les  cotons  en  laine  , les  chan- 
vres & lins  en  mafle  8c  non  aprêtés  , les  poils  de  chameau  8c  chevreau  , 8c  les 
poils  de  chevres  filés  & non  filés  venant  de  l’étranger  dans  le  Royaume  , ou  qui 
paflèront  d’une  Province  dans  une  autre,  à commencer  du  premier  Janvier  17505 
du  iz  Novembre  & 9 Décembre  1749.  - pag.  ja 


1750. 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi, qui  continue  la  perception  du  droit  de  vingt  pouç 
cent  à toutes  les  entrées  du  Royaume  fur  les  marchandifes  du  Levant  , même  fur 
celles  dénommées  dans  l’Article  prémier  de  l’Arrêt  du  iz  Novembre  1740,  8c  ce  fur 
le  pied  de  l’évaluation  portée  par  les  Etats  joints  au  prêtent  Arrêt. 

Exempte  du  droit  de  trois  pour  cent  du  Domaine  d’Occident  les  cotons  venant 
des  Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , pour  la  confommatiou  du  Royaume  , ôc  les. 
aflujettit  aux  mêmes  droits  de  fortie  qu’ils  payoient  avant  l’Arrêt  du  iz  Novem- 
bre 1749. 

Ordonne  que  le  droit  de  trois  pour  cent  du  Domaine  d’Occident  continuera  d’ê- 
tre perçu  fur  le  coton  des  Colonies  Françoifes  qui  paflera  à l’étranger,  8c  que  le 
droit  de  demi  pour  cent  , établi  par  la  Déclaration  du  10  Novembre  17Z7  , conti- 
nuera auffî  d’être  perçu  fur  le  coton  defdites  Colonies  , de  la  même  maniéré  qu’îf 
fe  perçoit  fur  les  autres  marchandifes  qui  en  viennent , du  zz  Décembre  1750.  37 
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ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  , dans  les  cas  où  les  co- 
tons du  Levant  teints  en  rouge  , feront  fujets  au  droits  de  vingt  pour  cent , ce  droit 
fera  perçu  à toutes  les  entrées  du  Royaume  , autres  que  par  le  Pont-de-Beauvoi- 
fin  , fur  l’évaluation  de  fix  francs  la  livre  , poids  de  marc  brut , 8c  fur  l’évaîuationt 
de  cent  fols  la  livre  , poids  de  table  net  , lorfqu’ils  entreront  par  Marfeille  ou, 
par  le  Pont-de-Beauvoifin  , du  13  Mars  1751.  48 


ARREST  dit  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  fixe  à huit  livres  du  cent  pefant  les 
droits  de  fortie  du  Royaume , fur  les  cotons  en  laine  venant  des  Mes  , 8c  à dix 
livres  auffi  du  cent  pelant  fur  le  coton  filé  , tant  pour  les  droits  des  cinq  grofles 
Fermes,  que  pour  ceux  du  Domaine  d’Occident  , 8c  ordonne  que  le  droit  de  demi  pour 
cent  d’augmentation  du  Domaine  d’Occident , continuera  d’être  perçu  aux  entrées 
du  Royaume,  fur  les  cotons  venant  des  Mes,  du  17  Août  1751.  42 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  proroge  pour  dix  ans  l’exemption  des 
droits  d’entrée  & de  fortie  fur  les  denrées  8c  marchandifes  que  les  Négocians  Fran- 
çois feront  tranlporter  dans  les  Colonies  de  la  Louifiane  , 8c  l’exemption  , pendant 
le  même  tems  , de  tous  droits  d’entrée  fur  les  marchandifes  8c  denrées  du  crû  & 
commerce  de  ladite  Colonie  , du  30  Novembre  1751.  136 


*757- 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  exempte  de  tous  droits  les  cotons  filés 
qui  circuleront  dans  le  Royaume,  du  17  Mai  1757.  4 6 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  proroge  l’exemption  des  droits  établie 
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par  l’Edit  du  mois  d’Oftobre  1710,  & la  Déclaration  du  zi  Mars  1716,  fur  le! 
huiles  de  baleine  & autres  poifions  provenans  de  la  pêche  des  Sujets  du  Roi , jul- 
qu’à  ce  qu’il  en  foit  autrement  ordonné,  du  18  Oftobre  1757.  pag.  141 

1760. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  ordonne  que  , jufqu’à  ce  qu’il  eu  foit 
autrement  ordonné  les  peaux  & poils  de  caftors  entreront  librement  dans  le  Royaume 
en  exemption  de  tous  droits,  du  12  Février  1760.  128 

1761. 

AR.REST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  les  cotons  filés  venant 
de  l’étranger  , même  des  Ifles  & Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , payeront  vingt 
livres  par°quintal  de  droits  d’entrée  dans  le  Royaume  , du  12  Mai  1761.  50 

TRANSIT  des  marchandifes  du  Levant-,  avis  au  public,  pour  défigner  les  Bu- 
reaux de  fortie  du  Royaume  , du  17  Août  1761.  îî 


I763. 


DECLARATION  du  Roi , qui  permet 
du  25  Mai  176 j. 


la  libre  circulation  des  bleds  du  Royaume  , 

91 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  qu’à  l’avenir  les  farines  de 
minot  venant  de  l’étranger,  payeront  à toutes  les  entrées  du  Royaume  , fix  fols  par 
quintal , & défigne  les  Ports  pour  leur  entrepôt  & pour  la  fortie  a 1 étrange  deldites 
farines  de  minot  & de  celles  fabriquées  dans  le  Royaume  , en  payant  le  droit  y 


du  27  Mars  176?. 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  rétablit  les  droits  fur  le  poiflbn  de 
pêche  étrangère  , fuivant  les  anciens  réglemens,  du  6 de  Juin  1763.  13» 


1764. 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  permet  la  fortie  a 
menus  grains,  graines  & grenailles,  des  fèves  & autres  legumes 
Ports  indiftin&ement  du  Royaume  , du  2 Janvier  1704. 


l’étranger  , des 
, par  tous  les 
537 


Fin  de  la  Table  des  Arrêts , &c.  du  fécond  & dernier  Tome . 
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DES  M 

J’ai  retranché  les  trois  quarts  de  la  Table  de 
ce  fécond  Tome  ; elle  auroic  trop  grolli  le 
Volume,  qui  efl  lui  - même  une  efpéce  de 
table.  Je  n’ai  indiqqé  que  les  endroits  qui 
m’ont  paru  mériter  une  attention  particu- 
lière. 


A 

BONDANCE  , ( F ) doit  annoncer  l’abondance  , pag.  502,.  Magafins 
d’abondance  font-ils  néceffaires  dans  les  principales  Villes  du  Royaume? 
p.  522.  Doivent  regarder  les  marchands  de  bled,  p.  532.  Bureau  d’a- 
bondance à établir  fous  les  yeux  du  Miniftere  , p.  5.50.  Bureau  d’abon- 
dance établi  à Marfeille  , p.  555. 

Academie  des  Sciences  ; mémoire  pour  expliquer  l’origine  de  la 
couleur  des  Noirs  , p.  285. 

Achat  des  Efclaves;  comment  il  faut  fe  conduire,  p-  395. 

Acquits  a Caution  pour  le  bîed  du  Royaume  deftiné  pour  Mar- 
feille feraient  inutiles,  li  l’exportation  y étoit  libre  , p-  5 55* 

Afer  , a-t-il  donné  fon  nom  à l’Afrique  ? Non  , c’eft  une  prétention 
infoutenable  , p.  1415. 

Affiches  , ( l’Auteur  des  ) favorife  trop  l’opinion  de  Mr.  Planque  9 
page  268. 

Afrique  , ( F ) moins  vafîe  que  l’Afle  , plus  étendue  que  î’Eu- 
rope  , p.  145.  Quantité  prodigieufe  de  Royaumes  qu’elle  renferme  ,, 
page  146. 

Agriculture  ; moyen  de  la  rétablir  en  France,  p.  88  ; eft  la  grand© 
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Manufacture  du  Royaume  ; doit  jouir  des  mêmes  faveurs  accordées  aux 
autres  fabriques  , p.  88  ; ne  fera  rétablie  que  par  l’exportation  du  fu- 
perflu  de  nos  récoltés  , p.  487  ; elle  peut  feule  augmenter  la  malle  de 
nos  richeffes  , p-  5®^  » elle  eft  la  principale  richefte  d un  Etat  , p.  » 
a befoin  pour  être  réparée , d’une  impofition  fur  les  grains  étrangers , 
page  549. 

A illaud  , ( Mr.  ) Négociant  de'Marfeille  , diftingué  par  l’étendue  de 
fon  commerce  & fon  patriotifme  , p.  172. 

Air;  moyens  de  le  renouveller  dans  un  Navire  Négrier,  pag.  41®. 
Que  lair  eft  le  meilleur  pour  conferver  la  fanté  , page  412.  & Vi- 


vantes. _ . . , 

Alb  INOIS  ( les  ) naiflent  parmi  les  noirs  ; conjecture  d un  homme 

d’efprit  fur  l’origine  de  leur  couleur  , p.  2.57. 

Alliance  des  Blancs  &.  des  Noirs  ; alliance  de  différentes  elpeces , 

^Américains,  (les)  c’eft-à-dire  , les  Colons  de  nos  Mes  en  Amé- 
rique ; leur  fentiment  fur  l’efclavage  des  Nègres  , p.  145-  § e™bar™|* 
fent  fort  peu  de  la  décifion  de  la  Sorbonne  fur  l’efclavage  des  Nè- 
gres dans  l’Amérique  , p.  214.  , r , 

Amérique  ; pourquoi  découverte  fi  tard  , p.  45  ; Reponfe  a cette 
queftion,  p.  68.  Nos  Colonies  en  Amérique  11e  peuvent  nuire  a 1 ütat , 

Amirauté  ( Greffe  de  1’  ) défigné  pour  recevoir  les  déclarations  pour 
le  refour  des  Navires  expédiés  pour  la  Guinée  , pag.  323. 

AnABASSES  , toiles  propres  pour  le  commerce  de  Guinée,  p.  382. 

Monnoye  ideale  de  Guinée  , page  398.  . . , , . 

Angleterre  ( 1’  ).  quoique  notre  rivale  , doit  être  imitee  lorlqu  elle 
fait  mieux  que  nous , p.  79.  Nous  la  favorifons  trop  en  lui  achetant  Ion 
tabac  p.  92.  Bel  exemple  que  nous  donne  1 Angleterre  pour  aug- 
menter le  nombre  de  matelots  , pag.  109.  La  police  des  grains  en 
Angleterre  leur  eft  néceifaire  , & nous  feroit  très  - prejudiciable  , 

Pa  Anglois  ( les  ) lèchent  la  peau  des  Efclaves  avant  de  les  acheter  ; 

pourquoi  ? page  400.  - 

Angola  ( Royaume  d’ ) en  Guinée  , fon  grand  commerce  d Lfcla- 
ves,  p.  163;  les  Jefuiftes  en  ".voient  plus  de  2000  à leur  lervice , 
&c.  p.  163.  Mœurs  des  Angolois  , leur  religion  , pag.  173  ; leur  com- 


merce , pag.  174.  . K 

Animaux;  leur  prodigieufe  quantité  en  Afrique;  pourquoi  p.  140. 
Comment  les  animaux  fe  font  répandus  fur  la  terre  , p.  148.  Uemoni- 
tration  qu’il  doit  y en  avoir  plus  en  Afrique  que  dans  les  autres  par- 
ties dtu  monde  , p.  149*  Les  animaux  Peuvenj  différer  en  cou.eur  ol 
en  grofleur  fans  ceffer  d’être  de  la  même  efpece  , p.  i'49”  eur  tran 
migration  d’un  pays  dans  un  autre  , p*  1 5 3 * ^ 
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Antilles.  ( les  Mes  ) Nos  Colonies  dans  ces  Mes , ne  peuvent  qu’être 
avantageufes  à la  France,  p.  75. 

Antipodes.  ( les  ) Demande  pourquoi  les  habitans  nous  ont  été  incon- 
nus pendant  tant  de  fiecles  , p.  67. 

Ardra  ( Royaume  d’ ) fes  Efclaves  très-eftimés  , p.  159. 

Armes  , quelles  fout  les  armes  qu’il  faut  porter  en  Guinée  ? p.  383. 

Arts  ( les  ) font  encouragés  par  le  Commerce  , p.  72,, 

Aubin  ( le  Marquis  de  St.  ) avance  mal-à-propos,  que  l’Efclavage  de 
l’Amérique  eft  le  même  que  celui  des , anciens , p.  214. 

Avis  aux  Armateurs  pour  la  Guinée  , p.  301, 

B. 

Î^ALLEXSERD  ( Mr-  ) fon  fentiment  fur  l’eau  de  pîuye  , p.  435. 

Baile  , tout  Baile  qu’il  efè  , trouve  de  la  gloire  à louer  le  fublime 
Pafcal  , p.  485. 

Barbe  ( la  ) Examen  fi  elle  fuffit  pour  faire  une  efpéce  différente 
d’hommes.  Difputes  au  fujet  de  la  barbe  , p.  453. 

Bénédiction  du  Seigneur  donnée  à l’homme  8c  aux  animaux  en 
les  créant , p.  147. 

Benguela  ( Royaume  de)  ne  mérite  pas  ce  nom , p.  164» 

Bénin '(  Royaume  de  ) combien  il  eft  étendu;  politeffe  de  fes  habi- 
ians , p.  160.  On  n’y  vend  que  les  femmes  , p.  160.  Sacrifices  abomi- 
nables , p.  1 60.  Moins  méchans  que  les  autres  Nègres  , p.  169  ; leurs 
mœurs  8c  leur  religion  , p.  1 69. 

Berlin,  découvertes  qu’on  prétend  y avoir  faites  pour  expliquer  la 
caufe  de  la  couleur  des  Noirs,  p.  293. 

Bielfield  ( le  Baron  de  ) fon  fentiment  fur  le  Gouvernement  mo- 
narchique, p.  243. 

Bijouteries  ( les  ) fe  vendent  avantageufement  en  Guinée,  p.  391. 

Blanc  ( Cap  ) importance  de  cette  côte  pour  la  pefche  des  morues , 
page  137. 

Blanche  ( couleur  ) ce  que  c’efi:  ; fi  celle  des  hommes  efl  telle  , 
page  270. 

Bled  ( le  ) vient  prefque  fans  culture  dans  la  Louifiane , p.  87.  S’il 
feroit  avantageux  d’en  importer  en  France.  Non  , p.  88.  Sentiment  de 
l’Auteur  pour  encourager  & pour  rétablir  notre  agriculture  , p.  89.  ' Im-,? 
pofition  fur  le  bled  étranger  à l’entrée  du  Royaume  , p.  89.  Libre  cir- 
culation du  bled  dans  tontes  les  Provinces  du  Royaume,  p.  90  & fui- 
vantes.  Exportation  du  bled  du  Royaume  à l’Etranger,  voyeç  L'Addition 
p.  487.  Bled  du  Royaume  , s’il  doit  être  exporté  à l’Etranger , p.  487  ; 
le  bled  trop  abondant  fera  un  fujet  d’affliéfion  pour  le  Cultivateur  s’il 
n’efi:  pas  exporté  à l’Etranger,  p.  488.  Dans  quel  tems  8c  quelles 
Tom,  ÎIf  Eeee 
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précautions  iî  faut  prendre  pour  en  accorder  la  fortîe  du  Royaumsf 

Voyei  grains. 

Blondel  , Médecin  Angiois , s’imagine  que  l’imagination  des  meres 
n’agit  point  fur  leurs  fœtus  , p.  267  ; réfutation  de  fon  fentiment , p.  2680. 
Bochart  (Mr.  ) explique  le  mot  de  Syrene , p.  179. 

Bonnet  ( Mr.  ) Auteur  judicieux  ; fes  considérations  fur  la  réproduc- 
tion des  corps  organifés  , P*  2-73* 

Bordeaux  ( le  Port  de  ) étoit  dé  ligné  avant  la  permiffion  générale 
pour  faire  le  commerce  de  Guinée  , p.  322. 

Bordereau  des  marchandifes  achetées  du  produit  de  la  vente  des 
Nègres,  8c  expédiées  pour  le  Royaume,  p.  353. 

Boussole  ( la  découverte  de  la  ) perfectionne  la  navigation  , p.  67» 
Brésil  ( le  ) fes  mines  d’or  8c  d’argent  feroient  moins  avantageu- 
fes  à la  France  , que  ne  l’eft  fon  Commerce  dans  l’Amérique  , p.  78. 

Brigandage  ( le  ) a été  la  caufe  de  la  nailfance  des  plus  puiffans 
empires  , p.  71. 

Brue  , lieu  défert  8c  abandonné  , changé  par  Mr.  le  Marquis  d© 
Roux  en  un  lieu  d’opulence  8c  de  plaifir  , p.  13. 

BuFFON  , ( Mr.  de  ) la  defcription  qu’il  fait  8c  le  jugement  qu  il 
porte  des  animaux  des  quatre  parties  du  monde  , p.  150.  Croit  que  les 
Américains  11e  vivoient  pas  en  fociété  , p.  151»  Son  fyftême  des  mo- 
lécules , 8c  réfutation  de  ce  fyftême  , p.  270. 

BureaÜ  général  d’agriculture  8c  d’abondance  a établir  fous  les  yeux 
du  Miuiftre  , p.  550.  Bureau  d’abondance  établi  à Marfeille  pour  le 

bled  venant  de  l’étranger,  p.  5 55» 

Bureau  des  Fermes  du  Roi , foumiflîons  qu  y doivent  faire  les  Mai- 
très  8c  Capitaines  de  Vailfeaux  , p.  323.  Explication  pour  les  Bureaux 
de  Marfeille  , p.  323  8c  324. 

C. 

C A F F É ; fa  culture  dans  les  Mes  Antilles  a furpaffé  nos  efpérati- 
ces  ] pourquoi  ne  pas  elfayer  la  culture  des  epiceries  des  Indes  orien- 
tales , p.  79. 

Caffrerie  , (la)  vafte  pays  , peu  connu  8c  rempli  de  betes  fé- 
roces, p.  164.  Les  principales  Nations  de  la  Cafrerie  , p.  165.- La  cor- 
ruption des  habitans  , p.  181  ; elle  eft  une  preuve  de  1 énormité  du 
péché  du  prémier  homme,  p.  182. 

Caille  , ( l’Abbé  de  la  ),  fait  une  rélation  de  quelques  peuples  de  la 

Cafrerie,  p.  181. 

Canada  , ( le  ) cédé  par  la  France  à l’Angleterre  pour  le  bien  de  la 
paix  , p.  63  8c  81.  Les  Réglemens  rendus  pour  le  commerce  de  la 
Louilîane  étant  communs  au  commerce  dm  Canada , il  a été  nécelfaire 
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de  les  rapporter,  p.  81.  Defcription  & découverte  du  Canada,  p.  82 
& fuiv. 

Canchets  , ( les  ) bonne  nourriture  pour  les  Efclaves  Nègres  ; ma- 
Siiere  de  les  faire  , p.  429. 

Cannetes  , néceifaires  pour  le  commerce  de  Guinée,  p.  384. 

Cap  de  Bonne-Efpérance  , le  plus  dangereux  qu’on  connciffe , p.  152  , 
nommé  Cap  des  Tourmentes  , p.  152.  Contribution  impofée  par  les 
Hollandois  à tous  ceux  qui  le  doublent  , p.  152.  Jardin  admirable  des 
Hollandois  , p.  152.  Obfervation  à ce  lujet  , p.  173  , Scc.  Mœurs  des 
habitans  , leurs  ufages  , p.  183.  Nous  avons  tort  de  nous  en  moquer  , 
p.  183.  Quelques-uns  de  nos  ufages  doivent  leur  paraître  ridicules  , p.  183. 
Ces  peuples  nous  méprifent , p.  185.  Examen  s’ils  ont  tort,  p.  185. 

Cap  de  Verga  & Cap  Tagrin  , p.  151. 

Capucins  ( les  ) font  établis  dans  -le  Royaume  de  Congo  en  qualité 
de  Millionnaires  , p.  172. 

Cargaison  , pour  un  Navire  Négrier  ; marchandifes  qui  doivent  la 
compofer  , p.  380. 

Caroubier  , ( le  ) efpéce  de  caneficier  ; vient  en  Provence  , 

p.  58. 

Carthage  , n’eft  devenue  égale  à Rome  que  par  le  commerce  & 
par  la  navigation  , p.  74. 

Casse  ou  Canéfice  ; fon  origine  , p.  55.  Cailler  ou  caflis  ; ce  que  c’eft . 
p.  56.  Culture  du  canélicier  , p.  5 6.  Ufage  & propriétés  du  canéfice  „ 
p.  59.  Commerce  du  canéfice  & le  choix  qu’on  en  doit  faire  , p.  6 o. 
Quantité  de  canéfice  arrivé  à Marfeilie  pendant  une  année  , p.  61.  Con- 
fitures de  canéfice,  p.  61.  Droits  d’entrée  dans  le  Royaume  que  doit 
le  canéfice  , p.  62  & 6 3. 

Castors  ; le  privilège  du  commerce  des  caftors  accordé  à la  Com- 
pagnie d’occident  ; ledit  commerce  déclaré  libre  , & puis  rendu  à la- 
dite Compagnie,  p.  127.  Libre  entrée  dans  le  Royaume  des  peaux 
des  caftors  , p.  128. 

Cayenne  ( Tille  de  ) produit  de  coton  d’une  grande  beauté  , p.  8. 

Célibataires  , ( Société  de  ) peut  pofféder  les  biens  en  commun  , 
p.  65. 

Certificats  , pour  les  marchandifes  provenant  du  produit  de  la  vente 
des  Nègres  , p.  154.  Modèle  dudit  certificat  propofé  par  la  Chambre  de 
commerce  de  Nantes  , & approuvé  par  Meilleurs  les  Fermiers  Généraux , 
p.  159.  Certificat  pour  reâifications  d’une  faélure  , 364. 

Cette  , ( le  Port  de  ) nommé  par  Lettres  - Patentes  pour  faire  le 
commerce  de  Guinée  , p.  321. 

Chieves  , introduit  l’ufage  des  Efclaves  Nègres  dans  l’Amérique  Ef~ 
pagnole  pour  les  travaux  des  mines  , p.  210. 

Chinois  , ( les  ) quelle  eft  la  caufe  de  la  configuration  des  membres 
de  leurs  corps  , p.  277. 
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Chrétiens  , ( ie3  ) un  fimpie  du  peuple  en  lçait  plus  lur  la  créât ^os,' 
de  l’homme  que  tous  les  Philolophes  , p.  187. 

C m concision  , ( la  ) néceffaire  chez  les  peuples  Noirs  , p.  285, 

Citadins  ( les  ) de  Marfeille  ; en  quoi  confifte  leur  privilège  , p.  107 
& 108  ; s’allarment  mal-à-propos  de  l’impofition  d’un  droit  d’entrée  à 
Marleille  ' fur  les  poilfons  de  pêche  étrangère,  p.  140. 

Colonies  ; ce  que  nous  entendons  par  ce  mot  , p-  75’  Une  Colonie 
doit  être  dépendante  de  la  Métropole  , p.  74  , doit  employer  le  fu- 
perfiu  de  la  Métropole  , p.  77.  Faveurs  à accorder  à une  Colonie  , 

p.  77. 

Commerce  , avec  l’étranger  , comment  utile  ou  nuifîbîe  à l’Etat  , 
p.  19.  Interdiéfion  de  commerce  contre  ceux  qui  mêleront  des  ma?- 
chandifes  même  permifes  , avec  le  coton  en  laine  , p*  3 5*  Commerce  de 
la  Louifiane  oc  du  Canada,  p.  6 3.  Commerce  de  Guinée,  p.  63.  An- 
cienneté du  commerce  , en  quoi  il  confiftoit  dans  les  prémiers  tems  , 
p.  69.  Il  eft  d’inftitution  divine  , p.  69.  Les  fociétés  ne  peuvent  fub- 
fîfter  fans  commerce , p.  70.  Ceux  qui  le  méprifent  l’exercent  dans  ce 
qu’il  a dé  plus  vil,  p.  70.  La  paix  néceffaire  pour  raccroiffement  du 
commerce  , p.  71.  Depuis  l’ufage  du  numéraire  , le  commerce  n’ eft  fait 
que  par  un  certain  nombre  de  perfonues  , p.  72.  Le  commerce  fait 
fleurir  les  Arts  & les  Manufactures  , p.  72.  Les  Rois  faifoient  autre- 
fois le  commerce  ; Jofeph  le  faifoit  pour  le  Roi  d’Egypte  , p«  7^ 
Réglemens  que  le  commerce  occafionne  , p.  73.  Le  commerce  s’accroît 
prodïgieufement  par  la  navigation  , p»  73.  Le  commerce  de  nos  Co- 
lonies' dans  les  Mes  de  l’Amérique  eft  tout  à l’avantage  de  la  France  , 
p.  75.  Fait  fleurir  l’agriculture  & nos  fabriques  , p.  7 6.  Commerce  avec 
l’étranger  doit  augmenter  la  maffe  de  nos  richeffes  pour  être  utile  % 
p.  77.  Commerce  des  Colonies  vaut  plus  a la  Trance  que  les  mines 
du  Pérou  tk  du  Bréfil , p.  78.  Encouragemeus  que  la  France  donne 
au  commerce  des  Mes  , p.  7^"  Ea  grande  fcience  dans  le  commerce 
avec  l’étranger  confifte  à être  toujours  créancier  èc  jamais  debiteur, 
p.  7 9.  Commerce  de  la  Louifiane  jouit  des  même  privilèges  que  jouif- 
foit  celui  de  Canada  , p.  81.  Le  commerce  de  la  Louifiane  plus  avan- 
tageux à la  France  que  celui  de  Canada  , p.  87.  Obfervations  fur  l’ im- 
portance du  Commerce  de  la  Louifiane,  p.  88.  Commerce  de  la  Louf- 
flâne  accordé  à la  Compagnie  d Occident  , p.  95-  Explication  de  quel- 
ques privilèges  accordés  au  commerce  de  la  Louifiane  , p.  107.  Eten- 
due de  les  privilèges  , p.  108.  Les  marcliandifes  du  commerce  de  la 
Louifiane  exemptes  du  droit  de  trois  pour  cent  , p.  110.  Commerce 
des  caftors  à qui  il  appartient  préfentement  , p.  127.  L’entree  des 
caftors  libre  jufqua  ce  qu’il  foit  autrement  ordonné,  p.  12.8.  Progrès 
du  commerce  dans  la  Louifiane  , p.  129.  Nouveaux  privilèges  .accordés 
au  commerce  de  la  Louifiane  , p.  13  1.  Obfervations  &c  explications  def- 
dits  privilèges,  p.  133*  Suite  des  privilèges  du  commerce  de  la  LouL 


îiàiie  , p.  136.  Commerce  des  morues-  , combien  important  à l’Etat 
p-  137.  Commerce  de  Guinée  auffi  fîngulier  qu’affligeant,  p.  145  , de- 
venu néceflaire  pour  le  foutien  de  nos  établiffemens  dans  les  Mes  de 
l’Amérique  , p.  145,  Réglemens  pour  le  commerce  de  Guinée  , p.  301. 
Exemption  accordée  aux  marchandifes  du  commerce  de  Guinée  , p.  302, 
EtabliiTement  de  deux  Compagnies  pour  faire  le  commerce  de  Guinée , 
p.  304.  Faveurs  accordées  au  commerce  de  Guinée  , p.  305  , &c.  Com- 
merce de  Guinée  déclaré  libre  à tous  les  François , p.  3 14.  Quels  font 
les  Ports  dans  lefquels  les  arméniens  pour  la  Guinée  doivent  être  faits, 
p.  320.  Le  Port  de  Cette  efl  déiîgné  pour  pouvoir  faire  le  commerce 
de  Guinée  , p.  321.  Droit  impofé  fur  chaque  tête  de  Nègre  , p.  324. 
Réglement  fur  la  valeur  des  Négrillons  & des  Négrittes  , p.  32 6.  Droit 
de  tonnelage  impofé  fur  les  Navires  qui  font  le  commerce  de  Guinée, 
p.  330.  Les  marchandifes  du  commerce  de  Guinée  doivent  les  droits 
de  trois  pourcent,  p.  331.  11e  doivent  que  la  moitié  des  droits  d’en- 
trée, p.  331.  Diipute  fur  ladite  exemption  , p.  332.  Le  privilège  dzi 
commerce  de  Guinée  accordé  de  nouveau  à la  Compagnie  des  Indes  ,, 
P*  33^-  Les  fucres  & autres  marchandifes  provenant  du  commerce  de 
Guinee  , font  déclarés  fujets  à tous  les  droits  d’entrée  du  Royaume 
p.  340.  Rétabiiilement  de  l’exemption  de  la  moitié  des  droits  d’entrée 
fur  lefdites  marchandifes  , p,  342.  La  Compagnie  des  Indes  accorde  des 
permiffions  pour  expédier  des  Navires  en  Guinée  , p.  344,  Modèle 
d’une  des  permiffions  qu’accorde  la  Compagnie  des  Indes  , p.  345.  Dé4- 
fenfes  de  commercer  dans  les  pays  de  la  conceffion  de  ladite  Compsr- 
gme  , p.  349,  Ordonnance  pour  régler  la  forme  des  certificats  pour 
les  marchandifes  provenant  de  la  Traite  des  Nègres  deftinées  pour  le 
Royaume,  p.  351-  Faâure  ou  Bordereau  pour  les  marchandifes  expé- 
diées pour  le  Royaume,  p.  3 53°  Modèle  du  certificat  qui  doit  être  au 
bas  de  ladite  facture  , p.  354°  Nouveau  Réglement  pour  les  marchan?- 
difes  provenant  de  la  Traite  des  Nègres,  p.  355,  Meilleurs  les  Fermiers 
généraux  écrivent  au  fujet  defdits  certificats  , p.  358.  Avis  aux  Négo- 
ciais de  Marfeille  , p.  358.  Modèle  d’un  certificat  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Nantes  approuvé  par  Meilleurs  les  Fermiers  Généraux  , 
P°  3 59°  Ledit  modèle  de  certificat  envoyé  aux  Chambres  de  commerce 
du  Royaume,  p.  360=  Avis  aux  Armateurs  pour  la  Guinée  r p,  3CT. 
Modèle  des  reèrifxcations  à faire  , p,  363.  Modèle,  de  fafture  fubfé- 
quente  , p.  364.  Droits  des  marchandifes  provenant  du  commerce  de 
Guinée  réduits  à la  moitié  , p.  3 66.  Vins  & eaux-de-vie  deftinés  pour 
le  commerce  de  Guinée  , p.  368.  privilège  de  la  Compagnie  des  Indes 
relativement  an  commerce  de  Guinée  , p.  370.  Entrepôt  fixé  à quatre 
années  pour  les  marchandifes  déclarées  pour  le  commerce  de  Guinée  , 
P”  373°  Les  toiles  platilles  & les  toiles  indiennes  peuvent  être-  envoyées 
aux  côte  s de  Guinée,  p,  374  & 375=  Réglement  pour  les  marchand!- 
fes  tirées  de  la  Hollande  & du  Nord  , pour  le  commerce  de  Guinée „ 
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p.  37 6.  Traite  des  Noirs,  p.  380.  Marchandées  à charger  fur  un  Na- 
vire Négrier  , p.  380  , anabaffes  , p.  382  , armes  , p.  383  , cannetes  , 
p.  384  , contre-brodé  & corail  , p.  385  , coris  , p.  386  , cuivre  jaune  , 
draps , eau-de-vie  , p.  387  , étoffes  de  foye  , p.  388  , indiennes  , p.  389  ., 
merceries  , bijouteries  & quincailleries,  p.  391  , toiles  platilles  , p.  392  , 
poudre  à canon  , p.  393  , raffades  & fucre  , p.  394.  Conduite  des  Ca- 
pitaines dans  l’achat  des  Efclaves  , p.  395.  préfens  & coutumes  qu’il 
faut  payer  en  arrivant  en  Guinée,  p.  397.  Nègre  pièce  d’Inde  ; ce  que 
c’eft  , p.  399.  Commerce  des  grains  , Voyci  Grains. 

Commumautés  ( les  ) peuvent  fçavoir  facilement  le  produit  de  leurs 
récoltés  , p.  532  ; doivent  avoir  l’adminiftration  de  la  police  des  grains, 
page  533. 

Communauté  des  biens  impraticable  dans  les  grandes  Sociétés , 


page  6 5. 

Compagnie  de  Guinée  , peut  faire  feule  le  Commerce  de  la  traite 
des  Noirs,  p.  306  & 312. 

Compagnie  de  l’Affiente  , pour  la  fourniture  d’un  certain  nombre 
d’Efclaves  Noirs  aux  poffeffions  de  l’Efpagne  en  Amérique  pag.  313. 

Compagnie  des  Indes , obtient  de  nouveau  à perpétuité  le  privilège 
du  Commerce  de  Guinée  , p.  33 6.  Accorde  des  permiffions  pour  faire  le 
commerce  de  Guinée  , pag.  344.  Modèle  des  permiffions  que  ladite 
Compagnie  des  Indes  accorde  aux  Armateurs  qui  deftinent  leurs  Na- 
vires pour  le  Commerce  de  Guinée  , p.  344.  Défenfes  de  faire  aucun 
Commerce  dans  les  pays  de  fa  conceffion  , p.  349.  Privilèges  accor- 
dés à ladite  Compagnie  pag.  370. 

Compagnies  ( deux  ) établies  pour  faire  le  Commerce  de  Guinée , 
page  304. 

Compagnie  d’Occident , établie  pour  le  Commerce  de  la  Louifiane  , 
page  95.  Obtient  à perpétuité  la  poffeffion  de  la  Louifiane  ; cette 
condition  annullée  en  173 1 > P*  107*  Ladite  Compagnie  peut  accorder 
des  permiffions  de  faire  le  Commerce  de  la  Louifiane  , p.  109. 

Compagnie  royale  d’Afrique;  quel  eft  l’objet  de  fon  Commerce  , p.  155. 

Confiture  de  Canefice  ; maniéré  de  la  faire  , & fes  propriétés  , p.  61. 

Congo  ( le  ) vafte  Royaume  de  la  Guinée  , p.  160  ; il  s’y  fait  un 
grand  Commerce  de  fel , p.  161.  Les  Portugais  y font  annoncer  1 E- 
vangile  , p.  162.  Mœurs  des  habitans  du  Congo  , p.  171.  La  plus  grande 
partie  profeffe  le  Chriftianifme  , p.  172. 

Construction  ; la  Louifiane  produit  les  bois  néceffaires  a cette 
branche  de  Commerce  , p.  109. 

Contre-brodé;  combien  il  en  faut  dans  une  cargaifon  , p.  385. 

Corail  , combien  eftimé  en  Guinée  , & choix  qu’il  en  faut  faire  , 

Page  385-  „ , ^ . .- 

Coris  , leur  ufage  ; abfolument  neceffaires  dans  une  cargaiion  pour 

la  Guinée,  pag.  386. 
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Corps  ( les  ) de  quelles  parties  ils  font  compofés , p.  28  r» 

Cote  de  Malaguete  , ou  Maniguete  , p.  156.  Côte  des  dents  , ou 
d’ivoire,  & côte  d’Or  , p.  157.  Mœurs  des  habitans  de  ces  côtes  & 
leur  Commerce  , p.  167. 

Coton  ( le  Commerce  de  ) intérefle  particulièrement  la  Ville  de 
Marfeille  , p.  1.  Origine  du  coton  ; vaines  recherches  des  Ethymolo- 
giftes  fur  le  mot  coton,  p.  3.  Grande  utilité  du  coton,  p.  3.  Différen- 
tes efpéces  de  coton  , p.  4 & 5.  Coton  de  Malthe  & de  Siam  , p.  5» 
Tout  le  coton  eft  blanc,  à l’exception  du  coton  fromager  & de  celui  de  Siam, 
p.  5.  Culture  du  coton  , p.  6 ; on  en  fait  deux  récoltés  dans  l’année  , p.  7» 
Maniéré  de  le  cueillir , & combien  la  moindre  négligence  eft  préjudicia- 
ble, p.  8.  Ufage  du  coton  p.  10.  Un  établiifement  pour  la  filature  du 
coton  conviendroit  à l’Hôpital  de  la  Charité  de  Marfeille,  p.  ix.  Sé- 
paration du  coton  de  fes  envelopes  , p.  13.  Moulins  pour  féparer  les 
graines  d’avec  le  coton,  p.  14^  Emballage  du  coton,  p.  14  8c  15, 
Coton  en  pierre,  ce  que  c’eft , p.  15.  Grands  avantages  pour  l’Etat 
de  faire  venir  le  coton  dans  les  gouffes  , p.  15.  Coton  moulfeux  , ce 
que  c’efi  , p.  1 6.  Propriétés  du  coton,  p.  19.  Commerce  de  coton, 
p.  20.  Etat  de  la  quantité  de  coton  en  laine  arrivé  à Marfeille  , eu  qui 
en  eft  forti  pendant  une  année  , p.  21.  Etat  de  la  quantité  de  coton 
filé  arrivé  à Marfeille,  ou  qui  en  eft  forti  pendant  une  année,  p.  21, 
Cotons  en  laine  exempts  des  droits  d’entrée  dans  le  Royaume  , p.  22 
& 32.  Abus  introduit  dans  l’emballage  des  cotons  des  Mes,  & régle- 
ment à ce  fujet , p.  23.  Vérification  en  France  des  balles  de  coton  de 
l’Amérique  , p.  25.  Cette  vérification  renvoyée  aux  fabriques  , p.  27, 
Coton  filé  du  Levant  ; réglement  à ce  fujet,  p.  28.  Droit  fur  le  coton 
en  laine  avant  l’exemption,  p.  31.  Coton  en  laine  provenant  des  pri- 
fes  , jouit  de  l’exemption  de  tous  droits  , p.  35.  Cotons  en  laine,  peu- 
vent aller  du  Royaume  à Marfeille  pour  être  employés  aux  fabriques 
de  ladite  Ville  , p.  35  ; doivent  un  droit  confidérabîe  de  fortie  du 
Royaume,  p.  35,  36  & 37.  Le  coton  ne  venant  pas  en  droiture  du 
Levant  ou  de  l’Amérique  , doit  20  pour  cent  , p.  37  ; venant  de  l’A- 
mérique eft  exempt  du  droit  de  3 pour  cent  du  Domaine  d’Occident 
p.  37.  Ladite  exemption  n’a  lieu  que  pour  la  confommation  du  Ro- 
yaume, p.  37  ; venant  de  l’Amérique,  doit  demi  pour  cent,  p.  40  &c<^ 
Droits  de  fortie  fur  le  coton  en  laine  & filé  , p.  41.  Difpute  au  fujet 
des  droits  fur  le  coton  , p.  41.  Droit  d’entrée  fur  le  coton  , p.  44» 
Impofition  de  20  liv.  par  quintal  fur  le  coton  filé  , p.  44.  Suppreffion  de 
ladite  impofition  , p.  44.  Raiiou  de  ladite  fuppreftion  , p.  45.  Libre  cir- 
culation dans  le  Royaume  du  coton  filé  en  exemption  des  droits  , p.  4 6* 
Coton  filé  teint  en  rouge  , p.  46.  Etabîifiêment  d’une  teinturerie  dudit 
coton  en  France  , p.  47.  Droit  de  20  pour  cent  fur  le  coton  du  Le- 
vant teint  en  rouge  ne  venant  point  en  droiture  à Marfeille  , p,  48» 
Coton  de  l’Amérique  préférable  aux  autres  cotons , p.  48,  Comparai- 
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fou  du  prix  du  coton  avant  que  la  France  en  fît  filer  , avec  le  prix 
aéfuel  , p.  49.  Nouvelle  impofition  fur  le  coton  filé  , l'oit  de  l’étranger, 
ibit  de  l’Amérique,  p.  50.  Les  cotons  filés  fe  vendent  à Marfeille  à ecus 
de  6 4 fols  tournois,  p.  51.  Prix  à Marfeille  des  cotons  en  1688,  p. 
52.  Avantages  que  retire  la  France  de  la  filature  du  coton,  p.  53. 
Tranfit  du  coton  du  Levant  à travers  le  Royaume  , & avis  de  la  Cham- 
bre de  Commerce  pour  indiquer  les  Bureaux  de  fortie  , p.  53  & 54. 
Le  coton  eft  très  - beau  dans  la  Louifiane  & y vient  naturellement , 
page  87. 

Coton  fromager  , grand  arbre  dans  les  Mes  Antilles  ; il  produit  un 
duvet  brun  , mais  trop  court  pour  être  filé  , p.  5. 

CoTONIER  , ( le  ) arbre  ou  arbriffeau  qui  produit  le  coton  , vient  fans 
culture  dans  tous  les  climats  chauds , p.  3.  Différentes  efpéces  de  co- 
loniers p.  4 & 5;  vient  dans  les  terreins  fecs  & fabloneux  , p.  7.  Il 
faut  en  couper  les  branches  tous  les  trois  ans  , p.  7. 

Cotoniere.  Terre  plantée^d’arbres  de  coton  , p.  6.  Méthode  pour 
T.éuffir  à faire  une  cotoniere,  p.  7. 

Couleur  des  Noirs  , fîftême  pour  en  deviner  la  caufe  , p.  241-  Nos 
préjugés  contre  cette  couleur  , p.  241.  La  couleur  noire  n eft  point 
celle  qu’avoit  le  prémier  homme  , p.  279.  Ce  qu’il  faut  entendre  par 
couleur  noire  , p.  280.  De  quelle  couleur  naiffent  tous  les  hommes  , 
p,  282.  En  quels  tems  les  Négrillons  commencent  à devenir  noirs  , 
p.  282  & 283.  Reflexions  fur  le  changement  de  couleur  des  Négril- 
lons, p.  283.  Si  la  couleur  noire  a un  germe  , p.  283. 

Couleurs  , ( les  ) chaque  peuple  en  a choifi  quelqu’une  pour  mar- 
quer la  joye  ou  l’affliâion  p.  275.  Obfervations  fur  les  couleurs  , pag. 
279.  Couleurs  primitives  ; obfervations  phyfiques  fur  les  autres  cou- 
leurs qui  en  proviennent  , p.  281.  Sifteme  fur  les  couleurs  , p.  290; 
expérience  fur  les  couleurs  ; effets  furprenans  qui  refultent  de  leur  mé- 
langé, p.  299.  Les  couleurs  11e  font  pas  effentielles  pour  conftituer  leâ 
efpéces , p.  300. 

Coutumes  ( les  ) établies  en  Guinee  pour  pouvoir  faire  la  traite  des 
Efclaves  , p.  397» 

Crozat  ( Mr.  ) obtient  le  privilège  exclufif  du  Commerce  de  la 
Louifiane  , p.  88. 

Cuivre  jaune  , la  quantité  qui  en  doit  entrer  dans  la  cargaifon  d un 
Négrier,  p.  38 6. 

Cultivateurs  , voyz\  Laboureurs. 

Cuir  ( le  ) de  la  peau;  ce  que  c’eft  , p-  2,84. 
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A M P I E R E , voit  des  hommes  de  couleur  de  cuivre  jaune  ; 
bonne  trouvaille  pour  Mr.  de  Voltaire,  p.  452. 

Déclarations  ( les  ) que  doivent  faire  les  Armateurs  & les  Capi- 
taines pour  faire  retourner  leurs  Navires  deftinés  pour  la  Guinée  dans 
le  lieu  de  Ipur  départ,  p.  323. 

. Déclarations  ( les  ) des  grains  font  d’une  abfolue  nécelîité  , 
Page  533* 

Défenfés  de  mêler  des  marchandées  fujettes  aux  droits  avec  le  coton 
en  laine  , p.  35.  Défenfes  de  faire  aucun  commerce  dans  les  pays  de 
3a  conceflion  de  la  Compagnie  des  Indes  , p.  349. 

Delrio  ( le  ) Jefuite  , publie  un  gros  livre  d’extravagances  , p.  177. 

Demi  pour  cent,  eft  dû  fur  les  cotons  de  l’Amérique  , foit  qu'ils 
foient  deftinés  pour  la  confommation  du  Royaume  , ou  pour  l’étranger  , 
p.  40  & fuivantes. 

Dents  ( Côte  des  ) dans  la  Guinée  ; pourquoi  nommée  ainft  „ 
Page  15 7- 

Dépilatoire  , le  fuc  de  l’herbe  à la  houate  produit  cet  effet , 
page  9. 

Desagulieres  ( Mr.  ) invente  une  machine  pour  renouveller  l’air 
d’une  chambre,  p.  421. 

Description  que  font  les  voyageurs  du  cotonier  , p.  4.  Ces  defcrip- 
tions  doivent  différer  entr’elles  , fuivant  l’elpéce  qu’ils  ont  voulu  décrire  , 
P;  4-  Defcription  de  l’arbriffeau  qui  produit  le  coton  dans  nos  Mes  An- 
tilles , p.  5.  Defcription  de  l’appocin  , ou  herbe  à la  houate  , p.  8.  Def- 
cription du  foyer  des  Indes  , p.  9.  Defcription  d’un  moulin  pour  fepa- 
rer  les  graines  d’avec  le  coton,  p.  14.  Defcription  du  canefcier  , p.  57. 
Defcription  de  la  Louifiane  \ fertilité  de  ce  vafte  pays  , p.  87.  Defcrip- 
tion de  la  Guinée,  p.  14 6.  Defcription  de  Sierra  Liona  , ou  montagnes 
de  la  Lionne,  p.  151.  Defcription  du  jardin  de  la  Compagnie  Hollan- 
doife  du  Cap  de  Bonne  - Efpérance  , p.  152.  Defcription  des  mœurs 
des  Nègres , p.  165.  Defcription  des  fatyres  du  paganifme  , p.  174. 
Defcription  de  l’animal  qu’il  a plu  à quelques  voyageurs  d’appeller  fa- 
tyre , p.  178.  Defcription  des  fyrenes  de  la  Fable,  p.  178.  Defcrip- 
tion des  fyrenes  d’Angola  ^ p.  180. 

Dias  , ( Barthélémy  ) découvre  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  , p.  152, 

Diepe  ( petit  ) fur  la  côte  des  Grèves  , eft  un  établilfement  des 
Normands  , p.  156. 

Dispute  au  fujet  des  droits  fur  le  coton,  p.  41,, 

Doctrine  ( la  ) de  Mr.  de  -Voltaire  pour  guérir  Igs  humains  du 
préjugé  de  l’ancienne  croyance  fur  la  création  de  l’homme  , p.  444 
fuivantes. 

Tom.  Il  F f f f 
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Domaniale  ( la  ) de  Provence  ; explication  de  ce  droit , p.  547. 

Domestiques  ( les  ) doivent-ils  être  efclaves  ? p.  243.  Sentiment  de 
l’Auteur  fur  l’état  des  Domeftiques  , p.  245. 

Draps  ; la  quantité  qu’il  en  faut  pour  la  cargaifon  d’un  Navire  Né- 
grier ; choix  de  la  qualité  convenable,  387. 

Droits  de  fortie  impofés  fur  les  cotons  for-tant  du  Royaume  , p. 
35  & 37.  Exemption  de  tous  droits  fur  les  marchandifes  du  commerce 
de  la  Louifiane  , p.  131.  Impofition  d’un  droit  d’entrée  à Marfeille  fur 
les  poilfons  de  pêche  étrangère  , p.  138.  Avantages  de  ladite  impofi- 
tion , p.  140.  Droits  fur  les  morues  & huile  de  poillon  entrant  dans 
le  Royaume  , p<  140  8c  141*  Modération  ou  exemption  des  droits  fur 
les  marchandifes  provenant  du  commerce  de  Guinée,  p.  304  & 305* 
Droits  impofés  fur  chaque  tête  de  Nègres  importés  dans  nos  Colonies , 
p.  324.  Droits  qni  étoient  impofés  en  1713,  fur  chaque  Noir  qu’on 
avoit  débarqué  dans  nos  Colonies,  p.  32-5*  Réduction  dudit  droit  fur 
les  Négrillons  8c  Négrittes  , p.  326.  Droits  de  tonnelage  fur  les  Vaif- 
feaux  Négriers  ; ce  que  c’eft  , p.  3 3°'  de  3 P0lir  cent,  eft  du 

fur  les  marchandifes  du  commerce  de  Guinée,  p.  331.  Modération  des 
■droits  à la  moitié  fur  toutes  les  marchandifes  dudit  commerce,  p.  331. 
Queftion  fur  ladite  exemption  de  moitié  des  droits  , p.  332.  Autre 
queftion  fur  ladite  exemption  au  fujet  d’un  Navire  qui  n avoit  pû  re- 
tourner dans  le  lieu  de  l’armement,  p.  333.  Droit  impofé  fur  chaque 
îête  de  Nègre  aboli  , p.  338.  Gratification  accordée  pour  chaque  Noir 
introduit  dans  nos  Mes,  p.  339.  Suppreffion  de  f exemption  accordée 
de  moitié  des  droits  fur  les  lucres  provenant  de  la  traite  des  noirs , 
p.  340.  Retablillement  de  ladite  exemption  , p.  141,  Ce  qu  d ^aut  ob~ 
ferver  pour  pouvoir  jouir  de  la  modération  des  droits  fur  les  marchan- 
difes provenant  de  la  vente  des  Nègres,  p.  358  8e  fuivantes.  Droits 
d’entrée  defdites  marchandifes  réduits  à la  moitié  , p.  366.  Droits  d en- 
trée fur  les  bleds  étrangers  , pourquoi  fi  modiques  , p.  541.  Droits  de 
fortie  fur  les  grains  dü  Royaume  , p.  546.  Droits  de  fortie  de  la 
Provence  , p.  547.  Droits  à impofer  tant  à l’entrée  qu’à  la  fortie  des 


grains  , p.  549. 


E. 


JC  A U ( T ) celle  de  la  côte  d’Angola  , eft  mal  famé  , p.  41.6.  La 
provifion  de  l’eau  d’un  Navire  exige  beaucoup  d’attention,  p-  43°*  0b“ 
fervations  fur  l’eau  de  la  mer  , 8c  s’il  eft  poftible  de  la  rendre  potable  s 
p.  430.  Diverfes  expériences  pour  defîaler  l’eau  de  la  mer  , p.  43*' 
fecret  de  defîaler  l’eau  de  la  mer  doit  être  publié  fi  011  1 a trouvé  , p. 
433.  Sentiment  de  l’Auteur  à ce  fujet,  p.  433.  Choix  qu  il  faut  faire 
de  l’eau,  p.  434-  Précautions  pour  la  conferver , p.  434-  Ce  qu  il  faut 
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faire  quand  l’eau  de  la  provifion  eft  corrompue,  p.  435.  Flammes  fur 
l’eau  de  la  provifion,,  pourquoi?  p.  43  6. 

E,AUX-de-vie  deftiuées  pour  le  Commerce  de  Guinée  , p.  368.  La  quan- 
tité d’eau-de-vie  qui  doit  entrer  dans  la  cargaifon  d’un  Navire  négrier, 
page  387. 

Echanges.  ( les  ) Prémier  commerce  qu’ont  fait  les  hommes  , p.  70. 
Les  échanges  ceffent  par  l’ufage  du  numéraire  , valeur  commune  à tou- 
tes chofes , p.  72.  Les  échanges  des  denrées  de  nos  Colonies  font  à 
l’avantage  de  la  France  , p-  75. 

Emballage  ( 1’  ) du  coton  de  nos  lfl.es  ; comment  il  faut'  le  faire 
pour  réuffir  , p.  14.  Fraudes  ck  abus  dans  ledit  emballage  ; réglement  à 
ce  fujet , p.  23. 

Emmanuel  Roi  de  Portugal , donne  au  Cap  des  Tourmentes  le  nom 
de  Bonne-Efpérance  , p.  152. 

Entrepôt  pour  les  cotons  en  laine  de  l’Amérique  devenu  inutile 
depuis  l’exemption  des  droits  d’entrée  , p.  40.  Entrepôt  pour  les  mar- 
chandées deftinées  pour  le  commerce  de  Guinée  , p..  373. 

Epiceries  ( les  ) des  Indes  orientales  pourroient  être  cultivées  dans 
nos  Colonies , p.  79.  Que  rifque-t-oti  de  faire  des  elfais  ? p.  79  & 80. 

Epidémiques  (lès  maladies)  ont- elles  un  germe  pour  fe  repro- 
duire toujours  les  mêmes  , p.  295. 

Epiderme  , ( 1’  ) ce  que  c’eft  ; celui  des  Noirs  relfemble  à celui  des 
Blancs,  p.  284. 

Equipage  ( 1’  ) doit  refpirer  un  bon  air , voyci  Santé  ; ne  le  laiffer 
jamais  coucher  à terre  fur  les  côtes  d’Angola  , p.  426.  Combien  il  feroit 
dangereux  , p.  426. 

Esclavage  ( 1’  ) comment  il  a été  admis  dans  la  fociété  , p.-  71. 
Efclavage  des  Nègres  dans  la  Louifiane  , p.  115.  S’il  eft  autorifé  par 
la  Religion,  p.  186.  Sentiment  de  l’Auteur  de  l’Effai  politique  , & celui 
de  l’illuftre  Montefquieu  , p.  186.  Egaremens  des  Philofophes  fur  les 
prérogatives,  de  l’homme  , p.  186.  Les  Loix  Romaines  au  fujet  de  l’Ef 
clavage  font  injuftes  & cruelles,  p.  187.  Pour  juger  la  queftion  de  l’ef- 
clavage  il  faut  connoitre  la  dignité  de  l’homme  , p.  187.  Un  fimple 
Chrétien  en  fçait  plus  à ce  fujet  , que  tous  les  Philofophes  , p.  1 87, 
Origine  de  l’Éfclavage,  p.  190.  L’efclavage  eft  déclaré  jufte  & légitime 
par  différentes  Loix,  p.  191.  Quelle  eft  l’autorité  des  Maîtres  fur  leurs 
ferviteurs  & des  peres  fur  leurs  enfans  , p.  192.  Efclavage  en  punition 
de  quelque  crime,  p.  193.  L’EfcIavage  eft  contraire  à la  juftice  , ëç 
répugne  à la  raifon  , p.  195.  Loi  Romaine  , que  l’enfant  eft  de  la  con- 
dition de  la  mere , expliquée,  p.  196.  Suite  de  divers  fentimens  fur 
l’efclavage  , p.  196  & 197.  Extrait  du  livre  des  corps  politiques  fur 
l’efclavage  ( République  de  Bodin  ) p.  198  & fuivantes.  Le  Chriftianif- 
me  ébranle  l’Efclavage  , p.  207.  Les  Rois  de  France  le  déîruifenî , p. 
207.  Efclavage  dans  les  Ifles  de  l’Amérique  bien  différent  de  l’ancien  s 
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pag.  208  ; autorifé  par  un  motif  de  religion  , p.  209.  Que/lions  fur 
l’efclavage  propofées  à la  Sorbonne,  & fa  décifion  , p.  213.  Efclavage 
dans  nos  Mes  mitigé  par  des  Loix  particulières,  p.  214.  Réglemens 
rendus  fur  l’efclavage  dans  les  Mes  de  l’Amérique  , p.  215*  Raifons 
pourquoi  l’efclavage  dans  nos  Mes  paroît  fi  infupportable  aux  habitans 
de  la  Guinée  , p.  407. 

Esclaves  ( les  ) Nègres  envoyés  dans  la  Louifiane  ; quel  eft  leur 
état?  Difcipline  à obferver  à leur  égard,  p.  115.  Commerce  des  EF 
claves  affligeant  à l’humanité  , p.  145.  Les  Chrétiens  vont  les  acheter 
en  Guinée,  p.  157.  Ceux  de  Manîguete  de  peu  de  valeur,  p.  157  & 
167  ; ceux  de  Juda  , bons  , p.  158  & 168  ; ceux  d’Ardra  , très-eftimés  , 
p.  159.  Les  femmes  efclaves  de  Bénin,  les  plus  douces  de  la  Guinée  > 
p.  160  & 169.  Efclaves  de  Loango  très-vigoureux,  p.  161  & 170.  Ef- 
claves des  Jefuiftes  à Angola  , p.  163.  Ceux  de  la  Cafrerie  méchana 
& peu  propres  aux  travaux  de  nos  Colonies,  p.  16  a.  Marché  pour  la 
vente  des  Efclaves  , p.  190.  Les  Efclaves  font  déclarés  par  les  Loix 
des  Nations  féparés  de  la  fociété  des  hommes  , p-  191.  La  France 
donne  la  liberté  à tous  les  Efclaves , p.  207.  Les  Efclaves  deviennent 
libres  en  entrant  en  France,  p.  208.  Les  Forçats  font  - ils  Efclaves? 
p.  208.  Louis  XIII  confent  que  les 'Nègres  foient  Efclaves  dans  nos 
Colonies  des  Mes  , p.  208.  A quelles  conditions  , p.  209.  Hiftoire  de 
l’origine  des  Efclaves  noirs  dans  l’Amérique  Efp3gnole  , p.  209.  Efcla- 
ves malfaiteurs,  p.  211.  Efclaves  prifonniers  de  guerre  , p.212.  Efcla- 
ves attachés  au  fervice  des  Princes,  p.  212.  Efclaves  qui  ne  le  font 
que  par  violence  , p»  212.  La  Sorbonne  décide  qu’on  ne  peut  acheter 
des  Efclaves  qu’on  fçait  avoir  été  enlevés  étant  libres  , p.  213.  Si  les 
Serviteurs  doivent  être  traités  en  Effclaves  , p.  243.  Réfutation  de  ce 
fiftême  , p.  244.  Sentiment  de  l’Auteur  fur  les  Domeftiques  , p.  245. 
Traite  des  Efclaves  Nègres  , p.  380.  Conduite  qu’il  faut  tenir  dans 
l’achat  des  Efclaves  Nègres,  p.  395.  Efclave  pièce  d’iude  , ce  que  c’eft, 
p.  399.  Rufe  pour  faire  paroître  les  Efclaves  plus  jeunes  , p.  401. 
Précautions  à prendre  dans  l’achat  des  Efclaves  dans  la  Guiane  , p.  401. 
Différentes  claffes  d’Efclaves  , p.  401.  Efclaves  tués  lorfqu’on  craint  de 
ne  point  les  vendre  avantageufement  , p.  402.  Les  habitans  de  la1  Gui- 
née ne  uaiffent  pas  tous  efclaves  , p.  402.  Queftion  fur  1 aenat  des 
Efclaves,  p.  403.  Les  Efclaves  embarqués  dans  un  Navire  Négrier  ont 
befoin  d’une  exaèfe  police  , p.  406.  Efclaves  des  deux  texes  doivent 
être  féparés  dans  le  Navire  , p.  406.  Les  accoutumer  a s humilier  en 
la  préfence  de  Dieu  & à le  prier  , p.  407.  La  confervation  des  Efcla- 
ves dépend  de  la  bonté  de  l’air  qu’ils  refpirent  , p.  410.  Vivres  né- 
ceffaires  pour  les  Efclaves  embarqués  dans  un  Navire  , p.  422.  Les  nou- 
rir  avec  les  denrées  de  leur  pays  ; double  avantage  , p.  4M*  Nourriture 
des  Efclaves  lorfque  le  Navire  éft  en  rade  , p.  427.  Lorfque  le  Navire 
a mis  à la  voile  , p.  428,  ObfeiY5tions  fur  la  maniéré  de  nourrir  les  E£- 
daves , p.  429. 
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Especes  [ les  ] ce  que  c’eft  ; les  monftres'  ne  font  pas  des  efpéces , 
p.  270.  Se  renouvellent  telles  quelles  ont  été  criées  , p.  293.  Les  dif- 
férentes efpéces  d’hommes  de  Mr.  de  Voltaire  , p.  440. 

Essai  fur  la  police  générale  des  grains  , p,  499  & fuivantes. 

Etablissemens  dans  un  pais  éloigné  méritent  toutes  fortes  de  fa- 
veurs , p.  134.  Nos  établiffemens  dans  les  Illes  sde  l’Amérique  exigent 
le  fecours  d’hommes  vigoureux  tels  que  les  Nègres  , p.  145.  Divers  éta- 
bliffemens  de  différentes  Nations  furies  côtes  de  Guinée,  p.  154.  Eta- 
bliflement  de  deux  Compagnies  pour  faire  le^  commerce  de  Guinée  „ 
p.  304.  Etabliffemens  en  Guinée  pour  faire  la  traite  des  Noirs,  font- 
ils  avantageux  ou  non?  p.  403  & 404. 

Etat  [ 1’  ] a intérêt  de  faire  venir  le  coton  clans  les  gouffes  , p.  15. 

Etat  de  la  quantité  de  coton  en  laine  , & de  coton  filé  arrivé  à 
Marfeille  , ou  qui  en  efi:  forti  pendant  une  année,  p.  21. 

Etat  [ f ] Général  des  grains  du  Royaume  doit  être  envoyé  chaque 
année  au  miniflre  , p.  531. 

Etoffes  [ les  ] de  foie  , fe  vendent  avantageufement  en  Guinée  } 
page  388. 

Exemptions  des  droits  d’entrée  & locaux  fur  les  cotons  en  laine  „ 
p.  3 z.  Exemption  entière  fur  les  marchandifes  du  commerce  de  la 
Louifiane  , p.  134. 

Exercices  fpirituels  des  Jefuites  ; combien  funefîes  aux  femmes 
greffes  , p.  267. 

Expériences  de  diverfes  couleurs  , qui  par  leur  mélange  en  pro» 
duifent  de  nouvelles  , qui  11e  paroiffent  avoir  aucun  rapport  aux  premiè- 
res , p.  299. 

Exportation  à l’Etranger  de  nos  étoffes  eft  le  commerce  le  plus 
avantageux  à la  Nation  , p.  22  ; de  notre  bled  ranimeroit  l’agricul- 
ture , p.  88  & 89.  ; la  retabliroit  , p.  487.  Dans  quel  teins  & com- 
ment l’exportation  de  nos  grains  doit  être  permife  , p.  495.  Avantages 
qui  refultent  de  l’exportation  de  nos  grains  à l’Étranger  , p,  49 <5« 
Examen  de  la  queftion  de  l’exportation  des  grains,  p.  521.  Le  prix 
du  pain  doit  fervir-  de  régie  pour  la  permettre  ou  la  défendre  , p.  532. 
A qui  elle  doit  etre  accordée  pour  être  utile  , p.  533*  Combien  ruineufg 
fi  elle  étoiî  générale  , p.  534.  L’exportation  des  farines  à l’Etranger 
combien  utile  , p,  535,  L’exportation  des  grains  permife  clans  les  au- 
tres Etats,  ne  doit  point  nous  faire  changer  de  méthode  , p.  539.  No- 
tre exportation  doit  être  le  fruit  de  notre  expérience  , p.  540. 


JL  AC  EURE  des  marchandifes  provenant  du  produit  de  la  vente 
des  Nègres  expédiées  pour  le  Royaume  , p.  353-  Facture  fubféquente 
des  rectifications  à faire  , p.  364* 
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Fanatisme,  ( le  ) Les  nouveaux  Philofophes  entendent  par  ce  mot 
la  Religion  , Sc  nous  croyons  le  contraire  , p.  474  &c  483. 

Feijoo  , fçavant  Bénédictin  , écrit  fur  les  Satyres  8c  les  Syrenes  , 
p.  180. 

Fermiers  Généraux  ( Mrs.  les  ) donnent  une  grande  marque  de  pa- 
triotifme  > Sc  de  générofité  en  demandant  l’anticipation  de  l’exemption 
des  droits  d’entrée  fur  les  matières  prémieres  , p.  31  & 34;  approu- 
vent le  modèle  de  certificat  propofé  par  la  Chambre  de  commerce  de 
Nantes , p.  359» 

Feu  , ( le  ) comment  on  doit  l’employer  pour  - renouveller  l’air  dans 
un  Navire  Négrier  , p.  417. 

Filamens  de  coton , . doivent  être  dans  toute  leur  longueur  pour  faire 
de  belles  moulTelines  , p.  14. 

Filature  de  coton  perfectionnée  par  Mr.  Jore  , p.  11  , pourroit  être 
d’une  grande  reftource  pour  l’Hôpital  de  la  charité  de  Marfeiîle  , p.  11. 
Profits  conlidérables  de  la  filature  pour  les  moulTelines  , p.  17. 

Filet  ( le  ) noir  qu’ont  les  Négrillons  de  naiffance  , p.  282. 
Flocons  de  coton  ; ce  que  c’eft,  8c  maniéré  de  les  faire,  p.  16. 
Foraine  ( la  ) de  -Provence  fur  les  grains  ; explications  de  ce  droit , 

p.  547.  t ■ 

France  ( la  ) affranchit  les  ferfs  , p.  207.  Abolit  entièrement  l’ef- 

clavage  , p.  207.  Son  Gouvernement  le  plus  fage  de  tous  , p.  243.  La 

France  nourrifioit  Tes  habitans  &C  Tes  voifins  , p.  501.  Le  mépris  de 

l’agriculture  eft  caufe  de  Tes  mauvaifes  récoltes  , p.  502. 

François  I,  fait  une  Ordonnance  pour  empêcher  les  monopoles  fur 

les  grains  , p.  505-. 

Franchise  des  droits  d’entrée  dans  le  Royaume  fur  le  coton  en  laine  , 
p.  22. 

Fraudes  , découvertes  dans  l’emballage  du  coton  de  nos  Ries  , p.  22, 
Fraudes  dans  l’emballage  du  coton  filé  du  Levant  , p.  28, 

G, 

G ALLE  ( la  ) 8c  femblabîes  maladies  de  la  peau  gueries  par  le  fuc 

de  l’herbe  à la  Houate  , p.  9-  • 

Gama  ( Vafques  de  ) ofa  le  premier  doubler  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 

rance  , p.  152.  , 4 . , c 

Générosité  de  Meflleurs  les  Fermiers  Generaux  en  laveur  des  la- 

briques  du  Royaume  , p.  31. 

Gentilhommes  ( les  ) font  Commerçans , & fouvent  ue  font  que 
Marchands  détailliers  , p.  70. 

Goudar  ( Mr.  ) réufiit  à teindre  le  coton  en  rouge  , oc  obtient  3e 
privilège  pour  l’établilfement  d’une  teinturerie  , p.  47*  ^ 

Gouetres.  ( les  ) Ce  que  c’eft  , ils  font  accidentels  à 1 nomme  ; leur 
çaufe  , p.  276. 
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Gousses  ( les  ) de  coton  , leur  accroiffement  & leur  mâturité  , p.  8. 
Maniéré  d’en  féparer  le  coton  , p.  13.  Combien  l’Etat  gagneroit  de  faire 
venir  le  coton  dans  les  gouffes , p.  1 5. 

Gouvernement  ( le  ) eft  très-intérelfé  à la  multiplication  des  Nè- 
gres en  Amérique  , p.  229.  Celui  de  France  le  plus  fage  de  tous  , 
p.  243. 

Graines  [ les  ] de  coton  ne  font  envelopées  de  duvet  que  pour  être 
mieux  confervées  , p.  13.  Graines  triées  dans  l’Inde  avec  les  doigts, 
lorfque  le  coton  eft  deftiné  pour  des  moulfelines  , p.  14.  Moulins  pour 
féparer  les  graines  d’avec  le  coton  , p.  14.  Les  maladies  de  la  poitrine 
guéries  avec  les  graines  de  coton  , p.  20. 

Grains  , [ la  libre  circulation  des  ] dans  toutes  les  Provinces  du  Ro- 
yaume a ranimé  notre  agriculture  , p.  90  & fuiv.  Si  l’exportation  de 
nos  grains  à l’étranger  doit  être  permife  , p.  487  ; oui  , li  nos  récol- 
tes font  abondantes  , p.  488.  L’abondance  fans  exportation  devient  un 
fujet  d’affliââon  pour  les  Cultivateurs  , p.  488.  Précaution  à prendre 
avant  de  la  permettre  , p.  495.  Avantages  qui  réfultent  de  la  libre  cir- 
culation des  grains  , p.  4 96.  L exportation  eft  la  recompenfe  des  Cul- 
tivateurs , elle  feule  peut  ranimer  l’agriculture  en  donnant  de  la  va- 
leur aux  grains , p.  4 96.  Comparaient  de  l’agriculture  avec  les  autres 
fabriques  du  Royaume  , p.  496.  11  n’y  a que  le  peuple  qui  veut  ou 
s'oppofe  fans  examen  à l’exportation  des  grains  , p,  520.  Deux  Ports 
pourroient  être  fixés  pour  la  fortie  des  grains  , p.  521.  L’exportation 
de  nos  grains  doit  être  limitée  & ordonnée  par  le  Souverain  , p.  522. 
faut-il  accorder  des  permdîions  particulières  pour  exporter  nos  crains 
à l’étranger  ? p.  323.  Le  prix  des  grains  fera  connoître  fi  nous  en  avons  de 
fu  perdu  , p.  531.  Moyen  pour  ne  pas  fe  tromper,  p,  531.  Il  n’eft  pas 
fi  dirficile  qu’on  le  publie  d’avoir  des  magafms  d’abondance  dans  les 
principales  vides  , p.  53^"  Ces  magafins  doivent  regarder  les  Marchands 
de  bled  , pourquoi  ? p.  533.  Nécefiîté  des  déclarations  des  grains  , p,  533. 
Quels  grains  doivent  jouir  de  la  permiffiou  de  l’exportation,  p.  533. 
Due  exportation  générale  des  grains  feroit  ruineufe  , p.  534.  Syftêmes 
fur  le  commerce  des  grains  , combien  défedhteux  , p.  535.  La  police 
des  grains  des  autres  Nations  louée  mal-à-propos  , p.  539.  L’exporta- 
tion doit,  être  la  recompenfe  des  prémiers  grains  entrepofés  , p.  550. 
Qbfervatioiis  fur  ladite  exportation,  p.  550.  Commerce  des  grains  à 
M.. résilie  , p.  554.  Les  terre  de  Provence  , ne  produifent  pas  les  grains 
ne  effaires  pour  la  fubfiftau.ee  de  fes  kabitans  , p.  554.  L’exportatioa 
lib.e  à Marfeille  lui  ieroit  plus  nuifible  que  profitable  , p.  55(5. 

Granot  , Capitaine  de  Vatfteau  à Marfeille  , devient  Roi  de  Congo 
J».  172..  b v 

Gratification  , accordée  pour  chaque  tête  de  Nègres  introduits  dans 
ncs  --olonies  de  l’Amérique,  p.  339. 

G IEC  s , [ les  ] ne  conuoilfoient  que  partie  des  côtes  de  l’Afrique  ge 
la  L /oie  , p.  146. 
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Grèves  , [côte  des  ] fréquentée  par  les  Normands  , p.  156. 

Guadeloupe  [la]  produit  de  coton  d’une  grande  beauté,  p.  8. 

Guinée  , [ Commerce  de-]  branche  importante  de  notre  commerce  , 
p.  6 3.  Devenu  néceflaire  relativement  à celui  de  nos  Colonies  ,.p.  145. 
Pivifion  de  la  Guinée  en  méridionale  & fepteutrionale  , p*  i5^-  Notre 
commerce  ne  fe  fait  que  fur  les  cotes  de  Guinee  > p*  ^5^*  Ftabiiife- 
mens  fur  lefd.  côtes  , p.  154-  La  Guinée  eftimée  inhabitable  par  les  An- 
ciens, p.  155.  Les  Normands  ofeut  les  premiers  parcourir  les  côtes  de 
Guinée1,  p.  155.  Côte  de  Malaguete  ou  Maniguete  , p.  156.  Côte  des 
dents  ou  d’ivoire,  p.  157*  Côte  d Or  a caufe  de  les  mines  , p.  1 57* 
Réglemens  pour  le  commerce  de  Guinée  , p.  301.  Exemption  des  droits 
pour  les  marchandées  du  commerce  de  Guinée  , p.  302.  Deux  Com- 
pagnies établies  pour  ledit  commerce,  p.  304.  Faveurs  & privilèges  ac- 
cordés au  commerce  de  Guinee  , p.  306.,  La  Compagnie  établie  pour 
faire  ledit  commerce  peut  céder  forp  privilège  , p.  312.  Liberté  du 
commerce  de  Guinée  , p.  314-  Quels  font  les  Ports  dans  lefquels  il  eft 
permis  d’armer  pour  le  commerce  de  Guinée  , p.  320.  Permis  d ar- 
mer dans  le  Port  de  Cette  pour  la  Guinée,  p-  32.1.  Les  Nègres  im- 
portés en  Amérique  , impofés  à un  droit  pour  chaque  tête  , p.  325.  Re- 
ducfion  dudit  droit  eu  faveur  des  Négrillons  & des  Négrittes  , p.  3 26. 
Les  Navires  Négriers^  impofés  à un  droit  de  tonnelage  , p.  330.  Les 
marchandées  du  commerce  de  Guinée  ne  font  pas  exemptes  du  droit 
de  trois  pour  cent,  p.  331.  Les  marchandées  provenant  dudit  com- 
merce font  déclarées  exemptes  de  la  moitié  des  droits  d entrée  , p.  3 3 T* 
Queftion  au  fujet  de  la  perception  de  la  moitié  des  droits  , p.  332. 
Le  commerce  de  Guinée  accordé  à perpétuité  par  privilège  excluht  a 
la  Compagnie  des  Indes,  p.  336,  Le  droit-  impofé  fur  chaque  tete  de 
Nègre  aboli,  p.  338.  Gratification  accordée  à la  place  de  ladite  im- 
position , p.  339.  Suppreffion  de  l’exemption  delà  moitié  des  droits 
d’entrée  dans  le  Royaume  fur  les  fucres  & autres  marchandées  prove- 
nant du  commerce  de  Guinée  , p.  340.  Rétabliffement  de  ladite  exemp- 
tion fur  lefdites  marchandées  , p.  342.  Permiffions  que  la  Compagnie 
des  Indes  a le  droit  d’accorder  pour  faire  le  commerce  de  Guinee  , 
p.  344.  Modèle  d’une  defdites  permiffions  , p.  345.  Défenfe  de  com- 
mercer dans  les  pays  de  la  conceffiion  de  la  Compagnie  des  Indes  , 
p.  ,49  ; de  quelle  maniéré  les  certificats  pour  les  marchandées  prove- 
nant delà  Traite  des  Nègres  doivent  être  faits  , p 351.  Faéture  ou 
borderau  du  produit  de  la  vente  des  Nègres  & des  marchandnes  ex- 
pédiées pour  le  Royaume  p.  3 53-  Modéie  du  certificat  a joindre  a la- 
dite faéfure  ou  bordereau,  p.  354-  Réglement  concernant  1 exemption 
accordée  aux  marchandées  des  Mes  provenant  delà  Traite  des  Negres  , 
p Ordre  de  Meffieurs  les  Fermiers  Généraux  au  lujet  des  certi- 

ficats de  la  Traite  des  Nègres,  p.  358.  Conduite  que  doivent  tenir  les 
Négocians  de  Marfeille , p,  358.  Modèle  de  certificat  propofe  par  la 
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Chambre  de  Commerce  de  Nantes  , approuvé  par  Mefïieurs  les  Fer- 
miers Généraux,  p.  359.  Avis  de  la-part  de  la  Chambre  de  Commerce 
de  Nantes  aux  autres  Chambres  de  Commerce  , p.  360.  Voye%  Com- 
merce de  Guinée. 

Gumilla  [ le  Pere  Jofeph  ] écrit  l’Hiftoire  de  l’Orénoque  , fes  reflé- 
tions fur  les  montagnes  de  Paramos , p.  I54*  S°n  fyftême  fur  la  caufe 
de  la  couleur  des  Noirs  infoutenable  , p.  .2.54*  Réfutation  de  ce  fyftême  , 
p.  255.  Renouvelle  le  fyftême  de  Voflius  , p.  265.  Il  n’a  pas  lû  le  Pere 
Malebranche  , qui  étoit  de  l’Oratoire  , p.  266.  Réfutation  de  fon  fyftê- 
me , p.  z 66  &c  fuiv.  Prétentions  du  Pere  Gumilla  , p.  27 6.  Abfurdités 
de  fon  fyftême  , p.  278. 

H. 

H A L E S [ Mr.  ] invente  le  ventilateur  , il  mérite  toute  notre  recon- 
aioifTance  , p.  42 1 , &c. 

Hieres  , lieu  en  Provence , à l’abri  du  vent  du  Nord  , le  canéficier 
& autres  plantes  curieufes  pourroient  y être  cultivées  , p.  58. 

Hollande  , [ la  ] les  marchandifes  qu’on  en  peut  tirer  pour  le  com- 
merce de  Guinée,  p.  37 6. 

Hollandois  , [ les  ] s’établiffent  au  Cap  de  Bonne  - Efpérance  , 
mettent  à contribution  tous  ceux  qui  doublent  ce  Cap,  p.  152.  Jardin 
admirable  qu’ils  ont  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , p.  152. 

Homme  [ 1’  ] établi  le  maître  & le  dominateur  de  tout  ce  qui  a été 
créé  fur  la  terre  , p.  6 4 ; tous  les  hommes  viennent  du  même  pere  , raifons 
pourquoi,  p.  6 4.  Les  hommes  créés  pour  la  fociété  , p.  65.  Prémieres 
îociétés  des  hommes  doivent  fervir  de  modèle  , p.  65.  L’homme  a été 
conftitué  l’ufufruitier  des  productions  de  la  terre  , p.  67.  Comment  fem- 
blable  à Dieu  , p.  67.  S’il  peut  ufer  légitimement  des  fruits  de  la  terre? 
Oui  , p.  68.  Raifons  pour  prouver  la  légitimité  de  ce  droit , p.  69. 
L’homme  coupable  obtient  le  droit  d’en  ufer  ; raifons  pourquoi  , p.  7 °* 
L’état  de  l’homme  feroit  inconcevable  fi  la  chûte  du  chef  n’étoit  pas 
admife  , p.  147.  L’homme  innocent  auroit  vécu  dans  une  terre  qui  au- 
roit  produit  fans  culture  , p.  148.  Il  eft  encore  heureux  s il  fçait  profi- 
ter de  la  punition  du  crime  de  notre  prémier  Pere  , p.  148.  De  quelle 
maniéré  les  hommes  ont  habité  les  diverfes  contrées  de  la  terre  , p.  148 
& 149.  Leur  tranfmigration  d’un  pays  dans  un  autre  , p.  153.  Dignité 
de  l’homme  , fa  création  & fa  deftination  , p.  187.  L Auteur  prend  la 
défenfe  de  l’homme  contre  les  ufurpateurs  de  fa  liberté  , p.  244.  Les 
hommes  Blancs  ou  Noirs  font  freres  iftus  du  même  pere  , p.  244  & 246. 
Syftême  ridicule  de  Mr.  de  Voltaire  fur  la  couleur  des  Noirs  , p.  247- 
Réfutation  de  ce  fyftême  , p.  Z48.  Les  hommes  Blancs  ou  Noirs  font 
de  la  même  efpéce  , puifque  l’alliance  des  deux  couleurs  n’eft  point  un 
obftacle  à la  reproduéfion  , p.  270.  Tous  les  hommes  etoient  renfermés 
Tom.II.  G g g g 
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dans  le  premier  homme  , St  doivent  lui  reffembler  ; raifons  pourquoi,'1 
p.  zy6.  Le  premier  homme  a été  créé  de  couleur  blanche  ; ce  qu’il 
faut  entendre  par  cette  couleur  , p.  Z79  ; tous  les  hommes  même  les 
Nègres  Maillent  Blancs  , p.  z8z.  Progreffîon  dans  le  mélange  des  Blancs 
avec  les  Noirs  , ou  des  Noirs  avec  les  Blancs  , p.  Z94.  Syftême  de  Mr. 
de  Voltaire  fur  la  création  de  l’homme  , p.  437.  Mr.  de  Voltaire  fou- 
tient  qu’il  y a plusieurs  efpéces  d’hommes  , & fe  fâche  quand  on  ré- 
pété ce  qu’il  dit , p.  440.  Belle  doôtrine  de  Mr.  de  Voltaire  , fur  l’ori- 
gine des  hommes.  [ Voye%  Voltaire  ] Hiftoire  de  la  création  de  l’hom- 
me , admirable  St  confolante  en  même-tems  , p.  459  , Stc. 

Honnêteté  , [ F ] il  eft  néceffaire  de  la  faire  obferver  dans  un  Navire", 
Négrier  , p.  406. 

Hôpital  [ F ] de  la  charité  de  Marfeille  devroit  être  employé  à la 
filature  de  coton,  p.  11.  Raifons  pour  favorifer_cet  établiffement  , p.  iz. 
Grands  avantages  qui  en  réfulteroient  , p.  19.  Les  Cultivateurs  de  la 
terre  font  privés  injuftement  à Marfeille  des  fecours  dudit  Hôpital  , 
p.  49Z  , Stc. 

Houate  , [ la  ] herbe  à la  houate  ; ce  que  c’eft  , p.  8. 

Huile  de  poiffon  , droits  d’entrée  dans  le  Royaume  ; exemption 
pour  celle  de  la  pêche  Françoile  , p.  141  St  14Z. 

Humanité  , [ F ] s’afflige  du  fingulier  commerce  des  Efclaves , p.  145. 

Humeur  vitriolique  ; fx  elle  eft  la  caufe  de  la  couleur  des  Noirs  , 
p.  Z90.  Explication  de  ce  fentiment  , p.  Z91. 

ï. 

J"  A R D 1 N , admirable  de  la  Compagnie  Hollandoife  au  Cap  de  Bon^ 
ne-Efpérance  , p.  15Z.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’il  y eut  plufieurs  fem- 
blables  jardins,  p.  154. 

Jaucourt  [Mr.  le  Chevalier  de  ] traite  de  l’efclavage  , p.  19Z. 

Jésuites  [ les  ] d’Angola  polfedoient  plus  de  zooo  Efclaves  ; reflexion 
à fujet  , p.  163. 

IGNORANCE  [ notre  ] nous  fait  trouver  merveilleux  ce  qui  n’eft  que 
l’effet  de  fimples  caufes  , p.  147. 

Illinois  , [ les  Sauvages  ] polfeffion  de  leur  pays  par  les  François  , 
Scieurs  établilfemens  , p.  izp.  Rétroceffion  par  la  Compagnie  des  Indes 
dudit  pays  faite  au  Pvoi , p.  130.  Nouveaux  Réglemens  pour  le  commer- 
ce dudit  pays,  p.  131.  \ 

Imagination  [F  ] des  meres  , jugée  par  Ifaac  Vofîîus  St  par  le  Pere 
jofeph  Gumilla  une  caufe  fufflfante  pour  prouver  l’origine  delà  couleur 
des  Noirs  , p.  Z64  St  Z65.  Sentiment  de  Mr.  Planque  fur  les  effets  de 
l’imagination  des  meres , p.  z 67.  Réfutation  de  cette  opinion , p.  zô8» 
Hiftoires  à ce  fujet  , p.  z68  St  Z69.  Imagination  des  femmes  ; juge- 
ment qu’il  en  faut  porter  , p.  Z74.  Ne  peut  être  la  caufe  de  la  couleur 
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des  hommes,  p.  275.  On  parle  de  l’imagination  fans  définir  ce  que 
c’eft  , p.  278. 

Importation  [1]  des  marchandifes  étrangères  en  France  , doit  être 
inférieure  à l’exportation  des  marchandifes  de  France  à l’étranger  , 

F*  78- 

Indiennes  [ les  ] permifes  pour  le  commerce  de  Guinée  , p.  374. 
Quelles  qualités  font  propres  audit  commerce  , p.  389. 

Indigo  , la  Louifiane  en  fournit  de  très-beau  , p.  87. 

Industrie  ; la  Françoife  fupérieure  à celle  des  autres  Nations  , p.  10. 
Jugée  maL-à-propos  infuffifante  en  France  pour  la  filature  du  coton  du. 
JLevant  , p.  45. 

Interdiction  du  commerce  , fi  011  mêle  des  marchandifes  fujettes 
aux  droits  avec  le.  coton  en  laine,  p.  35. 

INTERPRETES  , choix  qu’il  en  faut  faire  , p.  395. 

Jore  , [ Mr.  ].  àlluftre  Négociant  , établit  une  manufacture  de  mouf- 
jfelines importance  du  fervice  qu’il  a rendu  à fa  patrie  , p.  11. 

Juda.  [ Barre  de  ] Fertilité  & population  de  ce  petit  Royaume  , p.  158. 
Mœurs  des  habitans  du  pays  , moins  méchants  que  les  autres  Nègres  , 
p.  168. 

Ivrognerie  , [ T ] exceffive  parmi  les  Nègres , p.  165. 

J . ’ ; 

L. 

JL<ABAT.  [le  Pere  ] Sa  crédulité  fur  les  fortiléges  des  Nègres  , 
p.  242. 

Laboureurs  [ les  ] doivent  être  confidérés  dans  un  Etat  en  raifon 
de  leur  utilité  , p.  488  ; traités  avec  injuftice  & cruauté  par  peux  qu’ils 
nourrifient  , p.  489.  Comparaifon  de  l’état  de  nos  Laboureurs  avec 
ceux  du  feizieme  fiecle  , p.  490  & 491.  Trille  fituation  de  nos  La- 
boureurs , p.  492.  Ils  font  privés  injuftement  des  fecours  de  nos  Hô- 
pitaux , p.  492.  Exemple  affligeant  d’un  Laboureur  de  Marfeille  , p.  493. 
Ils  doivent  participer  à tous  les  avantages  de  la  fociété  , p.  494.  Il  y 
a de  la  cruauté  à les  en  exclure  , p.  495.  La  profelîion  des  Laboureurs 
eft  eftimable  , p.  501. 

Languedoc  [ le  ] obtient  des  Lettres  - Patentes  pour  faire  le  com- 
merce de  Guinée  par  le  Port  de  Cette,  p.  321. 

Lapones  [ les  femmes  ] ont  toutes  une  tâche  noire  au  bout  des 
mamelles  , p.  27 6. 

Lapons  [ les  ] paroilfent  à Mr.  de  Voltaire  une  autre  efpéce  d’hom- 
mes , p.  474.  . 

Lavage.  [ le  ] En  quoi  il  confifte  , & maniéré  de  le  faire  dans  un 
Navire  Négrier  , p.  416. 

Legumes  [ toutes  fortes  de  ] viennent  prefque  fans  culture  dans  la 
Louifiane,  -p*  87.  Moyen  de  les  préferver  de  la  corruption  , p.  423. 
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Liberté  [ la  ] de  l'homme.  Voyeç  Homme.^ 

Liberté  [ la  ] de  l’exportation  des  grains  a 1 etranger  ne  doit  etr® 
accordée  que  pour  le  fuperflu  de  nos  récoltés  , p.  ■>  doit  etre  en- 
tière pour  la  circulation  defdites  grains  dans  le  Royaume  , p.  511. 

Lybie.  [ la  J Les  Grecs  donnoient  ce  nom  a la  partie  intérieure  d& 
l’Afrique  qu’ils  connoiffoient  , p.  146. 

Littré  [ Mr.  ] fait  un  mémoire  pour  expliquer  la  caufe  de  la  cou--* 

leur  des  Noirs  , p.  285. 

Livres  [ les  J fur  l’agriculture  font  trop  multipliés  , p.  554. 

LoANGA  ou  Lovango  , [ Royaume  de]  eu  Guinée,  a un  grand  nom- 
bre de  Ports  , p.  164.  Mœurs  des  habitans  j relpeét  exceiTif  des  fem- 
mes pour  leurs  maris,  p.  170.  ^ 

Loi  , publiée  en  Allemagne  pour  empêcher  l’efclavage  , p.  211.  Loir* 
nécelfaires  pour  régler  la  police  des  grains  , p.  527. 

Loix  Romaines  , [ les  ] fur  l’efclavage  injuftes  8c  cruelles  , p.  187» 
Déclarent  l’efclavage  julte  8c  légitime  ,’p.  192.  Injuftice  de  ces  Loix , 
& leur  grand  nombre,  p.  192.  ; anéantilFent  l’agriculture  ; pourquoi! 

^ Louis  le  Gros , Roi  de  France  , fut  le  premier  qui  affranchit  les 

ferfs  dans  fon  Royaume  , p.  207.  -r 

Louis  VIII , Roi  de  France  , fupprima  la  tyrannie  exercee  contre; 

les  Efclaves  , p.  207. 

Louis  X,  dit  le  Hutin  , abolit  entièrement  l’efclavage  , p.  207. 
Louis  XIII  , Roi  de  France  , par  un  motif  de  religion  autorife  ura 
efcîavage  mitigé  dans  nos  Ifles  de  1 Amérique  , p.  208.  ^ 

Louis  XV  , le  Bien-aimé  , furpaffe  en  bonté  l’Empereur  1 ite  , p.  493. 
Ranime  l’agriculture  par  fon  Ordonnance  pour  la  libre  circulation  des 

grains  , p.  527.  „ - , 

Louisiane  [la]  combien  fon  commerce  mtereffe  la  France,  p.  03. 
Privilèges  accordés  à ce  commerce,  ils  font  les  mêmes  que  pour  .e 
commerce  du  Canada,  p.  81.  La  Louifiane  plus  fertile  que  le  Canada, 
p.  87.  Defcription  de  la  Louifiane  8c  productions  des,  terres  , p.  87. 
Privilège  exclufif  du  commerce  de  la  Louifiane  accordé  à Mr.  Crozat, 
p.  88  ) cédé  à la  Compagnie  d’Occident,  p.  88.  Les  bleds  , 8c  les 
farines  de  la  Louifiane  s’ils  étoient  importés  dans  nos  Colonies  des 
Antilles  , cauferoient  un  notable  préjudice  à la  Métropole,  p.  90.  Quand 
l’importation  doit  en  être  permife  en-  France , p.  90.  Plantations  de 
tabac  dans  la  Louifiane  ; combien  avantageufe  à l’Etat,  p.  92.  Règle- 
ment pour  le  commerce  de  la  Louifiane  , p.  93.  Exemptions  de  tous 
droits  fur  les  marchandifes  deftinées  pour  le  Canada  ( la  Louifiane  ) p.  94» 
Etablïffement  d’une  Compagnie  de  Commerce  fous  le  nom  de  Com- 
pagnie d’Qccident  [ pour  la  Louifiane  ] p.  95.  Obfervations  fur  le  com- 
merce de  la  Louifiane  , p.  107.  PofFefTion  de  la  Louifiane  accordée  a 
perpétuité  à la  Compagnie  d’Occident  , annullée  en  1.73 1 ? P*  IOE* 
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Privilèges  attachés  au  commerce  de  la  Louiliane  , p.  108.  Les  mar- 
chandises de  la  Louifiane  ne  doivent  point  le  droit  de  3 pour  cent  , 
p.  110;  ni  celui  de  demi  pourcent,  115.  L’Ordonnance  de  1687  doit 
avoir  fon  exécution  dans  la  Louifiane  pour  la  régie  du  Domaine  d’Oc- 
cident , p.  126.  Etablilfemens  dans  la  Louifiane  , p.  129.  Retroceffion 
de  la  Louifiane.  faite  au  Roi  par  la  Compagnie  des  Indes  , p.  130.  Nou- 
veaux privilèges  accordés  à ce  commerce,  p.  1 3 1.  Obfervations  fur  lef- 
dits  'privilèges  , p.  133. 


M AG  A S IN  S de  bleds  à établir  dans  les  principales  Villes  du 
Royaume,  p.  522.  Il  n’y  a point  tant  de  difficultés  qu’on  l’a  publié.; 
moyen  propofé  pour  cet  effet  , p.  532. 

Mahis  [ Mr.  de  ] fait  un  éloge  ridicule  de  Mr.  de  Voltaire  , p.  440, 

Maladies  [ les  ] épidémiques,  ont- elles  un  germe  pour  fe  reproduire 
toujours  les  mêmes  ?•  p.  2-95.  Qucftion  fi  la  couleur  des  Noirs  n’a  pas 
été  caufée  par  une  maladie  aujourd’hui  inconnue  , p.  295.  Maladies 
particulières  aux  Noirs  , p.  296. 

Malaguete  , ou  Maniguete  [ Royaume  de  ] fur  les  côtes  de  Gui- 
née , p.  156.  Le  commerce  d&.Malaguete  confiée  en  Efclaves  , p.  157» 

Malebranche  ] le  Pere  ] explique  quelques  effets  de  l’imaginatioa 
des  meres,  p.  2 66  & 2A7. 

Malpighi  [ Mr.  ] fon  fentiment  fur  le  corps  réticulaire  des  Noirs 
p.  285. 

Manche  [ la  ] inventée  par  les  Danois  ; ce  que  c’eft  , & fon.  utilité; 
pour  introduire  un  nouvel  air  dans  les  Navires  , p.  419. 

Manufactures  [ les  ] font  encouragées  par  le  commerce  , p.  72. 

Marghands  [les]  de  bled  ; fçavoir  s’ils  fout  utiles  à l’Etat,,  & 
s’ils  font  monopoleurs.,  p.  522.  Les  magafins  de  bled  à établir  dans  les 
principales  Villes  doivent  les  regarder,  p.  533.  Raifons  pourquoi,  p.  533. 
Monopole,  fur  les  bleds  injuftement  attribué  aux  Marchands  , p.  551... 
Les  Marchands  de  bled  n’ont  pas  tort  de  vouloir  gagner  , p.  55 1. 

Marchandises  [les]  provenant  du  commerce  de  Guinée  , voye$; 
commerce  de  Guinée. 

Marine  [la]  aujourd’hui  néceffaire  â tout  Etat  pour  protéger  fon 
commerce  , p.  74.  Moyen  de  la  rétablir  , p.  109,. 

Marseille  [ la  ville  de  ],  eft.  intéreffée  à connoître  tout  ce  qui  a». 
rapport  au.  commerce  de  coton,  p.  1.  Avantages  d’un  établiffement 
pour  la  filature  de  coton  dans  l’Hôpital  de  la  Charité  , p.  n & 1.2.  Les- 
Raffineurs  de  fucre  à Marfeille  doivent  efperer  de  jouir  des  faveurs  ac- 
cordées aux  autres  raffineries  du  Royaume  , p.  78.  Marfeille  eft  l’en- 
trepôt des  morues  de  la  pêche  françoife  , p.  137  & 138.  Nouveaux 
Réglemens  exécutés,  à Marfeille.  malgré  fa  franchife  pour  l’entrée,  des 
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poiffons  de  pêche  étrangère,  p.  i ^8;  ImpOïtanèe  de  ces -régiemei 
Teiicouragemeflt  de  ’iiôtre  pêche»,  pRïÿfo  Déreglfcment  dés  mœi 
Marfeille  , combien  nuiiible  au  •commetcëi;  ':pA-ï'79.-'  Explication  fur  les 
Bureaux  dés  fermes'  é'thblis'  a ;;Mafféii'l;le,‘,  relativement  nu  commerce  de 
Guinée,  p.  323.  Avis1  ;aux  Nègoèians  An  ‘Marféiiié  fur  ce  qu’ils  doivent 
faire  en  recevant  des  marchandifes' provenant  du  produit  de  la  traite  des 
Nègres  , p.  358.  Bel  éloge  de  l’humanité  des  habitans  de  Marfeille  , 
p.  492,.  Leur  dureté  contre  les  feuls  cultivateurs^  de  la  t-érre1,  p»  49^* 
Etat  déplorable  des  Payfans  du  terroir  de  Marfeille,  p-  493-  dévolu- 
tion. extraordinaire  arrivée  a Marfeille  en  1764  fur  le  commerce  des 
grains,  p.  550.  Le  territoire  de  Marfeille  ne  peut  nourrir  us^  habi- 
tons que  .pour  trois  mois  , p.  554.  Bureau-'  d’abontfahefe  ’élafc.à  Mar- 
feille feulement  pour  le  bled  étrangér  , 5.5 5* 


ont 


MÉLANGES  [les  ] dés  -homti'iejF blancs  ave-è: les  noirs,- & dés  noirs  avec 
les  ' blancs  Mp.  2-94^  MéM^es  ^e^diVérfes  :cWleurS';qui  en  prodailéut  de 
nouvelles  qui  ne  parodient  avoir  aucun  rapport  avec  les  premières  , 

c ; t an;  .1  . 0 . v 

page  299. 

Merceries  , [ les  ] le'  choix  qu’il- eu  faut  faire  pour  le  commerce  de 
Guinée,  p.  P91.  . . - 9 ij  - 9 

Métamorphosés  de  noir  en  blanc  & de  blanc  en  noir,  p.  29a. 
Méthodes  [ iiouveHcs  [f'  dfe  cultivêF  la  ferre,  infuffifabtes  pour  ré- 
tablir notre  agriculture,  p.  488.  _ , 

Métropole  [ la  ] doit  teiVir  fés  Colonies  fous  fa  dépendance , 


p a^e  75*  „ ' ^ . "r  ^ * . 

Mines  [les]  du  Brefil  & du  Pérou  ne  vàudroient  pas  à la  France 
ce  que  lui  produit  foii  commence' de  l’Arhériqué  , p.  Mi-ftês  d or  , 

d’argent,  de  plomb,  &c.  dans  la  Lduifiàne  , là  prôda&ioit  des  terres 

leur  eft  préférable  , p.  87.  1 

Ministres  [ les  ] qui  gouvernent  la  France  avec  tant  de  fagefte  , 
régleront  ce  qui  regarde  l’agriculture  & le  commerce  des  grains  , p.  522. 
Doivent  fe  faire  envoyer  les  états  du  produit  dé  la  récolté  pour  en 
faire  dreffer  un  état  général,  p.  531.  Bureau  d’agriculture  ou  d’abon- 
dance à établir  fous  leurs  yeux  , p-  550, 

MISERE  [ la  ] eft  toujours  la  caufe  de  plus  grandes  miferes  , p.  502. 
Mœurs  [les]  des  Nègres  , combien  corrompues  , page  165. 
Mœurs  des  habitans  de  Siéra  Lionna  ; comment  la  juftice  y eft  rendue  , 
p.  166.  Leurs  mariages  , p.  167.  Mœurs  des  habitans  de  Malaguete  , 
de  la  côte  d’ivoire  & de  la  côte  d’or,  p.  167.  Mœurs  des  Nègres  de 
Juda  & d’Ardra  , p.  168.  Mœurs  des  Béninois  , leur  .Religion  & leurs 
facrifices.,  p.  169.  Mœurs  des  habitans  de  Loanga , ou  Lovango  , p.  170. 
Mœurs  des  habitans  de  Congo  &.  de  Cacongo , p*  171*  Mœurs  des  An- 
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golois  , p.  17?*  Mœurs  des  Marieillois  , danger  quelles  ne  le  corrom- 
pent; un  Homere  leur  feroit  bien  néceffaire , p,  179.  Corruption 
generale  dans  les  mœurs  des  Negres  , p.  241  ; doivent  exciter  notre 
compalfion  ; raifons  pourquoi , p.  241. 

Monarchique  [ le  Gouvernement  ] eft  le  plus  fage  de  tons , 
page  243. 

Monopole  [ le  ] eft  rare;  moyen  de  le  détruire,  p.  498.  Ce  fut 
pour  l’empêcher  que  François  premier  rendit  fon  Ordonnance  fur  le 
Commerce  des  grains,  505.  Ce  n’eft  que  par  préjugé  qu’on  ne  celle 
de  crier  contre  le  monopole  des  grains,  p.  518. 

Monstres;  leur  uaiflauce  déconcertera  toujours  les  Philofophes  qui 
veulent  connoître  la  maniéré  dont  les  êtres  Te  renouvellent  , "p.  269. 

Montesquieu  [ Mr.  ] traite  de  l’Efclavage  , p.  18 6. 

Morues;  importance  de  cette  pêche,  p.  137.  Régiemcns  fur  les; 
poiflons  de  pêche  étrangers  avantageux  à la  pêche  françoife  , p.  13  8. 
& 139.  Droits  d entrée  lar  des  morues  de  notre  pêche  .St  fiiÿM’-hyile  qui 
en  provient,  p.  140  & fui  variées. 

Mousselines  [ les  ] des  Indes* , font  fi  belles  & fi  fines , qu’on  ne 
croyait  pas  qu’on  pût  les  imiter  en  Europe,  p.  10.  Manufacture  • de- 
moulTelines  établie  par  Mr.  Jore  , p.  u. 

Mûlaïre,  c’eft  le  produit  d’un  Blanc  & d’une  -NégrefTe  , ou  d’im 
Noir  & d 'une  Blanche,  p.  294.  , 

Muqueux,  [ corps]  ce  que-  c’eft  ? p..  285. 

: ' - ‘ -d,  ..  j /:[ 
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ANTES  [le  Port  de  ] étoit  défigné  avant  la  permiffiou  géné- 
rale pour  faire  le  commerce  de  Guinée  ,,  p.  32:2.  iRepréfentations  des 
Négocia  ns  de  Nantes;  elles  font  écoutéesTavcrable,  ment , p.  327  & iui- 
vantes.  La  Chambre  de  Commerce  de  Nantes  propofe  un  modèle  de 
certificat  qui  eft  approuvé,  p.  359.  Elle  écrit  am  autres  Chambres  de 
Commerce  du  Royaume  , p.  360. 

Navigation  [la]  moyen  de  l’augmenter  en  France  en  faifiant  venir 
le  coton  dans  les  goufies , p,  13,  La  boulîble  l’a  perfectionnée,  p.  67. 
Le  commerce  1 a fait  lervir  au  tranfport  des  marchandifés  , fon  açcroifi- 
ement  , p.  73.  Importance  aes  avantages  qu’elle  procure  à un  Etat  „ 

p.  74 1 devenue  néceffaire  pour  la  défenle  des  plus  puiflans  Empi- 
res , p.  74. 

Navires  [les]  inventés  pour  le  tranfport  de  toute  forte  de  mar- 
chandifes  , p.  73.  Navires  conftruits  dans  la  Louifiane  ; gratification  ac- 
cordée fiuvant  leur  grandeur  , p.  109.  Réflexions  bien  importantes  à ce 
îujet  , p.  109  ; obligés,  de  revenir  dans  le  lieu  de  leur  départ. 

Nature  [la]  terme  équivoque  dans  les  écrits  des  nouveaux  Philo» 
fophes  , p.  459, 
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Négligence  [ la  ] de  nos  Marins  dans  le  choix  des  proviens  nécef- 

faires  à leurs  Navires,  p.  423.  , ,, 

Nègres.  [ les  ] Réglemens  fur  leur  état  & la  difcipline  a oblerver 

dans  la  Louifîane  , p.  il  S-  Mœurs  des  Nègres,  combien  dépravées, 

p.  165  , voy&i  Noirs. 

Négrillons  , trois  évalués  a deux  Nègres,  p.  3zo' 

NegritTES  , deux  évaluées  à un  Nègre,  p.  32.6  _ 

Neteté  [ la  ] qu’il  faut  entretenir  dans  un  Navire  Negrier  , p.  406. 
Newton  [ Mr.  ] fou  travail  fur  les  couleurs  & fes  découvertes  , 

^Noblesse  [ la  ] peut  s’intérelTer  dans  la  Compagnie  d’Occident  fans 
déroger;  le  commerce  en  gros  jouit  de  la  même  prérogative  ,p.  107. 

Noirs.  [ les  ] Traite  des  noirs , commerce  finguher  , neceiiaire  re- 
lativement à nos  établiffemens  dans  l’Amérique  , p.  145.  Sixièmes  des 
Philofophes  fur  la  couleur  des  Noirs  , p.  165.  Queftion  pourquoi  les 
Noirs  multiplient  moins  en  Amérique  qu’en  Guinée  , p.  *39-  Avantages 
de  la  multiplication  des  Noirs  en  Amérique,  239  & 240.  Les  Noirs  ne 
font  point  incapables  de  pratiquer  la  vertu,  ?.  241.  Combien  de  Blanc 
font  au  fil  vicieux,  p.  x4x.  Les  Noirs  font  es  frétés  des  Blancs  .ffus 
du  même' pere,  p.  244.  Siftêmes  iufoutenables  fur  1 origine  des  Non  s , 
p.  2 ad.  Noirs  conftamment  noirs  dans  quelque  pays  qu  ils  naiffent, 
p.  itc.  Conieâures  d’un  homme  d'efprit  fur  l'origine  des  Noirs  , p.  2SS’ 
Lifo, 1 s contre  ces  coujea„res  j p.  zS8.  Le  Pere  Tournemine  pubta 
fes  découvertes  fur  la  caiife  de  la  couleur  noire  des  Africains  , p.  261. 
Réfutation  , p.  262,  & z«3.  Voliius  attribue  à l'imagination  des  mères 
la  couleur  des  Noirs  , p.  264-  Le  Pere  Jh.  Giimilla  fait  revivre  ie  fif- 
terne  de-  Voffius  , p.  265.  Mémoire  de  1 Academie  des  Sciences  po 
expliquer  T origine ^de  la$  couleur  des  Noirs,  p.  28,.  Chaugemens  dans 
la  couleur  dé  la  peau  des  Noirs;  hiftoires  a ce  fiqet  , p.  289.  Senti- 
ment d’un  homme  d’efprit  fur  la  couleur  des  Noirs  , p.  290.  Examen 
de  la  queftion  fi  la  Couleur  des  Noirs  n’a  pas  ete  caufee  par  quelque 
maladie  aujourd’hui  inconnue  , p.  295.  Maladies  particulières  aux  Noirs, 
p.  296.  Droit  impofé  fur  chaque  Noir  importe  dans  les  Colonies  de 
f Amérique  , p.  ,zS.  Supprdhon  dudit  droit  P.  Ut. 

cordée  pour  chaque  Noir  introduit  en  Amérique  , p.  3 39.  1 raite  des 

Noirs!  ce  qu'il  faut  obferver  pour  réuffir  , p.  S8o  ; de  quelle  manière 

il  faut  acheter  les  Noirs  en  Guinée,  p-  39$“  . . . 

Nolet  r Mr.  ] n’admet  que  quatre  couleurs  primitives  , p.  297. 
Nord,  [le]  marchandifes  qu'on  en  peut  tirer  pour  le  commerce  de 

GNoeRMANDS7<[  les  ] font  les  premiers  Européens  qui  ont  été  com- 
mercer  furies  côtes  de  Guinée,  p.  155. 
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BSERVATIONS  fur  la  police  des  grains , voyeç  Grains. 

Ochavon  ; c’eft  le  produit  d’un  Blanc  avec  une  quarterone  ou  d’uti 
quarteron  avec  une  Négrefie  , p.  294. 

Octrois  [les]  des  Villes  fur  les  grains  fupprimés  8c  enfuite  réta- 
blis, p.  527. 

Or  [ côte  d’ ] pays,  de  la  Guinée  ainfi  nommé  à caufe  de  fes  mines  , 
p.  157.  Commerce  de  la  poudre  d’or  à la  côte  de  Guinée,  p.  322. 

__  Oracle  [ 1’  ] des  nouveaux  Philofophes  ; fon  rifible  fiftême  fur  l’o- 
rigine des  hommes  , p.  437. 

Ordonnance  ( 1’  ) de  1687  a fon  exécution  dans  la  Louifiane  pour 
la  régie  du  Domaine  d’Occident  , p.  1 2 6. 

Orenqque  [ 1’  ] pays  dans  la  Guiane  ; fon  hiftoire  par  le  Pere  Gu- 
znilla  , p.  154. 

Oudiete  , Fermier  du  Domaine  d’Occident , il  eft  chargé  de  faire 
la  traite  des  Noirs  , p.  304. 
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J.  AGE  DE  PRATS  ( Mr.  le  ) a fait  une  bonne  hiftoire  de  la 
Louifiane  , p.  93. 

Palissot  ( Mr. } eft  calomnié  par  les  nouveaux  Philofophes  » 
page  467. 

Papillaire  ( corps  ) ce  que  c’eft  , p.  284. 

Paramos  , montagnes  extrêmement  hautes  , p.  154. 

Parole  de  Dieu,  efficace , p.  147,  & c. 

Pascal  Blaise  ( Mr.  ) Un  exemple  de  piété  , 8c  d’humilité  ; por- 
trait qu’en  fait  Mr.  de  Voltaire  , p.  484.  Ses  admirables  penfées , 
page  48 S* 

Patagons  ( les  ) cités  avec  fatîsfaâion  par  Mr.  de  Voltaire  dans 
fes  leçons  au  genre  humain  , p.  474. 

Patriote.  Souhaits  de  l’Auteur  pour  qu’il  s’en  trouve  quelqu’un  qui 
veuille  travailler  à la  culture  des  épiceries  des  Indes  orientales  dans 
nos  Colonies , p.  80. 

Patriotisme.  Meilleurs  les  Fermiers  Généraux  en  ont  fait  un  aéfe 
au  fujet  de  l’exemption  des  droits  d’entrée  dans  le  Royaume  fur  les 
matières  premières  , p.  3 1 8c  34. 

Péché  originel , fource  de  toutes  les  miferes  qui  affligent  l’huma- 
nité , p.  1 87. 

Pédantisme  ( le  ) ce  que  c’eft  ; fi  Mr.  de  Voltaire  a droit  d’en  ac- 
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eu  fer  ceux  qui  reconnoiffent  que  tous  les  hommes  viennent  d’un  feulj’ 

page  439. 

Pelsart  , croit  voir  des  Nègres  qui  ne  marchent  que  fur  les  mains  ; 
Mr.  de  Voltaire  qui  doute  prefque  de  tout  , le  croit  fermement  , 
page  452.* 

Pérou  ( le  ) fes  mines  feroient  moins  avantageufes  à la  France  que 
le  commerce  des  Colonies  de  l’Amérique  , p,  78. 

Permission  , de  faire  des  arméniens  pour  la  Guinée  dans  les  Ports 
défignés  pour  faire  le  commerce  de  l’ Amérique-,  p.  320.  Permiffions 
que  la  Compagnie  des  Indes  peut  accorder  pour  faire  le  commerce 
de  Guinée  , p.  344-  Modèle  d’une  de  ces  permiffions  , p.  345.  Permif- 
fions  d’exporter  no's  grains  à l’Etranger  , p.  $2.3. 

Pesche  de  la  morue  ; branche  de  commerce  utile  & nécelfaire  à toute 
la  Nation,  p.  137.  Zèle  des  Ponentois  pour  cette  pêche,  p.  137.  Nou- 
veaux réglemens  fur  les  poilfons  de  peche  étrangère  executes  a Mar- 
feille  ; combien  ils  font  avantageux  à la  Nation,  p.  138  139. 

Pescheurs  ( les  ) néceffaires  à un  Etat  , p.  j6.  Sans  le  commerce 
& la  navigation  nous  en  manquerions  , p.  j6.  Ceux  de  la  peche  en 
Terre-Neuve  font  d’une  grande  utilité  à l’Etat  , p.  137. 

Philosophes  ( les  nouveaux  ) la  création  de  1 homme  leur  paroît 
inconcevable  ; abfurdité  de  leur  jugement , p.  147.  Leurs  faux  raifon- 
nemens  fur  la  différence  des  animaux  qui  vivent  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde  , p#  149*  Réfutation  oe  leurs  erreurs  , p.  i$o.  Leurs  fif* 
têmes  fur  la  couleur  des  Negres , p.  lAç.  Combien  leur  fcience  ed 
bornée,  p.  165.  Leur  ignorance  fur  la  création  de  l’homme,  p.  187. 
Leurs  vaines  recherches  pour  découvrir  la  caufe  de  la  reproduéfion  des 
êtres  , p.  274.  Leurs  difputes  fur  les  couleurs  , & combien  ils  font  en- 
core ignorans , p-  279*  Leur  inipuilfance  a expliquer  en  quoi  confident 
les  fubdances  matérielles  , p.  298.  Leur  témérité  de  décider  en  quoi 
confident  les  fubftances  fpirituelies  , p.  298.  Différence  des  nouveaux 
Philo  fophes  d’avec  un  fimple  Chrétien,  p.  44 i.  L hidoire  de  la  créa- 
tion de  l’homme  ne  plait  pas  aux  nouveaux  Philofophes , parce  quelle 
ed  dans  l’Ecriture-Sainte  , p.  469.  Ils  préfèrent  d’imaginer  une  croyance 
ridicule,  plutôt  que  de  croire  ce  que  tout  le  monde  croît  , p.  475.  Ce 
qu’ils  penfent  de  la  Religion,  p.  483. 

Pièce  d’Inde  ; ce  que  c’ed  , Nègre  pièce  d’Inde  , p.  399. 

Planque.  ( Mr.  ) Son  fentiment  fur  la  force  qu’on  attribue  à l’ima- 
gination dès  meres , p.  267.  Réfutation  de  fon  opinion  , p.  268. 

Plantes  , ( les  ) moyen  de  les  faire  paffer  d une  partie  du  monde 
dans  une  autre  , & de  reuffir  a les  faire  produire  , p.  153*  _ r 

Platilles  , ( les  toiles  ) permifes  pour  le  commerce  de  Guinee  , 
p.  374.  Quelle  quantité  doit  en  entrer  dans  la  cargaifon  d un  Navire 
Négrier,  p.  392. 

Plica  ( la  ) des  Polonois  ; ce  que  c’ed  , p.  291» 
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PLOMB  , ( mines  de  ) très-abondantes  dans  la  Louifiane  ; leur  impor- 
tance pour  la  France  qui  en  manque , p.  87. 

Plumier  , ( le  Pere  ) la  defcription  qu’il  fait  du  canéficier  , p.  57. 

Poissons  ( les  ) de  pêche  étrangère  doivent  un  droit  d’entrée  à 
Marfeille  , quoique  Port  franc,  p.  138.  Utilité  de  cette  impofition  , 
p.  140. 

Police  ( la  ) à obferver  dans  un  Navire  Négrier  , p.  406.  Celle  des 
grains  étoit  très-défectueufe  dans  les  fiécles  précédens  ; la  raifon  pour- 
quoi , p.  526.  A befoin  de  l’autorité  des  Loix  pour  être  maintenue  , 
p.  527.  Doit  être  admitiiftrée  par  les  Communautés  , p.  533.  Exa- 
men de  la  police  des  grains  des  autres  Nations  , p.  539.  Combien 
elle  eft  défeélueufe  , p.  540.  Celle  de  l’Angleterre  n’eft  bonne  que  pour 
ce  Royaume  ; elle  feroit  dangereufe  & impraticable  en  France  , p.  540. 

Population  ( la  ) eft  toujours  en  raifon  des  moyens  de  fubftftance  , 

P* 

Ports  ( deux  ) pourraient  être  fixés  pour  l’exportation  de  nos  grains 
à l’étranger  , p.  521. 

Possession  ( la  ) des  terres  jufte  &.  légitime  , p.  65  & 69.  Celle 
des  terres  de  l’Amérique  réglée  aujourd’hui  , p.  74.  Comment  elle  a été 
établie  , p.  191. 

Poudre  à canon  , quelle  quantité  il  en  faut  pour  un  Navire  Né- 
grier ; Choix  qu’il  en  faut  faire,  p.  393. 

Presens  ( les  ) qu’il  faut  faire  avant  de  commencer  la  Traite  des 
Efclaves  , p.  397. 

Prévarication  ( la  ) du  prémier  homme  eft  la  caufe  de  toutes  nos 
miferes , p.  147. 

Privilège  exclufif  pour  le  commerce  de  Guinée  accordé  & réuni 
à perpétuité  à la  Compagnie  des  Indes  , p.  33  6. 

Providence  ( la  ) admirable  dans  les  productions  de  la  terre  & dans 
l’établiffement  des  fociétés  , p.  64  & fuiv. 

Provinces  ( les  ) d’un  Royaume  appartiennent  également  à l’Etat , 
doivent  être  également  favorifées  , p.  521. 

Provisions  ( les  ) nécelîaires  pour  un  Navire  Négrier  , p.  422.  Choix 
qu’il  en  faut  faire  , p.  423.  Celles  qu’il  faut  embarquer  en  Guinée  f 
p.  424.  Détail  à ce  fujet  , p.  425. 

Purgation  , celle  du  canéfice  mêlé  avec  la  manne  très-falutaire  aux 

Nègres  , p.  60. 
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Q UARTERON  , c’eft  le  produit  cî’un  Blanc  avec  une  Mulâtre,; 
ou  d’une  Mulâtre  avec  un  Noir,  p 2.94. 

Question  fur  l’efclavage  <k  fur  la  couleur  des  Nègres , p.  166.  Quef- 
tion  fi  les  maladies  ont  des  germes  pour  fe  perpétuer  , & fi  la  couleur 
des  Noirs  n’a  pas  été  caufée  par  quelque  maladie  , p.  295.  Queftion  fur 
l’exemption  de  la  moitié  des  droits  , p.  332.  Ncuvelle  queftion  fur 
l’arrivée  d’un  Navire  Négrier  dans  un  autre  lieu  que  celui  de  fon  dé- 
part, p.  333.  Queftion  fur  la  Traite  des  Noirs  , p.  403.  Queftion  cu- 
rieufe  par  fa  nouveauté  , s’il  n’eft  pas  abfurde  de  penfer  que  les  hom- 
mes ne  fe  trouvent  pas  en  différentes  contrées  comme  3a  mouffe  , les 
mouches  , &c.  p.  438.  Queftions  propofées  à Mr.  de  Voltaire  fur  ce 
qui  eft  effentiel  à une  efpéce  humaine  pour  la  conftituer  différente  d’une 
autre  efpéce  humaine,  p.  449.  Trois  queftions  à examiner  fur  le  com- 
merce des  grains  , p.  522. 

Quincailleries  ( toutes  fortes  de  ) doivent  entrer  dans  la  cargaifon 
d’un  Navire  Négrier,  p.  391. 
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]BL  AFFINERIES  ( les  ) de  fucre  ont  reçu  de  grandes  faveurs  £ 
celles  de  Marfeille  n’en  doivent  pas  être  exclues  , p.  78. 

Rassades.  Utilité  de  cette  marchandife  ; ce  que  c’eft  , p.  394. 

Rayons  ( les  ) de  lumière,  s’ils  font  colorés  , p.  281. 

Récoltés  ( le  fuperflu  de  nos  ) doit  être  exporté  à l’étranger  , p.  529. 
Raifons  qui  doivent  nous  y déterminer  , p.  529.  Le  prix  du  bled  doit 
fervir  de  réglé,  p.  531. 

Réflexions  , fur  l’établiffement  des  fociétés , &c.  p.  6 4.  Sur  les  moyens 
d’améliorer  notre  agriculture  , p.  497. 

Reglement  pour  le  commerce  des  cotons  qui  s’envoyent  des  Mes 
Françoifes  de  l’Amérique  dans  les  Ports  de  France  , p.  23,  Réglement 
pour  les  cotons  filés  qui  viennent  a Marfeille  , p.  28.  Régiemens  pour 
le  commerce  de  la  Louifiane  , p.  93  1 reglement  touchant  1 Etat  & la 
Difcipline  des  Efclaves  Nègres  dans  la  Louifiane  , p-  11 5*  Nouveaux 
Réglemens  pour  les  privilèges  concernant  le  commerce  de  la  Louifiane  , 
p.  131.  Réglemens  fur  l’entrée  dans  le  Port  de  Marfeille  des  poiffons 
de  la  pêche  étrangère  , p«  138*  Importance  de  ces  Reglemens  pour  toute 
la  Nation  ,.  p.  140.  Réglemens  concernant  l’efclavage  dans  nos  Mes  de 
l’Amérique  , p.  214  , &c.  Réglemens  pour  le  commerce  de  Guinée  , 
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au  commerce  de  Guinée  , p.  3 76.  Réglemens  néce/Taires  pour  la  police 
des  grains  , p.  527. 

Religion  ; l’iiluftre  Pafcal  doit  fervir  de  modèle  pour  en  parler  di- 
gnement , p..  485. 

Renouvellement  d’air  , abfolument  néceffaire  , p.  409.  Gbferva- 
tion  fur  le  renouvellement  d’air  dans  les  Navires  Négriers  , p.  410. 

RESEAU  ( le  ) des  Noirs  ; ce  que  c’eft  , p.  285. 

Réticulaire  , ( le  corps  ) ce  que  les  Médecins  entendent  par  es 
mot,  p.  285.  _ » 

Rétrocession  , faite  au  Roi  par  la  Compagnie  des  Indes  , de  la 
Louiliane  & du  pays  des  Sauvages  Illinois,  p.  130. 

Révélation  , ( la  ) combattue  par  les  nouveaux  Philofophes  , 

p,  465. 

Révoltés  ( les  ) fur  les  Navires  Négriers  ne  (ont  fufeitées  que  par  les; 
Efclaves  de  la  claife  des  malfaiteurs  , p.  401. 

Révolution  , extraordinaire  fur  le  commerce  des  grains  , arrivée 
à Marfeille  en  1764,  p.  550. 

Richesses  ( les  ) véritables-  d’un  Etat  quelconque  font  les  biens  de 
la  terre  , p.  490.  Les  fruits  de  la  terre  font  les  richeffes  prémieres-, 
p.  5°°'  Autres  richelïes  , p.  501.  Comment  la  malle  de  nos  Echelles  aug- 
mente ou  diminue  , p.  501.  Le  feul  commerce  étranger  peut  les  aug- 
menter , p.  528. 

Rochelle  ( le  Port  de  la  ) déligné  pour  faire  le  commerce  de 
Guinée  avant  que  la  permiffion  fut  générale  , p.  322. 

Rouen  ( le  Port  de  ) étoit  défigué  avant  la  permiffion  générale  pour 
faire  le  commerce  de  Guinée  , p.  322. 

Rousseau,  ( Mr.  Jean-Jacques  ) bel  efprit  ; fes  fophifmes  & la  folie 
de  fes  découvertes  , p.  465. 

Rouviere,  (le  Sieur)  Marchand  Bonnetier  à Paris , employa  uti- 
lement le  duvet  du  foyer  des  Indes  , p.  10. 

Roux  , ( Mr.  le  Marquis  de  ) refpeéfable  Citoyen  par  fon  zélé  pour 
le  bien  public,  p.  13.  Les  fabriques'  qu’il  a établies  à Brue  immortaii- 
lèut  fon  nom  , p.  j 3. 

Ruse  ( la)  des  Nègres  , pour  faire  paraître  leurs  Efclaves  plus  jeu- 
nes , p.  401. 
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S ADEÜR  , ( Jacques  ) Voyageur  que  Mr.  de  Voltaire  aiiroît  dâ 
lire  & citer  , p.  452. 

Samoyedes  (les  femmes)  ont  toutes  une  marque  noire  au  bout  des 
mamelles  , p.  276.  1 

Santé  { la  ) de-  l’équipage  , combien  nécelfairç  , p.  408.  Ne  peut 
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être  confervée  qu’autant  que  l’air  qu’on  refpire  dans  le  Navire  n’eft 
pas  corrompu  , p.  410. 

Satyres  (les}  des  montagnes  d’Illamba  , p.  174.  Defcription  des 
Satyres  du  Paganifme  , p.  174.  Croyance  des  premiers  Chrétiens  au  fu- 
jet  des  Satyres  , p.  175.  Examen  de  diverfes  hiftoires  fur  l’apparition 
des  Satyres,  p.  175.  Fauffeté  de  l’exiftence  des  Satyres,  p.  177.  Def- 
cription des  prétendus  Satyres  d’Angola  , p.  177.  Bevue  des  voyageurs 
à ce  fujet  , p.  178. 

Savon  , fait  avec  l’huile  de  palmier  & le  marc  de  vin  ; expérience 
à faire  , p.  152.. 

Sçavans.  ( faux  } Combien  ils  font  ignorans  dans  les  opérations  de 
la  nature  , p.  147.  Difficultés  qu’ils  font  fur  la  grande  quantité  d’ani- 
maux que  nourrit  l’Afrique  , p.  150. 

Sauvages  Illinois;  les  François  s’établiffent  dans  leur  pays,  p.  129. 
Grand  nombre  d’habitans  de  la  Cafrerie  vivent  en  Sauvages,  p.  165. 

Schiavo  ( Mr.  } rapporte  un  exemple  bien  furprenant  de  1 nnpref- 
lion  de  l’imagination  des  meres  fur  leurs  fœtus  , p.  2,67. 

Shaftsbury  , ( Milord  } nouveau  Philofophe  ; ce  qu’il  penfe  de  la 
Religion  , p.  48  3 . 

Sentine.  ( la  ) Moyens  d’en  renouveller  l’air  , qui  eft  ordinaire- 
ment corrompu,  p.  421. 

Sidon  , ( la  ville  de  ) n’ell  devenue  puiffante  que  par  le  commerce  & 
par  la  navigation  , p.  74. 

Sierra-Liona  , ou  montagnes  de  la  Lionne  ; defcription  de  ce  pays , 
p.  151.  Mœurs  de  fes  habitans  ; maniéré  dont  le  Roi  rend  la  juftice  , 
p.  1 66.  Leurs  mariages  , p.  i6j. 

Siliques  ( les  ) de  canéfice  ; ce  que  c’eft  , p.  57.  Siliques  confites  , 
choix  qu’il  en  faut  faire  , p.  61. 

Singes  ( les  ) de  Sierra-Liona  , leur  docilité  , ils  ne  marchent  que 
fur  les  pieds  de  derrière,  p.  152. 

Sistemes  , fur  la  couleur  des  Nègres  , jugement  qu’il  en  faut  por- 
ter , p.  165  & 241»  Combien  les  anciens  Philofophes  fe  font  égarés 
fur  la  couleur  des 'Nègres-,  p.  247.  Siftême  de  Mr.  de  Voltaire  abfurde , 
p.  247.  Réfutation  de  ce  fillême  , p.  248.  Siftême  qui  établit  Cain  le 
pere  des  Noirs  , p.  251-  Fauffete  de  ce  fifteme  , p.  252.  Siftême  qui 
admet  Lamech  pour  le  prémier  noir,  p.  253*  Réfutation  de  ce  fifteme  , 
p.  254.  Siftême  du  Pere  Jh.  Gumilla  , ne  vaut  pas  mieux  que  les  pre- 
cédens  , p.  254.  Réfutation  de  ce  fiftême  , p.  255.  Siftême  plus  rai- 
fonné  , p.  255.  Conjeâure  fur  la  couleur  des  Albinois  , p.  257.  Réfu- 
tation de  ce  fiftême,  p.  258  & fuivantes  ; fiftême  du  Pere  Tournemine 
fur  la  couleur  des  Noirs  , p.  261.  Fauffete  de  ce  fiftême  , p.  262  & 
263.  Siftême  d’Ifaac  Voffius  qui  établit  l’imagination  des  meres  comme 
la  caufe  de  la  couleur  des  Noirs  , p.  264*  Sifteme  des  molécules  de  Mr. 
de  Buffon ; fa  réfutation  , p.  270.  Divers  fiftêmes  fur  la  génération  des 
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Etres  , p.  2.71.  Réfutation  de  tous  ces  Mêmes  , 272.  Siftême  fur  les 
couleurs  & fur  leurs  caufes  , p.  296,  &c.  Siftême  fingulier  de  Mr.  de 
Voltaire  fur  l’origine  des  hommes,  p.  437.  Réfutation,  p.  438  & fuiv. 
Siftême  furie  commerce  des  grains,  p.  535. 

Situation  ( la  ) du  Royaume  fur  la  quantité  de  nos  grains 
doit  être  connue  avant  d’accorder  l’exportation  , p.  521. 

Sociétés  (les)  des  hommes  nécefîaires , p.  65  ; tout  démontre  que 
les  hommes  font  créés  pour  la  fociete  , p.  65*  Examen  de  cette  vérité, 
p.  66.  Comment  les  prémieres  fociétés  fe  font  formées  , p.  71  & 18S. 
Les  Américains  vivoient  en  fociété  , p.  1 51.  L’homme  a été  créé  pour 
la  fociété,  p.  187.  Ce  que  c’eft  qu’une  fociété  , & quels  avantages  y 
font  attachés  , p.  188. 

Sorbonne  (la)  décide  deux  queftions  fur  l’efclavage  , p.  213/] 

SORTILEGES  des  Nègres  ; le  jugement  qu’il  en  faut  porter  , p.  24.' 

Soufflets  ; ( les  ) ce  que  c’eft , & maniéré  de  s’en  fervir  pour  re- 
nouveller  l’air  , p.  418.  r 

Soye  ( la  ) de  la  Louiliane  très-eftimée  . p.  87. 

Soyer  (le  ) des  Indes  , arbrifieau  cultive  a Marfeille , qui  produit 
un  duvet  de  foye , p.  10. 

Sucres  ( les  ) & autres  marchandifes  provenant  de  la  Traite  des 
Noirs  , fournis  à tous  les  droits  d’entrée  du  Royaume  , p.  340.  Réta- 
bliftement  de  l’exemption  fur  lefdits  fucres  & autres  marchandifes  , 
p.  342.  Faéhire  ou  bordereau  des  fucres  provenant  de  la  Traite  des 
Noirs  expédiés  de  l’Amérique  pour  le  Royaume,  p.  353.  Le  fucre  fe 
vend  en  Guinée  avec  un  grand  bénéfice  , p.  394. 

Suez  ( l’Ifthme-de  ) fépare  l’Afrique  de  l’Afie  , p.  146. 

Superflu  (le)  de  nos  récoltes  doit  faire  autorifer  l’exportation  de 
nos  grains  à 1 étranger  , p.  529.  Il  eft  perdu  pour  la  Nation  s’il  n’eft: 
pas  exporté,  p.  529.  Moyen  pour  connoître  fi  nous  avons  un  fuper- 
flu  de  grains  , p.  5 3 1. 

Sûreté  ( la  ) qu’il  faut  établir  dans  un  Navire  Négrier , p.  407. 

Syrenes  (les)  du  fleuve  Quanfa  & des  lacs  de  Quihaite  , p,  178, 
Defeription  des  Syrenes  de  la  Fable,  p.  178.  Inventées  par  Homere 
pour  inftruire  fes  compatriotes,  p.  179.  Defeription  des  Syrenes  d’An- 
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pas  notre  couleur,  p.  1 66.  Allure  que  le  Pape  Alexandre  III  fut  le  pre- 
mier qui  détruilit  l’efclavage  , p.  207.  Veut  décider  la  queftion  de  l’ef- 
clavage  , p.  212.  Sa  décilion  eft  mal  fondée,  p.  213.  Son  fiftême  fur 
la  couleur  des  Noirs  ridicule  & abfurde  , p.  247.  Son  fiftême  réfuté  , 
p.  248.  Son  effai  fur  i’hiftoire  générale  rempli  d’erreurs  & de  faufletés  , 
p.  250.  Son  fentiment  fur  la  création  des  Noirs  ; il  lui  eft  permis  de 
tout  dire  , p.  287.  Comparé  à Guliver  ; mais  moins  amufant  , p.  287. 
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me  doit  pas  le  fâcher  , p.  437.  Sa  maniéré  d’eufeigner  les  humains  , 
p.  438.  Plaintes  ameres  de  Mr.  de  Voltaire  contre  ceux  qui  héfitent  à 
le  croire  , p.  439.  Eloge  rifible  de  Mr.  de  Voltaire  , p.  440.  Il  fe  fâche 
contre  ceux  qui  lui  difent  qu’il  foutient  qu’il  y a plusieurs  efpéces  d’hom- 
mes  , p.  440.  Les  effets  terribles  de  fon  courroux  , p.  441.  II  a tort , 
& d’autant  plus,  qu’il  ne  répond  que  par  des  injures  , p.  442.  Sa  doc- 
trine fur  les  différentes  efpéces  d’hommes  , p.  444  & fuiv.  Huit  quef- 
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péces d’hommes  , p.  449.  Il  invente  des  efpéces  mitoyennes  qu’il  ne 
connoît  pas,  p.  450.  L’Albinois  de  Mr.  de  Voltaire,  p.  451.  Mr.  de 
Voltaire  eft  prié  de  décider  de  quelle  efpéce  eft  un  Mulâtre  , p.  451 
& 452..  Il  eft  furprenant  que  Mr.  de  Voltaire  n’aye  pas  cité  Barbe  bleue  , 
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mes  , p.  453.  Nouvelles  efpéces  de  l’invention  de  Mr.  de  Voltaire  , 
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Tom.  IL  I i i j 


(j.i  g TABLE  DES  MATIERES. 
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imiter  le  pieux  Pafcal  , p.  482.  Explication  du  mot  de  fanatique  , p.  483. 
Feint  de  louer  l’illuftre  Pafcal  pour  le  mieux  décrier,  p.  484.  Mr.  de 
Voltaire  a placé  fon  idole  fur  le  parnalfe  , p.  484  & fuiv. 

Vossius.  ( Ifaac  ) Son  ftftême  fur  l’origine  de  la  couleur  des  Noirs  ^ 
p.  264. 
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nient  dans  la  ponctuation  , qu’on  ne  marque  pas  ici. 
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